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UPCIOK     ET    VICTOIRES 


CHAPITRE  XYI 

PREMIÈRE  GUERRE  MÊDIQUE  (492-490). 

I.   —   RÉVOLTE   DE   L'IONIE. 

Hérodote,  qui  naquit  au  milieu  des  guerres  Médiques,  en  484, 
étonné  de  ce  grand  choc  du  monde  grec  et  du  monde  barbare,  en 
chercha  les  causes  par  delà  la  guerre  de  Troie,  jusqu'aux  temps  mytho- 
logiques. H  n'est  pas  nécessaire  de  remonter  si  haut,  ni  de  rappeler  lo 
et  Hélène  ravies  par  des  Asiatiques,  Europe  et 
Médée  enlevées  par  des  Grecs,  pour  expliquer  la 
haine  de  deux  mondes.  La  fuite  du  médecin 
Démocédès,  qui  trompa  Darius  afin  de  revoir 
Crotone  sa  patrie,  et  le  désir  de  la  reine  Atossa 
d'avoir  parmi  ses  esclaves  des  femmes  de  Sparte 
et  d'Athènes  ne  sont  que  de  puérils  incidents. 
Les  instances  d'Hippias  pour  être  rétabli  dans 
Athènes,  celles  des  Aleuades  de  Thessalîe  pour 
être  délivrés  d'adversaires  qui  les  gênaient,  eurent  une  influence  plus 
sérieuse.  Mais  la  vraie  cause  fut  la  puissance  même  de  la  Perse.  Cet 
empire  avait  aloi^  atteint  ses  limites  naturelles.  Partout  il  était  en- 
veloppé par  des  déserts,  la  mer,  de  grands  fleuves  ou  de  hautes 
montagnes.  H  ne  pouvait  plus  s'étendre  que  d'un  seul  côté,  au  nord- 

*  Europe  sur  le  taureau  divin  qui  remporte  à  travers  les  flots.  La  nymphe  tient  d'une  main 
une  couronne  et  de  l'autre  une  des  cornes  du  taureau.  (Camée  du  Cabinet  de  France.  Agate- 
ouyx  à  deux  couches.  Haut.  30  miliim.  long.  31  millim.  N*  7  du  Catalogue.) 

II.  —  l 


L'enlèvement  d'Europe* 
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ouest,  et  de  ce  côté  était  un  pays  renommé,  la  Grèce,  dont  l'indé- 
pendance irritait  l'orgueil  du  grand  roi.  Cyrus  avait  conquis  l'Asie, 
Cambyse  une  partie  de  l'Afrique;  Darius,  pour  ne  pas  rester  au-dessous 
de  ses  prédécesseurs,  attaqua  l'Europe.  Déjà  le  satrape  de  Sardes,  Arta- 
phernès,  avait  répondu  aux  ouvertures  de  Clisthénès  en  demandant 


Darius  vainqueur  du  Mag^  '. 


qu'Athènes  se  soumit  au  grand  roi.  Darius  avait  réorganisé  son  empire 
et  rétabli,  dans  ses  provinces,  l'ordre  si  profondément  ébranlé  par 


*  Bas-relief  du  rocher  de  Bisoutoun,  d'après  The  Journal  of  ihe  Royal  Asiatic  Society^  X,  pi.  i 
(sir  H.  C.  Rawlinson).  —  Darius,  suivi  d'un  archer  et  d'un  doryphore,  est  représenté  foulant 
aux  pieds  le  mage  Gaumàtâ,  qui  implore  en  vain  sa  grâce.  Derrière  le  faux  Smerdis  sont 
neuf  autres  usurpateurs,  vaincus  et  enchaînés.  On  lit  au  §  11  de  la  colonne  I  de  l'inscription 
de  Bisoutoun  :  <(  Darius  le  roi  dit  :  Il  y  avait  alors  un  mage  nommé  Gaumâtà.  Celui-ci  se  leva  de 
Pisiagada....  11  trompa  le  peuple  par  ces  paroles  :  «  Je  suis  Smerdis,  le  fils  de  Cyrus,  frère  de 
«  Cambyse.  »  Alors  le  peuple  entier  devint  rebelle,  alla  vers  lui  en  abandonnant  Cambyse,  et  Ja 
Perse  et  la  Médie  et  les  autres  provinces.  Celui-là  saisit  l'empire....  »  §  15  (fin)  :  «  Alors  je  priai 
Ormazd  :  Ormazd  m'apporta  du  secours....  Il  y  a  un  château  nommé  Sikhtauvatis  dans  le 
pays  de  Nisée  en  Médie  :  c'est  là  que  je  le  tuai.  Je  lui  ravis  Fempire.  Par  la  volonté  d'Ormazd  je 
devins  roi,  Ormazd  me  conféra  l'empire.  »  Devenu  roi,  Darius  eut  à  lutter  contre  les  autres 
usurpateurs  qui  sont  représentés  sur  le  bas-relief  et  dont  l'inscription  nous  donne  les  noms. 
Pour  la  mort  du  Mage,  voyez  un  cylindre  sans  inscription  publié  par  M.  J.  Menant,  Rechercha 
sur  la  glyptique  oiientale,  II*  partie,  pi.  9,  fig.  1,  et  p.  168,  fig.  147. 
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Tusurpation  du  mage  elles  efforts  des  nations  soumises  pour  recouvrer 
leur  liberté;  il  fallait,  de  plus,  occuper  Tardeur  belliqueuse  que  les 
Perees  conseiTaient  encore  :  il  prépara  donc  une  grande  expédition. 
Les  Scythes  avaient  autrefois  envahi  l'Asie  ;  le  souvenir  de  cette  injure 
et  le  désir  de  soumettre  la  Thrace  qui  touchait  à  son  empire  décidè- 


rent Darius  sur  la  rou- 
le à  suivre.  Il  partit 
de  Suse  avec  une  nom- 
breuse armée,  fran- 
chit le  Bosphore  sur 
un  pont  de  bateaux 
que  le  Samien  Mandro- 
clès  avait  construit,  et 


Archers  scytlies*. 


il  entra  en  Europe  traî- 
nant à  sa  suite  sept  ou 
huit  cent  mille  hom- 
mes; parmi  eux  se 
trouvaient  des  Grecs 
asiatiques  comman- 
dés par  les  tyrans  de 
chaque  ville.  Il   tra- 


Gueiriers  scythes  *. 

verea  la  Thrace,  passa  le  Danube  ou  Ister  sur  un  pont  de  bateaux, 
dont  il  laissa  la  garde  aux  Grecs,  et  s'enfonça  dans  la  Scythie  à  la 
poursuite  d'un  ennemi  insaisissable.  Darius  avait  dit  aux  Grecs 
qu'après  soixante  jours  ils  ne  l'attendissent  plus;  ce  temps  passé  et 
aucune  nouvelle  de  lui  n'arrivant,  l'Athénien  Mijjiade,  tyran  de  la 
Chersonèse,  proposa  de   rompre  le  pont  pour   ne   point  laisser  la 


*  Plaqiie  d'or  estampée,  trouvée  à  Kertsch;  d'après  les  Antiquités  du  Bosphore  Cimmérien, 
Allas,  pi.  XX,  n*  6. 

•  Scène  figurée  sur  un  vase  en  électrum,  travaillé  au  repoussé,  et  qui  a  été  découvert  à 
Kertsch  ;  d'après  les  Antiquités  du  Bosphore  Cimmérien,  pi.  XXXllL  —  La  scène  se  passe  dans 
une  prairie  émaillée  de  fleurs  :  deux  guerriers,  à  gauche,  sont  occupés  à  converser.  Le  pre- 
mier est  assis  et  s'appuie  sur  sa  lance  ;  à  sa  ceinture  est  suspendu  son  arc.  Le  second  est  ac- 
rroupi,  et  s'appuie  sur  sa  lance  et  son  bouclier.  Plus  loin  un  archer  bande  son  arc,  et  deux 
blessés  se  font  panser:  l'un  est  blessé  à  la  bouche,  l'autre  au  pied.  Les  ualre  derniers  per- 
sonnages ne  sont  armés  que  de  leur  arc. 
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Thrace  ouverte  aux  Scythes  sans  doute  victorieux,  ou  pour  leur  livrer 
Tarmée  persique,  si  elle  existait  encore.  Histiée  de  Milet  s'y  opposa; 
il  représenta  aux  chefs,  tous  tyrans  de  villes  grecques,  qu'ils  seraient 
renversés  le  jour  où  ils  auraient  perdu  l'appui  de  l'étranger.  Cet 
avis  sauva  Darius  qui,  revenu  de  sa  vaine  poursuite,  laissa  quatre- 
vingt  mille  hommes  à  Mégabaze,  pour  ache- 
ver la  conquête  de  la  Thrace  et  faire  celle 
de  la  Macédoine  (508?). 

Mégabaze  soumit  Périnthe,  les  Thraces 
qui  résistaient  encore,   la  Péonie,  et  de- 

Double   darique  d'or*.  •   j      ir       rj    .         ,,,  j 

manda  au  roi  de  Macédoine  1  hommage  de 
la  terre  et  de  l'eau  qu'Amyntas  accorda.  Mégabaze  pouvait  dire  main- 
tenant à  son  maître  que  l'empire  des  Perses  touchait  à  la  Grèce  d'Eu- 
rope. Pourtant  l'expédition  s'arrêta  là.  Les  services  d'IIistiéc  furent 
récompensés  par  le  don  d'un  vaste  territoire  aux  bords  du  Slrymon. 
Le  site  avait  été  choisi  d'un  œil  intelligent,  au  voisinage  des  mines 
d'or  et  d'argent  du  mont  Pangée,  au  pied  de  montagnes  riches  en 
bois  de  construction  et  prés  de  l'embouchure  du  fleuve  qui  offrait 
un  port  excellent  sur  la  mer  Egée  :  Myrcine,  qu'Histiée  y  fonda,  aurait 
eu  en  peu  de  temps  la  fortune  qu'Amphipolis  trouva  plus  tard  en 
ces  lieux.  Mégabaze,  alarmé,  avertit  le  roi  qu'il  était  urgent  d'enlever 
ce  Grec  aux  entreprises  qu'il  méditait,  et  Histiée  fut  mandé  à  Sar- 
des sous  prétexte  d'être  consulté  sur  d'importants  projets;  et  quand 
il  fut  arrivé,  Darius  se  contenta  de  lui  déclarer  qu'il  ne  pouvait  se 
passer  de  son  amitié  ni  de  ses  avis.  Il  fallut  accepter  ces  chaînes 
dorées. 

Quelques  années  s'étaient  écoulées  dans  une  paix  profonde,  quand 
une  petite  affaire  et  un  homme  obscur  mirent  tout  en  feu.  Naxos,  la 
plus  grande  des  Cyclades,  était  alors  puissante  ;  elle  commandait  à  plu- 
sieurs îles,  possédait  une  marine  considérable  et  pouvait  mettre  sur  pied 
huit  mille  hoplites.  Malheureusement  Naxos  avait,  comme  tout  État 
grec,  deux  partis,  celui  du  peuple  et  celui  des  riches.  Ceux-ci  se  per- 
dirent par  un  de  ces  attentats  qu'on  ne  pardonne  point,  comme  celui 
dont  Lucrèce  fut  victime  à  Rome,  vers  le  même  temps.  Chassés  de 


»  Le  roi  de  Perse,  barbu,  coiffé  de  la  tiare  et  vêtu  de  la  tunique  perse  appelée  candys. 
Tourné  à  droite  et  agenouillé,  il  a  le  carquois  sur  IVpaule  et  tient  un  arc  et  un  javelot;  der- 
rière lui,  une  couronne;  devant,  la  marque  monétaire  M.  ^.  Champ  orné  de  stries  irrégulières 
Cette  monnaie  peut  remonter  au  temps  de  Darius,  fils  d'Uystaspe;  elle  parait  avoir  été  frappée 
à  Tarse. 
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Tîle,  ils  proposèrent  à  Aristagoras,  gendre  d'Histiée,  et  en  son  absence 
tyran  de  Milet,  de  les  ramener  à  Naxos.  Il  accueillit  avec  ardeur  ce 
projet,  et  déjà  il  voyait  les  Cyclades, 
peut-être  l'Eubée  soumises  à  son  au- 
torité. Mais  il  ne  pouvait  accomplir 
seul  une  telle  entreprise;  il  sut  y  in- 
téresser le  satrape  de  Sardes,  Arta- 
phernès,  qui  mit  à  sa  disposition  une 
Hotte  de  deux  cents  voiles,  comman- 
dée par  le  Perse  Mégabaze.  Celui-ci 

s*indigna  bientôt  d'être  sous  les  ordres  d'un  Grec  :  une  querelle  s'éleva 
entre  eux,  et  Mégabaze,  pour  se  venger  d'une  humiliation,  avertit  les 
Naxiens.  Le  succès  de  l'expédition  dé- 
pendait du  secret  :  une  fois  éventé, 
elle  échouait.  Aristagoras  s'y  opiniâtra 
quatre  mois,  y  dépensa  tous  ses  tré- 
sors et  ceux  que  le  roi  avait  donnés 
pour  l'entreprise.  11  craignit  d'être 
obligé  d'en  rembourser  les  frais.  Les 
chances  d'une  révolte  lui  parurent 
meilleures  et  de  secrets  encourage- 
ments d'Histiée  le  décidèrent.  L'armée 
qu'il  avait  conduite  devant  Naxos  était  encore  réunie,  tous  les  tyrans 
des  villes  de  la  côte  asiatique  s'y  trouvaient;  il  se  saisit  d'eux,  les 
rendit  aux  cités  qu'ils  gouvernaient  et  qui  les  bannirent  ou  les  tuè- 
rent, et  rétablit  partout  la  démocratie  (499).  Mais,  après  ce  coup,  il 
fallait  s'attacher  quelque  allié  puissant.  Aristagoras  se  rendit  à  Lacé- 
démone.  Le  roi  Cléomène  lui  demanda  combien  il  y  avait  de  chemin 
entre  la  mer  et  la  capitale  des  Perses  :  «  Trois  mois  de  marche,  ré- 


Cachet  de  Darius*. 


•  Roi  Akhéménide  debout  sur  son  char  de  guerre,  avec  un  aurige  qui  tient  les  rênes  des 
chevaux  ;  derrière  le  char,  un  officier,  probablement  un  satrape  qui  tient  un  sceptre  et  une 
amphore;  dans  le  champ,  les  lettres  phéniciennes  ^j^;,  encore  inexpliquées,  êj.  Galère  phéni- 
cienne sur  laquelle  on  voit  un  guerrier;  dans  le  champ,  la  marque  111.  (Argent.) 

«  Cylindre  en  calcédoine  brûlée,  du  Musée  Britannique;  d*après  J.  Menant,  Recherches  sur  la 
(jlyplique  orienfale,  VL*  partie,  p.  166,  fig.  145.  —  «  Sur  un  char  traîné  par  un  cheval  lancé  au 
^'alop  et  conduit  par  Taurige,  le  roi  s'avance  pour  combattre  un  lion  dressé  devant  lui  et 
qu'il  a  déjà  blessé  de  ses  flèches;  un  autre  lion  est  étendu  sous  les  pieds  du  cheval.  La  scène 
rst  encadrée  par  deux  palmiers  ;  dans  le  champ,  en  haut,  plane  le  symbole  d'Ormazd,  le  buste 
humain  aux  appendices  ornithomorphes.  »  L'inscription  trilingue,  en  perse,  en  mède  et  en 
assyrien,  esl  ainsi  conçue  :  «  Jestiis  Darius,  roi  »,  ou  ((  Je  suis  Datius,  roi  grancT,  »  Ce  roi,  selon 
M.  Menant,  n'est  autre  que  Darius,  fils  d'Hystaspe. 
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pondit-il.  — Alors,  répliqua  le  Spartiate,  vous  sortirez  dès  demain  de 
cette  ville.  Il  est  insensé  de  proposer  aux  Lacédémoniens  de  s'éloi- 
gner à  trois  mois  de  marche  de  la  mer.  »  Aristagoras  essaya  d'acheter 
son  consentement.  Cette  fois  la  vertu  Spartiate  fut  incorruptible,  et 
l'Ionien  passa  à  Athènes.  Introduit  dans  l'assemblée,  il  parla  des  ri- 
chesses de  la  Perse,  de  l'avantage  qu'auraient  les  Grecs  sur  des 
hommes  qui  ne  connaissaient  ni  la  pique  ni  le  bouclier,  enfin  il 
rappela  que  Milet  était  une  colonie  d'Athènes.  Les  Athéniens  avaient 
plus  d'un  grief  contre  les  Perses.  La  demande  de  la  terre  et  de  l'eau 
faite  naguère  à  leurs  ambassadeurs,  l'asile  donné  à  Ilippias,  et,  quand 
leui*s  députés  s'en  plaignirent,  l'ordre  qu'ils  reçurent  de  rappeler  le 

tyran,  avaient  profondément  blessé  leur 
'  orgueil.  Aristagoras  eut  peu  de  peine  à 
leur  persuader  d'éloigner,  en  la  portant 
chez  l'ennemi,  une  guerre  dont  ils 
étaient  menacés  sur  leur  territoire; 
sans  doute  aussi  crurent-ils  qu'il  ne 
s'agissait  que  d'une  querelle  privée 
entre  le  satrape  et  Aristagoras.  Ils  décrétèrent  l'envoi  de  vingt  vais- 
seaux, auxquels  se  joignirent  cinq  trirèmes  d'Érétrie,  qui,  jadis  aidée 

par  Milet  dans  une  guerre  contre  Chalcis,  lui 
rendait  le  secours  qu'elle  en  avait  reçu.  Les 
alliés  gagnèrent  Éphèse  et  de  là  Sardes,  qu'ils 
prirent  et  pillèrent.  Les  toits  des  maisons 
étaient  couverts  de  roseaux,  un  soldat  y  mit  le 
feu  par  hasard;  toute  la  ville,  moins  la  cita- 
delle où  Arlaphernès  s'était  retiré,  fut  con- 
sumée avec  un  temple  de  Cybèle,  vénéré  des  Perses  autant  que  des 
Lydiens  (498).  Cependant  Artaphernès  avait  rappelé  l'armée  qui  assié- 
geait.Milet,  et  les  troupes  de  la  province  se  rassemblaient  de  toutes 
parts  ;  les  Athéniens  songèrent  à  la  retraite.  Une  défaite  qu'ils  éprou- 
vèrent sur  le  territoire  d'Éphèse  et  peut-être  quelque  trahison  ache- 


Monnale  d'Érétiie  (Eubée)  *. 


Monnaie  d'or  d'Éphèse*. 


^  Tête  de  Gorgone,  de  face.  ^.  Tête  de  lion,  de  face,  posée  sur  les  deux  griffes  de'devant  de 
ranimai.  Carré  creux.  Argent.  L'attribution  de  cette  monnaie  à  Érétrie  n'est  pas  très  cer- 
taine. Voy.  Barclay  V.  Head.,  Catalogue  ofihe  greek  Coins  in  the  Bniish  Muséum,  Central  Greece^ 
p.  12i. 

*  Buste  de  Diane,  à  droite,  avec  l'arc  et  le  carquois  sur  Tépaule.  ^.  E^EZIÛN.  Diane  d*Éphèse 
debout  de  face,  les  mains  étendues  et  ornées  de  longues  bandelettes  qui  descendent  jusqu*à 
terre,  la  tête  surmontée  du  modius  et  entourée  d*un  nimbe  radié,  la  poitrine  couverte  de 
nombreuses  mamelles;  à  ses  côtés,  un  cerf  et  une  abeille,  ses  attributs  ordinaires.  Statère. 
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vèrent  de  les  dégoûter  de  cette  guerre.  Ils  remontèrent  sur  leurs  vais- 
seaux et  retournèrent  à  Athènes,  laissant  leurs  alliés  se  tirer  comme 
ils  le  pourraient  du  mauvais  pas  où  ils  s'étaient  mis. 

Les  Ioniens  continuèrent  la  lutte  ;  ils  entraînèrent  dans  leur  mou- 
vement toutes  les  villes  de  rilellespont  et  de  la  Propontide  avec  Chal- 
cédoine  et  Byzance,  les  Gariens  et  Tîle  de  Cypre.  Les  Perses  réunirent 
plusieurs  armées  ;  Tune,  dirigée  d'abord  vers  le  nord  contre  les  villes 
de  rHellespont,  y  prit  plusieurs  places,  puis  se  rabattit  au  sud  contre 
les  Gariens,  qui  perdirent  deux  batailles  et  se  soumirent.  Une  autre 
attaqua  Gypre  avec  la  flotte  phénicienne,  que  les  Ioniens  battirent, 
mais  la  trahison  d'un  chef  cypriote  livra  Tile  à  l'ennemi.  Au  centre 
opéraient  Artaphernès  et  Otanès,  qui  enlevèrent  Glazomène  et  Gyme,  et 
s'avancèrent  avec  des  forces  considérables  contre 
Milet,  le  dernier  boulevard  de  Tlonie.  Elle 
n'avait  plus  pour  chef  Aristagoras;  il  avait  fui 
lâchement  pour  se  retirer  à  Myrcine,  et  peu  de 

*^    ,    ^  ,    ,  ^  »         r  Drachme  de  Kilct*. 

temps  après  il  fut  tue  dans  une  attaque  contre 
une  ville  de  la  Thrace.  Quant  à  Histiée,  Darius,  trompé  par  ses  pro- 
messes, venait  de  lui  rendre  la  liberté;  mais  les  Milésiens  ne  voulaient 
plus  de  tyran  et  refusèrent  de  le  recevoir.  Il  parvint  à  rassembler 
quelques  Mytiléniens,  fit  avec  eux  le  métier  de  pirate,  et  périt  dans 
une  descente  sur  la  côte  d'Asie.  Les  Ioniens,  rassemblés  au  Paniô- 
nion,  délibérèrent  sur  les  moyens  de  sauver  Milet.  On  se  décida  à 
risquer  une  bataille  navale;  Ghios  fournit  cent  vaisseaux,  Lesbos 
soixante-dix,  Samos  soixante,  Milet  elle-même  quatre-vingts;  la  flotte 
monta  à  trois  cent  cinquante-trois  navires.  Les  Perses  en  avaient 
six  cents. 

Il  y  avait  sur  la  flotte  grecque  un  homme  habile,  qui  eût  sauvé  l'Ionie 
si  elle  eût  voulu  l'être.  G'était  un  Phocéen  nommé  Dionysios  :  il  fit 
comprendre  aux  alliés  qu'une  discipline  rigoureuse  et  une  grande 
habitude  des  manœuvres  leur  assureraient  le  succès,  et  pendant  sept 
Jours  il  exerça  les  équipages  à  tous  les  mouvements  d'un  combat  naval; 
mais,  au  bout  de  ce  temps,  les  Ioniens  efféminés  se  lassèrent  :  ils  des- 
cendirent à  terre,  y  dressèrent  des  tentes  et  oublièrent  l'ennemi. 
Comme,  à  ce  régime,  les  âmes  se  relâchent,  la  trahison  bientôt  se 
glissa  parmi  eux.  Quand  le  jour  de  la  bataille  arriva,  les  Samiens  au 

*  Tête  laurée  d'ÂpoUon  à  gauche.  ^.  Lion  à  gauche,  détournant  la  tête;  devant,  le  mono- 
gramme de  Milet;  au-dessus,  une  étoile.  A  Texergue  I0D0MQ0[r],  nom  d*un  magistrat. 
(Arçenl.) 
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fort  de  l'action  quittèrent  leur  poste  et  firent  route  pour  leur  île.  Les 
Ioniens  furent  vaincus,  malgré  le  courage  héroïque  des  marins  de 
Chios,  malgré  celui  de  Dionysios,  qui  prit  trois  galères  ennemies. 
Quand  il  vit  la  bataille  perdue,  il  se  porta  audacieusement  jusqu'en 
face  de  Tyr,  coula  à  fond  plusieure  vaisseaux  marchands  et  se  retira 
avec  son  butin  en  Sicile;  il  passa  le  reste  de  sa  vie  à  poursuivre  sur 
mer  les  navires  phéniciens,  carthaginois  et  tyrrhéniens. 

Tout  espoir  était  perdu  pour  Milet  :  elle  fut  prise,  et  ses  habitants 
transportés  à  Ampée,  à  l'embouchure  du  Tigre  (494).  Chios,  Lesbos, 
Ténédos,  eurent  le  sort  de  Milet.  Plusieurs  villes  de  THellespont  péri- 
rent dans  les  flammes.  Les  habitants  de  Chalcédoine  et  de  Byzance 

quittèrent  leur  cité,  pour  chercher  un  asile 
sur  la  côte  nord-ouest  du  Pont-Euxin,  à  Mé- 
sembric.  Miltiade  aussi  jugea  prudent  de 
quitter  la  Chersonèse;  il  retourna  à  Athènes, 
où  il  allait  bientôt  se  retrouver  en  face  de 

Monnaie  de  Mésembrie'. 

ces  Perses  qu'il  fuyait.  La  ruine  de  l'Ionie 
retentit  douloureusement  dans  la  Grèce;  Athènes  surtout  la  pleura. 
Phrjnichos  ayant  fait  représenter  au  théâtre  la  Prm  de  Milet,  toute 
l'assemblée  éclata  en  sanglots,  et  le  poète  fut  condamné  à  une  amende 
de  mille  drachmes,  «  pour  avoir  ravivé  ce  triste  souvenir  des 
malheurs  domestiques.  »  Ces  larmes  expient  bien  des  fautes. 


II.  —  EXPÉDITIONS  DE   MARDONIUS  ET   D'ARTAPHERNÈS;  MARATHON  (190). 

Cependant  Darius  n'avait  pas  oublié  qu'après  l'incendie  de  Sardes  il 
avait  juré  de  se  venger  des  Athéniens.  11  donna  à  son  gendre  Mardonius 
le  commandement  d'une  nouvelle  armée,  qui  devait  pénétrer  en  Europe 
par  la  Thrace,  tandis  que  la  flotte  suivrait  les  rivages.  Mardonius,  pour 
se  concilier  les  Grecs  d'Asie,  leur  rendit  le  gouvernement  démocratique; 
il  se  souvenait  que  les  auteurs  de  la  récente  révolte  avaient  été  deux 
de  ces  tyrans  que  la  Perse  soutenait*. 

Déjà  toutes  les  nations  comprises  entre  l'Hellespont  et  la  Macédoine 

<  Casque  tu  de  face.  ^.  META  (Ms9a{x6piavt5v).  Roue.  Les  lettres  de  la  légende  sont  placées 
entre  les  jantes  de  la  roue.  (Bronze.)  La  forme  de  la  sifflante  T,  qu'on  rencontre  également 
iiur  une  inscription  d*Halicarnasse,  est  remarquable. 

*  La  domination  des  Perses  était  fort  douce  :  ils  laissèrent  aux  villes  leur  administration 
intérieure,  n'exigèrent  pas  de  plus  lourds  tributs  qu'auparavant  ;  seulement  ils  les  obligèrent 
à  soumettre  leurs  différends  à  des  juges,  au  lieu  de  recourir  à  la  force.  (Hérodote,  Vf,  42.) 
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avaient  été  soumises  par  Mégabaze.  Mardonius  passa  le  Strymon  et 
donna  rendez-vous  à  sa  flotte  sur  le  golfe  Thermaïque.  Gelle-ci  s'em- 


f orlrait  du  roi  Darius  *. 


para  de  Thasos,  et  longeait  la  Chalcidique,  lorsqu'en  doublant  le  pro- 


*  Portrait  du  roi  Darius,  sur  le  mur  d*une  des  portes  de  son  palais;  d'après  M.  Dieulafoy, 
r.Art  antique  de  la  Perêe,  II,  pi.  16.  —  Le  roi  est  vêtu  d'une  longue  robe  plissée,  aux  manches 
larges  et  flottantes  ;  la  barbe  et  les  cheveux  sont  frisés,  et  la  tète  est  coiffée  d'une  tiare  cylin- 
drique, à  côtes,  basse  et  plate.  ...  ... 

n.  —  2 
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montoire  du  mont  Alhos,  qui  s'élève  comme  un  roc  gigantesque  a 

1950  mètres  au-dessus  de  la  mer,  elle  fut  assaillie  par  un  vent  furieux, 

qui  jeta  à  la  côle  et  brisa  300  vais- 
seaux :  20000  hommes  périrent. 
Dans  le  même  temps,  Mardonius, 
attaqué  de  nuit  par  les  Thraces 
Bryges,  perdit  beaucoup  de  monde 
et  fut  lui-même  blessé.  Il  n'en 
continua  pas  moins  l'expédition, 
mais,    lorsqu'il  eut    subjugué    les 

Brj^ges,  il  se  trouva  si  affaibli,  qu'il  dut  retourner  en  Asie  (492). 
Un  armement  plus  formidable  fut  aussitôt  préparé.  Avant  de  le  faire 

partir,  Darius  *  envoya  en  Grèce  des  hérauts  qui  demandèrent  en  son 

*  Vue  d'une  forteresse  flanquée  de  cinq  bastions  et  baignée  par  les  flots  ;  devant,  une 
galère.  A  Texergue,  deux  lions  bondissant  en  sens  inverse.  ^.  Le  roi  de  Perse  debout  sur  son 
char  de  bataille,  avec  un  aurige  qui  tient  les  rênes  ;  les  chevaux  foulent  aux  pieds  un  cerf 
gravé  en  creux.  (Argent.) 

«  Nous  publions  hors  texte,  le  vase  peint  du  musée  de  Naples,  célèbre  sous  le  nom  de 
V(ue  de  Darius^  d*après  les  Monum,  delL  InêL  archeoLf  IX,  tav.  50-51  (cf.  Heydemann,  Die 
Vasensammlungen  des  Museo  Nazionale  zu  Neapel,  W  3253,  p.  571).  La  représentation  est 
divisée  en  trois  registres  et  la  scène  principale  occupe  le  registre  du  milieu.  L'inscription 
(nEPIAI)  qu'on  lit  sur  la  base  de  la  colonne  sert  en  quelque  sorte  de  titre  à  la  scène  :  c'est 
un  conseil  de  guerre  tenu  par  Darius  et  les  Perses,  avant  l'expédition  de  Datis  et  d'Arta- 
phernès  contre  la  Grèce  (Hérodote,  VI,  94  et  suiv.).  Le  roi(lAPEIOS)  est  assis  au  centre  sur 
un  trône  richement  orné  :  de  la  main  droite  il  tient  son  sceptre,  de  la  gauche  le  fourreau 
de  son  épée.  Darius  écoute  un  Perse,  peut-être  un  messager,  qui,  debout  devant  lui  sur  une 
plinthe  d'or,  parle,  la  main  droite  levée.  Derrière  le  roi  se  tient  un  jeune  Perse,  également 
coitTé  du  bonnet  phrygien,  qui  lient  deux  lances  de  la  main  gauche  et  porte  sur  Tépaule  droite 
une  épée  nue.  Des  deux  personnages  qui  suivent  et  qui  conversent,  le  premier  porte  les  chaus- 
sures et  le  bonnet  barbares  :  mais  le  vêtement  est  grec  et  M.  Heydemann  propose  de  reconnaître 
dans  cette  figure  celle  d'un  tyran  de  quelque  cité  gréco-asiatique.  Le  nom  d'Artaphernès,  soit  le 
frère  ou  le  neveu  de  Darius,  celui  d'Otanès  ou  celui  de  Datis,  conviendrait  à  son  interlocuteur. 
Derrière  le  personnage  qui  s'adresse  à  Darius  est  un  Grec  (peut-être  Démarate),  puis  un  Perse 
(peut-être  Gobryès),  eufm  un  Grec,  un  vieiUard  aux  cheveux  blancs  qui,  courbé  par  l'âge,  s'ap- 
puie sur  un  bâton  :  on  peut  y  reconnaître  Uippias.  —  Du  registre  supérieur,  j'ai  publié  au  tome  1", 
p.  5,  la  partie  centrale  :  la  Grèce  (FEAAAS)  entre  Athéna  et  Zeus,  auprès  duquel  se  tient  la 
déesse  de  la  Victoire.  A  droite  de  ce  groupe,  on  voit,  assise  sur  un  autel,  l'Asie  personnifiée 
(ASL4)  :  Thermes  d'Aphrodite  se  dresse  à  côté  d'elle.  Devant  l'Asie  est  la  déesse  de  la  Trom- 
perie (APAttj),  vêtue  comme  les  Érinnyes  :  une  peau  de  bête  est  passée  sur  ses  vêtements,  deux 
serpents  s'agitent  sur  sa  tête  et  dans  les  mains  elle  tient  deux  torches.  De  la  droite  elle  désigne 
la  Grèce,  en  même  temps  qu'elle  incline  la  tête  vers  PAsie.  De  l'autre  côté  de  Zeus  et  de  la 
Victoire  sont  Apollon  et  Artémis  :  le  dieu  est  assis  ;  à  ses  pieds  sont  posés  son  arc  et  son 
carquois,  et  sur  ses  genoux  est  un  cygne.  La  déesse  est  assise  sur  une  biche  et  tourne  la  tête 
vers  son  frère  :  elle  est  armée  de  son  arc  et  de  son  carquois,  et  un  chien  l'accompagne.  — 
Dans  le  registre  inférieur^  la  scène  se  passe  en  Perse.  On  y  compte  six  personnages  :  Pun 
d'eux,  le  trésorier,  est  assis  devant  une  petite  table  où  sont  tracés  des  chiffres  M  (10000), 
Y  (1000).  H  (100),  1  (10),  D  (5)  ;  0  (1  obole);  <  (1/2  obole)  ;  T  (1/4  d'obole).  De  la  main  droite, 
il  compte  une  somme  posée  sur  la  table  ;  de  la  gauche,  il  tient  un  diptyque  où  sont  écrits  les 
mots  TAANTAiH  [TàXavxa  Ixaidv).  Derrière  le  trésorier,  s'avance  ua  personnage  qui  porte 
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nom  riiommage  de  la  terre  et  de  Teau,  et,  de  plus,  aux  villes  mari- 
times, un  contingent  de  galères. 
La  plupart  des  îles  et  plusieurs 
cités  du  continent  firent  cet 
hommage.  Égine  alla  au-devant 
des  désirs  du  grand  roi.  Pour 
Athènes  et  Sparte,  leur  indigna- 
tion fut  telle,  qu'elles  en  oubliè- 
rent le  droit  des  gens  :  «  Vous 
demandez  la  terre  et  l'eau?  dirent  les  Spartiates  aux  envoyés;  vous 
aurez  l'une  et  l'autre  »;  et  ils  les  jetèrent  dans  un  puits.  Les  Alhé- 
niens  les  précipitèrent  dans  le  barathron^,  et,  s'il  faut  en  croire  un 
douteux  récit,  condamnèrent  à  mort  l'interprète  qui  avait  souillé  la 
langue  grecque  en  traduisant  les  ordres  d'un  barbare. 

Athènes  était  toujours  en  guerre  avec  les  Éginètes.  Elle  profila  de 
leur  conduite  pour  les  accuser  à  Lacédémone  de  trahir  la  cause  com- 
mune. Cet  appel  aux  Spartiates  équivalait  à  une  reconnaissance  de 
leurs  prétentions  à  la  suprématie,  comme  chefs  avoués  de  l'IIellade  ; 
la  difficulté  des  circonstances  avait  fait  taire  l'orgueil.  Cléomène  par- 
tageait le  ressentiment  des  Athéniens,  il  accourut  à  Égine  pour  saisir 
les  coupables.  Mais  son  collègue  Démarate,  qui  l'avait  déjà  trahi  dans 
une  expédition  en  Attique,  avertit  les  insulaires,  et  l'entreprise  échoua. 
Pour  mettre  un  terme  à  cette  opposition  tracassière  de  son  collègue, 
Cléomène  fit  déclarer  par  la  Pythie,  qu'il  avait  gagnée,  que  Démarate 
n'était  pas  de  race  royale,  et  il  obtint  qu'il  fut  déposé.  Léotychidas 
s'était  concerté  avec  lui  dans  cette  intrigue;  il  succéda  au  roi  déchu, 
dont  il  était  le  plus  proche  héritier,  et,  par  ses  outrages,  le  força  de 


trois  phiales.  (On  sait  que,  entre  autres  présents.  le  grand  roi  offrait  aux  ambassadeurs  qui  se 
présentaieut  à  sa  cour  deux  phiales  d'argent  du  poids  d*un  talent.)  De  Tautre  côté,  un  per- 
sonnage apporte  au  trésorier  un  sac  d'argent.  Deux  brûle-parfums,  à  droite  et  à  gauche, 
servent  à  indiquer  que  la  scène  se  passe  à  l'intérieur  du  palais  :  au  dehors,  trois  hommes 
agenouillés  tendent  les  bras,  en  suppliants,  vers  le  trésorier.  Ce  sont  les  envoyés  des  cités 
tributaires     li  demandent  grâce.  (Sur  le  tribut  perse,  voy.-  Hérodote,  III,  89  et  suiv.,  et  VI,  42.) 

*  Roi  Akhéménide,  probablement  Darius,  fils  d'Hystaspe,  coiffé  de  la  kidaris,  saisissant  à  la 
gorge  un  lion  qui  se  dresse  devant  lui,  et  s'apprêtant  à  le  frapper  de  son  poignard.  Entre  le 
roi  et  le  lion,  le  symbole  de  la  divinité  suprême  Ormazd,  sous  la  forme  la  plus  simplifiée.  (Pierre 
gravée  du  Cabinet  de  France.  Catalogue,  n"  1025).  Agate-calcédoine  brune.  Haut.  25  inillim. 

*  Roi  Akhéménide  luttant  contre  un  hon  debout,  et  lui  plongeant  son  poignard  dans  le  flanc. 
i^.  TEPSI[K0N].  Roi  Akhéménide  debout  à  droite,  barbu,  coiffé  de  la  kidaris,  tenant  d'une 
main  la  croix  ansée  et  de  l'autre  la  lance.  Dans  le  champ,  une  fleur  de  lotus  et  la  légende 
araméenne  ^^j^  (Tarsoti),  (Monnaie  d'argent  frappée  à  Tarse.) 

*  Voy.  tome  1",  p.  465,  n.  1. 
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quitter  Sparte.  Démarate  alla  rejoindre  Hippias  dans  l'exil,  et  men- 
dier comme  lui  Thospitalité  du  protecteur  des  rois. 

Cléomène  se  rendit  alors  à  Égine  et  y  prit  dix  otages,  qu'il  remit  aux 
Athéniens.  Cet  acte  fut  le  dernier  de  la  vie  publique  de  ce  chef  turbu- 
lent, qui,  devenu  fou,  périt  misérablement  de  ses  propres  mains  : 
Léotychidas,  convaincu  plus  tard  d'avoir  reçu  de  l'argent  d'un  ennemi 
qu'il  devait  combattre,  alla  mourir  en  exil.  «  Les  dieux,  dit  Hérodote, 


Vue  du  mont  Panbellénion  à  Égine*. 

punirent  ainsi  le  parjure  des  deux  princes.  »  Cependant  les  Éginètes 
réclamèrent  leurs  otages;  et  Athènes  refusant  de  les  rendre,  ils  surpri- 
rent la  galère  sacrée  qui  portait  au  cap  Sunion  plusieurs  des  princi- 
paux citoyens.  La  guerre  éclata  aussitôt.  Un  Éginète  essaya  de  renver- 
ser, dans  son  île,  le  gouvernement  oligarchique:  il  s'empara  de  la 
citadelle,  mais  ne  put  être  secouru  à  temps,  et  laissa  aux  mains  de 
l'ennemi  sept  cents  des  siens,  qui  furent  froidement  égorgés.  Un  de 
ces  malheureux  réussit  à  s'échapper  et  à  atteindre  le  temple  de  Cérès 
où  il  croyait  trouver  un  asile  et  le  salut.  La  porte  était  fermée;  il  saisit 
fortement  un  anneau  de  la  serrure,  et  tous  les  efforts  pour  lui  faire 


*  D'après  Le  Bas,  Voyage  archéologique  en  Grèce  et  en  Asie  Minetire,  Itinéraire,  pi.  14.  — 
Los  mines  que  Ton  voit  au  pied  de  la  niontajîne  portent  aujourd'hui  le  nom  de  NaJç  (temple) 
et  marquent  sans  doute  l'emplacement  d'un  ancien  sanctuaire.  Le  temple  de  Zeus  Panhellénien 
était  sur  le  sommet  de  la  montagne  (551  met.)  et  dominait  toute  le  golfe  Saronique. 
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lâcher  prise  étant  inutiles,  les  bourreaux  lui  coupèrent  les  mains, 
qui,  crispées  par  la  mort,  restèrent  attachées  à  la  poignée  de  la  porte. 
Hérodote,  habitué  à  ces  guerres  civiles,  n'a  pas  un  mot  d'horreur 
pour  celte  boucherie  de  sept  cents  citoyens;  il  ne  remarque  que  le 
sacrilège  commis  au  sujet  d'un  d'entre  eux.  «  Aucun  sacrifice,  dit-il 
pieusement,  ne  put  apaiser  la  colère  de  la  déesse,  et  les  nobles  fu- 
rent chassés  de  nie  avant  d'avoir  expié  le  sacrilège*.  »  Cette  guerre 
ne  se  termina,  en  effet,  que  neuf  ans  après  la  seconde  expédition  des 
Perses. 

La  nouvelle  armée,  100000  fantassins  et  10000  cavaliers  portés  par 
600  galères,  s'avançait  sous  les  ordres  du  Mède  Datis  et  d'Ârta- 
phernès,  neveu  du  roi.  Darius  leur  avait  commandé  de  se  rendre 
maîtres  d'Érétrie  et  d'Athènes,  d'en  faire  les  habitants  captifs,  et  de 
lui  envoyer  ceux  qu'il  appelait  «  ses  esclaves  ».  Il  voulait  voir  de 
ses  yeux  des  hommes  assez  audacieux  pour  le  braver.  Cette  fois  la 
flotte,  pour  éviter  le  mont  Athos,  prit  route  à  travers  la  mer  Egée. 
Elle  soumit,  en  chemin,  Naxos,  dont  la  capitale  fut  brûlée  avec  tous 
ses  temples,  respecta  les  sanctuaires  deDélos,  qu'on  disait  aux  Perses, 
consacrés  aux  dieux  qu'eux-mêmes  adoraient,  le  soleil  et  la  lune,  et 
arriva  enfin  en  Eubée  ou  elle  prit  Carystos 
et  assiégea  Érétrie.  Cette  ville  songea  d'abord 
à  se  défendre,  et  les  Athéniens  offraient,  pour 
la  soutenir,  leurs  quatre  mille  citoyens  établis 
dans  l'île;  mais  les  grands  ouvrirent  les  portes     ,       .    ,  .,  .,  .    ^« 

"  *  Monnaie  de  Caryslos  (Lubée)*. 

à  l'ennemi,  qui  saccagea  la  ville  et  la  brûla 

avec  ses  temples,  en  représailles  de  l'incendie  de  Sardes.  Tous  les 
habitants,  amis  ou  ennemis,  furent  réduits  en  esclavage  et  conduits  à 
Darius,  qui  leur  assigna  pour  demeure  un  de  ses  domaines  non  loin 
du  golfe  Persique.  Cent  soixante  ans  après,  Alexandre  les  y  retrouva 
fidèles  à  la  langue  et  aux  mœurs  de  leur  première  patrie.  Platon 
composa  une  épitaphe  pour  ces  enfants  que  la  Grèce  avait  perdus  : 
«  Nés  en  Eubée  et  fils  d'Érétrie,  nous  reposons  près  de  Suse:  à  quelle 
distance,  hélas!  de  notre  patrie!  »  Cette  transplantation  de  peuples 
entiers  était  une  des  habitudes  des  gouvernements  asiatiques.  Les 
AssjTiens  avaient  appliqué  ce  système  aux  Juifs,  les  Perses  aux  gens 

*  VI,  90-91.  Hérodote  parle  de  deux  Artaphernès,  Tun  frère,  Tautre,  neveu  du  roi. 

*  Têle  d'Héraclès  jeune,  coiffé  de  la  peau  de  lion,  à  droite,  i^.  Tête  de  taureau,  vue  de 
trois  quarts  à  droite,  les  cornes  ornées  de  bandelettes;  au-dessus,  KA  (KapuaT^tuv)  ;  devant, 
le  monogramme  d'un  nom  de  magistrat.  (Bronze  du  Britisli  Muséum,  Central  Greece,  pi.  49, 
n*  3.  Voy.,  au  tome  I*',  p.  524,  une  autre  monnaie  de  Caryslos  d'Eubée.) 
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nom  riiommage  de  la  terre  et  de  Teau,  et,  de  plus,  aux  villes  mari- 
times, un  contingent  de  galères. 
La  plupart  des  îles  et  plusieurs 
cités  du  continent  firent  cet 
hommage.  Égine  alla  au-devant 
des  désirs  du  grand  roi.  Pour 
Athènes  et  Sparte,  leur  indigna- 
tion fut  telle,  qu'elles  en  oubliè- 
rent le  droit  des  gens  :  «  Vous 
demandez  la  terre  et  l'eau?  dirent  les  Spartiates  aux  envoyés;  vous 
aurez  l'une  et  l'autre  »;  et  ils  les  jetèrent  dans  un  puits.  Les  Athé- 
niens les  précipitèrent  dans  le  barathron^,  et,  s'il  faut  en  croire  un 
douteux  récit,  condamnèrent  à  mort  l'interprète  qui  avait  souillé  la 
langue  grecque  en  traduisant  les  ordres  d'un  barbare. 

Athènes  était  toujours  en  guerre  avec  les  Éginètes.  Elle  profita  de 
leur  conduite  pour  les  accuser  à  Lacédémone  de  trahir  la  cause  com- 
mune. Cet  appel  aux  Spartiates  équivalait  à  une  reconnaissance  de 
leurs  prétentions  à  la  suprématie,  comme  chefs  avoués  de  l'IIellade  ; 
la  difficulté  des  circonstances  avait  fait  taire  l'orgueil.  Cléomène  par- 
tageait le  ressentiment  des  Athéniens,  il  accourut  à  Égine  pour  saisir 
les  coupables.  Mais  son  collègue  Démarate,  qui  l'avait  déjà  trahi  dans 
une  expédition  en  Attique,  avertit  les  insulaires,  et  l'entreprise  échoua. 
Pour  mettre  un  terme  à  cette  opposition  tracassière  de  son  collègue, 
Cléomène  fit  déclarer  par  la  Pythie,  qu'il  avait  gagnée,  que  Démarate 
n'était  pas  de  race  royale,  et  il  obtint  qu'il  fût  déposé.  Léotychidas 
s'était  concerté  avec  lui  dans  cette  intrigue;  il  succéda  au  roi  déchu, 
dont  il  était  le  plus  proche  héritier,  et,  par  ses  outrages,  le  força  de 


trois  phiales.  (On  sait  que,  entre  autres  présents,  le  grand  roi  offrait  aux  ambassadeurs  qui  se 
présentaient  à  sa  cour  deux  phiales  d'argent  du  poids  d'un  talent.)  De  Tautre  côté,  un  per- 
sonnage apporte  au  trésorier  un  sac  d'argent.  Deux  brûle-parfums,  h  droite  et  à  gauche, 
servent  à  indiquer  que  la  scène  se  passe  à  l'intérieur  du  palais  :  au  dehors,  trois  hommes 
agenouillés  tendent  les  bras,  en  suppUants,  vers  le  trésorier.  Ce  sont  les  envoyés  des  cités 
tributaires     li  demandent  grâce.  (Sur  le  tribut  perse,  voy.-  Hérodote,  III,  89  et  suiv.,  et  VI,  42.) 

'  Roi  Âkhéménide,  probablement  Darius,  fils  d'Hystaspe,  coiffé  de  la  kidaris,  saisissant  à  la 
gorge  un  lion  qui  se  dresse  devant  lui,  et  s'apprêtant  à  le  frapper  de  son  poignard.  Entre  le 
roi  et  le  Hon,  le  symbole  de  la  divinité  suprême  Ormazd,  sous  la  forme  la  plus  simplifiée.  (Pierre 
gravée  du  Cabinet  de  France.  Catalogue,  n**  1025).  Agate-calcédoine  brune.  Haut.  25  millim. 

*  Roi  Akhéménide  luttant  contre  un  lion  debout,  et  lui  plongeant  son  poignard  dans  le  flanc. 
^.  TËPI1I|K0N}.  Roi  Akhéménide  debout  à  droite,  barbu,  coiffé  de  la  kidaris,  tenant  d'une 
main  la  croix  ansée  et  de  Tautre  la  lance.  Dans  le  champ,  une  fleur  de  lotus  et  la  légende 
araméenne  «r^j^  (Tarsou).  (Moimaie  d'argent  frappée  à  Tarse.) 

=*  Voy.  tome  1",  p.  465,  n.  1. 
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nom  riiommage  de  la  terre  et  de  Teau,  et,  de  plus,  aux  villes  mari- 
times, un  contingent  de  galères. 
La  plupart  des  îles  et  plusieurs 
cités  du  continent  firent  cet 
hommage.  Égine  alla  au-devant 
des  désirs  du  grand  roi.  Pour 
Athènes  et  Sparte,  leur  indigna- 
tion fut  telle,  qu'elles  en  oubliè- 
rent le  droit  des  gens  :  «  Vous 
demandez  la  terre  et  Teau?  dirent  les  Spartiates  aux  envoyés;  vous 
aurez  l'une  et  l'autre  »;  et  ils  les  jetèrent  dans  un  puits.  Les  Athé- 
niens les  précipitèrent  dans  le  barathron^y  et,  s'il  faut  en  croire  un 
douteux  récit,  condamnèrent  à  mort  l'interprète  qui  avait  souillé  la 
langue  grecque  en  traduisant  les  ordres  d'un  barbare. 

Athènes  était  toujours  en  guerre  avec  les  Éginèles.  Elle  profita  de 
leur  conduite  pour  les  accuser  à  Lacédémone  de  trahir  la  cause  com- 
mune. Cet  appel  aux  Spartiates  équivalait  à  une  reconnaissance  de 
leurs  prétentions  à  la  suprématie,  comme  chefs  avoués  de  l'IIelladc  ; 
la  difficulté  des  circonstances  avait  fait  taire  l'orgueil.  Cléomène  par- 
tageait le  ressentiment  des  Athéniens,  il  accourut  à  Égine  pour  saisir 
les  coupables.  Mais  son  collègue  Démarate,  qui  l'avait  déjà  trahi  dans 
une  expédition  en  Allique,  avertit  les  insulaires,  et  l'entreprise  échoua. 
Pour  mettre  un  terme  à  cette  opposition  tracassière  de  son  collègue, 
Cléomène  fil  déclarer  par  la  Pythie,  qu'il  avait  gagnée,  que  Démarate 
n'était  pas  de  race  royale,  et  il  obtint  qu'il  fût  déposé.  Léolychidas 
s'était  concerté  avec  lui  dans  cette  intrigue;  il  succéda  au  roi  déchu, 
dont  il  était  le  plus  proche  héritier,  et,  par  ses  outrages,  le  força  de 


trois  phiales.  (On  sait  que,  entre  autres  présents,  le  grand  roi  offrait  aux  ambassadeurs  qui  se 
présentaieut  à  sa  cour  deux  phiales  d'argent  du  poids  d*un  talent.)  De  Tautre  côté,  un  per- 
sonnage apporte  au  trésorier  un  sac  d'argent.  Deux  brûle-parfums,  à  droite  et  à  gauche, 
servent  à  indiquer  que  la  scène  se  passe  à  Tintérieur  du  palais  :  au  dehors,  trois  hommes 
agenouillés  tendent  les  bras,  en  suppliants,  vers  le  trésorier.  Ce  sont  les  envoyés  des  cités 
tributaires     li  demandent  grâce.  (Sur  le  tribut  perse,  voy;  Hérodote,  IIF,  89  et  suiv.,  et  VI,  42.) 

*  Roi  Akliéménide,  probablement  Darius,  fils  d'Hystaspe,  coiffé  de  la  kidaris,  saisissant  à  la 
gorge  un  lion  qui  se  dresse  devant  lui,  et  s*apprètant  à  le  frapper  de  son  poignard.  Entre  le 
roi  elle  lion,  le  symbole  de  la  divinité  suprême  Ormazd,  sous  la  forme  la  plus  simplifiée.  (Pierre 
g^vée  du  Cabinet  de  France.  Catalogue,  n"  1025).  Agate-calcédoine  brune.  Haut.  25  millim. 

*  Roi  Akhéménide  luttant  contre  un  lion  debout,  et  lui  plongeant  son  poignard  dans  le  flanc. 
i^.  TEPII[KON].  Roi  Akhéménide  debout  à  droite,  barbu,  coiffé  de  la  kidaris,  tenant  d'une 
main  la  croix  ansée  et  de  Tautre  la  lance.  Dans  le  champ,  une  fleur  de  lotus  et  la  légende 
araméenne  7^^  (Tarsou).  (Monnaie  d'argent  frappée  à  Tarse.) 

*  Voy.  tome  I",  p.  465,  n.  1. 
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nom  riiommage  de  la  terre  et  de  l'eau,  et,  de  plus,  aux  villes  mari- 
times, un  contingent  de  galères. 
La  plupart  des  îles  et  plusieurs 
cités  du  continent  firent  cet 
hommage.  Égine  alla  au-devant 
des  désirs  du  grand  roi.  Pour 
Athènes  et  Sparte,  leur  indigna- 
tion fut  telle,  qu'elles  en  oubliè- 
rent le  droit  des  gens  :  «  Vous 
demandez  la  terre  et  l'eau?  dirent  les  Spartiates  aux  envoyés;  vous 
aurez  Tune  et  l'autre  »;  et  ils  les  jetèrent  dans  un  puits.  Les  Athé- 
niens les  précipitèrent  dans  le  barathron^y  et,  s'il  faut  en  croire  un 
douteux  récit,  condamnèrent  à  mort  l'interprète  qui  avait  souillé  la 
langue  grecque  en  traduisant  les  ordres  d'un  barbare. 

Athènes  était  toujours  en  guerre  avec  les  Éginèles.  Elle  profila  de 
leur  conduite  pour  les  accuser  à  Lacédémone  de  trahir  la  cause  com- 
mune. Cet  appel  aux  Spartiates  équivalait  à  une  reconnaissance  de 
leurs  prétentions  à  la  suprématie,  comme  chefs  avoués  de  Tllellade  ; 
la  difficulté  des  circonstances  avait  fait  taire  l'orgueil.  Cléomène  par- 
tageait le  ressentiment  des  Athéniens,  il  accourut  à  Égine  pour  saisir 
les  coupables.  Mais  son  collègue  Démarale,  qui  l'avait  déjà  trahi  dans 
une  expédition  en  Allique,  avertit  les  insulaires,  et  l'entreprise  échoua. 
Pour  mettre  un  terme  à  cette  opposition  tracassière  de  son  collègue, 
Cléomène  fil  déclarer  par  la  Pythie,  qu'il  avait  gagnée,  que  Démarate 
n'était  pas  de  race  royale,  et  il  obtint  qu'il  fût  déposé.  Léotychidas 
s'était  concerté  avec  lui  dans  cette  intrigue;  il  succéda  au  roi  déchu, 
dont  il  était  le  plus  proche  héritier,  et,  par  ses  outrages,  le  força  de 


trois  phiales.  (On  sait  que,  entre  autres  présents,  le  grand  roi  offrait  aux  ambassadeurs  qui  se 
présentaieut  à  sa  cour  deux  phiales  d'argent  du  poids  d'un  talent.)  De  Tautre  côté,  un  per- 
sonnage apporte  au  trésorier  un  sac  d'argent.  Deux  brûle-parfums,  h  droite  et  à  gauche, 
servent  à  indiquer  que  la  scène  se  passe  à  Tintérieur  du  palais  :  au  dehors,  trois  hommes 
agenouillés  tendent  les  bras,  en  suppliants,  vers  le  trésorier.  Ce  sont  les  envoyés  des  cités 
tributaires     d  demandent  grâce.  (Sur  le  tribut  perse,  voy.-  Hérodote,  III,  89  et  suiv.,  et  VI,  42.) 

*  Roi  Âkliéménide,  probablement  Darius,  fils  d'Hystaspe,  coiffé  de  la  kidaris,  saisissant  à  la 
gorge  un  lion  qui  se  dresse  devant  lui,  et  s*apprètant  à  le  frapper  de  son  poignard.  Entre  le 
roi  elle  lion,  le  symbole  de  la  divinité  suprême  Ormazd,  sous  la  forme  la  plus  simplifiée.  (Pierre 
g^vée  du  Cabinet  de  France.  Catalogue,  n"  1025).  Agate-calcédoine  brune.  Haut.  25  millim. 

«  Roi  Akhéménide  luttant  contre  un  lion  debout,  et  lui  plongeant  son  poignard  dans  le  flanc. 
i$.  TEPSI[KO]V].  Roi  Akhéménide  debout  à  droite,  barbu,  coiffé  de  la  kidaris,  tenant  d'une 
main  la  croix  ansée  et  de  Tautre  la  lance.  Dans  le  champ,  une  fleur  de  lotus  et  la  légende 
araméenne  7^^  (Tarsoii).  (Monnaie  d'argent  frappée  à  Tarse.) 

'  Voy.  tomeI*',p.  465,  n.  1. 
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nom  riiommage  de  la  terre  et  de  l'eau,  et,  de  plus,  aux  villes  mari- 
times, un  contingent  de  galères. 
La  plupart  des  îles  et  plusieurs 
cités  du  continent  firent  cet 
hommage.  Égine  alla  au-devant 
des  désirs  du  grand  roi.  Pour 
Athènes  et  Sparte,  leur  indigna- 
tion fut  telle,  qu'elles  en  oubliè- 
rent le  droit  des  gens  :  «  Vous 
demandez  la  terre  et  l'eau?  dirent  les  Spartiates  aux  envoyés;  vous 
aurez  Tune  et  l'autre  »;  et  ils  les  jetèrent  dans  un  puits.  Les  Alhé- 
niens  les  précipitèrent  dans  le  barathron^j  et,  s'il  faut  en  croire  un 
douteux  récit,  condamnèrent  à  mort  l'interprète  qui  avait  souillé  la 
langue  grecque  en  traduisant  les  ordres  d'un  barbare. 

Athènes  était  toujours  en  guerre  avec  les  Éginètes.  Elle  profita  de 
leur  conduite  pour  les  accuser  à  Lacédémone  de  trahir  la  cause  com- 
mune. Cet  appel  aux  Spartiates  équivalait  à  une  reconnaissance  de 
leurs  prétentions  à  la  suprématie,  comme  chefs  avoués  de  rHelladc  ; 
la  difficulté  des  circonstances  avait  fait  taire  l'orgueil.  Cléomène  par- 
tageait le  ressentiment  des  Athéniens,  il  accourut  à  Égine  pour  saisir 
les  coupables.  Mais  son  collègue  Démarate,  qui  l'avait  déjà  trahi  dans 
une  expédition  en  Attique,  avertit  les  insulaires,  et  l'entreprise  échoua. 
Pour  mettre  un  terme  à  cette  opposition  tracassière  de  son  collègue, 
Cléomène  fit  déclarer  par  la  Pythie,  qu'il  avait  gagnée,  que  Démarate 
n'était  pas  de  race  royale,  et  il  obtint  qu'il  fût  déposé.  Léotychidas 
s'était  concerté  avec  lui  dans  cette  intrigue;  il  succéda  au  roi  déchu, 
dont  il  était  le  plus  proche  héritier,  et,  par  ses  outrages,  le  força  de 


trois  phiales.  (On  sait  que,  entre  autres  présents,  le  grand  roi  offrait  aux  ambassadeurs  qui  se 
présentaient  à  sa  cour  deux  phiales  d'argent  du  poids  d*un  talent.)  De  l'autre  côté,  un  per- 
sonnage apporte  au  trésorier  un  sac  d'argent.  Deux  brûle-parfums,  à  droite  et  à  gauche, 
servent  à  indiquer  que  la  scène  se  passe  à  Tinlérieur  du  palais  :  au  dehors,  trois  hommes 
agenouillés  tendent  les  bras,  en  suppliants,  vers  le  trésorier.  Ce  sont  les  envoyés  des  cités 
tributaires     li  demandent  grâce,  (Sur  le  tribut  perse,  voy.  Hérodote,  IIF,  89  et  suiv.,  et  VI,  42.) 

*  Roi  Akhéménide,  probablement  Darius,  fils  d'Hyslaspe,  coiffé  de  la  kidaris,  saisissant  à  la 
gorge  un  lion  qui  se  dresse  devant  lui,  et  s*apprètant  à  le  frapper  de  son  poignard.  Entre  le 
roi  elle  lion,  le  symbole  de  la  divinité  suprême  Ormazd,  sous  la  forme  la  plus  simplifiée.  (Pierre 
gravée  du  Cabinet  de  France.  Catalogue,  n"  1025).  Agate-calcédoine  brune.  Haut.  25  inillim. 

*  Roi  Akhéménide  luttant  contre  un  lion  debout,  et  lui  plongeant  son  poignard  dans  le  flanc. 
^.  TEPSI[KO]V].  Roi  Akhéménide  debout  à  droite,  barbu,  coiffé  de  la  kidaris,  tenant  d'une 
main  la  croix  ansée  et  de  Tautre  la  lance.  Dans  le  champ,  une  fleur  de  lotus  et  la  légende 
araméenne  ^^p  {Tarsoii),  (Monnaie  d'argent  frappée  à  Tarse.) 

'  Voy.  tomeI*',p.  465,  n.  1. 
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Tictoire  :  les  uns  avaient  vu  Thésée,  d'autres  le  héros  Échetlos,  com- 
battant dans  les  rangs  des  Athéniens. 

La  dîme  du  butin  fut  consacrée  aux  divinités  protectrices,  Athéna, 
Apollon,  Artémis,  et,  en  souvenir  de  la  promesse  de  victoire  en- 
tendue par  le  coureur  Phidippide,  on  lit  d'une  grotte  ouverte  au 
flanc  de  l'Acropole,  un  sanctuaire  de  Pan. 

Les  Platéens  tombés  dans  le  combat  furent  réunis  sous  un  tertre  à 
côté  de  celui  des  Athéniens;  la  généreuse  cité  n'oublia  pas  les  esclaves 


Le  héros  Ëdietlos  (?) 


qui  l'avaient  aidée  à  vaincre  :  eux  aussi  eurent,  sur  ce  glorieux  champ 
de  bataille,  leur  stèle  funéraire. 

Pour  tout  honneur,  Miltiade  se  vit  représenter,  ainsi  que  Gallimaque, 
sur  les  murs  du  Pœcile.  au  milieu  d'un  groupe  de  demi-dieux  et  de 
héros.  C'était  beaucoup;  Athènes  en  faisait  moins  d'habitude,  sans 
qu'on  ait  le  droit  d'incriminer,  à  ce  sujet,  sa  jalousie  envieuse.  N'était- 


•  Bas-relief  étrusque  sur  une  urne  cinéraire;  au  musée  du  Louvre.  —  C'est  une  des  repré- 
sentations les  plus  fréquentes  sur  les  urnes  étrusques,  et  si  elle  n'a  pas  encore  reçu  d'expli- 
cation satisfaisante,  on  s'accorde  généralement  à  reconnaître  qu'elle  est  empruntée  à  la 
religion  étrusque  et  non  à  Thisloire  légendaire  d'Athènes.  Celle-ci  voulait  que  le  «  héros  de  la 
charrue  »,  c'est  le  sens  du  mot  grec,  ait  tué  à  Marathon  beaucoup  de  barbares  avec  cette 
arme  improvisée.  Le  monument  était  ainsi  interprété  par  ^Vinckelmann,  Zoéga  et  Glarac.  (Cf. 
Clarac,  Mtisée  de  sculpture,  II,!"  partie,  p.  696,  n**  î255  bis  ;  Zoéga,  Bassirilieviy  tav.  40  ;  Annali 
deir  Inst,  archeoL,  i855,  p.  40-4;  1837,  2,  p.  256,  26-4;  BulL  delV  Inst.  archcoL,  1839,  p.  74; 
1849,  p.  9;  1859,  p.  182.) 


24  LES  GUERRES   MÉDIQUES  (492-479). 

ce  pas  le  peuple  qui  avait  voulu  combattre  et  qui  avait  vaincu? 


f-K  i 


Développement  du  vase  de  Marathon. 


L'histoire  ne  répondra  pourtant  pas  aux  accusations  de  l'injustice  po- 
pulaire, comme  ce  citoyen  d'Athènes  qui  disait  à 
Miltiade  :  «  Quand  vous  vaincrez  seul  les  barbares, 
Miltiade,  vous  aurez  seul  l'honneur  de  la  victoire  *  ;  » 
parce  qu'elle  sait  tout  ce  que  l'habileté  d'un  chef 
peut  ajouter  à  la  force  d'une  armée.  Plus  tard, 
on  éleva  à  Miltiade  un  tombeau  à  part  dans  la  plaine 
de  Marathon,  à  côté  de  celui  qui  renfermait  les 
restes  des  citoyens.  Près  de  celui-ci  étaient  dix  co- 
tonnes,  une  pour  chaque  tribu,  et  sur  elles  furent 

*  Les  honneurs  en  usage  à  Athènes  pour  les  citoyens  étaient  une 

couronne  d*or,  Texemption  d'impôt  (itET^cia),  le  droit  d*être  nourri 

dans  le  Prytanée  aux  frais  de  TËtat  et  un  siège  particulier  au  théâtre; 

aux  étrangers  on  donnait  le  droit  de  cité.  Cf.  Démosthène,  Contre 

Arisiocr.,  §§  496-200.  Du  reste,  les  Grecs  n'aimaient  point  que  la 

personnalité  des  chefs  s'accusât  trop.  «  Eh  quoi  !  dit  Pelée  dans  VAn- 

dromaque  d'Euripide,  le  trophée  que  l'armée  élève  des  dépouilles 

ennemies  ne  serait  pas  l'ouvrage  de  l'armée  tout  entière?  Un  seul 

voudrait  ravir  la  gloire  que  tous  ont  gagnée?  Il  n'a  pourtant,  comme 

mille  autres,  lancé  qu'un  javelot;  il  n'a  fait  rien  de  plus  qu'un 

chacun.  »  Eschine  dira  encore  plus  tard,  sans  plus  de  justice  :  «  Le 

nom  du  peuple  se  trouve  toujours  sur  les  monuments  qui  rappelleut 

les  victoires  d'Athènes,  et  non  celui  des  généraux.  »  (Dite,  contre 

Ctétiphon^  195  et  suiv.)  Après  Marathon,  les  dieux  curent  aussi  à  se  plaindre.  Les  Athéniens 

avaieilt  promis  à  Diane  de  lui  sacrifier  autant  de  chèvres  qu'ils  tueraient  d'ennemis  :  c'eût 

été  le  massacre  de  toutes  les  chèvres  de  l'Attique.  Diane  capitula  :  elle  se  contenta  de  500. 

«  D'après  VArchûologUche  Zeilung,  XXII  (1864),  Taf.  183,  1  et  2,  et  p.  U5.  —  Ce  grand 


Vase  de  Marathon*. 
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gravés  les  noms  des  192  héros.  On  dit  que  les  Perses  avaient,  pour  en 
laire  un  trophée,  apporté  à  Marathon  un  bloc  de  marbre  de  Paros  d'où 
Phidias  aurait  fait  sortir  Némésis;  c'est  une  légende.  On  consacra 


Temple  (le  Némésis  à  Hbamnonte  *. 


bien,  dans  cette  plaine,  un  édicule  à  la  déesse  des  justes  vengeances; 


lï^cylhe  en  marbre  pentélique,  qui  a  servi  de  stèle  funéraire,  a  été  découvert  à  Athènes  même, 
mais  c'est  à  Marathon  qu*a  été  trouvé  le  premier  vase  de  cette  série,  que  Ton  a  longtemps 
désignée  sous  le  nom  de  «  Vases  de  Marathon  ».  De  tous  les  exemplaires  connus,  celui-ci 
est  le  plus  parfait.  L*artiste  a  représenté  des  scènes  de  la  vie  de  tous  les  jours  :  à  gauche, 
deux  jeunes  gens  armés  du  casque  et  du  bouclier,  prennent  congé  Tun  de  l'autre;  à  droite, 
un  éphèbe  parade  sur  son  cheval  qui  s'enlève  (fi&Tecjjpf^si).  Entre  ces  deux  scènes,  l'artiste  a 
rajouté  un  groupe  plein  de  grâce  et  de  charme  :  deux  jeunes  femmes,  dont  l'une  est  assise  et 
l'autre  s'appuie  doucement  sur  l'épaule  de  sa  compagne,  regardent  les  jeunes  gens  qui  se 
séparent .  Ce  groupe  n'entrait  pas  dans  la  composition  première  :  l'artiste  a  dû,  pour  lui 
ménager  une  place,  laisser  inachevée  la  queue  du  cheval,  et  mettre  les  deux  jeunes  femmes 
au  second  plan  et  plus  haut.  La  saillie  du  relief  est  faible,  et  il  était  certainement  rehaussé 
de  couleurs. 

*  Élévation  restaurée  du  petit  temple  de  Némésis  à  Rhamnonte,  d'après  The  unedilcd  anti- 
quUies  ofAUica,  by  the  Society  of  Dilettanti,  ch.  vn,  pi.  I!.  —  Le  petit  temple  de  Rhamnonte  fut 
détruit  par  les  Perses  et  remplacé  par  un  temple  plus  grand  dont  les  ruines  subsistent  à 
côté  de  celles  du  premier  sanctuaire. 

II.  -  4 
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mais  la  Némésis  de  Rhamponte  fut  rœuvre  d'Agoracrite,  1  élève  de 
prédilection  du   grand  sculpteur  athénien'. 

Les  Platéens  furent  associés  aux  honneurs  comme  ils  s*étaient  asso- 
ciés au  péril  :  chaque  fois  que  le  héraut,  dans  les  sacrifices,  implora 
les  dieux  pour  Athènes,  il  dut  prier  aussi  pour  les  Platéens. 

Deux  jours  après  le  combat,  les  Spartiates  arrivèrent  ;  ils  n'avaient 
mis  que  trois  jours  à  faire  le  chemin.  Ils  félicitèrent  les  Athéniens 
de  leur  triomphe,  et  se  rendirent  sur  le  champ  de  bataille  encore 
jonché  de  morts.  Mais,  en  voyant  les  trophées  et  l'enthousiasme  des 
vainqueurs,  ils  durent  comprendre  que  le  jour  où  Fimmense  empire 
des  Perses  avait  reçu  ce  sanglant  affront,  un  grand  peuple  était  né 
à  la  Grèce. 


IIL  —  MILTIADE,   THÉMISTOCLE   ET  ARISTIDE. 

La  guerre  était  repoussée  de  TAttique;  il  fallait  l'en  éloigner  à 
jamais,  en  formant  autour  de  la  Grèce  un  rempart  qui  arrêtât  une 
nouvelle  invasion.  Si  on  pouvait  fermer  la  mer  Egée  aux  Perses  en 
s'emparant  des  Cyclades,  il  ne  leur  resterait,  pour  atteindre  rilellade, 
que  la  longue  et  dangereuse  route  de  la  Thrace.  Ce  fut  le  plan  de  Mil- 
tiade.  11  demanda  aux  Athéniens  soixante-dix  vaisseaux,  promettant  de 
les  mener  en  des  pays  d'où  ils  rapporteraient  beaucoup  d'or.  Il  n'en 
disait  pas  davantage;  sur  la  foi  de  son  nom,  les  pauvres  accoururent 
autour  de  lui.  11  alla  mettre  le  siège  devant  Paros,  «  où  il  avait  une 
injure  personnelle  à  venger.  »  Les  Pariens  résistèrent  avec  vigueur;  i 

Miltiade  fut  blessé  grièvement,  et,  le  vingt-sixième  jour,  contraint  de 
lever  le  siège.  Les  Athéniens  n'avaient  jamais  eu  une  entière  con- 
fiance dans  l'ancien  tyran  de  la  Chersonèse;  cette  expédition,  entre- 
prise à  sa  demande  et  sans  qu'il  en  eût  précisé  le  but,  réveilla  les 
soupçons.  Le  père  de  Périclès,  Xanlhippe,  un  des  premiers  personnages 
de  la  ville,  lui  reprocha  d'avoir  ruiné  le  trésor  public  et  causé  la  mort 
de  beaucoup  de  citoyens. 

Diodore,  Cornélius  Népos  et  Plutarque  ont  accumulé  ici  les  circons- 
tances les  plus  défavorables  aux  Athéniens.  Hérodote,  qui  put  converser 
avec  des  hommes  témoins  de  l'événement,  le  raconte  plus  simplement. 
«  Xanlhippe,  dit-il,  intenta  au  général  une  affaire  capitale  et  l'accusa 

<  On  voit  encore  dans  la  plaine  de  Marathon  un  tumului,  qu*on  croit  être  celui  des  héros 
athéniens.  Il  a  9  mètres  de  hauteur  et  183  de  circonférence. 
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d'avoir  mal  conseillé  le  peuple.  Miltiade  ne  comparut  pas.  La  gan- 
grène, qui  s'élait  mise  à  sa  cuisse,  le  retenait  au  lit;  mais  ses  amis 
présentèrent  sa  défense,  et,  en  rappelant  la  gloire  dont  il  s'était  cou- 
vert à  Marathon  et  à  la  prise  de  Lemnos,  ils  mirent  le  peuple  dans  ses 
intérêts.  Il  fut  déchargé  de  la  peine  de  mort,  mais  condamné  pour 
sa  faute  à  une  amende  de  50  ta- 
lents (295  000  francs).  La  gangrène 
a  van  t  fai  t  des  progrès,  il  mourut  quel- 
que temps  après;  Cimon,  son  fils, 
paya  les  50  talents.  »  On  ne  voit 
là  ni  la  prison  où  gémit  le  libéra- 
teur d'Athènes,  ni  le  corps  du  héros 
pieusement  racheté  par  son  fils  au 
bourreau  qui  garde  le  cadavre  en- 
core chargé  de  ses  liens,  ni  la  belle 
Elpinice,  donnée  au  riche  Callias 
par  Cimon  son  frère  en  échange 
des  50  talents*  que  le  fisc  impi- 
toyable exige.  L'intérêt  dramatique 
y  perd;  mais  la  vérité  y  gagne,  et 
aussi  l'honneur  de  ce  peuple  athé- 
nien tant  calomnié  par  les  rhéteurs 
de  tous  les  âges.  Toutefois,  si  dans 
ce  procès  la  loi  avait  été  rigoureuse- 
ment suivie,  la  justice,  suivant  nos 
idées   modernes*,  qui  veulent   que  MUtiade^ 

le  crime  non  l'erreur,    la  trahison 

non  la  défaite,  soient  punis,  avait  été  violée,  et  cette  fin  du  vainqueur 
de  Marathon  est  restée  une  tache  pour  Athènes.  Du  moins,  quand  il 
eut  expiré,  ni  les  éloges  ni  les  honneurs  éternels  ne  manquèrent 

*  L^amende  de  50  talents  était  la  peine  ordinaire  pour  ceux  qui  avaient  mal  conduit  les 
alTaires  de  la  république.  Quant  à  Elpinice,  il  parait  qu'elle  épousa  Callias,  mais  Hérodote  ne 
le  dit  pas.  (Plutarque,  Cimon^  4.) 

*  Nos  idées,  mais  non  pas  nos  lois.  Le  général  Ramorino  a  été  fusillé  en  4849,  par  jugement 
d*un  conseil  de  guerre,  pour  un  ordre  mal  compris  ou  mal  exécuté.  Dupont  fut  emprisonné 
pour  sa  capitulation  de  Baylen;  Tamiral  Bing,  exécuté  pour  une  défaite.  Tout  capitaine  de 
vaisseau  qui  perd  son  navire  passe  devant  un  conseil  de  guerre,  et  est  condamné  s*il  y  a  eu 
de  sa  part  seulement  négligence.  Dans  les  hautes  fonctions,  Timpéritie  portée  à  un  certain 
degré  peut  équivaloir  à  un  crime  contre  la  patrie. 

^  Buste  en  marbre  (d*après  Visconti,  Iconografia  greca^  tav.  XM).  —  L*inscription,  MiXiia^rjÇ 
Kipuovoc  'AOr^vatoç,  est  gravée  en  caractères  archaïsants,  comme  celle  des  bustes  de  Bias  et  de 
Périandre,  qui  ont  été  publiés  dans  le  premier  volume  (p.  655  et  656). 
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à  sa  mémoire.  Quand  les  Athéniens  envoyèrent  à  Delphes,  en  souvenir 
de  Marathon,  treize  statues  de  dieux  et  de  héros  sculptées  par  Phi- 
dias, le  seul  Miltiade  fut  admis  dans  la  troupe  divine. 

Trois  hommes  le  remplacèrent  :  un  neveu  de  Clisthénès,  Xanthippe, 
qui  n'est  célèbre  que  par  sa  victoire  de  Mycale  et  par  son  fils  Périclès; 
Aristide  et  Thémistocle,  qui  le  sont,  l'un  par  sa  vertu,  l'autre  par  ses 
services. 

Thémistocle  était  né  vers  Tan  555.  Son  père  était  un  homme  obscur, 
mais  riche,  et  sa  mère  une  femme  étrangère.  Dans  la  commerçante 
Athènes,  les  préjugés  de  naissance  étaient  faibles,  il  les  diminua 
encore.  Les  enfants  de  race  mêlée  ne  pouvaient  se  livrer  aux  exer- 
cices du  gjmnase  que  dans  le  Cynosarge;  Thémistocle  parvint  à  y 
attirer  les  enfants  des  eupatrides,  et  fit  tomber  par  là  cette  distinction 
injurieuse.  Pour  lui,  au  jeu  il  préférait  le  travail;  mais  il  négligeait  les 
études  de  spéculation  ou  de  plaisir,  auxquelles  les  Grecs  attachaient 
tant  d'importance,  pour  suivre  les  leçons  d'un  de  ces  hommes  qu'on 
appelait  Sages,  et  qui  s'occupaient  surtout  de  l'art  de  gouverner  les 
États.  On  le  raillait  un  jour  de  ce  qu'il  ne  savait  pas  jouer  de  la  lyre. 
«  Chants  ni  jeux  ne  me  conviennent,  répondit-il;  mais  qu'on  me 
donne  une  ville  petite  et  faible,  et  je  la  rendrai  bientôt  grande  et  forte.  »> 
En  voyant  cette  ambition  et  cette  ardeur,  un  de  ses  maîtres  prédit 
qu'il  ferait  beaucoup  de  bien  ou  beaucoup  de  mal.  S'il  tâcha  de  briller 
aux  jeux  olympiques,  c'était  pour  le  bruit  qui  se  faisait  autour  des 
vainqueurs.  Il  voulait  qu'Athènes  crût  que  son  nom  était  dans  toutes 
les  bouches.  Aussi  attirait-il  dans  sa  maison  les  artistes  étrangers  et 
les  personnages  de  distinction  qui  venaient  dans  la  ville.  Son  père 
cherchait  à  le  détourner  des  affaires  publiques.  Un  jour  il  lui  montra 
de  vieilles  galères  brisées  qu'on  laissait  pourrir  sur  la  grève  :  «  C'est 
ainsi,  lui  disait-il,  que  le  peuple  traite  ses  chefs  et  qu'il  oublie  leurs 
services.  »  Mais  ces  conseils  de  l'égoïste  expérience  sont  heureusement 
mal  écoutés.  Thémistocle  étudia  l'art  de  la  parole,  sachant  bien  que 
l'éloquence,  dans  une  république,  est  l'arme  la  plus  redoutable.  Sa 
prodigieuse  mémoire  lui  permettait  de  retenir  les  noms  de  tous  les 
citoyens;  et  pour  gagner  leur  confiance,  il  plaidait  leur  cause  et  accom- 
modait leurs  différends.  Il  se  donnait  ainsi  doucement  un  grand  crédit, 
quand  la  guerre  Médique  vint  déranger  ses  calculs.  Pour  résister  aux 
Perses  de  Datis  et  d'Artaphernès,  il  fallait  un  général  et  non  un 
orateur  :  Miltiade  eut  tous  les  honneurs  de  la  première  guerre.  Thé- 
mistocle, interrogé  par  ses  amis,  qu'il  fuyait,  sur  son  air  sombre. 
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agité  et  pensif,  répondait  que  les  trophées  de  Miltiade  l'empêchaient 
de  dormir.  Mais  bientôt  il  allait  en  dresser  lui-même  ;  car,  dans  l'ef- 
froyable crise  où  Athènes  va  se  trouver,  il  lui  faudra  un  homme  qui  ne 
donne  rien  à  la  peur  ni  à  l'audace  imprudente,  que  jamais  rien  d'im- 
prévu ne  surprenne  et  qui  juge  sainement  les  choses,  voie  les  consé- 
quences et  trouve  immédiatement  le  remède.  Cet  homme  sera  Thé- 
mistocle. 

A  Marathon,  il  avait  combattu  à  côté  de  celui  qui  devait  être  son 
rival.  Aristide  se  distingua  de  bonne  heure  par  une  probité  sévère 
et  acquit,  sans  la  chercher,  l'influence  que  Thémistocle  eut  tant  de 
peine  à  conquérir.  A  la  mort  de  Miltiade,  ils  se  trouvèrent  les  pre- 
miers dans  la  cité  ;  mais  leurs  vues  différaient  comme  leurs  caractères. 
Thémistocle  cherchait  plutôt  son  appui  dans  le  peuple;  Aristide 
ambitionnait  davantage  la  faveur  de  la  classe  élevée.  L'un  était  tout- 
puissant  dans  l'assemblée  générale,  l'autre  dans  les  cours  de  justice. 
Personne  n'osait  contester  les  lumières  de  Thémistocle  ;  mais  on  savait 
qu'il  avait  peu  de  scrupule  quand  le  succès  était  au  bout  d'une  injus- 
tice; l'équité  d'Aristide  était,  au  contraire,  devenue  proverbiale.  Ami 
de  Glisthénès  et  sans  engagements  avec  les  partis,  il  était  l'homme 
de  la  loi  et  de  la  justice.  Il  aurait  voulu  conserver  les  anciennes 
mœurs,  la  vie  rustique,  le  travail  des  champs;  son  rival,  en  portant 
l'activité  des  Athéniens  vers  la  mer  et  le  commerce,  allait  faire  passer 
la  prépondérance  des  classes  rurales  aux  classes  marchandes,  dès 
propriétaires  fonciers  aux  capitalistes  nomades,  du  laboureur  attaché 
à  sa  terre  et  à  ses  dieux,  au  marin  qui  les  oublie  en  courant  les  mers. 
L'un  tenait  à  conserver  les  éléments  aristocratiques  de  la  constitution, 
l'autre  ne  redoutait  pas  un  nouveau  progrès  de  la  démocratie.  De  cette 
opposition  naissaient  des  luttes  continuelles  qui  troublaient  la  ville. 
«  Athènes  ne  sera  tranquille,  disait  Aristide,  que  quand  on  nous  aura 
jetés  l'un  et  l'autre  dans  le  barathron.  » 

Thémistocle  parvint  à  réaliser  la  moitié  de  cette  parole,  aux 
dépens  du  seul  Aristide.  Il  répandit  sourdement  le  bruit  qu'Aristide 
s'arrogeait  une  espèce  de  royauté,  en  attirant  à  lui  tous  les  procès,  pour 
les  accommoder,  ce  qui  laissait  les  tribunaux  dans  l'inaction.  Ces  insi- 
nuations produisirent  leur  effet.  On  oublia  les  services  du  bon  citoyen, 
car  «  la  reconnaissance  sommeille  »,  ditPindare,  et  l'Envie,  qu'on  avait 
mise  au  ciel*,  était  restée  sur  la  terre,  au  cœur  de  la  démocratie  : 

*  Voyez  (ome  I",  p.  226  et  suiv. 
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Aristide  fut  exilé  par  l'ostracisme  (483).  On  raconte  qu'un  citoyen 
obscur,  qui  se  trouvait  à  côté  de  lui  dans  rassemblée,  s'adressa  à  lui- 
même  pour  faire  écrire  son  nom  sur  la  coquille  du  vote.  «  Aristide  vous 
aurait-il  offensé?  demanda  celui-ci.  —  Non,  répondit  l'homme  du 
peuple,  je  ne  le  connais  pas;  mais  je  suis  las  de  l'entendre  toujours 
nommer  le  Juste.  »  En  quittant  Athènes,  le  Juste  pria  les  dieux  qu'il 
n'arrivât  rien  à  sa  patrie  qui  pût  faire  regretter  son  exil. 
N'oublions  pas  qu'un  siècle  plus  tôt  cette  rivalité  se  fût  décidée  par 


Une  la?erie  antique  de  minerai,  aux  raines  du  Laurion  *. 

les  armes  et  eût  ensanglanté  la  ville,  au  lieu  de  se  décider  paisible- 
ment par  un  vote.  11  y  a  injustice,  sans  doute;  mais  l'Athènes  de  Thé- 
mistocle  vaut  mieux  que  celle  de  Pisistrate;  c'étaient  ses  libres  insti- 
tutions qui  la  sauvaient  de  la  guerre  civile.  Au  reste,  Thémistocle 
effaça  cette  mauvaise  action  par  ses  services.  Après  Marathon,  le  peuple 
croyait  la  guerre  finie;  seul  il  comprit  qu'elle  était  à  peine  com- 
mencée; que  le  maître  de  l'Asie,  de  la  Thrace  et  des  îles  ne  laisserait 
pas  impuni  l'affront  que  lui  avaient  infligé  les  habitants  de  ce  petit 
coin  de  terre.  Il  sut  aussi  reconnaître,  et  c'est  là  son  principal  mérite, 
qu'il  n'y  aurait  de  salut  pour  les  Grecs  que  dans  leur  marine.  Il  fit 
valoir  ce  plan  auprès  du  peuple,  heureusement  engagé  alors  dans  la 


D'après  une  photographie. 
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guerre  navale  contre  Égine,  dont  nous  parlions  plus  haut,  et  lui  per- 
suada d'appliquer  le  produit  des  mines  du  Laurion,  que  jusqu'alors 
on  partageait  entre  les  citoyens,  à  la  construction  de  cent  galères*.  En 
attendant  de  les  faire  servir  au  salut  de  sa  patrie,  il  les  employa  à 
assurer  sa  prépondérance  dans  les  mers  de  la  Grèce.  Les  Éginètes  dis- 
putaient aux  Athéniens  cet  empire.  Thémistocle  humilia  leur  marine, 
et  voyant  Athènes  désormais  sans  rivale  sur  les  flots,  favorisa  de  toute 
son  influence  l'extension  de  son  commerce,  qui  était  encore  celle  de 
sa  puissance  navale.  Au  moment  où  l'on  apprit  la  marche  de  Xerxès, 
Athènes  avait  deux  cents  galères,  habituées  aux  manœuvres  navales, 
et  pour  les  abriter  un  port  magnifique,  le  Pirée,  que  Thémistocle  avait 
en  quelque  sorte  découvert.  Dès  l'année  493,  il  avait,  comme  archonte, 
fait  abandonner  la  rade  ouverte  de  Phalère  et  décidé  le  peuple  à  com- 
mencer les  travaux  qui  firent,  autour  du  port,  une  nouvelle  Athènes, 

*  La  distribution  était  de  10  drachmes  par  citoyen.  (Hérodote,  Vil,  i44.) —  L'argent  se  trouve 
quelquefois  comme  Tor  à  Tétat  de  pureté  complète,  et  sa  couleur,  sa  dureté,  son  inaltérabilité 
ont  dû  attirer  de  bonne  heure  l'attention.  Au  Laurion,  de  Sunion  à  Thorikos,  sur  plusieurs 
kilomètres  de  largeur,  il  existait  des  gîtes  de  galènes  argentifères  d*où  les  Athéniens  savaient 
tirer,  de  la  teneur  totale,  70  pour  400  de  plomb.  Dans  les  scories  qu'ils  ont  rejelécs,  nos  ingé- 
nieurs trouvent  encore  de  6  à  14  pour  100  de  plomb.  Mais  l'argent  que  donnaient  ces  galènes 
n*allait,  paraît-il,  qu'à  0,005,  qui  pouvaient  représenter,  d'après  la  valeur  de  l'argent  aujour- 
d'hui, une  centaine  de  francs  par  tonne  de  minerai.  Voy.  Gorceix,  Mines  du  Latirium,  et  lluet, 
Mémoire  sur  le  Laurium;  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  Ingénieurs  civils ^  juillet-août  18 '^9, 
p.  731  et  suivantes. 

*  Tête  coiffée  du  casque  auXwTciç,  à  haute  crisia  et  à  paragnalhides.  Au-dessous,  un  symbole 
incertain.  %  Carré  creux.  (Monnaie  d'argent  de  l'île  de  Calymna.  Style  archaïque.) 
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CHAPITRE  XVII 

SALAMINE  ET   PLAT£E  (480-479) 

1.   ~    XERXÈS   EN    GRÈCE. 

En  apprenant  le  désastre  de  Marathon,  Darius  sentit  que  sa  gloire  et 
sa  puissance  étaient  engagées  à  sortir  victorieusement  de  cette  lutte. 
Lui,  le  souverain  d'un  immense  empire,  vaincu  par  une  petite  et 
obscure  nation  !  Un  pareil  outrage  laissé  sans  châtiment  eût  été  un 
coup  funeste  porté  à  son  empire,  une  dangereuse  invitation  à  la  ré- 
volte pour  tant  de  peuples  soumis  à  ses  lois.  Que  les  Scythes  eussent 
échappé  à  ses  armes  et  trompé  sa  poursuite,  c'était  moins  leur  valeur 
que  leurs  déserts  qui  avaient  triomphé  de  lui.  D'ailleurs  la  conquête 
de  la  Thrace  faisait  oublier  la  vaine  tentative  au  delà  du  Danube.  Et 
puis  ces  populations  errantes  n'avaient  pas  de  résidence  fixe,  pas  de 
point  d'appui  où  elles  pussent  élever  une  puissance  rivale  et  solidement 
établie.  Les  Grecs,  au  contraire,  avaient  un  territoire  enfermé  dans 
des  limites  certaines,  des  États  régulièrement  et  savamment  constitués, 
des  villes  riches  et  remplies  de  citoyens.  Enfin  l'audace  récente  de  ce 
peuple  qui,  naguère,  était  venu  insulter  le  grand  roi  jusque  dans  Sar- 
des et  s'était  joué  ensuite  de  ses  efforts,  réveillait  les  souvenirs  consa- 
crés par  la  haine  mal  éteinte  entre  la  Grèce  et  l'Asie,  qu'Homère  avait 
chantée.  Grâce  au  poème  immortel,  on  gardait  la  mémoire  de  la  lutte 
solennelle  dont  les  champs  troyens  avaient  été  le  théâtre.  Après  un 
long  intervalle,  le  second  acte  de  ce  grand  drame  allait  s'ouvrir.  On 
comprenait  bien  la  suite  qui  unissait  ces  différentes  guerres,  si  éloi- 
gnées qu'elles  fussent  l'une  de  l'autre.  Lorsque  Xerxès  s'apprêtait  à 
passer  l'Hellespont,  il  s'arrêta  sur  les  bords  du  Scamandre,  visita  le 
palais  ruiné  de  Priam  et  offrit  des  sacrifices  à  Minerve-Iliade  et  aux 
héros.  A  son  tour,  Alexandre,  le  champion  de  l'Occident,  fera  les  mêmes 
choses  dans  les  mêmes  lieux  :  c'était  donc  bien  la  lutte  d'un  monde 
contre  l'autre. 
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Pendant  trois  années,  à  partir  de  la  bataille  de  Marathon,  l'Asie  tout 
entière  fut  agitée  par  l'en- 
rôlemcnt  des  soldats,  l'ar- 
mement des  vaisseaux,  la 
réunion  des  chevaux  et  des 
vivres.  Dans  la  quatrième 
année,  l'Egypte  se  révolta, 
et  Darius  s'apprêtait  à  mar- 
cher contre  elle  lorsqu'il 
mourut  en  484.  Le  premier 
soin  de  son  fils  Xerxès 
fut  d'étouffer  cette  révolte. 
Après  y  avoir  réussi,  il  s'oc- 
cupa de  la  Grèce. 

L'homme  le  plus  porté  à 
cette  guerre  était  un  beau- 
frère  du  roi,  le  bouillant 
Mardonius,  qui  espérait  bien 
avoir  le  commandement 
et  la  gloire  de  l'expédition. 
<c  La  soumission  de  la  Grèce 
entraînera,  disait-il,  celle 
de  l'Europe,  le  plus  riche 
pays  du  monde,  et  qui  ne 
doit  obéir  qu'au  grand  roi.» 
A  lui  se  joignaient  les  prin- 
ces grecs  que  les  révolutions 
avaient  jetés  en  Asie.  C'é- 
taient d'abord  les  Pisistra- 
tîdes ,  qui  n'avaient  pas 
perdu,  en  perdant  Hippias, 
.tout  espoir  de  régner  sur 
Athènes,  et  qui  sollicitaient 
toujours  une  restauration 
armée.  Ils  avaient  amené 
à  Suse  le  poète-devin  Ono- 
macritos,  grand  collecteur 
d'oracles  et  de  vieilles  poésies,  qu'au  besoin  il  interpolait,  et  qui  mon- 

»  Bas-relief  du  plais  de  Darius,  d'après  M.  Dieulafoy,  VArt  antique  de  la  Perse^  lll.  pi.  il 


Roi  pei*se  leirassaiit  un  dru^oii  *. 
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Imlt  :-âux*  Perses:  lëiui  victoiiTè  -depuis  longtemps  prédite.  Je  ne 
'sais.si  Démarale,  ce  roi  de  Sparte  que  Cléomène  avait  fait  bannir 
et  qui  s'était  éloigné  en  proférant  des  paroles  de  menace,  était 
bien  en  cour,  car  on  le  voit  douter  sans  cesse  du  succès;  mais 
les  Aleuades,  princes  Thessaliens,  qui  voulaient  affermir  et  étendre 
leur  pouvoir,  fut-ce  aux  dépens  de  leur  dignité,  promettaient  à  Xerxès 
rÂppui  de  toute  la  Thessalic.  Vn  seul  homme  éleva  la  voix  dans 
le  conseil  pour  s'opposer  à  Tentreprise,  Artaban,  frère  de  Darius; 
mais  une  vision  menaçante  qui,  deux  fois,  effraya  le  roi  dans  son 
sommeil,  et  épouvanta  même  Artaban,  effaça  tous  les  scrupules  : 
la  guerre  fut  résolue'.  Les  Perses  se  consolaient  ainsi  plus  tard 
de  leur  défaite,  eu  montrant  les  dieux  les  poussant  à  l'expédition 
fatale. 
11  fallut  encore  quatre  années  pour  achever  les  préparatifs.  «  De 

toutes  les  expéditions  dont  la  mémoire 
est  venue  jusqu'à  nous,  dit  Hérodote, 
celle-ci  fut  sans  contredit  la  plus  grande; 

toute  autre  n'est  rien  en  comparaison 

Est-il   une   nation   de   l'Asie  que   Xerxès 
Monnaie  d'un  roi  akbéménide       n'ait  armée  et  couduitc  coutrc  la  Grècc? 

incertain*.  r,       .1  /^  .     n  1 

Est-il  un  fleuve,  si  1  on  en  excepte  les 
plus  grands,  dont  ses  troupes  n'aient  dans  leur  passage  épuisé  les 
eaux  pour  étancher  leur  soif?  Des  peuples  sans  nombre  donnaient, 
ceux-ci  des  vaisseaux,  ceux-là  des  troupes  de  terre;  les  uns  envoyaient 
de  la  cavalerie,  les  autres  des  soldats  de  marine  et  des  bâtiments 
propres  à  transporter  des  chevaux.  Telle  nation  a  fourni  de  grands 
navires  pour  la  construction  des  ponts;  telle  autre  les  vivres  et  les 
bâtiments  de  charge.  Des  magasins  pour  l'approvisionnement  de  l'armée 
furent  établis  le  long  des  côtes  de  Thrace.  » 

Pendant  ces  préparatifs  qui  ébranlaient  et  épuisaient  l'Asie,  Xerxès 
fit  exécuter  deux  grands  ouvrages  :  le  percement  du  mont  Athos  et 


—  C'est  une  scène  souvent  représentée,  notamment  sur  les  intailles.  (Voy.  J.  Menant,  Recherches 
sur  la  glyptique  orientale.  H*  partie,  p.  164  et  suiv.)  Elle  est  empruntée  aux  monuments 
assyriens.  (Ibid,.  p.  76-78.) 

•  Hérodote,  VII,  i  2  et  suiv.  Hérodote  et  Eschyle,  qui  gardaient  la  vieHle  croyance  à  l'envie 
des  dieux,  regardaient  la  défaite  des  Perses  comme  une  expiation  de  leur  insolente  fortune. 

«  Tête  barbue  d*un  satrape  ou  d'un  roi  akliéménide,  coiiïé  de  la  mitre  orientale,  à  droite, 
î^.  BAIIA.  Lyre.  (Tétradraclime.)  M.  Waddinglon  conjecture  que  cette  médaille  donne  le  por- 
trait d'Artaxerxès  Mnémon  et  qu'elle  a  été  frappée  à  Colophon.  (Waddington,  Mélanges  de 
HÙmismaliqu€y  18(>1  ) 


TOMBEAU    DE    DARIUS 
d'après  Diculafoy,  VArt  antique  de  la  Perte,  I,  pi.  10. 


Galère  perse' 
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rétablissement  d'un  pont  sur  le  détroit  qui  sépare  Abydos  de  Seslos, 
ou  l'Asie  de  l'Europe.  11  ne  convenait  pas  au  fastueux  maître  de  l'Orient 
de  passer  ce  bras  de  mer,  comme  un  simple  mortel, 
sur  un  vaisseau  ;  et  quant  à  l'Athos,  il  voulait  l'hu- 
milier et  le  punir  du  désastre  qu'il  avait  causé  à  la 
flotte  de  Mardonius*.  On  creusa  dans  l'isthme  qui 
réunit  cette  montagne  au  continent  un  canal  long 
de  2400  mètres,  dont  on  voit  encore  les  traces,  et 
assez  large  pour  que  deux  trirèmes  pussent  y  passer 
de  front.  Mille  nations  y  travaillèrent,  les  Phéniciens  seuls  surent, 
par  des  talus  habilement  calcu- 
lés, éviter  l'éboulemenl  des  pa- 
rois qui  occasionna  aux  autres 
une  double  tAche  et  sans  doute 
de  terribles  accidents.  Mais  le 
despote  se  plaisait  à  ces  efforts 
surhumains  :  le  canal  était  pour 
son  orgueil  ce  que  la  pyramide  de  Memphis  avait  été  pour  celui  de  Chéops. 

Les  Grecs  avaient  déjà  relié  les  deux 
rives  de  l'IIellespont  par. la  gracieuse  lé- 
gende des  amours  de  Iléro,  la  prêtresse  de 
Vénus,  et  de  Léandre,  qui,  chaque  nuit, 
partait  de  Sestos  et  traversait  le  détroit 
à  la  nage,  les  yeux  fixés  sur  le  fanal  al- 
lumé par  Héro  au  sommet  de  la  tour  d'Abydos  '.  Byron  a  renouvelé 
cet  exploit,  sans  attendre  pareille  récompense.  L'étendue  de  mer  à 


Monnaie  d'Abydos  *. 


Monnaie  de  Sestos  *. 


«  Les  matelots  grecs  ne  parlent  encore  aujourd'hui  qu'avec  effroi  des  coups  de  vent  et  des 
courants  qui  rendent  si  dangereuse  la  navigation  autour  de  FÂthos.  (Leake,  Trnvels  in  Nortltern 
Greece^  l.  III,  p.  145,  et  Cousinéry,  Voyage  dans  la  Macédoine,  t.  II,  p.  153.)  Au  midi,  le  canal  est 
encore  large  et  profond;  pendant  la  saison  des  pluies,  il  sert  à  Técoulement des  eaux.  Ln  partie 
centrale  a  été  comblée.  La  plus  grande  hauteur  de  Fisthme  ne  dépasse  pas  16  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Aussi  Hérodote  trouve-t-il  (VU,  24)  que  Xerxés  aurait  pu  faire 
traîner  ses  vaisseaux  par-dessus  Tisthme  si  son  canal  n'avait  pas  été  une  preuve  donnée  par 
lui  à  toutes  les  nations  de  sa  puissance  et  un  monument  de  son  orgueil. 

*  Revers  d'un  octodrachme  d'un  roi  akhéméuide.  Au  droit  de  cette  pièce  figure  le  type 
ordinaire  du  roi  sur  son  char  de  guerre. 

*  Buste  diadème  de  Diane  à  droite,  avec  l'arc  et  le  carquois  sur  Tépaule.  i^.  Dans  une 
couronne  de  laurier  :  Aigle  à  droite,  les  ailes  éployées;  devant  lui,  une  torche;  dans  le  champ, 
ABrAHNUN.  A  l'exergue,  AïONniOV,  nom  d'un  magistrat.  (Tétradrachme.) 

♦  Tête  de  Déméter  à  gauche,  les  cheveux  enveloppés  d'un  voile  (aocvôovr,).  f^.IllITI.Déméter 
assise  à  gauche  et  paraissant  allumer  une  torche  ?  un  flambeau  posé  sur  un  cippe  devant  elle. 
(Bronze.) 

•  Virgile,  Ovide,  Strabon,  font  allusion  à  cette  liistoire.  Ces  témoignages  n'en  prouvent  pas, 
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franchir  n'est  donc  pas  très  considérable,  1300  à  1400  mètres*. 
Xerxès  se  résolut  à  y  construire  un  pont.  11  fut  formé  de  vaisseaux 
rattachés  fortement  les  uns  aux  autres  par  des  câbles  que  les  Égj'p- 
tiens  et  les  Phéniciens  avaient  fournis  ;  une  tempête  l'ayant  détruit, 
Xerxès  ordonna  que  l'on  battît  les  eaux  de  THellespont  de  trois 
cents  coups  de  fouet,  qu'on  jetât  dans  la  mer  une  paire  d'entraves. 


L'IIcUespont  (Dardanelles)  *. 

et  qu'on  la  marquât  d'un  fer  rouge,  en  disant  :  «  Onde  amère,  ton 
maître  te  punit,  parce  que  tu  Tas  offensé  sans  qu'il  t'en  ait  donné 
sujet.  Le  roi  Xerxès  te  passera,  que  tu  le  veuilles  ou  non.  Tu  mérites 
bien  que  personne  ne  t'offre  cle  sacrifices,  car  tu  es  un  fleuve  inutile 
et  trompeur'.  » 

Si  tout  cela  se  passa  ailleurs  que  dans  l'imagination  des  Grecs,  le 


comme  on  l'a  dil,  rauthenlicité,  mais  donnent  à  croire  qu'elle  est  fort  ancienne.  Le  charmant 
poème  de  Musée,  qui  la  raconte,  est,  au  contraire,  moderne.  H  parait  être  du  cinquième  siècle 
de  notre  ère. 

*  Hérodote,  Strabon  et  Pline  disent  pour  la  partie  la  plus  étroite,  celle  où  les  ponts  furent 
établis,  7  stades  ou  ioOO  mètres;  le  duc  deRaguse  (Voyage  en  Turquie),  700  toises.  Reclus  donne 
le  chiffre  de  1950  mètres  pour  la  moindre  largeur  du  détroit. 

*  D'après  une  photographie.  La  vue  est  prise  d'Érin-Keui,  sur  la  côte  d'Asie,  au  sud  de 
-  l'ancienne  Abydos,  et  dans  la  direction  du  nord-est. 

3  Ces  insultes  à  la  mer  sont  bien  dans  le  sens  des  croyances  naturalistes  des  Grecs,  m.us 
non  dans  celles  des  Perses. 
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Mage  adorant 
Ormuzd  *. 


grand  roi  fut  ridicule;  il  fut  cruel  lorsqu'il  donna  l'ordre  de  mettre  à 
mort  ceux  qui,  ayant  dirigé  les  travaux,  étaient  coupables  de  l'avoir 
laissé  vaincre  dans  la  lutte  qu'il  avait  entreprise  contre  les  éléments. 
L'ouvrage  fut  recommencé  :  sur  une  double  rangée  de  vaisseaux,  on 
construisit  avec  de  forts  madriers  un  plancher  solide  que  l'on  recouvrit 
d'une  couche  de  terre  fortement  battue,  et  on  le  borda  de  chaque  côté 
d'une  barrière.  Cette  fois  l'ouvrage  tint  bon. 

L'armée  s'avançait  partagée  en  deux  grosses  colonnes.  Dans  l'espace 
que  celles-ci  laissaient  entre  elles  venait  le  roi  avec 
l'élite  des  troupes  persiques.  Devant  lui  marchait  le  char 
de  Jupiter,  c'est-à-dire  d'Ormuzd,  traîné  par  huit  che- 
vaux blancs  nyséens;  lui-même  était  porté  sur  un  char 
magnifique.  Un  trône  de  marbre  blanc  l'attendait  à  Abydos 
sur  la  côte;  de  là  il  vit  se  déployer  sur  la  mer  son  im- 
mense flotte,  et  se  donna  le  divertissement  d'un  combat 
naval  où  les  Phéniciens  furent  vainqueurs.  «  En  con- 
templant l'Hellespont  caché  sous  ses  vaisseaux,  et  les 
rivages  de  la  mer,  les  champs  d'Abydos  couverts  d'un  nombre 
infini  d'hommes,  Xerxès  se  crut  le  plus  heureux  comme  le  plus  puis- 
sant des  mortels,  et  il  s'en  félicitait;  cependant  ses  yeux 
se  remplirent  de  larmes;  Artabaze,  qui  s'en  aperçut,  lui 
dit  :  «  0  roi,  que  vous  avez  mis  peu  d'intervalle  entre 
deux  actions  bien  différentes!  Il  y  a  un  moment,  vous 
célébriez  votre  bonheur,  et  maintenant  vous  pleurez. 
—  Je  pleure,  répondit  Xerxès,  de  pitié  sur  la  brièveté 
de  la  vie  humaine,  en  réfléchissant  que  de  cette  foule 
immense  pas  un  seul  homme  n'existera  dans  cent  ans.  »  Le  grand 
roi  se  flattait  :  c'était  dans  un  an  qu'il  eût  fallu  dire. 

Le  lendemain,  les  troupes  sous  les  armes,  avant  le  lever  du  soleil, 
attendirent  le  moment  où  cet  astre  paraîtrait  :  pendant  ce  temps,  on 
purifiait  les  ponts  avec  des  parfums,  et  la  ajoute  était  semée  de  branches 
de  myrte.  Aussitôt  que  le  soleil  se  montra,  Xerxès  fit,  avec  une  coupe 
d'or,  une  libation  dans  la  mer,  et,  tourné  vers  l'orient,  demanda  au 


Ormuzd  *. 


*  Mage  debout,  étendant  ]a  main  droite  et  adorant  le  dieu  suprême  Ormuzd  dont  le  buste, 
barbu  et  coiffé  d'une  haute  tiare,  est  posé  sur  un  croissant.  Dans  le  champ,  une  étoile;  aux 
pieds  du  mage,  le  feu  sacré.  (Cône  de  sardoine.  Haut.  21  mill.  Cabinet  de  France.  Catalogue, 
n.  1019.) 

•  Ormuzd  coiffé  de  la  cidaris  radiée,  avec  ailes  et  queue  de  colombe,  tenant  un  sceptre 
surmonté  d'une  pomme;  dans  le  champ,  un  astre  et  un  croissant.  (Cône  en  agate  rubanée. 
llaul.  20  millim.  Cabinet  de  France,  Catalogue,  n.  1013). 

H.  —  0 


Gucn'ier  faisant  une  libalioii*. 


42  LES  GUERRES    MÉDIQUES   (492-479). 

dieu  de  ne  rencontrer  dans  son  expédition  aucun  obstacle  capable  de 

l'arrêter  avant  qu'il  eût  atteint  les  der- 
nières limites  de  l'Europe.  Puis  il  lança 
dans  rilellespont  le  vase  qu'il  tenait,  un 
cratère  d'or  et  un  cimeterre. 

L'armée  mit  sept  jours  et  sept  nuits  à 
passer  les  ponts  ;  quand  elle  fut  tout  en- 
tière sur  le  sol  de  l'Europe,  Xerxès  voulut 
en  faire  le  dénombrement.  On  mesura 
cette  moisson  d'hommes  que  l'épée  des  Grecs  allait  faucher,  comme 
le  grain  se  mesure  au  boisseau.  Dans  la  vaste  plaine  de  Doriscos 
au  bord  de  l'Hèbre,  on  entoura  d'un  mur  une  enceinte  qui  contenait 
10000  hommes  bien  serrés,  et  en  y  faisant  entrer  des  fournées 
successives,  on  put  connaître  combien  il  y  avait  de  soldats  dans 
l'armée  quand  elle  y  eut  passé  tout  entière.   Les  nombres  donnés 

par  Hérodote  sont  prodigieux.  Tout  en 
convenant  qu'il  n'a  pas  de  renseigne- 
ments certains,  il  évalue  les  forces  venues 
d'Asie  à  1  700000  fantassins,  80000  cava- 
liers, 20000  hommes  montés  sur  les  chars 
de  guerre  et  les  chameaux,  517  000  ré- 
partis sur  5000  vaisseaux  de  charge  et  1200  vaisseaux  de  guerre: 
il  y  faut  ajouter  120  trirèmes  et  524  000  hommes  tirés  de  la  Thrace 
et  des  provinces  voisines,  ce  qui  donne  un  total  de  2  640  000  com- 
battants ;  il  estime  à  peu  près  égal  le  nombre  des  domestiques  et  des 
manœuvres,  de  sorte  que  l'on  arrive  à  un  chiffre  total  de  cinq  mil- 
lions'. Il  semblait  qu'il  n'y  eût  pas  besoin  de  combats;  la  Grèce 
allait  être  submergée  sous  ce   flot  d'hommes.   «  Pensez-vous,   de- 


Archer  et  guerrier  pci'scs  * 


*  Guerrier  barbu  eu  costume  assyrien,  ayant  devant  lui  un  pyrée  non  allumé  et  faisant 
une  libation  à  Bélus  armé  de  la  foudre  et  debout  sur  un  taureau;  à  gauche,  un  sphinx 
barbu,  grimpant.  Dans  le  champ,  le  croissant,  les  sept  globes  sidéraux,  le  soleil  et  un  sceptre 
surmonté  d'un  globe.  (Cylindre  en  agate-onyx.  Haut.  20  mill.  Cabinet  de  France,  Catalogue, 
n.  953.) 

*  Archer  perse  agenouillé  à  droite  et  tirant  de  Tare;  derrière,  la  croix  ansée.  Carré  creux. 
]^.  Guerrier  perse  allant  à  cheval  au  pas  à  gauche»  son  arc  suspendu  à  son  côté.  A  Texergue, 
traces  d'une  légende  araméenne  ;  peut-être  le  nom  de  la  ville  de  Tarse.  (Monnaie  d'argent 
d'un  satrape  incertain.) 

*  On  a  contesté  ces  chiffres  ;  je  crois  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  tenir  grand  compte  de 
l'énuméralion  d'Hérodote,  tout  en  admettant  qu'écrivant  40  ans  après  les  événements,  il  a  pu 
nous  transmettre  des  chiffres  grossis  par  l'imagination  et  l'orgueil  des  Grecs.  Un,  entre  autres, 
celui  des  esclaves  et  gens  de  service,  n'a  dû  jamais  être  connu.  Dans  les  Perses,  Eschyle,  un 
témoin  oculaire,  porte  à  1207  le  chiffre  des  navires  qui  combattirent  à  Salamine. 
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manda  Xerxès  à  Démarate,  que  les  Grecs  osent  combattre?  —  Les 
Grecs  sont  à  craindre,  répondit  le  Spartiate,  parce  qu'ils  sont  pau- 
vres. Ne  vous  informez  pas  de  leur  nombre  ;  les  Lacédémoniens, 
pour  ne  parler  que  de  ceux-là,  ne  fussent-ils  que  mille,  fussenl- 
ils  moins  encore,  vous  attendront  de  pied  ferme,  car  ils  ont  un 
puissant  maître  :  la  loi,  qui  leur  dit  de  vaincre  ou  de  mourir.  »  Et 
le  maître  de  ces  soldats  qui  n'allaient  au  combat  qu'à  coups  de 
fouet  riait  en  entendant  parler  de  cette  chose  impossible  :  des 
hommes  marchant  librement  à  la  mort  ou  à  la  victoire,  parce  que  la 
loi  le  commande. 

Ce  qui  donnait  à  cette  immense  cohue  un  aspect  plus  étrange  encore, 
c'est  que  tous  s'avançaient  pôle-mêle, 
sous  les  costumes  les  plus  bizarres, 
et  ayant  les  armes  les  plus  diverses  *  : 
les  Perses,  les  Mèdes,  les  Ilyrcaniens, 
avec  des  vêtements  à  dessins  variés, 
des  cuirasses  à  écailles  d'acier  poli,  de  Roi  perse», 

légers  boucliers  d'osier,  des  flèches  de 

roseau  et  de  courtes  piques  ;  les  Assyriens  avec  des  casques  de  forme 
bizarre  et  des  massues  garnies  de  fer;  les Saces armés  de  la  hache;  les 
Indiens  vêtus  d'étoffe  de  coton  ;  les  Arabes  portant  la  zéira  flottante  ;  les 
Ethiopiens  couverts  de  peaux  de  lions  et  de  panthères,  qui  faisaient 
voir  leur  corps  peint  moitié  blanc  et  moitié  rouge;  les  Sagartiens  ar- 
més d'un  poignard  et  d'une  corde  terminée  par  deux  filets;  puis  tous 
les  peuples  de  l'Asie  Mineure,  les  Thraces,  et  vingt  autres  encore. 
Mardonius  partageait  avec  deux  autres  généraux  le  commandement  de 
l'infanterie. 

Il  n'est  point  étonnant  que  des  fleuves  aient  été  épuisés  sur  le  pas- 
sage de  cette  effroyable  multitude,  et  que  de  vastes  pays  n'aient  pu 
suffire  à  sa  nourriture.  Les  hommes  d'Europe,  qui  voyaient  s'avancer 
ce  torrent,  étaient  éperdus,  et  demandaient  aux  dieux  s'il  était  donc 
nécessaire  de  dépeupler  une  partie  du  monde  pour  saccager  l'autre. 
On  dit  que  les  Abdéritains,  ruinés  par  le  passage  de  l'armée,  rendirent 
grâces  aux  dieux  de  ce  que  Xerxès  ne  faisait  qu'un  repas  par  jour:  il 

*  Les  Lydiens,  Pamphyliens,  Cypriotes,  Cariens,  Grecs  asiatiques  et  quelques  Égyptiens, 
c'est-à-dire  les  troupes  sur  lesquelles  le  roi  devait  le  moins  compter,  avaient  seules  une  ar- 
mure propre  à  combattre  de  pied  ferme.  Tout  le  reste  était  fort  mal  équipé. 

■  Roi  akhéménide  barbu,  coiffé  de  la  cidaris,  et  s'avançant  à  droite  ;  il  tient  de  la  main 
droite  une  longue  lance.  Dans  le  champ,  un  grain  d'orge.  ^.  MAA.  Hercule  étouffant  le  lion 
de  Némée;  derrière  lui,  sa  massue.  (Monnaie  frappée  à  Mallus,  en  Cilicie.  Argent.) 


Mage  en  adoration  ' 
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leur  eût  fallu  se  vendre  eux-mêmes  et  leur  ville  pour  fournir  au  second. 
Un  de  ces  repas  avait  coûté  à  Thasos  400  talents,  c'était  le  tribut  d'une 
année  de  l'Asie  Mineure  et  presque  la  somme,  460  talents,  qu'Athènes 
demanda  à  ses  alliés  pour  les  garantir  contre  le  retour  de  la  domina- 
tion persique. 
Sur  les  bords  du  Strymon,  les  mages  firent  un  sacrifice  de  chevaux 

blancs;  au  lieu  appelé  les  Neuf-VoieSj  près 
f  !■  iïi  I  !■  w  ^  ~" — 1  d'Amphipolis,  ils  enterrèrent  vivants  neul 
T^W^^Sfl^S^^  jeunes  garçons  et  neuf  jeunes  filles.  Jus- 
qu'alors Xerxès  n'était  pas  sorti  de  son  em- 
pire. Un  seul  homme  avait  osé  rejeter  ses 
ordres,  le  roi  des  Bisaltes,  entre  le  Strymon 
et  TAxios,  qui  se  relira  fièrement  à  l'aj)- 
proche  des  Perses  sur  les  cimes  du  Rhodope. 
Il  avait  ordonné  à  ses  fils  de  le  suivre,  ils  rejoignirent  Xerxès;  quand 
ils  revinrent,  il  leur  fit  arracher  les  veux. 

Cependant  les  Grecs  étaient  dans  le  même 
trouble  que  le  montagnard  qui  entend  rouler 
l'avalanche  au-dessus  de  sa  demeure'.  Au  mi- 
lieu d'eux  il  y  avait  des  traîtres.  Et  ce  n'est  pas 
mei*veille  :  quel  amour  de  la   patrie  et  de  la 
liberté,  quel  courage  ne  fallait-il  pas  pour  atten- 
dre de  sang-froid  et  de  pied  ferme  une  ruine 
qui  semblait  certaine!  MaisProméthée,  lui  aussi, 
avait  senti,  au  milieu  des  grondements  du  ton- 
nerre, la  terre  trembler  sous  lui,  et  il  n'avait 
pas  fléchi  :  Athènes  et  Sparte  eurent  le  courage  que  la  légende  don- 
nait au  Titan  du  Caucase. 
Au  premier  bruit  de  la  marche  du  roi,  les  Grecs  avaient  envoyé  des 


Monnaie  de  Dorronicos, 
roi  des  Bisaltes  '. 


'  Mage  debout,  en  adoration  devant  un  dieu  debout,  tenant  la  harpe  et  la  massue.  Entre 
eux,  un  pyrée  surmonté  d*un  globe.  A  droite,  un  arbre  contre  lequel  se  dressent  deux 
Ijouquetins,  tandis  que  deux  oiseaux  viennent  s'abattre  sur  les  branches  supérieures; 
un  personnage  agenouillé,  à  tète  de  coq  surmontée  d'un  scorpion,  parait  en  adora- 
tion devant  Tarbre.  ((iylindre  en  hématite.  Haut.  18  mill.  Cabinet  de  France,  Catalogue, 
n.  855.) 

*  Pindare  avait  dit  :  «  Un  dieu  a  écarté  de  nos  tètes  le  rocher  de  Tantale  ».  {hthmiques,  Vil, 
^0.)  Le  po«ne-évèque  Synésius  a  repris  cette  image  en  parlant  de  l'invasion  des  Goths.  Voy. 
Hist.  des  Rom.,  t.  VII,  p.  447. 

'  AEIPPO,  en  légende  rétrograde.  Homme  nu  tenant  un  caducée,  debout  à  côté  d'un  attelage 
de  deux  bœufs,  i^.  Carré  creux.  (Décadrachme  de  style  archaïque  de  Derronicos,  roi  des  Bi- 
saltes ou  des  Odonianles  vers  480  avant  notre  ère.) 


SALAMLNE  ET  PLATÉE  (480-479).  45 

espions  à  Sardes  pour  connaître  ses  forces.  Ils  furent  découverts; 
Xerxès,  au  lieu  de  les  faire  mourir,  commanda  qu'on  leur  montrât  tout, 
et  les  renvoya  frappés  d'effroi.  Il  avait  lui-même  dépêché  aux  Grecs  des 
hérauts  pour  recevoir  l'hommage  de  ceux  que  le  bruit  de  ses  arme- 
ments aurait  épouvantés.  Les  peuples  de  la  Thessalic  et  de  la  Doride, 
les  Locriens,  Thèbes  et  tout  le  reste  de  la  Béotie,  à  l'exception  des 
Thespiens  et  des  Platéens,  se  soumirent.  Les  Argiens,  affaiblis  par  la 
perte  récente  de  six  mille  citoyens,  que  leur  avait  tués  Cléomène  à  la 
suite  d'une  invasion  dans  l'Argolide,  élevèrent  des  prétentions  suran- 


Liomief  trouvée  àCorcyi*c*. 

nées  pour  se  ménager  un  prétexte  de  se  tenir  à  l'écart.  Les  Achéens 
les  imitèrent. 

Ceux  des  Grecs  qui  avaient  conservé  l'amour  de  la  patrie  s'étaient 
réunis  à  l'isthme  de  Corinthe  et  étaient  convenus,  avant  tout,  de 
mettre  fin  à  leurs  inimitiés  :  Athènes  et  Égine  se  réconcilièrent.  Puis 
on  envoya  des  ambassades  à  Corcyre,  en  Crète  et  en  Sicile,  auprès  de 
Gélon,  tyran  de  Syracuse  :  elles  eurent  peu  de  succès.  Corcyre  répondit 
qu'elle  armerait  soixante  vaisseaux,  mais  ne  les  envoya  pas  ;  retenus 
par  les  vents  étésiens,  dit-elle  après  la  victoire,  ils  n'avaient  pu  doubler 
le  cap  Malée.  La  Crète  refusa  toute»  assistance;  Gélon  offrit  des  secours 

'  D*nprès  une  photographie  reproduite  dans  les  Comptes  rendus  de  V Académie  des  itiscnp- 
lions  et  belles-lettres,  1876,  p.  271  (A.  Dumont).  Sur  Tendroit  où  a  été  découvert  ce  monu- 
ment, voy.  0.  Riemann,  Recherches  archéologiques  sur  les  îles  Ioniennes,  l.  Corfou  (dans  la 
Bibliothèque  des  Écoles  françaises  dWthènes  et  de  Rome,  fascicule  VIH'),  p.  25  et  ^11.  —  Cette 
lionne,  en  pierre  calcaire,  a  été  découverte  dans  une  nécropole,  non  loin  du  tombeau  célèbre 
de  Ménécrate,  qui  est  encore  en  place  (Riemann,  p.  50)  et  dont  Tinscription  appartient  à 
Talphabet  corcyréen  primitif.  (Rœhl,  Inscriptiones  grœcœ  antiquissimœ,  n*  542.)  La  sculpture 
est  très  ancienne,  et  trahit  encore  l'imitation  du  style  égyptien,  mais  déjà  le  dessin  de  la  tête, 
si  lourde  qu^elle  soit,  témoigne  d'un  effort  original  •  la  tète  est  légèrement  inclinée  à  droite, 
la  structure  du  crâne  et  les  repHs  de  la  peau  sont  indiqués.  Cf.,  au  tome  I,  p.  70,  le  lion  en  or 
trouvé  à  Mycènes. 
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considérables,  mais  à  la  condition  qu'il  commanderait  ou  l'armée  de 
terre  ou  la  flotte.  Les  Lacédémoniens  repoussèrent  bien  loin  la  pensée 
d'être  mis  sous  les  ordres  d'un  Syracusain;  ils  réclamèrent  le  géné- 
ralat  comme  descendants  d'Hercule  et  représentants  d'Agamemnon. 

Quant  à  la  flotte,  les  Athéniens  déclarè- 
rent que,  si  Sparte  en  abandonnait  le 
commandement,  ils  le  revendiqueraient, 
eux,  comme  un  droit.  «  Il  paraît,  dit 
,,         .  ,.  ,        .  ^  o  I      Gélon,    que   vous  ne  manquez  pas    de 

Moiuiîuc  de  (jc Ion,  1*01  de  Syracuse  *.  ^  *  ^  r 

généraux.  Retournez  vers  ceux  qui  vous 
envoient  et  dites-leur  que  l'année  a  perdu  son  printemps.  »  11  voulait 
dire  que  la  Grèce,  privée  de  son  alliance,  était  comme  l'année  privée 
de  sa  plus  belle  saison.  Ce  qui  expliquerait  mieux  l'inutilité  de  l'am- 
bassade, c'est  que  Gélon  était  dans  ce  même  temps  fort  occupé  avec 
500000  Carthaginois. 

Ainsi,  les  Grecs,  au  lieu  de  s'unir  dans  ce  grand  danger,  étaient 
divisés.  Qui  donc  les  sauva?  Athènes,  qui  résolut  de  vaincre  ou  de 
mourir.  «  Celle  opinion,  dit  Hérodote,  pourra  déplaire  à  beaucoup  de 
monde;  mais  je  ne  puis  la  taire,  parce  que  je  la  crois  vraie.  Si  les 
Athéniens,  en  effet,  se  fussent  Retirés  ou  soumis,  nulle  marine  n'eût 
été  en  état  de  protéger  les  côtes  du  Péloponnèse  qui,  assiégé  comme 
une  ville  par  l'immense  flotte  des  Perses,  eût  succombé,  malgré 
l'héroïsme  des  Spartiates.  » 

L'oracle  de  Delphes,  consulté  par  les  Athéniens,  n'avait  cependant 
rendu  que  d'obscures  et  terribles  réponses  :  «  0  infortunés!  fuyez  aux 
extrémités  de  la  terre  ;  abandonnez  les  demeures  et  les  hautes  collines 
de  la  cité  bâtie  en  cercle;  car  tête  et  corps,  mains  et  pieds,  ni  rien  de 
ce  qui  est  au  milieu  ne  restera  ;  la  mort  arrive.  Le  feu  et  le  redoutable 
Mars,  monté  sur  un  char  syrien,  ruinera  vos  tours;  il  renversera  bien 
d'autres  forteresses  ;  il  embrasera  bien  d'autres  sanctuaires  des  immor- 
tels. Les  temples  chancellent,  de  leurs  murs  dégoutte  une  froide  sueur, 
de  leur  faîte  coule  un  sang  noir.  Sortez  de  mon  sanctuaire.  »  —  «  0  roi  ! 
disaient  les  envoyés,  fais-nous  une  réponse  plus  favorable,  ou  nous 
resterons  ici  jusqu'à  la  mort.  »  La  Pythie  reprit  :  «  Pallas  s'efforce  en 
vain  de  fléchir  le  père  des  dieux;  cependant  Zeus  consent  qu'un  mur 
de  bois  vous  soit  un  inexpugnable  rempart.  Fuyez,  tournez  le  dos  aux 

*  SrPAKOSIÛN.  Têle  diadémée  de  Gélon,  à  droite,  i^.  Lion  à  droite,  levant  la  patte  ;  dans 
le  champ,  une  massue;  à  l'exergue,  la  lettre  F.  (Bronze.)  L'attribution  de  cette  médaille  à  l'un 
des  deux  rois  de  Syracuse  ayant  porté  le  nom  de  Gélon  est  incertaine. 
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cavaliers  et  aux  fantassins  innombrables!  0  divine  Salamine!  que  tu 
seras  funeste  aux  enfants  de  la  femrne  !  »  Ce  salut  à  chercher  dans  des 
nuirs  de  bois  semblait  une  énigme.  Les  vieillards  disaient  qu'il  fallait 
relever  les  palissades  dont 
la  citadelle  avait  été  au- 
trefois entourée  ;  d'autres, 
par  des  murailles  de  bois, 
entendaient  les  vaisseaux. 
Parmi  ceux-ci  était  Thé- 
mistocle,  qui  avait  peut- 
être  suggéré  la  réponse  de 
la  Pythie.  Son  avis  préva- 
lut. Le  fils  de  Miltiade, 
Cimon,  monta  le  premier 
à  la  citadelle  pour  sus- 
pendre dans  le  temple  de 
Minerve  un  frein  de  che- 
val, en  signe  qu'il  fallait 
renoncer  à  la  terre  pour 
ne  songer  qu'à  la  mer.  La 
plus  grande  activité  fut 
déployée  de  ce  côté.  On 
arme  127  trirèmes  ;  53  au- 
tres se  tinrent  prêtes  à  les 
suivre.  Le  peuple  s'habi- 
tua à  l'idée  d'abandonner 
ses  fovers. 

Cependant  pour  l'armée 
de  terre, deux  plansavaient 
été  successivement  adop- 
tés. A  l'époque  où  Xerxès 

allait  passer  l'IIellespont,  10000  Grecs  avaient  été  envoyés  au  défilé 
de  Tempe  pour  fermer  en   cet  endroit  l'accès  de  la  Grèce*.  C'était 


*   H'  ^J*A  ^if*â  •'- 


Mars  Borgbèse* . 


*  Stalue  en  marbre,  conservée  au  musée  du  Louvre  (W.  Frohner,  Notice  de  la  Sculpture 
antique,  n*  127).  —  Elle  a  élé  longtemps  connue  sous  le  nom  d'Achille  Borghèse.  Le  dieu, 
sous  les  traits  d*un  homme  jeune  et  imberbe,  tient  sa  lance  de  la  main  gauche.  11  est  coiffé 
d'un  casque,  et  Tanneau  qu'on  voit  à  la  jambe  droite  indique  peut-être  qu'il  portait  des 
jan^ières.  Il  existe  de  nombreuses  répliques  de  cette  statue  :  l'œuvre  originale  apparte- 
nait sans  doute  au  cinquième  siècle. 

«  Voy.  p.  6. 
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les  aventurer  bien  loin  et  en  un  pays  dont  les  dispositions  n'étaient 
l)oint  favorables.  Sur  un  avis  envoyé  par  Alexandre,  roi  de  Macé- 
doine, que  les  monts  Cainbuniens  pouvaient  être  franchis  et  la  posi- 
tion des  Grecs  tournée,  ceux-ci  quittèrent  la  vallée  de  Tempe, 
où  ils  risquaient  d'être  pris  à  dos  par  un  débarquement  des 
Perses  au  sud  de  TOssa*.  D'ailleurs,  il  était  prudent  de  ne  pas  étendre 
les  forces  dont  on  disposait  ;  c'eût  été  les  affaiblir;  il  fallait,  au  con- 
traire, les  resserrer  au  cœur  du  pays.  On  recula  donc  jusqu'à  un 
autre  passage  que  doit  inévitablement  traverser  quiconque  veut  pé- 
nétrer dans  la  Grèce  centrale 
par  cette  partie  du  continent. 
Le  défilé  qui,  au  sortir  de  la 
Trachinie,  v  donnait  entrée 
n'était  large,  dans  sa  partie 
étroite,  que  de  15  mètres;  on 
y  trouvait  même,  un  peu  en 
avant  et  un  peu  en  arrière  des 

Monnaie  d'Alexandre  ï»  roi  de  Macédoine  «.  ThermopylcS,  près  d'Authéla  et 

des  Alpènes,  deux  étrangle- 
ments qui  avaient  à  peine  la  largeur  nécessaire  pour  un  chariot. 
Ces  deux  points,  distants  de  1600  mètres  environ ,  étaient  comme 
les  deux  portes  du  défilé;  entre  elles,  l'espace  s'étendait,  et  il  s'y 
trouvait  plusieurs  ^sources  chaudes,  qui  couvraient  le  sol  d'un  dépôt 
de  carbonate  de  chaux  et  de  soufre  aux  vives  couleurs  jaune  et 
rouge  :  de  là  le  nom  de  Therniopyles  •  ou  les  Portes  des  eaux 
chaudeSy  donné  à  ce  passage.  Il  était  entouré,  au  couchant,  par  une' 
montagne  presque  inaccessible  qui  se  rattache  à  l'Œta;  à  l'orient,  par 
la  mer  et  des  marais  impraticables.  Les  Phocidiens  avaient  jadis  coupé 
cette  route  par  un  mur  dans  lequel  une  porte  s'ouvrait  et  qui,  ancien- 
nement construit,  était  en  ruines;  on  le  releva  pour  en  faire  un  moyen 
de  défense.  Les  magasins  de  vivres  furent  établis  aux  Alpènes. 
Tel  est  l'étroit  passage  que  les  Grecs  résolurent  de  disputer  aux  Perses'. 


*  Cfi  fut  par  la  haute  Macédoine,  le  pays  des  Perrhèbes  et  la  ville  de  Gonnos  que  les  Perses 
passèrent.  (Hérodote,  VII,  175.) 

«  Guerrier  coiffé  du  pétase  macédonien,  appelé  kausia,  armé  de  deux  lances,  et  debout  à 
côté  de  son  cheval.  ï^.  AAESANAPO.  Dans  un  carré  creux.  (Octodrachme  de  style  archaïque.) 

'  Il  n'y  a  que  2400  mètres  du  mont  Cnémis,  sur  le  continent,  à  la  côte  eubéenne.  Tout  le 
rivage  à  Pouest  a  beaucoup  changé  d'aspect  depuis  Hérodote  ;  grâce  aux  alluvions,  la  mer  a 
reculé  de  trois  à  quatre  milles  ;  le  Sperchios  coule  plus  au  sud  et  reçoit  le  Dyras,  le  Mêlas  et 
PAsopos,  qui  jadis  tombaient  directement  dans  la  mer.  Le  sentier  d'^^phialte,  jusqu'au  sommet 
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Tout  près  de  là,  leur  floUe  trouvait  une  position  non  moins  avan- 
tageuse dans  TArtémision,  bras   de  mer  resserré  entre  la  c(Me  de 


Carte  du  mont  Olympe  et  de  la  vallée  de  Tempe. 


Magnésie  et  celle  de  l'Eubée  où  s'élevait  un  sanctuaire  d'Artémis. 

de  la  montagne,  sert  maintenant  de  route  entre  Zeïtoun  (Lamia)  et  Salona  (Amvhissa)^  sur  le 
golfe  de  Corinlhe. 

II.  •  : 
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II.    -    L'ARTÉMISION   ET   LES    THERMOPYLES. 

Quand  Tarmée  et  la  flotte  eurent  pris,  à  la  fin  de  juin,  la  position 
qui  leur  était  assignée,  Xerxès  était  déjà  dans  la  Piérie.  A  mesure  que 
son  armée  pénétrait  en  Thessalie  par  un  large  chemin  ouvert  dans  les 

forêts  des  monts  Cambuniens,  sa 
flotte  s'avançait  le  long  des  côtes. 
Une  avant-garde  ayant  capturé  deux- 
vaisseaux  grecs,  le  plus  beau  des 
captifs  fut  égorgé  sur  la  proue  de 
son  navire  :  les  barbares  marquaient 
ainsi  leur  route  par  des  sacrifices 
humains.  Deux  cent  soixante-et-un 
vaisseaux  grecs  étaient  dans  l'Arté- 
mision*;  à  l'approche  de  l'ennami, 
ils  reculèrent  jusqu'à  TEuripe.  Sur 
la  nouvelle  que  la  mer  était  libre, 
la  flotte  persane  s'approcha  du  golfe 
Maliaque;  mais,  surprise  sur  cette 
cote  sans  ports  par  une  tempête  qui 
dura  trois  jours,  elle  perdit  plus  de 
quatre  cents  vaisseaux  de  guerre, 
avec  ceux  qui  les  montaient  et  une 
grande  quantité  de  bâtiments  de 
transport.  Les  Athéniens  attribuèrent 
ce  désastre  à  la  protection  de  Borée, 
c<  leur  gendre^  »,  et  à  celle  de  Poséi- 
don, un  de  leurs  patrons  divins;  le  premier  y  gagna  un  temple,  qui, 
après  la  guerre,  lui  fut  élevé  sur  les  bords  de  l'Ilissus;  le  second  un 
titre,  celui  de  sauveur.  Après  la  tempête,  les  Grecs  revinrent  dans 
l'Artémision,  où  quinze  vaisseaux  perses  tombèrent  entre  leurs  mains; 
mais  telle  était  encore  la  supériorité  du  nombre  de  la  flotte  ennemie, 


Poséidon  *. 


*  D'après  le  compte  que  donne  Hérodote  (Vil/,  i)  des  navires  fournis  par  chaque  peuple,  on 
arrive  à  ô35  navires,  plus  9  vaisseaux  à  cinquante  rames. 

*  Bas- relief  du  palais  Maltei  à  Rome,  d*après  Overbeck,  Griecliische  Knnstmythologiey  Allas^ 
Taf.  12,  n*  5  —  Le  dieu  marche  vers  la  droite,  portant  son  trident  sur  Tépaule  gauche. 

'  La  légende  racontait  que  le  dieu  des  vents,  Borée,  avait  épousé  Ori^iyie,  fille  d*£rechthée, 
roi  d'Athènes.  (Hérodote,  VIF,  189.)  Voyez  tome  I•^  p.  92. 
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que  les  généraux  de  Xerxès  n'avaient  qu'une  crainle,  celle  de  voir  les 
(irecs  leur  échapper.  En  voyaht  que  Neptune  et  les  venis  leur  avaient 
laissé  tant  à  faire,  le  Lacédémonien  Eurybiade,  qui  commandait  les 
alliés,  et  Adimanle,  le  général  des  Corinthiens,  voulurent,  en  effet, 
se    retirer.  Thémistocle   avait    reçu  des    Eubéens    50    talents   pour 
faire  demeurer  la  flotte  dans  ces  parages,  jusqu'à  ce  que  les  insulaires 
eussent  mis  leurs  biens  à  couvert;  il  arrêta  Eurybiade  et  Adimante  en 
donnant  à  l'un  5  talents,  5  à  l'autre  :  il  gardait  la  meilleure  part. 
Cette  résolution  était  à  peine  prise,  qu'un  transfuge  vint  annoncer 
le  départ  de  deux  cents  vaisseaux  pour  tourner  TEubée  et  envelopper 
les  Grecs.  Ceux-ci  se  décident  à  prévenir  l'ennemi,  ils  courent  au 
gros  de  la  flotte,  et  au  moment  de  la  joindre  se  forment  en  demi- 
cercle,   la  proue  en  dehors,  afin  que  pas  un  de  leurs  coups  ne  fut 
perdu.  A  la  chute  du  jour,  ils  remorquaient  trente  vaisseaux  prison- 
niers. La  nuit  qui  suivit  fut  encore  plus  fatale  aux  Perses.  Une  nou- 
velle tempête  les  battit  avec  violence,  et  les  vaisseaux  qui  tournaient 
l'Eubée,  surpris  en  pleine  mer,  furent  jetés  sur  les  écucils  et  mis  en 
pièces.  «  On  eût  dit  qu'une  divinité  prenait  soin  d'égaliser 
les  forces  des  deux  adversaires.  » 

Dans  le  même  temps,  les  Grecs  avaient  reçu  un  renfort 
de  cinquante-trois  galères  d'Athènes;  ils  présentèrent  de 
nouveau  le  combat,  les  Perses  le  refusèrent.  Pourtant  une  1ère  aihé- 
escadre  de  vaisseaux  ciliciens  qui  se  laissa  surprendre  "**^""^  ' 
fut  détruite.  Les  généraux  perses  commencèrent  à  craindre  que  Xerxès 
ne  leur  demandât  compte  de  ces  revers  répétés.  Ils  engagèrent  toutes 
leurs  forces  dans  une  action  générale.  Les  Grecs  restèrent  encore 
maîtres  du  champ  de  bataille;  mais  ils  avaient  éprouvé  des  perles 
considérables,  et  ils  songeaient  à  la  retraite.  La  nouvelle  que  le  pas- 
sage des  Thermopyles  était  forcé  les  décida.  Dans  ces  combats,  dit 
Pindare,  «  les  fils  d'Athènes  avaient  jeté  les  bases  brillantes  de^la 
liberté  ». 

Pendant  que  l'armée  s'éloignait,  Thémistocle  parcourut  avec  quel- 
ques navires  fins  voiliers  tous  les  endroits  de  la  côte  où  les  ennemis 
devaient  descendre  pour  faire  de  l'eau,  et  écrivit  sur  les  rochers  l'avis 
suivant  qui  devait  rendre  les  Ioniens  suspects  au  roi,  ou  décider  leur 
défection  :  «  Ioniens,  vous  faites  une  mauvaise  action  en  portant  les 


*  Revers  d'une  monnaie  de  bronze  d'Athènes  avec  la  proue  de  galère;  devant,  la  choueUe; 
en  légende  A6n(va{cuv).  Le  droit  est  occupé  par  la  tèle  do  Minerve.  (Beulé,  p.  313.) 
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armes  contre  vos  pères  et  en  aidant  à  asservir  la  Grèce.  Prenez  notre 
parti,  ou,  si  vous  ne  l'osez,  retirez-vous  au  moins  du  combat,  et  en- 
gagez les  Gariens  à  faire  comme  vous.  Si  cela  même  vous  est  impossible, 
conduisez-vous  mollement  dans  l'action,   n'oubliant  pas  que    nous 
sommes  vos  pères  et  que  vous  êtes  la  première  cause  de  celte  guerre.  » 
La  ruse  réussit;  au  milieu  même  de  la  bataille  de  Salamine,  les  Phéni- 
ciens accuseront  les  Ioniens  de  trahison. 
Durant  ces  combats  sur  mer,  Léonidas  mourait  aux  Thermopyles. 
Quand  la  résolution  de  défendre  les  Thermopyles  avait  été  prise,  on 
était  au  temps  des  jeux  olympiques  et  des  fêtes  d'Apollon  Garnéen,  qui 
duraient  à  Sparte  neuf  jours.  Quelque  pressant  que  fût  le  danger,  les 
Grecs  n'abandonnèrent  pas  leurs  fêtes;  une  petite  armée,  sorte  d'avant- 
garde,  fut  envoyée  seulement  aux  Thermopyles  :  elle  comptait  500  Spar- 
tiates, choisis  parmi  ceux  qui  laissaient  derrière  eux  des  fils,  1000  Té- 
géates  et  Mantinéens,  120  Orchoméniens,  1000  hommes  du  reste  de 
FArcadie,  400  de  Gorinthe,  200  de  Phlionte,  80  de  Mycènes,  700  Thcs- 
piens,  1000  Phocidiens,  toutes  les  forces  des  Locriens  Opuntiens  et 
300  Thébains  que  Léonidas  avait  plutôt  pris  comme  otages  que  comme 
auxiliaires,  parce  qu'on  soupçonnait  leur  ville  d'incliner  vers  leMède. 
Ghacun  de  ces  petits  corps  avait  son  chef  particulier,  mais  ils  obéis- 
saient tous  au  roi  de  Sparte. 

Pendant  quatre  jours  Xerxès  se  flatta  que  la  seule  vue  de  son  armée 
déciderait  les  Grecs  à  se  rendre.  Quelques  hommes  du  Péloponnèse  en 
effet  parlèrent  de  s'en  retourner  pour  défendre  l'isthme 
île  Gorinthe  ;  mais  ils  furent  arrêtés  par  Léonidas,  les 
Phocidiens  et  les  Locriens.  Le  cinquième  jour,  comme 
les  Grecs  ne  s'éloignaient  pas,  Xerxès  envoya  contre  eux 
les  Mèdes  et    les  Gissiens,  leur  ordonnant  de  les  lui 
amener  vivants.  Il  se  plaça  sur  un  trône  élevé  pourvoir 
l'action  et  attendre  les  captifs.  Les  Mèdes  attaquèrent, 
Xerxès  c'        ^^^'^  *'^  furcut  rcpoussés  après  avoir  perdu  beaucoup 
de  monde;  d'autres  les  remplacèrent  sans  plus  de  succès, 
et  Xerxès  commença  à  comprendre  qu'il  avait  dans  son  armée  beau- 
coup d'hommes  et  peu  de  soldats. 

u  Les  Mèdes,  trop  maltraités,  s'étant  retirés,  le  corps  des  Immortels 
prit  leur  place;  ils  ne  firent  pas  mieux.  Dans  cet  étroit  défilé,  la  supé- 

*  Roi  akhéméiiide,  peut-être  Xerxès,  coiffé  de  la  cidaris  crénelée,  debout  et  tirant  de  rare. 
(Pierre  gravée  du  Cabinet  de  France,  Catalogue,  w"  104.  Calcédoine  saphirine.  Haut.  25  mill., 
larg.  15  mill.) 
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riorité  du  nombre  ne  pouvait  leur  servir,  et  ils  avaient  le  désavantage 
des  armes,  leurs  piques  étant  plus  courtes  que  celles  des  Grecs.  De 
lemps  en  temps  les  Lacédémoniens  tournaient  le  dos  comme  pour 
fuir,  et  les  barbares  les  poursuivaient  en  poussant  de  grands  cris; 
mais  les  Grecs  se  retournaient  bientôt  et  en  jetaient  un  grand  nombre 
sur  la  place.  Dans  cette  journée  les  Spartiates  n'éprouvèrent  qu'une 
perte  légère. 

«<  Les  barbares  croyaient  qu'après  un  si  long  combat  il  n'y  avait 


l^Xhuillier.Del^ 


Los  Thcrmopylcs. 


plus  dans  l'armée  grecque  que  des  blessés  hors  d'état  de  lever  leurs 
;irmes  :  ils  tentèrent  donc  le  jour  suivant  une  nouvelle  attaque; 
t*lle  ne  réussit  pas  mieux.  Les  Grecs,  rangés  par  ordre  de  peuples, 
prirent  part  tour  à  tour  à  ces  divers  combats,  à  l'exception  cepen- 
dant des  Phocidiens  qui,  placés  sur  la  montagne,  en  gardaient  les 
scntiei*s. 

«  Tandis  que  Xerxès  balançait  sur  le  parti  à  prendre,  un  Malien, 
nommé  Éphialte,  vint  le  trouver  et,  dans  l'espoir  d'une  grande  récom- 
pense, lui  apprit  qu'il  existait  dans  la  montagne  un  sentier  conduisant 
sur  les  derrières  du  camp  grec.  Le  roi  ordonna  aussitôt  à  Ilydarnès  de 
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suivre  le  traître  avec  la  troupe  des  Immortels.  Les  Perses,  partis  du 
camp  à  l'heure  où  l'on  allume  les  feux,  marchèrent  pendant  toute  la 
nuit,  ayant  à  leur  droite  le  mont  Œta,  et  à  la  gauche  les  montagnes  de 
Trachis.  Au  moment  où  l'aurore  parut,  ils  avaient  atteint  le  point  le 
plus  élevé  du  passage.  Sur  ce  sommet  étaient  placés  les  1000  Phoci- 
diens  qui  gardaient  le  sentier.  Pendant  le  temps  que  les  Perses  gravis- 
saient la  montagne,  les  Phocidiens  n'avaient  pu  les  apercevoir,  la 
grande  quantité  de  chênes  qui  la  couvrent  les  dérobant  à  la  vue. 
Cependant,  comme  l'air  était  tranquille,  le  bruit  des  feuilles  foulées 
aux  pieds  révéla  leur  approche  aux  Phocidiens  :  ils  prirent  les  armes  et 
accoururent.  Dans  ce  moment,  les  barbares  paraissaient,  et,  voyant 
devant  eux  des  soldats,  ils  furent  saisis  d'élonnement  et  de  crainte, 
car  ils  s'étaient  flattés  de  ne  rencontrer  personne  en  ces  lieux.  Ilydarnès 
lui-même  craignait  d'avoir  affaire  à  des  Lacédémoniens,  mais  Ëphialte 
lui  ayant  dit  de  quelle  nation  était  cette  troupe,  il  disposa  ses  Perses 
au  combat.  Les  Phocidiens,  accablés  de  traits  et  de  flèches,  lâchèrent 
pied  et  gagnèrent  le  plus  haut  sommet  du  Callidromos,  où  ils  s'at- 
tendaient à  périr.  Les  Perses,  au  lieu  de  les  poursuivre,  s'empressè- 
rent de  descendre  l'autre  revers. 

«  En  ce  moment  le  devin  Mégistias  examinait  les  entrailles  des  vic- 
times, et  prédisait  aux  Spartiates  que  la  mort  les  attendait  au  lever  du 
jour.  Bientôt  arrivèrent  des  transfuges  qui  annoncèrent  le  détour  que 
les  Perses  devaient  faire.  Des  sentinelles  descendues  en 
courant  des  hauteurs  confirmèrent  cette  nouvelle  :  le 
jour  paraissait'alors.  Les  Grecs  délibérèrent  sur  le 
|)arti  à  prendre  :  ceux-ci  étaient  d'avis  qu'il  fallait  se 
(léfeiulre,  ceux-là  insistaient  pour  une  retraite  immé- 
diate. On  ne  put  s'accorder.  Les  uns  se  mirent  en 
marche  |)our  retourner  dans  leurs  foyers,  les  autres 
se  décidèrent  à  rester  avec  Léonidas.  On  prétend  ce- 
pendant'que  le  roi  donna  aux  troupes  qui  se  reti- 
rèrent l'ordre  de  partir,  pour  les  sauver  d'une  perte  certaine,  mais  en 
annonçant  qu'il  ne  convenait  ni  à  lui  ni  aux  Spartiates  de  déserter, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  fut,  le  poste  qu'ils  étaient  chargés  de 


Ma.;e  en  ailoratiuii  '. 


*  La  grande  déesse  Nansea  (Anaïlis)  assise  sur  un  Irône,  entourée  de  rayon  et  coiffée  delà 
haute  cidaris;  devant  elle,  un  mage  en  adoration,  élevant  la  main;  entre  le  prêtre  et  la 
déess3,  un  pyrée  ou  autel  du  feu.  Dans  le  champ,  le  croissant  et  les  sept  étoiles  symboliques, 
(lierre  gravée  du  Cabinet  de  Franco,  Catalogue^  n.  1008) Calcédoine  saphirine.  Haut.  25  milhm.; 
I.'irg.  20  nn'Ilim. 
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défendre.  Les  Thespiens  et  les  Thébains  seuls  demeurèrent  :  les  Thé- 
bains  retenus  contre  leur  gré  par  Léonidas,  les  Thespiens  de  leur 
propre  volonté. 

<c  Cependant,  au  lever  du  soleil,  Xerxés,  ayant  fait  des  libations, 
attendit  l'heure  convenue  avec  Éphialte  pour  attaquer  de  front  le  re- 
tranchement. A  l'approche  des  Perses,  les  Grecs  sortirent  au-devant 
d'eux  et  livrèrent  leur  dernière  bataille  dans  une  partie  plus  large  du 
défilé,  afin  d'avoir  plus  d'ennemis  en  face 
et  d'en  frapper  davantage  avant  de  mourir. 
Un  nombre  infini  de  barbares  trouvèrent  la 
mort  dans  cette  action.  Indépendamment  de 
ceux  qui  succombèrent  sous  le  fer  des  Grecs, 
comme  il  y  avait  derrière  les  rangs  des  chefs 
armés  de  fouets  et  sans  cesse  occupés  à 
pousser  à  grands  coups  les  soldats  en  avant, 
beaucoup  de  ceux-ci  tombèrent  dans  la 
mer  et  y  furent   noyés:  d'autres,   en    plus    grand    nombre,    furent 


Rois  ou  mages  en  adoration 


Combat  autour  dn  corps  d'im  héros* 


écrasés  vivants  sous  les  pieds  de  la  foule  qfii  se  succédait  sans  in- 
terruption. 

<c  Quand  les  Lacédémoniens  eurent  brisé  leurs  piques  à  force  de 


I  Deux  mages  ou  deux  rois  akhéménides,  coiffés  de  la  tiare  crénelée,  debout,  levant  la  main, 
on  adoration  devant  le  symbole  ailé  d'Ormaid;  devant  la  tôte  d'Ormazd,  le  croissant;  enire 
les  deux  personnages  un  pyrée  allumé.  (Cylindre  en  calcédoine,  de  la  collection  de  Luynes.) 

«  Peinture  de  vase,  de  style  archaïque  (d'après  S.  Birch,  History  ofancientPoUei*y,  p.  195). 
—  Le  cadavre  d'Achille  (A»? IV VETS)  est  étendu  à  terre,  et  le  Troyen  Blykos  (C\rOOS  sic) 
s'efforce  de  rentrainer,  mais  Ajax  (AIA$);  que  protège  Athéna,  présente  au  combat,  défend  la 
dépouille  de  son  ami.  Paris  (PAPIS)  s*enfuit  à  droite  en  lançant  une  flèclio. 
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liier,  ils  continuèrent  à  combattre  avec  Tépée.  Enfin  Léonidas  tomba. 
Une  lutte  furieuse  s'engagea  sur  son  corps  :  quatre  fois  les  Grecs 
repoussèrent  l'ennemi.  Ils  gardaient  encore  ce  glorieux  trophée,  quand 

les  barbares,  sous  la  conduite 

d'Éphialte,  parurent.  A  leur 
approche,  les  Grecs  se  retirè- 
rent en  arrière  dans  la  partie 
étroite  du  chemin,  ils  repas- 
sèrent la  muraille  et  s'arrêtè- 
rent, à  l'exception  des  Thé- 
bains,  sur  une  hauteur  qui  est 
à  l'entrée  du  défih%  où  l'on 
voit  actuellement  le  lion  de 
marbre  élevé  en  l'honneur  de 
Léonidas.  C'est  là  qu'envelop- 
pés de  toutes  parts,  et  après 
s'être  encore  défendus,  les  uns 
avec  les  armes  qui  leur  res- 
taient, les  autres  avec  leurs 
mains  et  leurs  dents,  tous  tom- 
bèrent sous  la  grêle  de  pierres 
et  de  traits  que  lançaient  les 
barbares.  » 

La  Grèce  aimait  h  répéter, 
surtout  à  embellir,  divers  in- 
cidents de  ce  grand  drame  que 
l'imagination  populaire  a  con- 
sacrés. Avant  l'attaque,  Xerxès 
avait  envoyé  un  cavalier  perse 
pour  reconnaître  la  position 
•  des  Spartiates;   il   les  trouva 

s'exerçant  à  la  lutte  ou  peignant  leur  longue  chevelure  :  aucun  ne 
daigna  prendre  garde  à  lui.  Xerxès,  étonné  de  ce  calme,  écrivit  à 


/f   CNAPO/S. 


7/^ 


—\ 


Jeune  homme  se  ceignant  la  tête  dune  bandelette '. 


•  Statue  en  marbre,  découverte  en  1862  à  Vaison  (Vaucluse),  aujourd'hui  conservée  au 
Musée  Britannique;  d'après  un  moulage.  (Cf.  0.  Rayet,  Monnmetits  de  l'art  antique,)  —  La 
statue  représente  un  Diadouménos,  c'est-à-dire  un  athlète  attachant  autour  de  son  front  la 
bandelette,  signe  de  sa  victoire.  C'est  la  réplique  d'une  œuvre  célèbre  du  sculpteur  Polyclèto, 
que  reproduit  également  un  très  joli  bronze  de  la  collection  Janzé,  au  Cabinet  de  France, 
(^f.  le  bas-relief  du  cippe  funéraire  de  Tiberius  Octavius  Diadumenus,  au  Vatican  (Pistolesi, 
//  Vaticano,  t.  IV,  pi.  84). 
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Léonidas  :  <<  Si  tu  veux  le  soumettre,  je  te  donnerai  Tempire  de  la 
Grèce.  »  Le  roi  répondit  :  «  J'aime  mieux  mourir  pour  ma  patrie 
que  de  l'asservir.  »  Un  second  message  portait  :  «  Rends  tes  armes.  » 
Léonidas  écrivit  au-dessous  :  <<  Viens  les  prendre.  »  Quand  l'ennemi 
se  montra,  un  Grec  accourut  en  s'écriant  :  «  Les  Perses  sont  près  de 
nous!  »  il  répondit  froidement  :  «Dis  que  nous  sommes  près  d'eux.  :» 
Avant  le  dernier  combat,  il  fit  prendre  un  léger  repas  à  ses  soldats  : 
«  Ce  soir,  leur  dit-il,  nous  souperons  chez  Pluton.  » 

Les  soldats  valaient  le  chef.  Un  Trachinien  disait  à  l'un  d'eux  dans 
son  effroi  :  «  L'armée  persique  est  si  nombreuse,  que  ses  traits  obscur- 


Kcstcs  du  monument  dit  tombeau  de  Léonidns  à  Sparte  '. 


ciraient  le  soleil.  — Tant  mieux,  nous  combattrons  à  l'ombre.  »  Un 
Lacédémonien  était  retenu  au  bourg  d'Alpénos  par  une  fluxion  sur  les 
yeux,  on  lui  dit  que  l'ennemi  approche,  il  prend  ses  armes,  se  fait 
conduire  par  son  hilote  dans  la  mêlée,  frappe  et  tombe.  Léonidas  vou- 
lait sauver  deux  jeunes  Spartiates,  il  donne  à  l'un  une  lettre,  à  l'autre 
une  commission  pour  les  éphores.  «  Nous  ne  sommes  pas  ici  pour 
porter  des  messages,  mais  pour  combattre.  » 

Vingt  mille  Perses  avaient  péri,  et  parmi  eux  deux  lils  de  Darius.  Du 
côté  des  Grecs,  pas  un  Spartiate  ni  un  Thespien  n'échappa,  quelques 
Thébains  demandèrent  la  vie.  Xerxès  fit  mettre  en  croix  le  corps  de 
Léonidas,  mais  la  Grèce  recueillit  pieusement  ses  os.  Sur  le  tombeau 
élevé  plus  tard  aux  Lacédémoniens,  on  lisait  cette  inscription  héroïque 

«  D'après  le  Toit;-  du  Monde,  XXXIV,  p.  525.  —  Ce  sont  les  subsiructions  anciennes  de  qucl- 

11.  -  8 
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que  Simonide  de  Céos  y  fit  graver  :  «  Passant,  va  dire  à  Sparte  que  nous 
sommes  morts  ici  pour  obéir  à  ses  lois.  »  Le  poète  avait  dit  encore  : 
«  Qu'il  est  glorieux  le  destin  de  ceux  qui  sont  morts  aux  Thernio- 
pj1es!...  Leur  tombe  est  un  autel.  Nous  aurons  pour  eux  un  immortel 
souvenir.  Ni  la  rouille  ni  le  temps  destructeur  n'effaceront  cette  épi- 
taphe  des  braves.  La  chambre  souterraine  où  ils  reposent  renferme 
l'illustration  de  la  Grèce.  »  Mais  elle  renfermait  aussi  un  reproche 
([uc  la  Grèce  pouvait  faire  à  Lacèdémone  :  réservant  toutes  ses  forces, 
8000  Spartiates,  pour  la  défense  du  Péloponnèse,  elle  n'avait  donné 
que  300  défenseurs  à  la  cause  nationale.  Une  armée  plus  nombreuse 
eut  mieux  gardé  le  Callidromos  et,  peut-être,  arrêté  Xerxès  aux  Ther- 
mopylés. 


III.    —  SALAMl.NE. 


La  Grèce  était  ouverte,  et  par  terre  et  par  mer.  Xerxès  y  entra  guidé 
par  les  Thessaliens,  qui  saisissaient  l'occasion  d'assouvir  leur  vieille 

haine  contre  la  Phocide.  11  soumit  ce 
pays  à  une  effroyable  dévastation.  En 
Béolie,  il  partagea  son  armée  en  deux 
corps  :  l'un  devait  enlever  les  trésors 
de  Delphes,  l'autre  marcher  sur  Athè- 
nes, qu'il  avait  juré  de  détruire.  Del- 
phes était  abandonnée  de  la  plupart  de 
ses  habitants.  Mais  le  dieu  avait  promis  de  défendre  lui-même  son 
sanctuaire.  Comme  l'ennemi  approchait  au  milieu  des  rues  silencieu- 
ses, déjà  frappé  d'une  secrète  terreur,  un  orage  soudain  éclate,  le  cri 
de  guerre  retentit  au  fond  du  temple,  les  armes  saintes  s'agitent 
et  des  cimes  du  Parnasse  des  rochers  se  précipitent  et  écrasent  les 
premiers  rangs  des  envahisseurs,  les  autres  reculent,  fuient;  la  po- 


Monnaic  de  DclplIO^ 


que  momunent  inconnu.  On  sait  posilivement  que  le  tombeau  de  Léonidas  était  juste  en  face 
du  théâtre,  à  une  certaine  distance  de  ces  ruines  (Pausanias,  UI,  14,  i).  Les  hauteurs  que  Ton 
découvre  dans  le  fond  sont  celles  de  Tancienne  Sparte  :  c'est  là  que  s'établirent  et  se  forti- 
fièrent les  conquérants  doriens. 

*  Tête  de  Gérés  voilée  et  couronnée  d'épis,  îi  gauche,  f^.  AM<MKTIO.  Apollon  envelopp*^ 
dans  un  ample  péplos  serré  à  la  taille,  couronné  de  laurier,  assis  à  gauche,  sur  Vomphalos 
du  temple  de  Delphes,  tenant  une  branche  d'olivier  de  la  main  gauche,  en  signe  de  paix  et 
d'union,  et  s'appuyant  du  coude  droit  sur  sa  lyre  posée  â  terre.  A  côté  de  la  lyre  est  le  tré- 
pied delphique.  (Argent.) 
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pulation  de  Delphes  les  poursuit;  ils  croient  voir  des  dieux  armés  et 
ne  s'arrêtent  qu'à  la  frontière  de  la  Béotie,  laissant  derrière  eux  les 
chemins  semés  de  leurs  morts.  Apollon  s'était  vengé  lui-même  :  tradi- 
tion répandue  pour  sauver  l'honneur  du  dieu  dont  le  temple  fut  peut- 
être  racheté  du  pillage  par  l'abandon  d'une  partie  de  ses  rfchesses. 

Minerve  parut  d'abord  moins  compatissante  à  son  peuple,  et  pourtant 
son  autorité  n'en  fut  pas  affaiblie,  parce  qu'on  a  pu  dire,  après  l'inva- 
sion, que,  si  elle  n'avait  pas  défendu,  dans  Athènes,  les  maisons  et  les 
sanctuaires,  elle  avait,  à  Salamine,  sauvé  la  cité.  Ce  jour-là,  en  effet, 
la  Grèce  dut  son  salut  à  la  sagesse  autant  qu'au  courage. 

Après  que  les  Perses  eurent  forcé  le  passage  des  Thermopyles,  les 
Athéniens  avaient  espéré  que  toutes  les  forces  des  alliés  viendraient 
protéger  l'Attique;  lorsqu'ils  apprirent  que  les  Pélopennésiens  se  refu- 
sant à  sortir  de  leur  presqu'île  ne  songeaient  qu'à  en  défendre  l'entrée 
par  une  muraille  élevée  au  travers  de  l'isthme*  et  en  roulant  des  rochers 
dans  la  passe  scironienne,  ils  demandèrent  qu'au  moins  la  flotte  s'arrêtât 
dans  le  canal  étroit  qui  sépare  Salamine  du  continent.  Les  vaisseaux 
des  Grecs  revenus  de.  l'Euripe  jetèrent  l'an- 
cre sous  cette  île,  tandis  que  ceux  des  Athé- 
niens mouillaient  sur  la  côte  de  l'Attique, 
pour  procéder  à  l'évacuation  du  pays.  L'Aréo- 
page avait  fait  proclamer  que  tout  citoyen  ^^^^.^  ^^  5^,^^.^^; 
avisât  au  moyen  de  sauver  sa  femme,  ses 

enfants  et  ses  esclaves  comme  il  pourrait.  Un  présage  avait  levé  les 
derniers  scrupules  :  le  serpent  sacré  nourri  dans  le  temple  de  Minerve 
venait  de  disparaître,  signe  que  la  déesse  elle-même  abandonnait  son 
sanctuaire.  Tous  les  non-combattants  furent  envoyés  à  Trézène,  à  Éginc 
ou  à  Salamine;  ceux  qui  pouvaient  porter  une  pique  ou  remuer  une 
rame  allèrent  rejoindre  la  flotte. 

Elle  était  à  peine  réunie  qu'un  fugitif,  arrivé  d'Athènes,  annonça 
au  conseil  des  chefs  que  les  Perses  avaient  brûlé  Thespies  et  Platée, 
pénétré  dans  l'Attique  et  pris  la  ville,  où  quelques  citoyens  réfugiés 
dans  la  citadelle,  derrière  des  palissades  qu'ils  crurent  être  les  rem- 
parts de  bois  recommandés  par  l'oracle,  y  avaient  été  surpris  et  mas- 


'  Celte  muraille  dont,  après  Hérodote,  Xénophon  a  parlé  à  propos  des  opérations  d'Agésilas 
dans  Fislhme  (Hellén,,  liv.  IV),  et  que  Valérien  et  Justinien  fortiliêrent,  est  encore  partout  re- 
connaissable,  sur  une  longueur  de  10  kilomètres.  Voyez  t.  I,  p.  20,  la  carte  de  Tisthme. 

«  Tête  diadémée  de  femme  (Salamis),  à  droite.  î^.  2AAA.  Bouclier  échancré,  pareil  à  celui 
qui  figure  sur  les  monnaies  de  Béotie;  dessus,  une  épée  dans  son  fourreau.  (Bronze.) 
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sacrés.  Le  temple  d'Érechthée  n'était  plus  qu'un  monceau  de  cendres. 
Cette  nouvelle  causa  un  tel  trouble  dans  le  conseil,  que  plusieurs  chefs, 
sans  attendre  une  décision,  firent  hisser  les  voiles  de  leurs  vaisseaux  et 
se  disposèrent  à  partir.  Ceux  qui  restèrent  pour  continuer  la  délibéra- 
tion décrétèrent  que  l'on  ne  combattrait  qu'en  avant  de  l'isthme  de 
Corinthe.  Cependant  la  nuit  était  arrivée;  chacun  regagna  son  navire. 

Quand  Thémistocle  fut  de  retour  sur  le  sien,  son  vieil  ami  Mnési- 
philos  lui  demanda  ce  que  le  conseil  avait  résolu,  et  en  l'apprenant, 
lui  dit  :  ce  Si  les  vaisseaux  partent  de  Salamine,  vous  n'aurez  plus  la 
(f  chance  d'un  combat  qui,  seul,  peut  sauver  la  patrie  :  chacun  quittera 
<c  la  Hotte  pour  retourner  chez  soi  :  ni  Eurybiade,  ni  personne  n'empè- 
c<  chera  que  l'armée  se  disperse,  et  la  Grèce  sera  perdue,  faute  d'un  sag(» 
«  avis.  Retournez  donc,  et,  s'il  en  est  quelque  moyen,  essayez  de  rompre 
«  CQ  qui  vient  d'être  décidé;  déterminez  Eurybiade  à  demeurer  où 
«c  nous  sommes.  » 

Thémistocle  se  rendit  auprès  d'Eurybiade,  et,  à  force  de  prières, 
obtint  de  lui  qu'il  réunît  de  nouveau  le  conseil.  Là  il  se  garda  bien  de 
parler  du  motif  allégué  parMnésiphilos,  qui  eût  blessé  les  autres  chefs: 
mais  il  représenta  qu'en  se  retirant  sur  l'isthme  on  s'exposait  à  com- 
battre dans  une  mer  ouverte,  grand  désavantage  pour  une  flotte  infé- 
rieure en  nombre;  que,  de  plus,  on  abandonnait  sans  nécessité  Mégare, 
Salamine \  Égine;  enfin  qu'on  attirait  l'ennemi  sur  le  Péloponnèse,  de 
sorte  qu'en  cas  de  revers,  tout  espoir  serait  perdu.  Alors  se  montra  dans 
son  jour  l'aveugle  et  ignorante  jalousie  des  Péloponnésiens.  Le  Corin- 
thien Adimante  voulut  obliger  Thémistocle  à  ne  parler  qu'à  son  tour  : 
<c  Ceux  qui  partent  avant  le  signal,  lui  dit-il,  sont  battus  dans  les 
jeux.  — Mais  ceux  qui  partent  trop  tard,  répliqua  l'Athénien,  ne 
gagnent  pas  la  couronne.  )>  Et  il  continua  à  montrer  les  avantages  du 
plan  qu'il  proposait.  Les  chefs  se  récrient  et  s'emportent;  Eurybiade, 
irrité  de  la  confusion  du  débat  où  domine  la  voix  de  l'Athénien,  vient 
sur  lui  le  bâton  levé  :  «Frappe,  dit  Thémistocle}  mais  écoute.  »LecaIm(» 
se  rétablit  et  la  discussion  recommence.  Adimante  s'étonne  que,  pour 
le  bon  plaisir  des  Athéniens,  on  s'expose  à  n'avoir  d'autre  refuge,  si 
Ton  était  battu,  que  l'île  de  Salamine.  «   Qu'est-il  besoin  d'ailleurs, 

*  La  gravure  de  la  page  6i,  représente  la  rade  de  Salamine,  vue  de  VAkté,  presqu'île  rocheuse 
derrière  laquelle  s'abrite  le  port  du  Pirée.  A  droite  s'ouvre  le  goulet  qui  conduit  au  port,  et 
c'est  sur  l'une  des  pointes  qui  suivent  qu'il  faut  chercher  l'emplacement  du  trône  de  Xerxès. 
A  gauche  est  la  petite  île  de  Psyttalie,  sur  laquelle  s'élève  un  phare,  et  derrière  on  découvre 
Salamine  et  les  monts  de  la  Mégaride.  La  montagne  qui  ferme  l'horizon  à  droite,  à  rextré- 
milé,  est  le  Ci! héron.  Voyez  la  carte,  p.  65. 
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«  ajoute-t-il,  d'écouter  plus  longtemps  un  homme  sans  patrie? — Notre 
c<  patrie!  s'écrie  Thémistocle,  elle  est  ici  sur  ces  deux  cents  vaisseaux 
ce  que  nous  mettons  au  service  de  la  Grèce,  nous  qui  avons  consenti^ 
«  pour  le  salut  commun,  à  voir  nos  temples  renversés  et  nos  maisons 
«  en  flammes!  »  Puisse  tournant  vers  Eurybiade  :  «  Si  vous  restez  ici, 
«  vous  agissez  en  homme  de  cœur;  sinon,  vous  perdez  la  Grèce,  car  le 
«  sort  de  la  guerre  est  sur  les  vaisseaux.  Je  vous  en  conjure,  suivez 


dL'iMjj^ég  Gâncrea  etikupext. 


«  mon  avis;  mais,  sachez-le  bien,  si  vous  ne  voulez  pas  vous  y  rendre, 
«  nous  allons  embarquer  nos  familles  et  nous  ferons  voile  vers  Tltalie, 
«  où  les  oracles  nous  promettent,  à  Siris,  une  longue  prospérité.  Quand 
«  vous  aurez  perdu  des  alliés  tels  que  nous,  vous  vous  souviendrez 
*<  des  paroles  de  Thémistocle.  »  Ce  langage  énergique  et  cette  menace 
l'emportèrent.  On  resta  à  Salamine. 

Le  jour  suivant,  quelques  renforts  arrivèrent  et  portèrent  la  flotte 
grecque  à  378  vaisseaux,  sans  parler  des  navires  à  cinquante  rames  ;  celle 
des  Perses  en  comptait  encore  plus  de  1000(?)  qui  étaient  venus  se  ranger 
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dans  la  rade  de  Phalère.  En  même  temps  leur  armée  de  terre  s'appro- 
chait du  Péloponnèse.  Cette  marche  ranima  les  craintes  de  ceux  qui 
avaient  été  d'avis  de  se  retirer  sur  l'isthme.  Des  murmures  et  des  cris 
s'élevèrent  de  nouveau,  un  conseil  fut  encore  convoqué,  et  la  majorité 
se  montra  disposée  à  la  retraite.  Thémistocle  prit,  dans  cet  extrême 
danger,  une  résolution  extrême,  il. sortit  du  conseil  et  envoya  un  homme 
sûr  au  général  des  Perses  avec  cette  commission  :  «  Thémistocle,  géné- 
ral des  Athéniens,  est  secrètement  dévoué  au  roi  de  Perse;  il  m'envoie 
vous  dire  que  les  Grecs  ne  se  méfient  de  rien  et  que  vous  pouvez  leur 
fermer  les  deux  bouts  du  détroit;  cernés  ainsi,  ils  seront  facilement 
vaincus.  »  Xerxès  crut  cet  avis  sincère  et  donna  aussitôt  l'ordre  d'en- 
velopper les  Grecs.  Thémistocle  était  retourné  au  conseil,  prolongeant 
à  dessein  le  débat.  Un  homme  le  demande,  c'est  Aristide,  qui  venait 
de  traverser  la  flotte  persique  pour  combattre  avec  ses  concitoyens. 
<c  Soyons  toujours  rivaux,  lui  -dit  l'exilé,  mais  rivalisons  de  zèle  pour  le 
salut  de  la  patrie.  Pendant  que  vous  perdez  le  temps  ici  en  de  vaines 
paroles,  les  barbares  vous  entourent.  —  Je  le  sais,  répond  Thémistocle, 
c'est  par  mon  avis  que  cela  s'exécute,  »  et  il  introduit  Aristide  dans  le 
conseil  pour  y  porter  cette  nouvelle.  Il  fallait  donc  combattre,  aux  lieux 
que  Thémistocle,  avec  l'audace  du  génie,  imposait  comme  champ  de 
bataille  à  ses  concitoyens*. 

Le  jour  où  l'action  s'engagea,  19  boédromion  ou  20  septembre,  était 
une  des  grandes  fêtes  religieuses  de  l'Attique.  Ce  jour-là,  une  théorie 
sacrée  portait  solennellement  à  Eleusis  lacchos,  le  dieu  des  mystères, 
et  un  navire  ramenait  d'Égine  les  saintes  images  des  Éacides,  descen- 
dants de  Jupiter.  Les  Grandes  Déesses  allaient  certainement  punir  les 
sacrilèges  qui  empêchaient  l'accomplissement  des  rites  habituels.  «  En 
ce  moment,  dit  Hérodote',  l'Athénien  Uicéos,  réfugié  chez  les  Mèdes, 
se  promenait  avec  Démarate  dans  la  plaine  de  Thrias.  Ils  virent  s'élever 
au-dessus  d'Eleusis  un  nuage  de  poussière,  comme  celui  qui  se  forme  sous 
les  pas  des  pèlerins,  et  il  en  sortit  une  grande  voix  qu'ils  reconnurent 
j)our  être  celle  d'Iacchos.  Le  nuage  s'étendit  du  côté  de  Salamine  »: 
c'étaient  les  Grandes  Déesses  qui  se  réfugiaient  près  de  la  flotte.  Minerve 

*  Sur  plusieurs  plans  de  la  bataille,  on  place  une  escadre  perse  îi  l'autre  extrémité  de  Tile, 
pour  fermer  le  détroit  du  côté  de  Mégare.  Le  récit  d'Hérodote  lu  attentivement  et  plusieurs 
raisons  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer  ici  s'y  opposent;  c'est  l'aile  droite  des  Perses,  qui.  en 
s'élendant  de  la  côte  d'Eleusis  à  celle  de  Salamine,  cherche  à  envelopper  la  flotte  grecque.  La 
portion  du  détroit  comprise  entre  Salamine  et  le  cap  Amphialé,  sur  le  continent,  n'a  que 
400  mètres.  (Voyez  la  carte,  p.  63.) 

*  VllI,  69.  Hérodote  prétend  rapporter  le  récit  de  Dicéos. 


Hiaioipe  des  Gi»ecs_T.II. 


£ohi»Lli»  : 


Lo  eo  3o 


5b  Mitres. 


d  après    Bla\ip<te  et  DôpprelcL. 


P»r»5.  ha 


Hachette  et  C^^Tàiia. 


LEGENDE! 

Constructions  polygonales. 

-- id. Helléniques  et  iloxnaine^ . 

id niodfirives. 


ELEUSIS. 

Enceinte    sacrée  de  Démëter 

(Fouilles  de    1882-1885) 


Première  salle   d'i ni tialion.  ? 

Seconde    salle    d'initiation  ? 

Murs    de  1  Acropole  et  de  l'Eaceinte  Sacrée. 


L.ThuiIlijjr.  DelV 


SALAMINE    ET    PLATÉE    (480-479). 


C5 


•'^^•'ait  déjà  et  les  héros  Éacidcs  y  vinrent  avec  la  galère  éginétiqun 
****    assister  dans  le  combat  ceux  qui  les   honoraient  d'un   culte 

en    ^^^""^  ^  '^  protection  des  dieux,  c'est  Tobtenir,  parce  que  le  cœur 

p^^  ^^t  mieux  affermi.  Mais,  pour  le  devin  Euphrantidès,  ce  n'était 

^ssez  :  il  demanda  le  sacrifice  de  trois  prisonniers,  et  la  foule 


^-^- 


Naissance  de  lacchos  *. 


superstitieuse  pensa  racheter  le  sang  de  la  Grèce  en  faisant  couler 
celui  des  captifs.  Et  maintenant  écoutez  un  soldat  de  Salamine 
faisant  raconter  par  un  messager  à  la  reine  Atossa  la  victoire  des 
Grecs. 

«  Bientôt  le  Jour  aux  blancs  coursiers  répandit  sur  le  monde  sa  res- 
plendissante lumière  :  a  cet  instant,  une  clameur  immense,  modulée. 


*  Peinture  d'un  vase  de  Panlicapée  (d*aprês  le  Compte  rendu  de  la  Commission  archéologique 
de  Saint-Pétersbourg,  1859,  pi.  I).  —  Hermès  et  Athéna,  debout  au  centre  de  la  scène,  reçoi- 
vent des  mains  de  Kora  le  jeune  lacchos.  Hermès  est  coiffé  du  pétase,  Athéna  est  entiènî- 
menl  armée;  la  déesse  de  la  Victoire  vole  au-dessus  d'elle.  Kora,  debout  dans  une  grotte  (voy. 
Stephani,  Compte  rendu,  1859,  texte,  p.  49),  n^apparalt  pas  encore  tout  entière.  La  jeune 
raére  est  couronnée  de  lierre  et  tourne  les  yeux  vers  Hermès,  qui  va  porter  le  nouveau-né  à 
Zeus,  son  père  :  celui-ci  est  assis  à  droite  sur  un  trône  richement  orné,  auprès  de  Déinéter. 
La  déesse  est  debout  et  coiffée  du  kalathos.  Au  premier  plan,  une  nymphe  fait  résonner  le 
tympanon,  A  gauche,  Uékaté,  qui  a  précédé  Kora,  est  assise  au-dessus  de  la  grotte,  tenant 
en  main  deux  torches.  Une  nymphe,  pout-éire  Eleusis,  s'appuie  sur  Hékaté. 

II.  -9 
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comme  un  cantique  sacré,  s'élève  dans  les  rangs  des  Grecs,  et  Téchodes 
rochers  de  l'ile  répond  à  ces  cris  par  raccent  de  sa  voix  éclatante. 
Les  barbares  sont  saisis  d'effroi,  car  il  n'élail  pas  l'annonce  de  la  fuile* 
cet  hymne  saint  que  chantaient  les  Grecs.  Le  signal  est  donné;  sou- 
(hiin  les  rames  frappent  d'un  battement  cadencé  l'onde  salée  qui 
frémit,  et  leur  flotte  apparaît  lout  entière  à  nos  yeux.  L'aih»  droite 
marchait  la  première,  en  bel  ordre;  le  reste  de  la  flotte  suivait,  et  ces 
niots   retentissaient  au  loin   :   <<  Aljez,   o  fils  de  la  Grèce!   délivrez 


^  > 


M  :- 


-^■-r^Or, 


Trière  alliéiiiciiiio'. 


votre  patrie,  délivrez  vos  enfants,  vos  f(»mmes,  et  les  temples  des 
dieux  de  vos  pères,  et  les. tombeaux  de  vos  aïeux  :  un  seul  combat 
va  décider  de  tous  vos  biens.  »  A  ces  cris?  nous  répondons  par  le  cri 
de  guerre  des  Perses  :  il  n'y  a  plus  à  perdre  un  instant.  Déjà  les  proues 
d'airain  se  heurtent  contre  les  proues  :  un  vaisseau  grec  a  commencé 
le  choc;  il  fracasse  les  agrès  d'un  bâtiment  phénicien.  Ennemi  contre 
ennemi,  les  deux  flottes  s'élancent.  Au  premier  effort,  l'armée  des 
Perses  ne  recule  {>as.  Mais,  entassés  dans  un  espace  resserré,  nos 
innombrables  navires  ne  sont  les  uns  pour  les  autres  d'aucun  secours. 


«  Fragment  d'un  bas-relief  découvert  sur  i'Acropole  d*Alliènes  (d'après  une  photographie). 
—  On  voit  que  dans  la  trière  les  trois  ran^s  de  rameurs  étaient  superposés.  Sur  la  disposi- 
tion des  rameurs  dans  la  trière  antique,  voy.  A  Cartaull,  Im  Irière  aUiéttiennc,  ch.  v,  p.  120  et 
suiv.,  et  le  très  intéressant  mémoire  de  R.  Lemaitre  dans  la  Revue  archéologique ,  1885,  I, 
p.  89  et  135,  avec  3  planches.  Un  dessin  du  cavalier  dal  Pozzo  (Cartault,  pi.  IV)  reproduit 
ravant  d'un  navire,  et  M.  Cartault  suppose  que  Tavant  de  ce  navire  et  la  trière  de  l'Acropole 
ne  formaient  primitivement  qu'un  seul  et  même  monument,  brisé  à  une  époque  qui  ne  nous 
est  pas  connue  (p.  131,  note). 
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lis  s'cntrc-choquent  mutuellement  'de  leur  bec  d'airain  et  brisent  les 
uns  contre  les  autres  leurs  rangs  de  rames,  tandis  que  la  Hotte  grecque, 
par  une  manœuvre  habile,  les  enveloppe,  et  porte  ses  coups  de  tous 
cotés.  Nos  vaisseaux  sont  rompus;  la  mer  disparaît  sous  un  amas  de 
débris  llottants  et  de  morts;  les  rivages,  les  écueils,  se  couvrent  de 
cadavres.  Nos  navires  font  force  de  rames  et  fuient  en  désordre, 
(lonirae  des  thons,  comme  des  poissons  qu'on  vient  de  prendre  au  filet, 
les  Perses  sont  écrasés  à  coups  de  tronçons  et  de  débris.  Enfin  la  nuit 
montra  sa  sombre  face  et  nous  déroba  le  vainqueur.  Je  ne  détaille 
point;  à  énumérer  toutes  nos  pertes,  dix  jours  ne  suffiraient  pas. 
Sache  seulement  que  jamais  en  un  seul  jour  il  n'a  péri  une  telle  mul- 
titude d'hommes. 

«<  Artembarés,  le  chef  des  dix  mille  cavaliers,  a  été  tué  sur  les  ro- 
chers escarpés  de  Silénie.  Dadacés,  qui 
commandait  mille  hommes,  frappé  d'un 
coup  de  lance,  est  tombé  de  son  bord. 
Ténagon,  le  plus  brave  des  guerriers 
bactriens,  est  resté  danscetle  île  d'Ajax 
tant  battue  par  les  vagues.  Lilée,  Arsa-  Mommic  dun  sanapc'. 

mes,  Argestès,  renversés  tous  les  trois 

sur  les  rivages  de  l'Ile  chère  aux  colombes,  se  sont  brisé  la  tête  contre 
les  nxîhers....  Celui  cpii  commandait  à  trente  mille  cavaliers  montés 
sur  des  coursiers  noirs,  Matallos  de  Chryse,est  mort;  sa  barbe  rousse, 
épaisse,  au  poil  hérissé,  dégouttait  de  son  sang;  son  corps  s'est  teint 
do  la  couleur  de  la  pourpre.  Le  mage  Arabus,  Artamés  le  Bactrien, 
ne  sortiront  plus  de  l'apre  contrée....  Ah!  la  ville  de  Pallas  est  une 
ville  inexpugable.  Athènes  contient  des  hommes  :  c'est  là  le  rempart 
invincible.  » 

I^  messager  qui  apporte  à  la  reine  Atossa  ces  funèbres  nouvelles 
n'a  pas  tout  dit  encore  :  <c  Une  autre  calamité  a  frappé  les  Perses.... 
Olte  jeunesse  de  Perse,  si  brillante  par  son  courage,  si  distinguée  par 
sa  noblesse,  par  sa  fidélité  au  roi,  a  péri  misérablement  d'une  mort 
sans  gloire.  Une  île  est  en  face  de  Salamine,  petite,  d'un  accès  diifi- 
cile  aux  vaisseaux,  où  le  dieu  Pan  mène  souvent  ses  chœurs'.  C'est 


•  Archer  perse  agenouillé,  son  carquois  suspendu  à  son  côlé  et  (enanl  son  arc  des  deux 
mains:  derrière,  un  symbole  incertain,  i^.  SOAI^IÛN.  Grappe  de  raisin;  à  ciMé,  un  symbole 
incertain.  Le  tout  dans  un  carré  creux.  (Argent.) 

-  Psytlalie.  ou  Aristide,  qui  n^avait  pas  de  comniandement  sur  la  floUe,  débarqua  avec  des 
hoplites  et  des  archers. 


Roi  Akhéinéilide  ' 
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là  que  Xerxès  envoie  ses  guerriers;  ils  devaient,  quand  la  flotte  de» 
ennemis  serait  en  déroule,  faire  main  basse  sur  tous  les  Grecs  qui  se 
réfugieraient   dans  Tile  et  recueillir  ceux  des  leurs  qu'y  jetterait    la 
mer.  11  lisait  mal  dans  l'avenir;  car  les  dieux  donnèrent  la  victoin: 
à  la   flotte  des  Grecs.  Ce  jour-là   même,  les  vainqueurs,   armés    di* 
toutes  pièces,  débarquent  dans  l'île,  et  la  cernent  :   les  Perses    no 
savent  où  fuir;  la  main  des  Grecs  les  écrase  sous  mu* 
grêle  de  pierres;  ils  tombent  percés   par  les  flèches 
des  archers  ennemis.   Puis  les   assaillants  s'élancent 
tous   ensemble   d'un   même    bond  :    ils  frappent,   ils 
hachent;    tous  sont  égorgés  jusqu'au  dernier.  Xerxès 
sanglote  à  l'aspect  de  cet  abîme  d'infortunes,  car  il  était 
assis  en  un  heu  d'où  l'armée  entière  se  découvrait  à 
sa  vue  :  c'était  une  colline  élevée,  non  loin  du  rivage 
de  la  mer.  11  déchire  ses  vêtements,  il  pousse  des  cris  de  désespoir, 
et,  donnant  le  signal,  il  fuit  avec  son  armée  de  terre,  précipitam- 
ment, en  désordre*.  » 
Nous  n'avons  pas  voulu  interrompre  le  récit  d'Eschyle  pour  citer 

quelques  particularités  du  combat 
que  nous  trouvons  ailleurs.  Un 
vent  s'élevait  à  une  certaine  heure 
dans  le  détroit  ;  Thémistocle  avait 
attendu  qu'il  soufflât  pour  attaquer. 
v\u  milieu  des  vagues  soulevées, 
les  lourds  vaisseaux  perses  s'entre- 
choquaient et  évitaient  difficile- 
ment les  coups  rapides  que  leur  portaient  les  navires  plus  légers  des 
Grecs.  A  cette  première  cause  de  désordre  se  joignaient  les  défiances 
que  les  Ioniens  inspiraient  aux  Phéniciens,  la  difficulté  pour  tant  de 
nations  de  s'entendre  et  de  suivre  les  mêmes  ordres,  enfin  la  disposi- 
tion des  lieux,  très  défavorables  aux  Perses.  Dans  ce  détroit,  ils  ne 


Galère  phénicienne'. 


*  Roi  akhéménide  coiffé  de  la  liare  crénelée,  deboul,  et  tenant  par  les  cornes  denx  bou- 
quetins ailés.  Au-dessous,  la  barque  qui,  chez  les  Égyptiens,  était  le  symbole  de  la  domina- 
tion. On  voit  sur  celte  pierre  gravée  akhéménide,  ralliance  du  style  assyrien  et  du  style 
égyptien.  (Jaspe  yevU  Cône  scarabéoîde  du  Cabinet  de  France,  Catalogue,  n*  1031.  Haut. 
20mill.;larg.  15  mill.) 

*  Eschyle,  Perses,  Athènes  attacha  le  nom  de  ses  trois  grands  poètes  au  souvenir  de  cette 
journée  fameuse.  Eschyle  y  combattit,  disait-on  ;  Sophocle  menait  le  chœur  des  adolescents 
qui,  la  lyre  en  main,  chanta  l'hymne  de  la  victoire  et  dansa  autour  des  trophées;  Euripide 
serait  né  à  Salamine  môme  pendant  l'action. 

'  Galère  phénicienne  terminée  par  une  tète  de  lion,  voguant  à  gauche  et  portant   trois 
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pouvaient  déployer  leurs  forces,  et  ils  gênaient  réciproquement  leurs 
mouvements. 

Les  Phéniciens,  opposés  aux  Athéniens,  commencèrent  l'attaque. 
Leur  amiral  Ariabignès,  un  frère  de  Xerxès,  s'étant  bravement  élancé 
sur  une  galère  athénienne  qui  venait  de  fondre  sur  son  vaisseau 
amiral,  fut  percé  de  coups,  et  sa  mort  jeta  le  désordre  dans  Tailc 
droite  qu'il  commandait. 

Une  femme  se  signala  :  Artémise,  reine  de  Carie.  Comme  sa  galère 
était  \ivement  pressée  par  un  navire  athénien',  elle  se  détourna  sur 
an  vaisseau  perse  et  le  coula.  L'Athénien,  croyant  qu'il  poursuivait  un 
ami,  chercha  un  autre  adversaire.  Xerxès  vit  l'action  d'Artémise;  il 
pensa  que  le  vaisseau  brisé  par  elle  était  grec,  et  s'écria  qu'en  ce  jour 
les  femmes  se  battaient  comme  des  hommes,  les  hommes  comme  des 
femmes.  Pour  honorer  son  courage,  dans  la  retraite  il  lui  confia  ses 
enfants,  qu'elle  ramena  à  Éphèse. 

liCs  Perses  avaient  perdu  200  vaisseaux,  les  Grecs  40  :  la  flotte  bar- 
bare avait  donc  encore  la  supériorité  du  nombre.  Xerxès  afiecta  un 
moment  le  courage  et  l'assurance  :  il  ordonna  de  joindre  Salamine  au 
continent  par  une  chaussée  et  de  préparer  une  nouvelle  attaque.  Mais, 
au  fond,  il  avait  perdu  tout  espoir,  et  déjà  il  craignait  d'être  coupé  de 
l'Asie,  s'il  ne  se  hâtait  d'y  repasser.  Mardonius,  le  conseiller  de  cette 
fatale  expédition,  voyait  sa  ruine  dans  cette  défaite.  Pour  la  conjurer, 
il  s'offrit  à  rester  en  Grèce  avec  300  000  hommes  {?),  qui  suffiraient  à  en 
achever  la  conquête;  «  car  les  Cypriotes  et  les  hommes  de  Phénicie, 
de  Cilicie  et  d'Egypte  seuls,  disait-il,  ont  été  vaincus,  non  les  Perses, 
qui  n'ont  pu  combattre.  »  Xerxès,  pressé  de  fuir,  accueillit  avec  joie 
celte  proposition,  et  dès  qu'il  eut,  dans  sa  retraite  précipitée,  atteint 
la  Thessalie,  il  autorisa  Mardonius  à  choisir  dans  l'armée  les  soldats 
qu'il  avait  demandés.  Pendant  que  le  roi  fuyait  à  travers  la  Macédoine 
et  la  Thrace,  sa  flotte,  partant  de  Phalère  au  milieu  de  la  nuit,  se 
hâta  de  gagner  l'Hellespont.  Les  Grecs,  avertis  trop  tard,  la  poursui- 
virent jusqu'à  Andros  sans  la  joindre.  Là,  se  tint  un  conseil  de  guerre  : 
Théraistocle  proposa  de  se  porter  en  toute  hâte  vers  la  Chersonèse, 
pour  fermer  à  Xerxès  et  à  son  armée  le  passage  en  Asie.  Eurybîade 

hoplites  armés  du  casque  et  du  bouclier.  Dessous,  un  hippocampe  ailé,  à  gauche, et  le  murex. 
îj.  Légende  en  caractères  phéniciens  :  Si;i  -T^a  Sn^^V»  Ainel,  roi  de  Gébal.  Lion  dévorant  un 
taureau,  à  gauche.  Tétradrachme  d*Aine],  roi  de  Gébal  (Byblos),  qui  parait  avoir  été  contem- 
porain de  Xerxès  ou  d*Ârtaxerxès  ^^ 

*  Ce  navire  était  monté  par  Amynias  qui,  après  Taction,  eut  le  prix  de  la  valeur  parmi  les 
Athéniens  et  dont,  malgré  le  silence  dllérodote,  on  a  ïiùi  un  second  frère  d'Eschyle. 


70  LKS   r.LKRKKS    MKDIQLES    (i9!2-i79). 

lit  prévaloir  l'avis  coiilrain»,  dans  l'idée  que  la  Grèce,  loin  de  retenir 
chez  elle  les  barbares  et  de  les  pousser  au  désespoir,  devait  plutôl 
leur  ouvrir  toutes  les  issues,  Théinistode  se  rendit;  mais,  en  secret,  il 
dépêcha  un  nouveau  messager  à  Xcrxés,  soit  pour  s'attribuer  le  mérite 


Tour  fïi'ccquc,  j'i  Aadros  *. 

de  cette  décision,  soil  pour  hâter  encore  la  fuite  du  roi.  Xerxés  mil 
pourtant  quarante-cinq  jours  à  traverser  la  Macédoine  et  la  Thrace, 
laissant  derrière  lui  une  longue  traînée  de  morts,  tombés  sous  les 
flèches  des  habitants  ou  tués  par  la  faim,  la  soif  et  les  maladies.  Une 


*  D'il  près  Fiodier,  Reiseduirh  Griechentand.  H,  Taf.  4,  p.  256,  fig.  I.  — Celle  lour,  qui  servait 
sans  doute  à  défendre  les  mines  de  fer  d'Andros,  est  située  près  du  village  d'Haghos  Pélros,  à 
inie  demi-heure  du  port.  Voy.  L.  Ross,  Rcixen  aufden  yriechischen  Insein  des  âgâisehen  Meercs, 
II,  p.  12. 
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tempête  avait  brisé  les  ponts,  mais  sa  flotte  l'attendait:  elle  le  trans- 
porta à  Abydos,  et,  pendant  que  le  roi  se  dirigeait  sur  Sardes,  elle 
gagna  Cymé  et  Samos  pour  comprimer  les  idées  de  révolte  qui  fer- 
mentaient dans  les  cités  de  Tlonie. 

Les  Grecs,  de  leur  côté,  levaient  des  contributions  dans  les  Cyclades, 
pour  les  punir  d'avoir  trahi  la  cause  commune.  Ils 
assiégèrent  Andros.  «  Je  viens  à  vous,  disait  Thémis- 
locle  aux  habitants,  avec  deux  divinités  puissantes,  la 
Persuasion*  et  la  Nécessité.  —  Nous  en  avons  deux 
autres,  répondirent-ils,  qui  ne  quittent  jamais  notre  île. 
la  Pauvreté  et  l'Impuissance.  »  Ils  résistèrent  si  bien 
qu'il  fallut  les  laisser.  D'autres  lies  se  rachetèrent  par 
quelque  argent  donné  en  secret  à  Thémistocle.  De  retour  à  Salamine, 
on  partagea  le  butin,  et,  des  prémices  réservées  pour  Apollon,  on  fit 
une  statue  colossale  qui  fut  envoyée  à  Delphes.  A 
l'isthme  on  décerna  le  prix  de  la  valeur.  Chacun  des 
chefs  se  donna  le  premier,  mais  la  plupart  accor- 
dèrent le  second  à  Thémistocle.  Sparte,  où  il  alla 
quelque  temps  après,  montra  bien  l'opinion  de  toute 
la  Grèce,  par  les  honneurs  inaccoutumés  qu'elle  lui 
rendit.  Elle  lui  décerna  une  couronne  d'olivier,  lui  Thémistocle  portant  la 
offrit  le  plus  beau  char  qui  se  trouvât  dans  la  ville,  *^o»»o""e  . 

et  le  lit  escorter  à  son  retour  jusqu'aux  frontières  de  Tégée  par  trois 
cents  jeunes  gens  des  premières  familles. 


•  La  déesse  de  la  Persuasion  parait  sur  un  bas-relief,  de  style  archaïque,  qui  dans  Tanti- 
quité  décorait  une  fontaine  de  Corinthe.  11  était  naguère  conservé  en  Angleterre  dans  la 
collection  de  lord  Guilford.  —  Le  bas-relief  représente  les  noces  d'Héraklès  et  d*Hébé.  Sur  le 
fragnnent  que  nous  publions,  p.  71,  d'après  le  Journal  of  Hellenic  Studies,  IV  (1885),  pi.  50, 
et  Gerhard,  Antike  Bildwerke^  Taf.  14-16,  on  voit  lléhé  guidée  par  Aphrodite  et  doucement 
poussée  par  la  déesse  de  la  Persuasion.  Pour  Tensemble  du  bas- relief,  voy.  encore  Overbeck, 
Cuchichte  der  griechischen  Plasiik,  1,  p.  142,  fig.  22. 

«  Thémistocle  debout  sur  sa  galère,  portant  la  couronne  que  lui  ont  décernée  les  Grecs,  et 
le  trophée  qu'il  va  consacrer  dans  le  temple  d'Artémis  à  Salamine.  Légende  :  AOUNAIÛX. 
I Revers  d*une  monnaie  de  bronze  d'Athènes  (Beulé,  Monnaies  d'Athènes,  p.  305-506).] 

»  Thémistocle  (?)  debout  sur  sa  galère  et  revenant  triomphant  de  Salamine;  il  tient  la  cou- 
ronne que  lui  a  décernée  le  suffrage  de  tous  les  Grecs  et  porte  le  trophée  qu'il  va  consa- 
crer dans  le  temple  d'Artémis  à  Salamine.  La  chouette  et  le  serpent  de  rErechthéion  sont  sur 
Favant  de  la  galère.  En  légende,  ABU.  [Revers  d'une  monnaie  de  bronze  d'Athènes  (Beulé, 
Monnaie  d'Athènes,  p.  o0o-506).j 
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IV.  —  PLATÉE  tT  HTCALE. 

La  Grèce  célébrait  son  triomphe,  et  la  moitié  du  territoire  était 
encore  occupée  par  Tennemi;  mais  un  légitime  espoir  remplissait 
tous  les  cœurs.  Tandis  que  Xerxès  élail  en  Thessalie,  les  Lacédémo- 
niens  reçurent  un  oracle  de  Delphes  qui  leur  prescrivait  de  demander 
a  Xerxès  satisfaction  pour  la  mort  de  Léonidas,  et  d'accepter  tout  ce 
qu*il  leur  donnerait  en  compensation.  Les  Spartiates  firent  partir  un 
héraut,  qui,  conduit  en  présence  de  Xerxès,  lui  parla  en  ces  ternies  : 
«  Roi  des  Mèdes,  les  Lacédémoniens  et  les  Héraclides  de  Sparte 
demandent  satisfaction  de  la  mort  de  leur  roi,  tombé  sous  vos  coups, 
lorsqu'il  combattait  pour  la  défense  de  la  Grèce.  »  Le  roi,  étonné  de  ce. 
discours,  fut  quelque  temps  sans  répondre.  Enfm,  comme  dans  ce 
moment  Mardonius  se  trouvait  à  ses  cotés,  il  le  montra  de  la  main  au 
héraut,  et  lui  dit  :  «  Mardonius,  que  voilà,  donnera  aux  Lacédémo- 
niens ce  qu'ils  demandent.  »  Le  héraut  accepta  la  satisfaction  offerte, 
et  s'éloigna.  C'était  bien  en  effet  Mardonius  qui  était  la  victime 
réservée  pour  le  sacrilice  expiatoire. 

(c  Débarrassé  plutôt  qu'affaibli  par  le  départ  du  roi  et  de  la  foule 
tumultueuse  qui  le  suivait,  Mardonius  hiverna  dans  la  Thessalie;  au 
printemps,  il  envoya  aux  Athéniens  Alexandi'e  de  Macédoine  pour 
leur  proposer  la  paix.  Admirant,  disait-il,  leur  valeur,  le  grand  roi 
désirait  les  avoir  pour  alliés;  il  leur  i^endrait  leur  territoire,  relèverait 
leurs  temples  et  leur  donnerait  en  plus  telles  autres  terres  qu'ils 
désireraient.  S|)arle,  effrayée  de  ces  offres,  envoya  aussitôt,  pour  les 
combattre,  des  députés,  qui  parlèrent  longtemps.  Athènes  fit  une  brève 
et  mâle  réponse  :  *i  Tant  que  le  soleil  suivra  dans  les  cieux  sa  course 
accoutumée,  les  Athéniens  ne  contracteront  pas  d'alliance  avec  Xerxès; 
ils  combattront  contre  lui,  se  confiant  dans  les  dieux  protecteurs  et 
dans  ces  héros  de  la  Gi-èce,  dont  le  roi  a  sans  respect  livré  aux 
llammes  les  images  et  les  temples.  >* 

Un  décret  ordonna  aux  prêtres  de  dévouer  aux  dieux  infernaux 
quiconque  entretiendrait  des  intelligences  avec  l'ennemi.  U  est  triste 
d'avoir  à  ajouter  qu'un  parti,  celui  des  gfands,  qui  avait  déjà  com- 
mencé la  longue  série  de  si^s  trahisons  envers  la  liberté,  trou- 
vait insensé  ce  généreux  dévouement.  Un  d'eux  va  proposer  de  se 
soumettre;  d'autres,   à    Platée    même,    méditeront   une  défection. 
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Sparte  avait  offert  de  nourrir  pendant  toute  la  campagne  les  familles 
des  Athéniens  :  ils  refusèrent,  et  demandèrent  seulement  que  Tannée 
du  Péloponnèse  se  tint  prête  d'assez  bonne  heure  pour  que  TAttique 
ne  fût  pas  une  troisième  fois  sacrifiée. 

Elle  le  fut.  Les  Lacédémoniens,  contents  d'avoir  rompu  cette  négo- 
ciation, retournèrent  dans  leur  presqu'île  et  ne  s'occupèrent  que 
d'achever  la  muraille  qui  en  barrait  l'entrée  :  «  L'isthme  étant  fermé, 
dit  Hérodote,  ils  crurent  n'avoir  plus  besoin  des  Athéniens.  >>  Mardo- 
nius  put  donc  traverser  la  Béotie  sans  obstacle  et  rentrer  dans  Athènes. 
Le  peuple  s'était  encore  réfugié  à  Salamine;  Mardonius  lui  envoya  les 
mêmes  offres.  Un  sénateur  qui  osa  proposer  d'en  délibérer  fut  lapidé, 
et  les  Athéniens  firent  subir  le  même  sort  à  sa  femme  et  à  ses  enfants. 
Pour  immortaliser  l'infamie  comme  ils  immortalisaient  la  gloire,  une 
colonne  de  bronze  fut  plus  tard  élevée  dans  la  citadelle,  qui  contint 
le  récit  de  la  trahison  et  du  châtiment.  11  y  avait  presque  autant  de 
colère  contre  Sparte.  Des  députés  allèrent  lui  reprocher  son  lâche 
abandon.  Les  Spartiates,  alors  occupés  à  célébrer  la  fête  des  Hyacin- 
Ihies,  ne  s'émurent  pas  de  ces  plaintes,  et  les  ambassadeurs  étaient  à 
la  veille  de  leur  départ  qu'aucun  soldat  n'était  encore  sorti  de  la  ville. 
Mais  un  Tégéate  remontra  aux  éphores  que  si  Athènes  traitait  avec  les 
Perses,  il  y  aurait  mille  portes  ouvertes  à  l'ennemi  pour  entrer  dans 
le  Péloponnèse.  Cette  considération  les  convainquit  enfin  de  la  néces- 
sité de  tenir  parole;  ils  firent  partir  la  nuit  même  cinq  mille  hoplites, 
suivis  chacun  de  sept  hilotes  armés  et  quand,  au  matin,  les  députés 
athéniens  vinrent  dire  aux  magistrats  que  l'indigne  inaction  de  Sparte 
était  une  rupture  avec  Athènes,  les  éphores  jurèrent  que  l'armée  était 
en  marche. 

Averti  de  ce  mouvement  par  les  Argiens,  Mardonius  quitta  l'Attique, 
où  il  avait  tout  saccagé,  et  chercha  dans  les  plaines  de  la  Béotie  un 
terrain  plus  favorable  à  sa  cavalerie  :  il  s'établit  en  un  camp  retranché 
sur  la  rive  gauche  de  l'Asopos.  L'armée  lacédémonienne,  sous  les 
ordres  de  Pausanias,  traversa  l'isthme,  en  recueillant  sur  son  passage 
les  Grecs  restés  fidèles  à  la  patrie.  A  Eleusis,  ils  trouvèrent  les  Athé- 
niens descendus  de  la  flotte,  et  se  dirigèrent  vers  le  bassin  de  l'Asopos: 
l'armée  libératrice  compta  alors  cent  dix  mille  combattants*.  La  Grèce 

*  Les  forces  grecques  étaient,  d'nprès  Hérodote  (IX,  28),  de  58  700  hoplites  ou  soldats  pesam- 
ment armés,  savoir  :  iOOOO  Lacédémoniens,  dont  5000  Spartiates;  8000  hommes  d*Athènes. 
5000  de  Corinthe,  800  de  Leucade  et  d'Anactorion,  500  d'Ambracie,  300  de  Potidée,  3000  de 
Mégare,  3000  de  Sicyone,  1500  de  Tégée,  600  d'Orchomène,  800  d'Épidaure,  iOOO  de  Trézène, 


Guerrier  combattant*. 
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a'en  reverra  plus  de  pareille.  Elle  campa  sur  des  collines  près  d'Éry- 
Ihrées  en  face  de  Tennemi,  fort  de  trois  cent  mille  hommes  et  peut-être 

de  cinquante  mille  Grecs  auxiliaires.  Plusieurs 
jours  se  passèrent  en  escarmouches  ;  Mardonius, 
pour  tirer  les  Grecs  de  la  forte  position  où  ils 
s'obslinaient  à  rester,  les  fit  attaquer  par  sa 
cavalerie,  que  commandait  Macistios,  homme  de 
grand  renom  parmi  les  Perses.  Les  Mégariens 
eurent  à  supporter  seuls  le  choc.  Après  une  brave  résistance,  ils 

firent  demander  du  secours  à  Pau- 
sanias.  Le  danger  était  tel,  que  tous 
hésitaient.  Un  Athénien,  Olympio- 
dore,  s'offrit  à  couvrir  avec  trois 
cents  hommes  la  retraite  des  Mé- 
gariens. Une  charge  vigoureuse 
ébranla  l'ennemi,  dont  le  chef 
tomba.  Le  cheval  de  Macistios, 
frappé  d'une  flèche,  s'abattit  sous 
son  maître  qui,  couvert  d'une  cuirasse  d'or,  était  invulnérable  comme 

le  seront  les  cataphractaires  des  Arsacides  :  un 
Athénien  ne  réussit  à  le  tuer  qu'en  le  frappant 
dans  l'œil.  Un  combat  acharné  se  livra  sur  son 
corps,  qui  resta  aux  Grecs.  «  Pendant  que 
l'armée  perse  marquait  sa  douleur  par  des  cris 
lugubres  dont  retentissait  toute  la  Béotie,  un 
char  promenait  à  travers  les  lignes  des  Grecs  le  corps  de  Macistios,  et 


Cavalier  combattant  un  Tanlassin^. 


Arcbcr,  sur  un  sicle  perse  "•. 


400  deMycèncs  et  de  Tyriniho,  200  Lépréates,  tOOO  de  Phlionte,  500  dlîermione,  600d'Érétrie 
et  de  Styrée,  400  de  Chalcis,  200  de  G(^phallénie,  500  dtgine,  600  de  Platées.  11  y  avait 
69500  hommes  d*infanterie  légère,  dont  35000  hilotes,  7  pour  chaque  Spartiate.  Pour  chaque 
hoplite  des  autres  peuples,  il  n*y  avait  qu'un  seul  soldat  armé  à  la  légère.  Quelques  troupes 
étaient  venues  de  Mélos,  Céos,  Ténos,  Naxos  et  Cythnos,  et  1800  hommes  de  Thespies.  Les 
Éléens  et  les  Nantinéens  arrivèrent  après  la  bataille.  Ces  derniers  poursuivirent  jusqu'en  Tlies- 
salie  le  corps  d'Artabaze,  et  au  retour  exilèrent  les  généraux  dont  les  lenteurs  leur  avaient  ôté 
rhonneur  de  combattre. 

•  Cheval  en  liberté,  à  gauche.  ^.  PEAINA.  Guerrier  combattant  à  pied;  il  tient  son  bouclier 
à  son  bras  gauche,  et  lance  son  javelot  de  la  main  droite.  [Argent.  Musée  de  Berlin  (Fried- 
laender  et  A.  von  Sallel,  Dos  kônigliche  Munzcabinet,  n.  71).] 

«  Monnaie  de  Patneos,  roi  de  Péonie  (540-515 environ).  Tète  laurée  de  Patraeos,  adroite. 
t^.  PATPAOr.  Cavalier  perçant  de  sa  lance  un  fantassin  renversé  sous  son  cheval  et  qui 
se  défend  en  lançant  un  javelot  à  son  adversaire.  (Tétradrachme.) 

5  Buste  d'un  archer  perse,  coiffé  de  la  tiare  dentelée,  tenant  d'une  main  son  arc  et  de 
Taulre  une  poignée  de  flèches.  i^.  Carré  creux.  (Argent.) 
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chacun  quittait  son  rang  pour  voir  celui  qui  était  après  Mardonius  le 
plus  estimé  des  Perses  et  du  roi.  » 

Cependant,  dans  la  position  que  les  Grecs  occupaient,  ils  étaient 
exposés  à  manquer  d'eau.  Pausanias  descendit  dans  la  plaine  de 
Platée,  que  de  nombreux  ruisseaux  arrosent,  et  campa  avec  ses  Lacé- 
démoniens  près  de  la  fontaine  de  Cargaphie.  Quand  on  distribua  les 


Guerriers  grecs  luttant  contre  les  Amazones  *. 

autres  postes,  une  dispute  violente  s'éleva  entre  les  Athéniens  et  les 
Tégéates.  Ceux-ci  prétendaient  au  commandement  de  l'aile  gauche, 
que  les  Athéniens  réclamaient.  Des  deux  côtés  on  rappela  les  exploits 
des  aïeux  :  Tégée  ceux  du  héros  Échémos,  Athènes  sa  victoire  sur  les 
Amazones.  Aristide  trouva  de  meilleures  paroles.  «  Nous  sommes  ici 
non  pour  disputer  un  poste,  mais  pour  combattre.  Que  les  Lacédé- 


*  Peinture  sur  un  vase  de  la  collection  Sabourofr,  nu  musée  de  BctIIu  (d'après  A.  Furtwâu- 
gler,  Colleciion  Sabouroff,  13*  livraison).  — Deux  Amazones,  dont  Tune  est  montée  sur  un 
cheval  blanc,  combattent  contre  deux  Grecs;  un  de  ceux-ci  est  entièrement  nu.  Dans  le 
haut,  à  gauche,  un  guerrier  sonne  de  la  trompette.  L*artiste  n*a  rajouté  cette  figure  et  celle  de 
TAmasone  à  pied  que  pour  combler  les  vides  :  encore  n*a-t-il  cherché  ni  à  les  terminer  ni 
à  les  cacher  derrière  quelque  accident  de  terrain. 
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moniens  décident  :  en  quelque  lieu  que  nous  soyons  placés,  notre 
courage  en  fera  un  poste  d'honneur.  »  Les  Spartiates  se  prononcèrent 
tout  d'une  voix  pour  Athènes. 

Les  Pei*ses  avaient  fait  aussi  un  mouvement,  et  les  deux  armées 
n'étaient  séparées  que  par  le  lit  de  l'Asopos.  Aucune  n'osait  le  fran- 
chir, parce  que  les  présages  menaçaient  d'une  défaite  celle  qui  enga- 
gerait le  combat.  Les  Grecs  avaient  intérêt  à  cette  sorte  de  trêve,  car 
ils  recevaient  continuellement  des  secours  et  des  vivres,  tandis  qu'il 
devenait  difficile  à  Mardonius  de  nourrir  son  immense  armée.  Mais  il 
espérait  mettre  ce  temps  à  profit  pour  acheter  quelques  chefs  alliés  et 
dissoudre  la  ligue.  Au  bout  de  dix  jours,  il  perdit  patience;  malgré  les 
avis  et  les  craintes  de  ceux  qui  l'entouraient,  il  annonça  l'attaque 
pour  le  lendemain.  «  Au-dessus  des  oracles  était,  disait-il,  cette 
vieille  loi  du  pays  qui  ordonnait  de  conduire  sans  retard  les  Perses  au 
combat.  » 

Durant  la  nuit,  un  cavalier  se  présenta  au  camp  des  Grecs,  en  de- 
mandant à  parler  aux  généraux  :  «  Soyez  sur  vos  gardes,  leur  dit-il; 
Mardonius,  malgré  les  présages,  vous  attaquera  à  la  pointe  du  jour. 
Recevez  en  bonne  part  l'avis  que  je  vous  donne.  Forcé  de  suivre  malgré 
moi  l'armée  des  Perses,  je  vous  apporte  une  preuve  évidente  de  mon 
dévouement  à  la  Grèce  ;  j'espère  que  vous  ne  me  trahirez  pas  et  que 
vous  me  saurez  gré  de  m'ètre  exposé,  pour  vous  avertir,  aux  plus  grands 

dangers.  Je  suis  Alexandre,  roi  de 
Macédoine.  »  Ces  mots  dits,  il 
tourna  bride  en  toute  hâte. 

Sur  cet  avis,  Pausanias  changea 
son  ordre  de  bataille.  Aux  Perses 
il  opposa  les  Athéniens,  qui  con- 
naissaient leur  manière  de  com- 
battre, et  il  plaça  les  Spartiates 
en  face  des  Grecs  auxiliaires.  L'ennemi  fit  un  changement  sem- 
blable, de  sorte  que  les  deux  armées  se  trouvèrent  dans  leur 
ancienne  position.  Ces  mouvements  parurent  à  Mardonius  un  aveu 
de  crainte;  il  envoya  à  Pausanias  un  défi  insultant,  et  offrit  de 
tout  terminer  par  un  combat  singulier  entre  un  nombre  égal  de 
Perses  et  de  Spartiates.  Le  roi  ne   répondit  pas.  Deux  circonstances 


3Ioiinaie  attribuée  ù  Alexandre  1*'  de  Macédoine  *, 


*  Guerrier  à  cheval,  à  gauche,  armé  de  deux  lances.  $.  Dans  un  carré  creux,  tête  de  bouc  ù 
droite;  derrière  un  caducée.  (Argent.  Musée  britannique.)  L'aUribution  de  celte  monnaie  à 
Alexandre  I"  est  conjecturale. 
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forcèrent  encore  les  alliés  à  changer  leur  ordre  de  bataille  :  la  cava- 
lerie persique  parvint  à  détruire  la  fontaine  de  Gargaphie  d'où  les 
Grecs  tiraient  toute  leur  eau,  car  les  archers  ennemis  les  empêchaient 
d'approcher  de  TAsopos,  et  les  coureurs  thébains  inquiétaient  les 
convois  de  vivres  qui  arrivaient  par  les  défilés  du  Cithéron.  Il  fut 
résolu  que  l'on  décamperait  à  la  nuit  pour  se  rapprocher  de  Platée  et 
des  montagnes  par  où  l'on  communiquait  avec  le  Péloponnèse.  Le 
moment  venu,  une  grande  partie  des  troupes  se  mirent  en  marche; 


"1 i — ^    '%-     'hKihm. 


Bataille  de  ÏMalée. 


mais,  au  lieu  de  s'arrêter  aux  points  fixés,  elles  allèrent  jusqu'à  un 
temple  de  Junon  qui  tenait  à  la  ville  même  de  Platée.  Les  Lacédémo- 
r.iens  et  les  Athéniens  ne  partirent  qu'à  la  fin  de  la  nuit  :  Pausanias 
n'avait  pu  décider  à  la  retraite  un  brave  officier  lacédémonien  qui 
regardait  comme  une  honte  de  reculer.  Il  résulta  de  ce  relard  que 
les  deux  corps  n'étaient  pas  encore  bien  éloignés  lorsque  les  Perses 
s'aperçurent,  au  lever  du  soleil,  que  l'ennemi  était  en  retraite. 

Mardonius,  tout  joyeux,  traversa  l'Asopos  et  lança  ses  barbares  en 
désordre  à  la  suite  des  Lacédémoniens,  qui  filaient  par  le  pied  de  la 
montagne.  Les  Athéniens  avaient  pris  tout  droit  par  la  plaine  et  ils 
atteignaient  déjà  les  collines  qui  descendent  de  Platée,  lorsqu'ils  fu- 
rent avertis  par  un  pressant  message  de  Pausanias  de  l'attaque  des 
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Pei-ses/lls  se  portèrent  à  son  secours;  mais  les  Grecs,  alliés  de 
Mardonius,  les  chargèrent  avec  tant  de  vigueur,  qu'ils  n'eurent  plus  à 
songer  qu'à  se  défendre  eux-mêmes.  Les  Lacédémoniens  et  les  Tégéales, 

restés  seuls  avec  leurs 
troupes  légères,  formaient 
une  armée  de  55  000  hom- 
mes très  capable  de  s<î 
défendre.  Mais,d'abord,  ou 
consulta  les  dieux  par  des 
sacrifices,  et  les  premières 
victimes  n'ayantpasdonné 
d'heureuxprésages,ondif- 
féra  l'attaque.  Cette  inac- 
tion fut  fatale  aux  Lacé- 
démoniens ,  qui  eurent 
beaucoup  de  soldats  tués 
ou  blessés  ;  car  les  Perses, 
après  avoir  planté  en  terre 
leursgerrhesou  boucliers, 
lançaient  les  traits  à  l'abri 
de  ce  rempart,  et  sans 
aucun  risque  en  acca- 
blaient les  Lacédémo- 
niens. Pausanias,  déses- 
péré de  ne  pouvoir  obte- 
nir de  réponses  favorables 
des  victimes,  tourna  ses 
regards  vei^s  le  temple  de 
Junon  et  supplia  la  déesse 
de  ne  point  permettre  que  les  espérances  de  la  Grèce  fussent  trom- 
pées. 

«  Il  parlait  encore,  quand  les  Tégéates,  impatients,  se  levèrent  et 

'  *  stèle  funéraire  en  marbre  découverte  sur  remplacement  de  Tancienne  Décélie  (d'après  le 
BuUelin  de  Correspondance  hellénique,  IV  (1880),  pi.  7.  E.  Pottier).  —  LTnscription  nous 
donne  le  nom  et  la  patrie  du  personnage  représenté  sur  la  stèle,  Lisas  de  Tégée.  Le  bas-relief 
nous  apprend  qu'il  était  archer  :  peut-être  Tare  n'a-t-il  jamais  été  appliqué,  ni  même  indiqué 
sur  le  relief,  mais  Fattitude  du  combattant,  le  corps  penché  en  avant,  rexpression  attentive 
de  la  physionomie,  le  bras  droit,  que  h  tunique  laisse  entièrement  à  découvert,  replié  en 
arrière,  et  Tindex  allongé,  tout  prouve  que  Tartiste  a  représenté  le  moment  où  Lisas  vient  de 
lancer  une  flèche  et  la  suit  du  regard.  Le  bouclier  ne  pouvait  gêner  le  maniement  de  l'arc  : 
car  il  est  passé  au  bras  gauche  et  laisse  la  main  libre. 


Guerrier  légéalc 


JUNON    LUDOVISI 


l'Uéneon  d'Argos,  et  qui  avait  fixé  le  type  de  la  déesse. 


une 

reine  de 

exécutée  pour 
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marchèrent  à  rennemi.  Un  instant  après,  les  Spartiates  obtenaient 
enfin  l'assentiment  du  ciel  et  se  mettaient  en  mouvement.  Les  arcs 
des  Perses  étaient  une  faible  défense  contre  la  phalange  lacédémo- 
nienne.  D'abord  la  lutte  s'engagea  en  avant  des  gerrhes,  et,  lorsque 
ce  rempart  fut  forcé,  un  second  combat  plus  acharné  eut  lieu  près 
du  temple  de  Déméter;  il  dura  longtemps,  et  l'on  se  battit  presque 
corps  à  corps,  les  barbares  saisissant  les  piques  des  Grecs  et  les 
brisant  avec  leurs  mains,  ils  se  montraient  aussi  braves  que  leurs 
adversaires,  mais  sans  adresse,  mal  armés  et  combattant  presque  nus 
contre  des  hommes  couverts  d'une  armure  complète,  ils  ne  mettaient 
point  d'ensemble  dans  leurs  attaques,  et  venaient  tantôt  isolément, 
tantôt  par  troupes  de  dix,  plus  ou  moins,  et  toujours  en  désordre,  se 
mer  sur  les  Spartiates,  qui  les  taillaient  facilement  en  pièces. 

«  Le  point  où  les  Grecs  se  virent  serrés  le  plus  près  fut  celui  où  se 
trouvait  Mardonius,  monté  sur  un  cheval  blanc,  et  entouré  d'un  corps 
de  mille  hommes  choisis  parmi  les  plus  braves  des  Perses.  Tant  qu'il 
fut  vivant,  ses  troupes  soutinrent  les  efforts  des  Lacédémoniens;mais, 
quand  il  tomba  et  que  ce  corps  d'élite  eut  été  détruit,  le  reste  des 
troupes  tourna  le  dos.  » 

Les  fuyards  s'étaient  retirés  dans  le  camp  que  Mardonius  avait  fait 
construire;  les  Lacédémoniens  les  poursuivirent  jusque-là,  mais  lors- 
qu'il fallut  forcer  le  retranchement,  leur  inexpérience  se  montra  : 
constamment  repoussés,  ils  furent  obligés  d'attendre  les  Athéniens, 
qui  avaient  eu  à  supporter  le  choc  des  Grecs  auxiliaires.  De  ce  côté, 
les  Thébains  seuls  se  battirent  vaillamment.  Quand  ils  eurent  été  mis 
en  fuite,  les  Athéniens  accoururent  et,  après  un  rude  combat,  jetèrent 
bas  une  partie  du  mur.  Les  Grecs  se  précipitèrent  en  foule  dans  cet 
étroit  espace,  où  ils  firent  un  grand  carnage.  A  en  croire  Hérodote,  des 
300  000  hommes  qu'avait  conservés  Mardonius,  à  peine  3000  auraient 
survécu,  si  l'on  excepte  les  40000  qu'Artabaze  n'engagea  pas,  et  qu'à 
la  vue  du  désastre  il  emmena  précipitamment  vers  la  Thrace,  en  ré- 
pandant sur  sa  route  le  bruit  que  Mardonius  était  victorieux.  Les  Lacé- 
démoniens n'avaient  perdu  que  91  soldats,  les  Tégéates  16  et  les  Athé- 
niens 52.  Les  autres  Grecs  n'avaient  pas  combattu,  à  l'exception  des 
Mégariens,  qui,  surpris  en  plaine  par  la  cavalerie  thébaine,  avaient  été 
rompus  et  perdirent  600  hommes*. 

Les  Lacédémoniens  et  les  Athéniens  se  disputaient  vivement  le  prix 

'  Ces  chiffres  d*Hérodote  sont  bien  faibles.  Plutarque  parle  de  1360  morts;  mais  Diodore  va 
trop  loin  en  disant  iOOOO. 
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de  la  valeur;  un  Mégarien  leur  proposa  d'y  renoncer,  et  tous  les  suf- 
frages se  réunirent  en  faveur  des  Platéens,  qui,  suivant  Tusage,  avaient 
combattu  avec  les  Athéniens.  Aristide  fit  passer 
ce  décret  :  «  Les  peuples  alliés  formeront  contre 
la  Perse  une  ligue  défensive  qui  armera  10  000  ho- 
plites, 1000  cavaliers  et  100  trirèmes.  Tous  les 
ans  ils  enverront  des  députés  à  Platée  pour  y 
célébrer,  par  de  solennels  sacrifices,  la  mémoire 
de  ceux  qui  ont  perdu  la  vie  dans  le  combat.  De  cinq  ans  en  cinq  ans 


Blonnaic  de  Platée'. 


Poséidon. 


Apollon'. 


on  y  donnera  des  jeux,  qu'on  appellera  les  fêtes  de  la  liberté,  et  les 
Platéens,  chargés  de  faire  des  sacrifices  et  des  vœux  pour  le  salut  de 
la  Grèce,  seront  regardés  comme  une  nation  inviolable  et  sacrée.  «Un 
autel  fut  dressé  sur  la  place  publique  de  la  ville  à  Jupiter  libérateur; 


*  Bouclier  béotien.  ^.  PAA.  Tête  de  Uéra  de  face,  couronnée  d'une  haute  Stéphane.  (Argent. 
Musée  Britannique.) 

*  statuettes  de  bronze  du  Cabinet  de  France  [Catalogue,  n"  2922),  du  mus:^e  de  Naples  et  du 
musée  Britannique;  (d'après roriginal,  d'après Overbeck,  Giiechische  Kuiutmythologie,  M,  Taf.  2> 
n"  i,  et  une  photographie).  — Zeus,  lauré,  tient  de  la  main  droite  le  foudre  et  de  la  gauche 
s'appuyait  sur  son  sceptre.  Les  pieds  sont  chaussés  de  sandales,  les  yeux  incrustés  d'argent. 
La  statuette  a  été  découverte  avec  dix-sept  autres  dans  un  coffre  de  bois  de  chêne,  en  France, 
à  Chalon-sur-Saône.  —  Poséidon  entièrement  nu  s*appuyait  sur  son  trident  :  le  bâton  (xovxo;) 
est  uue  restauration  moderne.  (Bronze  d'Herculanum.)  —  L'Apollon  du  musée  Britannique, 
également  nu,  a  été  découvert  à  Paramythia,  en  Épire. 
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pour  y  offrir  le  premier  sacrifice,  le  Platéen  Euchidas  courut  du 
camp  à  Delphes  prendre  le  feu  du  sanctuaire  national,  le  seul  tem- 
ple de  la  Grèce  centrale  que  la  présence  des  barbares  n'eût  pas 
souillé.  La  distance  était  de  plus  de  96  kilomètres,  le  même  jour  il 
le  rapporta;  mais,  comme  on  le  dit  du  soldat  de  Marathon,  il  tomba 
mort  en  remettant  aux  prêtres  le  feu  sacré  *. 

D'immenses  richesses  couvraient  le  champ  de  bataille.  On  fit  d'abord 


Sarcophages  à  Platée*. 


la  part  des  dieux.  Apollon  Delphien,  Zens  d'Olympie  et  Neptune 
Islhmique  reçurent  chacun  un  dixième  des  dépouilles;  Pausanias  en 
eut  un  autre;  on  partagea  le  reste  entre  les  vainqueurs.  Des  monu- 
ments funèbres  furent  élevés  aux  Spartiates,  aux  hilotes,  aux  Tégéates, 
aux  Athéniens  et  aux  Mégariens  morts  dans  le  combat,  et  les  Platéens 
furent  institués  gardiens  de  ces  tombeaux.  Ceux  des  Grecs  qui 
n'avaient  pas  pris  part  à  la  lutte  cherchèrent  dans  la  suite  à  tromper 
la  postérité  :  ils  construisirent  auprès  de  ces  tombeaux  véritables  des 
cénotaphes,  comme  s'ils  avaient  eu  des  guerriers  tués  à  ce  grand  jour 


«  La  Pythie  ordonna  d'éteindre  tous  les  feux  souillés  par  les  barbares  et  do  les  rallumer 
arec  la  flamme  prise  au  foyer  de  Delphes.  (Plutarque,  Aiist,,  19.) 

«  D'après  le  Tour  du  Monde,  XXXII,  p.  48.  —  Ces  sarcophages  sont  certainement  bien  pos- 
térieurs au  cinquième  siècle. 
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de  la  commune  délivrance.  Mais,  sur  le  trépied  d'or  déposé  par  les 
vainqueurs  dans  le  trésor  de  Delphes,  on  grava  les  noms  des  peuples 
qui,  depuis  le  commencement  de  la  lutte,  avaient  pris  part  à  la  guerre 
(le  rindépendance.  Le  roi  de  Lacédémone  y  avait  d'abord  fait  écrire  : 

«  Le  chef  des  Grecs,  Pausanias,  après  avoir 
détruit  l'armée  des  Médes,  a  consacré  cette 
offrande  à  Apollon  »;  orgueil  qui  annonce 
le  faible  et  vaniteux  personnage  que  nous 
allons  bientôt  retrouver.  Les  Platéens  in- 
tentèrent, par-devant  les  Amphictyons,  un 
procès  aux  Spartiates  pour  cette  confis- 
cation, par  un  d'entre  eux,  de  la  gloire 
commune;  le  conseil  condamna  Lacédé- 
mone, et  le  distique  qu'avait  rédigé  Simo- 
nide  fut  remplacé  par  la  liste  d'honneur  des 
trente  et  une  cités  qui  avaient  combattu*. 
A  Platée,  les  Thébains  avaient  donné  une 
vigoureuse  assistance  «à  Mardonius.  Le 
onzième  jour  après  la  victoire,  l'armée 
grecque  parut  devant  leurs  murs,  et  les 
contraignit  de  livrer  les  auteurs  de  la  dé- 
fection, que  Pausanias  lit  mettre  à  mort 
dans  Corinthe  (479). 

Pendant  que  les  Grecs  frappaient  ce 
grand  coup,  leur  armée  de  mer,  comman- 
dée parle  Spartiate  Léolychidas,  s'illustrait 
par  une  éclatante  victoire  qu'on  a  placée 
au  même  jour  que  la  bataille  de  Platée. 
La  Hotte  stationnait  à  Délos,  n'osant  s'aventurer  plus  loin,  malgré 
les  prières  des  bannis  ioniens,  qui  la  pressaient  d'arriver  sur  les  côtes 

*  Thucydide,  1,132;  III,  57;  Pseudo-Démosthêne,  Contre  Nœera,  97.  Les  Phocidiens,  durant 
la  guerre  Sacrée,  enlevèrent  l'or  du  trépied.  Les  trois  serpents  de  bronze  qui  lui  servaient 
de  support  ont  été  retrouvés,  en  1856,  à  Constantinople,  où  Constantin  l'avait  transporté. 
On  y  lit  encore  les  31  noms  dont  nous  venons  de  parler  (voyez,  ci-dessus,  notre  gravure). 

*  D'après  les  Jahrbûch,  des  kaiserlich.  deuischen  archâologischen  InstittUes,  I  (1886),  p.  176  et 
suiv.  (E.  Fabricius.)  Les  trois  premières  lignes  de  Tinscription  ont  été  longtemps  lues  :  'AroX- 
Xwvi  0£ff>  aiajavT'  avàOrjjji'  iizo  Mr[8aiv  (Rœhl,  Inscripl.  gr,  anliquis*.,  iV  70).  M.  Fabricius  lit  et 
complète  :  To[iSe  tov]  7coXe;iov  [e]7coX[é|{ji&ov.  Suivent  31  noms,  que  nous  connaissions  déjà  par 
Hérodote  (IX,  81).  AaxeSatfxoviot.  'AOavaloi.  Kop^vOioi.  Te^eaTai.  Sixuojviot  (Fabricius,  et  non 
-exyoSvioi).  Aî^ivaTai.  MeyapTj;.  'E:ii8atiptoi.  'Ep/^ojievioi.  4>X£'.aatoi.  TpoWvioi.  'Epfxiov^ç.  TtptSvOioi. 
nXatai^;.  6ea;:i^ç.  MuxayTJ;.  KeTo:.  MaXroi.  Trjvioi.  NàÇioi.  'Epgxpifl;.  XaXxiB?;;.  LTupriç.  fahXoi. 
rioTeiôaiaTai.  A£'j/.à^ioi.  favaxToptr;;.  KuOvioi.  ^i^vio:.  'ApiTipax'.ÛTai.  AsTipsaïai. 


Inscription  du  trépied  de  Platée*. 
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d'Asie.  Des  envovés  de  Samos  furent  plus  heureux.  Léotvchidas  lit 
route  pour  cette  île,  et,  voyant  les  Perses  fuir  à  son  approche,  il  les 
suivit  jusqu'à  Mycale.  Ceux  qui  montaient  la  flotte  perse  descendirent 
à  terre  pour  se  mettre  sous  la  protection  d'une  armée  de  60  000 
hommes  que  Xerxès,  encore  à  Sardes,  te- 
nait dans  rionie.  Les  Grecs  débarquèrent 
à  leur  tour  et  virent  avec  étonnement  une 
grande  confusion  chez  les  Perses  qui,  par 
crainte  d'une  trahison,  désarmaient  les  Sa- 
miens  et  éloignaient  les  Milésiens  du  camp, 
sous  prétexte  de  leur  faire  garder  les  pas- 
sages des  montagnes.  Au  moment  du  com- 
bat, le  bruit  se  répandit  que  Mardonius 
venait  d'être  vaincu  en  Béotie.  Cette  nou- 
velle accrut  l'audace  et  la  confiance  des 
lirecs;  le  camp  fut  forcé,  les  généraux 
perses  périrent,  et  avec  eux  presque  tous 
leurs  soldats.  C'était  la  dernière  armée  de 
Xerxès.  Les  Athéniens,  que  commandait 
Xanthippe,  père  de  Périclès,  eurent  la 
principale  gloire  de  cette  journée  ;  car  ils 
vainquirent  presque,  seuls,  les  Lacédémo- 
niens  s'étant  égarés  en  voulant  tourner 
l'ennemi. 

Ainsi,  non  seulement  les  Grecs  avaient   Restauration  du  trépied  de  i-iaiée». 
repoussé  la  guerre  de  leurs   foyers,  mais 

ils  la  portaient  déjà  chez  leur  ennemi.  Cette  dernière  victoire  équiva- 
lait à  la  conquête  de  la  mer  Egée.  En  moins  d'un  an,  ils  avaient 
battu  les  Perses  à  Salamine,  à  Platée,  à  Mycale,  et,  d'attaqués  qu'ils 
avaient  été,  étaient  devenus  agresseurs  et  conquérants.  Qui  eût  cru, 
quelques  mois  auparavant,  que  la  grandeur  de  l'Asie  trouverait  en 
Grèce  son  tombeau?  Toutes  les  multitudes  de  l'Orient  ne  purent  pré- 


*  D'après  E.  Fabricius,  Jahrb.  d.  k.  d.  arch.  IruL,  I  (1886),  p.  184  et  suiv.  —  Outre  la 
colotine  formée  par  les  corps  des  trois  serpents,  il  ne  reste  du  monument  qu'une  moitié 
supérieure  de  Tune  des  têtes  des  serpents.  (S.  Reinach,  Catalogtiedu  mitsée  impérial  d'antiquités 
de  Coruiantinoplej  n*  603).  L'inscription  gravée  sur  la  base  : 

'£XXà8o(  6upux.^pou  ocuiripeç  tovÔ'  ày^07]xav 
nous  est  donnée  parDiodore.  XI,  53,  2. 
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valoir  contre  cette  petite  nation  qui  avait  en  elle  le  double  génie  de 
la  civilisation  et  de  la  liberté.  C'était  aussi  un  monde  jeune  qui 
remportait  sur  un  monde  vieillissant  et  épuisé.  Les  Grecs  le  sen- 
taient eux-mêmes.  La  divinité  qu'ils  invoquèrent  à  Mycale,  leur  cri  de 
ralliement,  fut  Hébé,  la  Jeunesse.  Au  temps  de  la  bataille  de  Salamine« 
les  Grecs  Siciliens  avaient  été  victorieux  comme  ceux  de  la  mère- 
patrie  :  Gélon  de  Syracuse  avait  taillé  en  pièces,  près  d'Himère,  500  000 


Milct  et  le  mont  Hycale  *. 

Carthaginois.  L'heure  du  triomphe  de  la  race  hellénique  avait  sonné 
partout. 

Aussi  quelle  longue  et  légitime  ivresse!  Cette  grande  épopée  des 
guerres  Médiqucs  eut  son  inimitable  historien  dans  Hérodote,  et 
son  poète  dans  Eschyle  :  Hérodote,  qui  lut  des  fragments  de  son 
histoire  aux  grands  jeux  de  la  Grèce  ravie  et  enthousiasmée; 
Eschvle,  le  soldat  de  Marathon  et  de  Salamine,  dont  les  vers  brû- 
lant  soulevaient,  au  théâtre  d'Athènes,  de  frénétiques  applaudisse- 
ments. Quels  transports  ne  devait  pas  exciter  chez  ces  âmes  ardentes 
la  vue  d'Atossa,  cette  reine  superbe  qui  demandait  à  Darius  de  lui 


>  D'après  une  photographie.  —A  droite,  on  voit  les  maisons  du  village  de  Palatia,  situé  sur 
remplacement  de  Milet,  dans  la  vallée  du  Méandre.  A  Thorizon,  le  mont  Mycale. 
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donner,  pour  la  servir,  des  femmes  de  Sparte,  d'Argos  et  d'Athènes, 
et  qui,  maintenant  que  son  fils  Xerxès  est  allé  chercher  ces  esclaves, 
sans  nouvelles  de  lui  et  pleine  d'inquiétude,  raconte  au  chœur  des 
vieillards  qu'elle  a  vu  un  épervier  terrible  fondre  sur  l'aigle  de  la 
Perse  et  le  déchirer.  Le  chœur,  qui  déjà  connaît  le  désastre,  lui  ré- 
pond que  le  rêve  s'est 
réalisé.  Elle  veut  tout 
savoir  et  interroge. 

«  Atossa.  Amis,  où 
dit-on  qu'est  située  cette 
ville  d'Athènes? 

(c  Le  chœor.  Bien  loin 
vers  le  couchant,  aux 
lieux  où  disparait  le 
soleil,  notre  puissant 
maître. 

«  Atossa.  Et  c'est  la 
ville  que  mon  filsa  voulu 
conquérir? 

«  Leguœur.  Oui,  car, 
aprèselle,  toute  la  Grèce 
serait  sujette  du  grand 
roi. 

ce  Atossa.  Ont-ils  donc 
chez  eux  d'innombra- 
bles guerriers? 

«  Le  chœur.  Assez  nom- 
breux pou  ravoir  fait  déjà 
bien  du  mal  aux  Perses. 

«  Atossa.  Et  possèdent-ils  d'abondantes  richesses? 

«  Le  chœur,  ils  ont  une  source  d'argent,  trésor  que  leur  fournit  la 
terre. 

«  Atossa.  Quelles  armes  brillent  dans  leurs  mains?  Est-ce  l'arc  et  les 
flèches? 

ce  Le  chcbur.  Non,  ils  combattent  de  près  avec  la  lance,  et  se  couvrent 
du  bouclier. 

»  Tête  en  marbre,  d'une  collection  particulière  (d'après  R.  Kékulé,  Hebe,  1867,  Taf.  I).  — 
Hébé  était  fille  de  Zeus  et  d'Héra  ;  il  faut  rapprocher  de  ce  marbre  la  tète  d'Héra  dite  Junon 
Ludovisi;  voy.  ci-dessus,  p.  8i. 

II.  —  12 


^^  fHâPijïi^ 


Hébé  *. 


m) 
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Monnsic  d'un  satrape  incertain  •. 


elle-même  combat  pour  eux. 


«<  Atossa.  Quel  monarque  les  conduit  et   gourerne  leur  armée? 
(c  Le  cn<ECR.  Nul  homme  ne  les  a  pour  esclaves  ni  pour  sujets. 
<c  Atossa.  Comment  donc  résisteraient-ils  à  l'attaque  de  nos  guer- 
riers? 

ce  Le  chœur.  Comme  ils  ont  fait  jadis  pour  cette  immense,  cette 
lielle  armée  de  Darius  :  ils  l'ont  détruite. 

«  Atossa.    Quelles  terribles  choses  tu  dis  là  pour  les  mères  de 
ceux  qui  sont  partis  !  » 
Et  plus  loin  l'ombre  de  Darius  parait,  et  les  rieillards  lui  demandent 

comment  ils  devront  se  conduire  désor- 
mais pour  le  bonheur  du  peuple  des 
Perses. 

«  Gardez-vous,  leur  répond  Darius, 
d'attaquer  jamais  le  pays  des  Grecs, 
votre  armée  fût-elle  encore  plus  nom- 
breuse que  celle  de  Xerxès,  car  la  terre 
.  Elle  tue  par  la  faim  nos  armées  trop 
nombreuses.  »  Ailleurs,  c'est  l'Asie  abattue  «  qui  tombe  lourdement 
sur  le  genou  »,  et  le  chœur  qui  s'écrie  :  «  0  Jupiter! 
tu  viens  donc  de  la  détruire  cette  armée  des  Perses, 
superbe,  innombrable:  tu  as  plongé  dans  les  ténèbres 
du  deuil  les  villes  de  Suse  et  d'Ecbatane.  Que  de 
femmes  déchirent  leurs  voiles  et  arrosent  leur  sein  de 
larmes  amèresL...  L'Asie  entière  gémit  dépeuplée! 
Xerxès  a  tout  emmené.  Hélas!  Xerxès  a  tout  perdu,  hélas!  Xerxès, 
sur  de  frêles  navires,  a  tout  livré,  Timprudçnt,  à  la  merci  des  flots.  » 
Et  plus  loin  :  «  Chez  les  nations  de  l'Asie,  plus  d'obéissance,  plus 
de  tributs,  plus  de  fronts  prosternés  dans  la  poussière,  devant  la 
majesté  souveraine.  La  langue  des  hommes  est  libre  comme  leur 
pensée.  »  Ces  mots  du  poète  disaient  aux  spectateurs  que  deux  choses, 
qu'ils  aimaient  autant  que  leur  délivrance,  avaient  été  gagnées  par 
leur  victoire  :  la  forme  républicaine  l'avait  emporté  sur  la  royauté 
orientale,  et  la  liberté  de  l'esprit  sur  son  asservissement. 

*  Baaltars  ou  Jupiter  de  Tarse,  assis  à  gauche,  appuyé  sur  un  sceptre  et  tenant  de  la  raain 
droite  un  bouquet  formé  d*un  épi  et  d*une  grappe  de  raisin  ;  sous  son  trône,  la  croix  ansée. 
Légende  araméenne  :  tinSn  (Baaltars),  i).  Dans  un  carré  creux;  lion  dévorant  un  cerf,  à 
gauche.  Légende  araméenne  :  rxvQ  (Mazda).  L'interprétation  de  cette  légende  a  donné  lieu  à 
de  nombreuses  controverses.  (Tétradrachme  frappé  à  Tarse.) 

*  Jupiter  debout,  à  gauche,  tenant  le  foudre  de  la  main  droite  et  probablement  un  aigle  sur 
h  main  gauche.  Devant  lui,  une  chouette.  En  légende,  A6E.  (Revers  d'une  monnaie  de  bronze 
d'Athènes.) 


Jupiter*. 
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Enfin  Xerxès  arrivait  sur  la  scène,  ses  habits  magnifiques  en  lam- 
beaux; et,  comme  pour  les  anciens  la  vengeance  était  un  fruit  déli- 


Taureaux  androcéphales  du  palais  de  Darius,  à  PersépoUs^ 


cieux,  les  Grecs  savouraient  ces  humiliations  du  grand  roi,  alternant 
avec  le  chœur  ses  gémissemenls. 

«  Xerxès.  Fonds  en  larmes. 

«  Le  chœur.  Mes  yeux  en  sont  baignés. 

«  Xerxès.  Réponds  à  mes  cris  par  tes  cris, 

<c  Le  CHŒUR.  Hélas!  hélas!  hélas! 


*  D'après  une  photographie  de  il**  Jane  Dieulafoy. 
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«  Xerxès.  Retourne  en  gémissant  à  Ion  foyer. 

«  Le  CHŒUR.  Hélas!  hélas!  ô  Perse!  Perse!  pousse  un  cri  de  douleur! 

«  Xerxks.  Oui,  que  le  cri  de  douleur  remplisse  la  ville. 

«  Lechœur.  Poussons  des  sanglots!  des  sanglots!  encore  des  sanglots! 

«  Xerxès.  Ilélas!  hélas!  notre  flotte;  hélas!  hélas!  nos  vaisseaux  ont 
péri  ! 

«  Le  chœur.  Je  t'accompagnerai  avec  de  tristes  lamentations.  » 

Et  le  chœur  se  retirait  en  poussant  des  cris  déchirants  qu'étouffait 
eniin  le  bruit  des  applaudissements  des  Athéniens,  spectateurs  radieux 
du  drame  qu'ils  avaient  joué  naguère  sur  les  flots  sonores  de  Sala- 
mine. 


*  Cavalier  armé  du  bouclier  et  galopante  gauche;  une  Victoire,  de  proportions  colossales, 
est  debout  à  côté  du  cheval  qu'elle  dirige  et  saisit  par  la  crinière.  ^.  Le  héros  Taras  agenouillé 
sur  un  dauphin  qui  nage  à  gauche;  il  étend  la  main  droite  en  signe  de  triomphe  et  lient  de 
la  main  gauche  son  bouclier  et  deux  lances.  Dans  le  champ,  ÎOP  (  —  i  78).  (Monnaie  d'argent 
de  Tarente.  Voy.  t.  I,  p.  650.) 


La  Victoire  dirigeant  un  cavalier*. 
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CHAPITRE  XVIII 

DEPUIS  LÀ  FIN  DE  L^INVÂSION    PERSIQUE   JUSQU'À    LA   TRÊVE 
DE   TRENTE  ANS  (479-445). 

I.   —  LES   LONGS   MURS;    LE   PIRÉE;    CONFÉDÉRATION    ATHÉNIENNE. 

Si  le  triomphe  de  la  Grèce  était  général,  il  y  avait  cependant  un 
peuple  qui  triomphait  plus  qu'aucun  autre.  Le  principal  honneur  de 
la  résistance  à  l'invasion  revenait  à  Athènes.  «  Un  dieu,  dit  Pindare, 
a  écarté  de  nos  têtes  le  rocher  de  Tantale*  .» 
Hérodote,  qui,  à  titre  d'historien,  cherche  la     /^J^^      y^Ta^ 
vérité  dans  les  faits  plutôt  que  dans  les  souve-    (^^L  f— (  M^  ) 
nirs  mythologiques,  écrit  :  «  Athènes  a  été  la     ^^^^       nI^^L^ 
libératrice  de   la   Grèce'.  »  Seule,  elle  avait        Monnaie  d'Athènes'. 
vaincu  à  Marathon;  à  Salamine,  elle  avait  forcé 
les  alliés,  de  vaincre  malgré  eux.  La  gloire  de  Mycale  lui  appartenait 
presque  tout  entière,  et  elle  avait  partagé  celle  de  Platée,  où  les  Athé- 
niens avaient  déployé  leur  valeur  ordinaire,  moins  théâtrale  que  celle 
de  leurs  rivaux,  mais  plus  habile  et  plus  sûre.  Quel  peuple  grec  pouvait 
citer  un  nom  à  côté  de  ceux  de  Miltiade,  d'Aristide,  de  Thémistocle,  de 
celui-ci  surtout,  le  plus  fidèle  représentant  de  la  race  grecque  par  ses 

'  IsUmiques,  Vil,  19. 
«  VU,  59. 

^  Triptolème  debout  sur  un  char  traîné  par  deux  dragons  ailés,  i^  Victoire  marchant  à 
droite,  tenant  une  palme  et  une  couronne.  (Bronze.) 
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qualités  comme  par  ses  défauts?  Dans  sa  part  du  butin  elle  eut  le 
trône  aux  pieds  d'argent  de  Xerxès  et  le  sabre  de  Mardonius,  estimé 
500  dariques*  :  c'était  justice. 
Nous  connaissons  Thémistocle,  génie  souple,  rusé,  hardi,  plein  de 
ressources,  même  au  milieu  du  péril  ;  peu  scrupu- 
leux sur  les  moyens,  pourvu  qu'ils  le  menassent  au 
but.  Il  n'eut  pas  toujours  les  mains  pures,  disent 
Hérodote  et  Plutarque  ;  il  se  laissa  acheter,  mais  il 
sut  concilier  la  vénalité  avec  le  patriotisme,  et  il  tit 
souvent  servir  l'argent  de  la  corruption  à  la  cause  de 
Tétiadrachme d'Athènes  la  liberté.  La  postérité,  qui  n'aime  point  ces  alliances 
CsLlie»"'"'  *^'  adultères,  est  sévère  pour  lui,  ainsi  que  le  fut  Athè- 
nes :  au-dessus  de  son  nom,  elle  a  placé  celui  de 
l'homme  qui   fut  comme  le  bon  génie  de  la  cité,  Aristide,  que  le 
peuple,  assemblé  au  théâtre,  salua  du  nom  de  juste,  et  qui  retenait, 
par  sa  modération,  Thémistocle  et  les  Athéniens.  Thémis- 
tocle, après  la  guerre,  proposait  une  résolution  importante 
qui  exigeait  le  secret.  Tout  d'une  voix  l'assemblée  chargea 
Aristide  d'en   prendre  connaissance  et  de  décider  pour 
de  gdère».     cll^^-méme.  Il  déclara  que  le  projet  était  très  utile,  mais 
très  injuste,  et  le  peuple,  sans  plus  en  savoir,  le  rejeta  : 
il  s'agissait,  dit-on,  de  brûler   tous  les  vaisseaux  des   alliés  alors 
réunis  au  port  de  Pagase,  ce  qui  eût  fait  d'Athènes  la  seule  puissance 
maritime.  Aristide  avait  combattu  à  Salamine;  à  Platée,  les  Athéniens 
s'irritaient  des  continuels  changements  que  les  Lacédémoniens  leur 
imposaient  pour  qu'ils  fissent  toujours  tête  aux  Perses;  Aristide  les 
calma  :  «  Toute  place  est  bonne,  dit-il,  pour  remplir  fidèlement  son 
devoir  et  mourir  à  son  poste.  »  Après  le  combat,   ce  fut  encore  le 
Juste  qui  apaisa  la  rivalité  des  deux  peuples. 

Tels  s'étaient  donc  montrés,  sous  leurs  illustres  chefs,  les  Athéniens: 
courageux,  intelligents,  résolus  à  servir  en  tous  lieux  et  de  toutes 
façons,  la  cause  commune. 


«  Démosthène,  Contre  Timocratès^  129. 

«  Noms  de  magistrats  :  OEMIST.,  OEODOMCOS,  ATSANI.  Au-dessus,  AOE.  Chouette  de- 
bout sur  une  amphore  ;  dans  le  champ,  à  droite,  la  proue  de  la  galère  de  Thémistocle  sur- 
montée d*un  trophée  en  souvenir  de  la  victoire  de  Salamine.  Lettre  d'amphore,  H;  dessous 
ME,  marque  d*atelier.  Le  tout  dans  une  couronne  d^olivier  (Beulé,  Monn.tT Athènes ^  p.  505-306). 

*  Revers  d'une  monnaie  de  bronze  d'Athènes.  Chouette  debout  sur  Textrémilé  de  la  proue 
d'une  galère.  Au  droit;  la  tète  casquée  de  Pallas  (Beulé,  Monnaies  d'Athènes^ p.  3i3).  Yoyex  ci- 
dessus,  p.  51,  une  autre  monnaie  au  même  type. 
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Sparte,  au  contraire,  était  restée  dans  Tombre,  bien  que  placée,  du 
consentement  unanime,  au  premier  rang.  Dans  Tune  et  l'autre  guerre, 
ses  inconcevables  lenteurs  avaient  laissé  Athènes  sans  assistance.  Elle 
avait  donné  le  glorieux  soldat  des  Thermopyles,  Léonidas;  mais  Eu- 
rybiade,  qui  reçut  le  prix  du  courage,  ne  méritait  pas  celui  de  la  pru- 
dence; et  Pausanias,  le  vainqueur  de  Platée,  qui  avait  peu  fait  pour 
la  victoire,  souilla  bientôt  son  nom 
par  une  ambition  coupable. 

Cependant  tel  était  l'ascendant  du 
vieux  renom  de  Lacédémone,  qu'A- 
thènes, malgré  ses  services,  ne  trou- 
vait partout  que  froideur  ou  envie. 
C'était  une  parvenue  dont  la  gloire 
blessait.  Thémistocle  ne  s'était  pas 
laissé  éblouir  par  les  honneurs  dont 
Sparte  l'avait  comblé,  et  peut-être 
lui  valurent-ils,  de  la  soupçonneuse 
démocratie  qu'il  servait,  des  défian- 
ces qui  le  retinrent  loin  des  com- 
mandements dans  la  mémorable  an- 
née de  Mycale  et  de  Platée.  Il  vit  le 
danger  et  trouva  le  remède.  Athènes 
était  en  ruines  et  les  statues  de  ses 
dieux  brisées  :  six  siècles  plus  tard, 
Pausanias  les  vit  encore  noircies  et 
calcinées  par  les  flammes.  Elle  avait 
gardé  ces  débris  informes  pour  n'ou- 
blier jamais  l'injuste  agression  de  celui  qui  devint  l'ennemi  hérédi- 
taire. En  ce  moment,  il  ne  restait  plus  de  la  cité  de  Minerve  que 
l'inexpugnable  rempart  dont  parle  le  poète,  de  vaillantes  poitrines. 
Thémistocle  arracha  au  peuple  une  patriotique  déclaration.  Défense  fut 
faite  à  chacun  de  relever  sa  maison,  de  toucher  à  ses  propres  ruines, 
avant  que  la  ville  eût  été  entourée  d'une  forte  muraille.  Le  peuple 
entier  se  mit  à  l'œuvre;  pour  matériaux  on  prit  tout  :  les  pierres 
des  tombeaux,  les  colonnes  des  temples,  les  statues  des  héros  et  des 
dieux.  Le  mur  en  allait  plus  vite  et  semblait  devoir  en  être  plus  fort. 


Thémistocle*. 


*  D*après  Visconti,  Iconografia  greca,  lav.  14,  4.  La  dénomination  donnée  à  ce  buste  est 
incertaine. 
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Il  fallait  se  hâter,  car  déjà  des  émissaires  d'Égine  étaient  accourus  à 
Lacédémone  pour  dénoncer  Tentreprise.  Sparte  envoya  une  députation 
à  Athènes  :  «  Il  convient,  disait-elle,  de  ne  fortifier  aucune  ville  en 
dehors  de  l'isthme  de  Gorinthe;  c'est  préparer  une  citadelle  pour  les 
barbares,  un  repaire  d'où  ils  ne  sortiront  plus.  La  vraie  forteresse  de 
la  Grèce,  c'est  le  Péloponnèse  dont  Sparte  rendra  l'entrée  inexpu- 
gnable.... «  Gomme  s'il  était  possible  d'empêcher  les  barbares  de  débar- 
quer sur  mille  points  de  la  presqu'île  !  Thémistocle  s'attendait  à  cet 
hypocrite  conseil,  mais  le  mur  n'était  pas  assez  haut  pour  braver  une 
attaque;  afin  de  gagner  du  temps,  il  se  fit  envoyer  solennellement  à 
Sparte  pour  y  porter  la  réponse  d'Athènes,  ne  voyagea  qu'à  petites 
journées,  et,  une  fois  arrivé,  ne  chercha  à  voir  ni  le  sénat  ni  les 
éphores.  Geux-ci  s'en  étonnaient  :  «  J'attends,  répondit-il,  pour 
demander  audience,  l'arrivée  de  mes  collègues,  que  sans  doute  quelque 
affaire  urgente  a  arrêtés.  »  Gependant,  à  Athènes,  hommes,  femmes, 
enfants,  vieillards,  travaillaient.  Le  bruit  en  vint  de  toutes  parts  à 
Lacédémone.  Thémistocle,  interrogé,  nia  encore  et  conseilla  aux 
éphores  de  charger  quelques-uns  de  leurs  concitoyens  d'aller  s'assurer 
par  leurs  propres  yeux  de  la  vérité.  G'étaient  des  otages  pour  sa  propre 
sûreté  qu'il  envoyait  à  Athènes.  Il  fit  dire  sous  main  qu'on  les  gardât 
jusqu'à  son  retour;  et  lorsque,  enfin,  il  sut  que  la  muraille  était  assez 
avancée  pour  mettre  la  cité  renaissante  à  l'abri  de  l'insulte*,  il  vint 
dire  fièrement  au  sénat  de  Lacédémone  :  «  Les  Athéniens  n'avaient 
pas  attendu  vos  conseils  pour  abandonner  leur  ville  et  monter  sur  leurs 
vaisseaux,  ils  n'en  ont  pas  eu  besoin  davantage  pour  rebâtir  leurs  murs. 
Qu'on  leur  envoie  des  députés  pour  traiter  de  choses  raisonnables,  et 
ils  prouveront  qu'ils  sont  en  état  de  comprendre  ce  que  demande 
l'intérêt  général  de  la  Grèce.  »  Les  Spartiates  savaient  dissimuler.  Ils 
feignirent  de  prendre  cette  nouvelle  sans  colère,  et  regrettèrent  qu'on 
eût  si  mal  compris  leurs  intentions.  Un  ancien  auteur  prête  à  Thémis- 
tocle une  manœuvre  encore  plus  sûre  :  avant  Salamine,  il  avait 
acheté  Eurjbiade;  cette  fois,  il  acheta  les  Éphores* 


'  La  vue  de  l'Acropole,  de  la  p.  97,  est  prise  du  N.-N.-O.  Au  premier  plan  est  le  temple 
connu  sous  le  nom  de  Théséion  (voy.  t.  I,  p.  425);  à  gauche  est  le  mont  Hymette.  L«  mur  de 
Thémistocle  s'élevait  sur  les  rochers  à  pic  qui  forment  la  paroi  N.  de  TAcropole  et  qu'on  appelait 
dans  rantiquité  les  Longues  Roches  (Maxpai  D^xpai)  :  il  existe  aujourd'hui  encore  en  partie  et 
présente  r aspect  décrit  par  Thucydide  (I,  93, 1).  On  y  distingue  encore  (immédiatement  au- 
dessus  de  l'angle  N.-O.  du  Théséion)  des  tambours  de  colonnes  et  un  entablement  dorique, 
qui  provenaient  du  vieux  Parthénon  brûlé  par  Xerxès. 

<  Théopompe  cité  par  Plutarque,  ThémisL,  19. 
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Quelque  temps  après,  il  excita  encore  leur  dépit  :  ils  voulaient 
exclure  du  conseil  amphictyonique  les  peuples  qui  n'avaient  pas  com- 
battu contre  les  Perses.  Ce  n'eût  été  qu'une 
bien  faible  punition  pour  leur  lâche 
abandon.  Mais  Athènes  avait  intérêt  à 
s'appuyer,  contre  la  suprématie  continen- 
tale de  Sparte,  sur  les  États  secondaires, 
sur  Argos,  Thèbes  et  les  Thessaliens.  Thé- 
niislocle  représenta  que  si  l'on  accueillait 

la  proposition,  on  livrerait  le  tribunal  suprême  de  la  nation  hellénique 
à  deux  ou  trois  cités  :  elle  fut  rejetée.  Sparte  n'oublia  pas  celui  qui 
déjouait  ainsi  tous  ses  projets. 

Athènes  était  fortiliée;  il  lui  fallait  un  port  digne  de  sa  puissance. 


Monnaie  de  Thèbes' 


M  tJ  ^  \    ^^    t^  j    fc  ^   t 


Tresqu'île  du  i*irée. 


Phalère  était  trop  petit  et  peu  sûr.  A  l'ouest  de  ce  havre  et  à  îO  stades 
de  la  ville,  la  côte  présentait  trois  déchirures  assez  profondes  pour 
abriter  400  vaisseaux.  Depuis  longtemps  Thémistocle  avait  jeté  les  yeux 
sur  ce  point  du  littoral.  Des  travaux  considérables  y  avaient  même 
été  exécutés,  il  les  reprit  et  enceignit  le  Pirée  et  Munychie  d'un  mur 
haut  de  14  coudées  (6", 47),  long  de  60  stades  (H  kil.),  assez  large 
pour  que  deux  chariots  pussent  y  passer  de  front  et  formé  d'énormes 
pierres  équarries  scellées  avec  des  tenons  de  fer.  11  restait  à  relier 
le  Pirée  à  la  ville  par  une  autre  muraille  qui  assurai  les  commu- 
nications'.   Thémistocle   en   conçut    le  projet;    Cimon    et    Périclès 

*  Le  bouclier  béotien,  i^.  0E.  Tête  d'Hercule  couverte  de  la  peau  de  lion,  à  gauche.  (Argenl.) 
»  Dans  leur  pays  hérissé  de  montagnes,  beaucoup  de  Grecs  habitaient  près  du  rivage,  et  ils 


Honnaie 
d'Alhènes*. 
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rexécutèrent.  Pour  maintenir  la  suprématie  maritime  d'Athènes,  il 
voulait  que  chaque  année  elle  construisît  20  trirèmes;  et,  pour  accroître 
le  nombre  de  ses  habitants,  il  engagea  ses  concitoyens 
à  promettre  des  immunités  aux  étrangers,  surtout  anx 
ouvriers  qui  viendraient  s'établir  dans  la  ville*.  Ce  der- 
nier conseil,  libéralement  suivi,  eut  les  plus  heureuses 
conséquences.  De  toutes  parts  on  accourut  vers  la  cité 
hospitalière,  et  Athènes  trouvera  dans  sa  population 
croissante  les  moyens  d'envoyer  au  dehors  de  nombreuses 
colonies  qui  contribueront  à  sa  prospérité. 

Après  la  victoire  de  Mycale,  les  vainqueurs  avaient  tenu  conseil 
pour  décider  du  sort  des  Ioniens.  Les  Spartiates,  déclarant  qu'on  ne 

pouvait  protéger  des  villes  as- 
sises sur  le  continent  asiati- 
que, demandaient  aux  Ioniens 
d'abandonner  leurs  cités  et  de 
s'établir  sur  les  terres  des  peu- 
ples grecs  qui    n'avaient  pas 
combattu  pour  la  liberté.  Dé- 
truire Milet,  Phocée,  Smyrne, 
Ilalicarnasse ,    c'était    rendre 
l'Asie  à  la  barbarie.  Mais  Sparte 
s'en  inquiétait  peu.    Athènes  répondit  que  personne  n'avait  rien  à 
voir  aux  affaires  de  ses  colonies,  et  elle  laissa  pour  le  moment  les 
Ioniens  s'accommoder  comme  ils  pourraient  avec  les  Perses,  en  at- 
tendant qu'elle  fut  assez  forte  pour  les  délivrer.  Chios,  Lesbos,  Samos 
et  la  plupart  des  cités  insulaires  furent  déclarées  membres  du  corps 
hellénique. 


Tétradrachmc  de  Smyrne'. 


avîùtnit  pour  leurs  villos  un  double  besoin  :  dans  rinlérél  de  la  défense,  un  site  d'accès  dif- 
ficile, qu'ils  poussent  fortifier  encore  en  y  élevant  une  citadelle  ou  acropole,  et  pour  leur 
commerce  un  port  qui  les  tint  en  communication  avec  la  mer.  Us  atteignirent  ce  but  en 
rattachant  le  port  à  la  ville  par  de  longs  murs  qu'ils  appelaient  des  jambes,  axeXr,,  comme  à 
Athènes  et  à  Mégare,où  ils  ont  disparu,  mais  qu'on  a  retrouvés  en  Épire,  à  Limnoa  (Karavas- 
sasos).  (Ilenzay.  Acarnatiie,  p.  520,  pi.  4.) 

*  Il  fit  alVranchir,  pour  un  certain  temps,  de  tout  impôt  les  locataires  des  maisons  et  les 
artisans,  âlin  d'attirer  dans  la  ville  des  ouvriers  de  tout  genre.  (Diodore,  1.  XI,  ch.  xuu.) 

*  Chouette  debout  de  face  sur  la  proue  d'une  galère.  A  l'extrémité  de  la  proue,  une  autre 
chouette,  en  symbole;  légende,  A6E.  Le  tout  dans  une  couronne  d'olivier.  (Bronze.)  (Beulé, 
monnaies  d'Athènes,  p.  315.) 

'  Tête  de  Cybèle  avec  une  couronne  murale,  à  droite.  ^.  ZMVPNAIÛN.  Lion  rugissant  et 
levant  la  patte;  devant,  le  monogramme  d'un  nom  de  magistrat;  dessous,  UPAKAEIAOr,  nom 
d'un  autre  magistrat.  Le  tout  dans  une  couronne  de  chêne. 
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La  victoire  de  Mycale  donnait  aux  Grecs  la  mer  Egée,  mais  Tennemi 
possédait  encore  la  Thrace;  un  grand  nombre  de  Perses,  même  des 
premiers  de  la  cour,  s'y  étaient  établis  ou  y  tenaient  garnison.  Avant 
tout,  il  fallait  en  débarrasser  le  continent  de  l'Europe  et  les  rejeter 
en  Asie,  sauf  à  les  y  suivre  plus  tard.  La  flotte  fit  donc  voile  vers  Tllel- 
lespont  pour  détruire  les  ponts  de  Xerxès  qu'on  croyait  encore  de- 
bout. Léotycbidas  trouva  que  la  mer  avait  fait  elle-même  cet  ouvrage, 
et  ramena  ses  vaisseaux  sur  les  côtes  du  Péloponnèse.  Mais  Xanthippe 


Diobole  de  Sparadocos  *. 


Monnaie  d'Amadocos  P' 


Monnaie  de  Métocos* 


Didrachme  de  Seulhès  !•"■*.  Téti*adrachme  de  Spai'adocos*. 

Monnaies  de  rois  Thraces. 

et  les  Athéniens  ne  voulurent  pas  être  venus  jusque-là  sans  tenter 
quelque  entreprise,  sans  recouvrer  au  moins  la  Chersonèse,  qui, 
avant  cette  guerre,  leur  appartenait.  Un  Perse,  Artayctès,  y  comman- 


*  1V\.  Partie  antérieure  d'un  cheval  galopant  à  droite,  i^.  Dans  un  carré  creux,  un  aigle 
qui  vole  en  emportant  un  serpent  dans  son  bec.  (Argent.) 

*  AMAAOKO.  Bipenne.  ^.  Dans  un  carré  creux,  le  nom  du  magistrat  :  EOI  An[M0KP]lT0; 
au  centre,  dans  un  carré  de  grénetis,  un  cep  de  vigne.  Amadocos  1"  lut  roi  des  Thraces 
Odryses  vers  Tan  420  av.  J.-C. 

'  Tète  de  Métocos  (ou  de  Dionysos),  à  di^oite;  en  légende,  MHTOKO.  ^.  Bipenne  et  grappe  de 
raisin.  (Argent.) Métocos  fut,  d'après  Xénophon,roi  des  Thraces  Odryses  vers  l'an  400  av.  J.-C. 
(Voyez  Zeitêchrifl  fur  Numismalik,  t.  V,  p.  95  et  pi.  If,  i.) 

*  Cavalier  armé  de  la  lance,  sur  un  cheval  lancé  au  galop,  à  droite.  i%.  En  deux  lignes, 
SETBA  KOMMA.  Seuthès  V  fut  roi  des  Thraces  Odryses  vers  l'an  424  avant  J.-C.  Le  mot 
ROMMA  parait  signifier  monnaie.  (Voyez  Barclay  V.  Ilead,  Historia  numomm.  A  manual  of 
Greek  numismatics,  p.  240.) 

«  Cavalier  armé  de  deux  lances,  sur  un  cheval  allant  au  pas,  à  gauche.  Dans  le  champ,  un 
casque,  i^.  Dans  un  carré  creux  SDAPAAOKO.  Aigle  à  gauche,  déchirant  un  serpent  avec  son 
bec.  (Argent.)  Sparadocos,  frère  de  Sitalcès,  fut,  d'après  Thucydide,  roi  des  Thraces  Odryses 
vers  550  av.  J.-C.  (Voyez  Bulletin  de  correspondance  hellénique^  l.  III,  p.  409  et  suiv.). 
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dait;  ses  violences,  ses  exactions,  Tavaient  rendu  odieux  à  toute  la 

population  grecque;  Éléonte  ne  lui  pardonnait  pas  d'avoir  profané  et 

pillé  son  temple  du  héros  Protésilas.  Les  Athéniens 

r''^ji(î\    l'assiégèrent  dans  Sestos.  Ils  restèrent  tout  Tau- 

s^^    tomne  devant  la  place.  La  famine  en  chassa  enfin 

Artayctès,  qui,  pris  dans  sa  fui  le,  offrit  300  talents 

Monnaie  de  la  Uiersouèse  •        t*       ^  i'^\  »       a*  •!   r   a 

de  Thrace'.  V^^^'  sauvcr  sa  Vie.  Livre  aux  tleontins,  il  fut  mis 

en  croix  après  avoir  vu  tuer  son  fils  sous  ses  yeux 

(478).  En  quittant  ces  parages,  la  flotte  victorieuse  emporta,  pour 

les  consacrer  dans  l'Acropole,  les  câbles  des  ponts  de  Xerxès,  ces 

chaînes  dont  il  avait  prétendu  lier  l'Océan. 

Ainsi,  avant  même  qu'Athènes  fût  sortie 
de  ses  ruines,  sa  flotte  reconstruisait  son 
empire  maritime.  Dès  l'année  suivante, 
les  hardis  marins  reprirent  la  mer.  Aux 
30  vaisseaux   d'Athènes   commandés    par 

Monnaie  de  Byzance*.  »    .     .  ,  r^.  />i       i      m*.i..     i 

Aristide  et  par  Cimon,  fils  de  Miltiade,  se 
joignirent  20  galères  du  Péloponnèse,  et  la  flotte,  sous  le  commande- 
ment de  Pausanias,  fit  voile  vers  Chypre,  chassa  les  Perses  de  la  plus 
grande  partie  de  l'île,  puis  remonta  vers  l'Hellespont,  et  s'empara  de 
Byzance,  où  furent  pris  plusieurs  nobles  perses  et  beaucoup  de  richesses. 
Pausanias  n'avait  pu  supporter  sa  fortune  et  sa  gloire.  Il  ne  com- 
prenait pas  que  le  vainqueur  dos  Perses  restât  un  simple  roi  de  Sparte, 
étroitement  surveillé  et  contenu  par  les  éphores.  La  dîme  du  butin  de 
Platée  n'avait  fait  qu'allumer  sa  soif  de  richesses.  Ses  captifs  l'ini- 
tiaient aux  mœurs  de  la  cour  de  Suse;  ils  lui  contaient  comment 
vivaient  les  grands,  leur  mollesse,  leurs  plaisirs,  leur  pouvoir  sur  tout 
ce  qui  était  au-dessous  d'eux  ;  et  ce  séduisant  tableau,  mis  en  regard 
des  lois  sévères  de  Sparte,  acheva  de  troubler  cette  faible  et  vaniteuse 
intelligence.  Parmi  ces  captifs  était  un  Érétrien  qui,  pour  une  trahison 
inutile,  avait  reçu  de  Darius  quatre  villes  considérables  de  l'Éolide. 
Que  ne  donnerait  donc  pas  le  grand  roi  à  qui  lui  livrerait  la  Grèce? 
De  ce  jour  Pausanias  s'abandonna  aux  plus  vastes  espérances.  A  l'aide 
de  ses  prisonniers,  qu'il  laissa  échapper,  il  entra  en  secrètes  relations 

<  Partie  antérieure  d'un  lion  tournée  à  droite  et  détournant  la  tête,  la  gueule  béante. 
1^.  Carré  creux.  (Argent.)  On  considère  ces  monnaies  comme  frappées  à  Cardia,  ville  de  la 
Chersonêse. 

*  Taureau  tourné  à  gauche;  dessous,  un  dauphin;  dans  le  champ,  la  syllable  Br,  initiale 
du  nom  de  Byzance.  ^.  Carré  creux.  (Argent.)  On  regiarquera  la  forme  particulière  de  la 
lettre  B,  forme  usitée  dans  l'ancien  alphabet  dcrien. 
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avec  Xerxès  :  il  lui  demandait  sa  fille  en  mariage,  promettant  d'ap- 
porter pour  dot  la  soumission  de  Lacédémone.  Et,  comme  s'il  eût  été 
déjà  le  gendre  du  grand  roi,  il  quitta  l'habit  grec  pour  la  robe  persiquc, 
afficha  un    luxe  asiatique  dont  l'or  des 
Perses  faisait  les  frais,  et  s'entoura  d'une 
garde  de  Mèdes  et  d'Égjptiens.  Oubliant 
même  qu'il  commandait  à  des  hommes 
libres,  il  traita  les  alliés  avec  la  hauteur 
et  l'insolence  d'un  satrape.  Ceux-ci  l'en 
firent  souvenir.  Les  hommes  d'Égine  et  du 
Péloponnèse  retournèrent  chez  eux;  les  autres,  refusant  de  lui  obéir. 


Galère  a  voiles  sur  une  monnaie 
akhéinénidc  *. 


Vue  (lu  tempie  primitif  d'Apollon,  à  Délos*.  (Yoy.  p.  107.) 

se  rangèrent  sous  le  commandement  d'Aristide  et  de  Cimon.  La  modé- 
ration de  ces  deux  chefs  avait  préparé  cette  révolution  autant  que  la 
violence  de  Pausanias  (477). 
C'était  en  effet  une  révolution.  Sparte  eut  beau  rappeler  Pausanias 

■  Roi  akhéménide,  debout  h  droite  et  tirant  de  Tare;  M.  Imkoof  croit  reconnaître  devant  lui, 
le  buste  d'un  bouquetin,  gravé  en  creux  et  derrière  lui,  également  en  creux,  une  grande  télé 
humaine  barbue.  î^.  Galère  h  quatre  voiles  voguant  sur  les  flots.  (Monnaie  d*argent  d*un  roi 
akliéménideinciTlain. — Imlioof-Blumer,  Monnaies  grecques,  p.  448,  et  pi.  J,  n*  8.) 

*  D*après  A.  Lebègue,  Recherches  sur  Délos,  pi.  i.  —  Ce  temple  est  situé  sur  les  flancs  du 
Cynthe,  qui  domine  la  petite  ile  de  Délos.  Il  est  creusé  dans  la  montagne  même  et  construit 
en  appareil  cyclopéen  de  Tépoque  la  plus  reculée  :  c'est  là  qu'était  roraclc  de  Délos.  De  ce 
temple,  il  faut  rapprocher  celui  du  mont  Ocha  en  Eubée  (tome  I^'/p.  522). 

II.  —  U 
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en  toute  hâte  et  lui  substituer  un  autre  amiral,  les  alliés  persistèrent 
dans  leur  résolution.  La  suprématie  maritime  passait  de  Sparte  à 
Athènes;  le  corps  hellénique  se  divisait,  la  nation  avait  deux  tètes. 
Division  heureuse,  parce  qu'elle  est  suivant  la  nature  des  choses.  Mais 
n'en  sortira-t-il  pas  quelque  jour  une  guerre  terrible?  A  Sparte  déjà  on 

parle  de  recourir  aux  armes  pour 
conserver  ce  commandement  su- 
prême qu'Athènes  elle-même  avait 
maintes  fois  reconnu  aux  Spartiates. 
Mais,  au  même  temps,  le  second  roi 
Léotychidas,  le  vainqueur  de  Mycale, 
envoyé  en  Thessalie  pour  en  chasser 
les  Aleuades  et  les  autres  alliés  de 
Xerxès,  s'était  laissé  acheter  à  prix 
d'argent.  Les  vieillards  s'effrayèrent 
de  cette  corruption  qui  pénétrait  par 
toutes  les  voies  dans  la  cité  de  Ly- 
curgue,  et  un  sénateur  montra,  en 
citant  l'exemple  de  Pausanias,  le 
danger  pour  Sparte  d'envoyer  ses 
guerriers  si  loin,  au  milieu  des  bar- 
bareset  des  tentationsde  l'Asie.  Sparte 
n'aura  pas  toujours  cette  sagesse. 
Aristide  était  pour  beaucoup  dans 
la  résolution  des  alliés.  Reprenant 
l'idée  qu'il  avait  eue  à  Platée  d'une 
ligue  permanente  contre  l'ennemi 
commun,  il  la  lit  cette  fois  accepter.. 
D'un  consentement  unanime,  il  fut 
chargé  de  rédiger  les  stipulations  de 
l'alliance  et  de  régler  les  obligations 
des  confédérés.  Il  fut  convenu  que 
les  Grecs  d'Asie  et  des  îles  forme- 
raient une  ligue  dont  les  intérêts  seraient  discutés  par  une  assemblée 
générale;  qu'Athènes  aurait  la  direction  des  opérations   militaires, 


«  Bronze  du  musée  Britannique,  connu  sous  le  nom  de  bronze  Payne-Knight  (d*après  une 
photographie).  —  C'est  uhe  copie  de  l'Apollon  Didyméen,  œuvre  célèbre  du  Sicyonien  Kana- 
chos.  Le  dieu  tient  de  la  main  droite  un  cerf  :  il  tenait  son  arc  de  la  gauche.  Cf.  V Apollon  de 
Piombino,  1. 1*%  p.  620.  et  une  monnaie  de  Hilet,  ibid.,  p.  01  G. 
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mais  que  chaque  cité  conserverait  une  complète  indépendance  dans 
son  gouvernement  intérieur;  qu'elle  n'aurait  à  fournir  pour  la  cause 
commune  que  les  hommes,  les  vaisseaux  ou  l'argent,  suivant  le  tableau 
approuvé  par  la  diète.  Ce  tableau  fut  dressé  par  l'homme  qui  n'était 
plus  seulement  le  juste  d'Athènes,  mais  celui  de  toute  la  Grèce.  Pour 
en  déterminer  avec  équité  les  chiffres,  Aristide  parcourut  le  continent 
et  les  iles,  releva  le  produit  des  terres  et  étudia  les  forces  et  les 
ressources  de  chaque  cité.  La  cotisation  annuelle,  qui  fut  peut-être 
d'un  dixième*,  comme  la  part  du  butin  offerte  aux  dieux  après  la 
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HIH      $T^E<D$  A  lO  I  iH  OASIOI'.HHH  lATAIiH 

H         AAI'EOS  lO  IiHP  m.ySOl'.ùùùhH  PA^lAA/Ott'H 
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Al         AIAYMOTEI  KEA^l'ETA  .  .  P  l>  OPOA/T  I  A  I  :Pl-WI 
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Fragment  d'une  liste  des  sommes  perçues  pour  le  trésor  d'Athêna  sur  les  tributs  des  alliés  ^. 

victoire,  monta  à  460  talents  (2  587  500  fr.),  somme  considérable,  et 
preuve  que  tous  les  Grecs  de  la  mer  Egée  se  portaient  de  cœur  à  cette 
alliance. 

Délos  avait  été  de  tout  temps  le  sanctuaire  de  la  race  ionienne,  qui, 
comme  les   Doriens,  avait  pris  Apollon    pour  sa   grande  divinité. 

*  Thasos  avait  un  revenu  de  300  talents  (Hérodote,  VI,  46)  ;  elle  en  donne  30,  comme  Paros. 
L'une  devait  sa  richesse  à  ses  mines  d'or,  l'autre  à  ses  carrières  de  marbre. 

*  Corpus  inêcr,  Ailic,  I,  226,  p.  96.  —  C'est  dans  le  trésor  d'Athêna,  dans  Yopisthodome  du 
Parthénon,  qu'étaient  déposés  les  tributs,  sur  lesquels  on  prélevait  à  titre  d'offrandes 
(«icxp/aQ  une  mine  par  talent,  c'est-à-dire  un  soixantième,  pour  la  déesse.  Les  trente  magis- 
trats appelés  les  logistes  étaient  chargés  de  ces  comptes  et  les  inscrivaient  sur  des  stèles  qui 
nous  ont  été  conservées,  presque  sans  interruption  de  TOI.  81.3  (454/3),  date  de  la  transla- 
tion du  trésor  de  Délos  à  Athènes,  jusqu'à  1*01.  89.4  (421 10).  Le  fragment  que  nous  publions 
est  gravé  en  tête  de  la  première  de  ces  stèles.  11  faut  hre  et  restituer  :  Ai8e  tôv  çopwv  t<3v 
rapà  Tbiy  '£XX7)V0TapL'.c5y  oT«;...  eYpa(xpLàTsue,  6no  TpioxovTa  a^ce^dEvOrjaav  ànap/^ai  t§  Osû  in\  *Api- 
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Thucydide'  montre  le  concours  antique  des  Ioniens  dans  cette  île, 
leurs  fêtes,  leurs  jeux,  les  combats  des  musiciens  et  des  athlètes, 
sous  les  yeux  des  théories  envoyées  par  toutes  les  cités.  «  0  Phœbus! 
dit  un  vieil  Homéride,  tu  chéris  surtout  Délos, 
où  se  rassemblent,  avec  leurs  enfants  et  leurs 
chastes  épouses,  les  Ioniens  aux  robes  traî- 
nantes. »  Athènes,  qui  s'efforça  de  rendre  à  ces 
fêtes  leur  ancienne  splendeur,  fit  de  l'île  sainte 
le  centre  de  la  confédération.  C'est  aux  solennités 

Apollon  de  Délos,  sur  un  du  dicu  quc  les  députés  sc  réunirent,  c'est  dans 
létradrachme  d'Athènes  K  j^  ^^^^^^^  j^  ^^^  ^^^^p,^  ^^^  ,^  Contribution  Com- 
mune fut  déposée.  La  protection  du  dieu  couvrait  l'alliance  et  la 
sanctifiait.  Aristide  fut  élu  gardien  de  ce  trésor,  et  il  l'administra  avec, 
une  telle  probité,  qu'après  lui  il  sembla  aux  alliés  qu'ils  ne  pouvaient 
en  confier  la  garde  à  d'autres  mains  qu'à  celles  d'un  Athénien.  Sa 
vertu  fut  utile  à  sa  patrie,  même  après  sa  mort. 


11.    —    DÉVELOPPEÎIEMT   DES    INSTITUTIONS   DÉMOCRATIQUES  A     ATHÈNES; 
ARISTIDE,    THÉMISTOCLE   ET   PAUSANIAS. 

On  dit  que  Thémistocle  avait  déplacé  la  tribune  aux  harangues, 
pour  que  les  orateurs  pussent  de  là  montrer  sans  cesse  au  peuple  la 
mer  qui  s'étendait  à  ses  pieds  comme  son  domaine.  C'était  de  ce 
côté  qu'il  avait  tourné  son  attention  et  ses  forces.  Il  avait  réussi  : 
Athènes  avait  maintenant  une  Hotte  de  guerre,  une  flotte  marchande 
et  une  population  nombreuse  de  négociants  et  d'industriels;  mais  il 

(jTcovoç  àpyovTo;  lAOrjva^oi;,  fiva  àizo  to5  raXavrou.  a  Voici,  prélevées  sur  les  tributs  entre  les 
mains  des  Hellénolamiai  qui  avaient  pour  secrétaire...,  les  offrandes  à  la  déesse  qui  ont  été 
déclarées  par  les  trente  [logistes],  sous  Tarchontat  d'Ariston,  à  raison  d'une  mine  par 
talent.  »  Suivent,  groupés  par  régions,  les  noms  des  alliés  tributaires.  On  lit,  à  notre  seconde 
colonne  :  Mapwvtrai  HP  ;  à  notre  troisième  colonne  ;  'ApôijpîTai  XHHPÀAAP.  En  multipliant  ces 
chiffres  par  60,  nous  avons  le  montant  du  tribut  pour  chacune  de  ces  cités.  Ainsi,  le  soixan- 
tième du  tribut  de  Maronéia  étant  de  150  drachmes,  le  montant  du  tribut  sera,  pour  cette 
période,  de  9000  drachmes,  soit  i  talent  3106  drachmes.  Sur  ces  listes,  voyez  le  travail  clas- 
sique de  M.  Kôhler,  Urkunden  und  Untersuchungen  zur  Gesckidile  des  delùch-attUchen  Bundes, 
dans  les  Abhandl.  der  kOnigl.  Akad.  der  Wiuemchaflen  zu  Berlin,  1869,  211  pages.  Sur  cette 
question  du  tribut  des  alliés,  voyez,  plus  loin,  le  chapitre  xix. 

«  U,  104. 

*  Revers  d'un  tétradrachme  athénien  signé  des  magistrats  suivants  :  IÛKPATH21,  ÀIO- 
Mr£OAÛ[po;],  ÂnOAA04>A[v72«l-  En  symbole,  à  càié  de  la  chouette,  on  voit  Apollon,  de  face, 
tenant  de  la  main  droite  les  statues  des  trois  Grâces,  sur  une  seule  base,  et  de  la  main  gaudie^ 
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avait  donné  une  telle  importance  au  Pirée*,  que,  suivant  l'expression 
d'Aristophane,  il  avait  mêlé  et  confondu  la  ville  et  le  port;  celui-ci 
dominant  celle-là,  car  lorsque  la  foule  des  marins  accourait  à  l'agora 
elle  y  assurait  la  prépondérance  à  l'élément  populaire.  Aristide,  plus 
réservé,  tenant  plus  de  compte  des  vieilles  familles  et  des  intérêts  des 
propriétaires  fonciers,  inclina  cependant,  à  la  fin  de  sa  vie  dans  le 
même  sens,  en  rendant  toutes  les  charges  publiques,  même  celle  d'ar- 

I 


Récolte  des  olives*. 


Femmes  pilant  du  blé  '. 


chonte,  accessibles  à  tous  les  citoyens*.  C'était  la  suppression  des 
privilèges  reconnus  à  la  propriété  foncière  et  une  nouvelle  atteinte  à 


un  arc;  de  chaque  côté,  deux  pet.ts  griffons.  Au  sujet  de  cette  interprétation,  voyez  Beulé, 
Monnaies  d'Athènes,  p.  364  et  suiv.,  et  Furtwàngler  dans  VÂrchâologische  Zeitung,  1882, 
p.  332). 

*  Voyez,  p.  m,  une  vue  du  Pirée,  d'après  une  photographie.  —L'entrée  du  port,  large  de 
^  met.,  est  indiquée  par  les  deux  piliers  qui  se  dressent  à  rextrémité  de  môles  dont  la 
construction  remonte  à  Fantiquité.  Au  fond  s'ouvre  le  port  de  commerce  (Fancien  éfXTcdpiov)  ; 
le  port  militaire  (tac  vecupia)  occupait,  à  droite,  le  bassin  appelé  Kaniharos.  On  découvre  l'Acropole 
d'Athènes  et  les  ruines  du  Parlhénon,  entre  le  mont  Anchesmos  à  gauche  et  la  colline  du 
Mouséion  à  droite.  Les  hautes  montagnes  qui  ferment  Fhorizon  sont,  à  gauche,  le  Parnès  et 
r^galéos;  à  droite,  le  Pentélique  et  Fllymette. 

»  Peinture  sur  un  vase  du  musée  de  Berlin  (A.  Furtwângler,  Beschreibung.,  n«  1855),  d'après 
0.  Jahn,  Berichte  ûber  die  Verhandl.  der  kôn.  sàchs.  Gesellsch,  der  Wissensch.  zu  Leipzig,  1867, 
Taf.  m,  1.  —  Deux  paysans,  vêtus  d'une  peau  de  chèvre,  sont  occupés  à  abattre  des  olives 
que  ramasse  un  troisième.  Cf.,  au  tome  I,  la  peinture  de  vase  que  j'ai  publiée  à  la 
p.  716. 

»  Peinture  de  vase,  d'après  0.  Jahn,  ttûf.,  Taf.  I,  4.  —  Deux  femmes,  armées  de  pilous 
(Gicepo;)  sont  occupées  à  broyer  du  blé  dans  un  mortier  (o\\uoi)  :  l'une  en  a  pris  une  poignée 
pour  Fexaminer.  Andromaque,  sur  un  vase  que  j'ai  publié  au  premier  volume,  p.  265,  se  dé 
fend  avec  uu  pilon  de  même  forme. 

*  Plutarque  dit  (Aristide,  ehap.  22)  :  xoivtjv  elvai  t^iv  r,ok'.zilxy. 
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la  constitution  de  Solon.  Mais  cette  constitution,  qui  datait  de  plus 
d'un  siècle,  ne  pouvait  rester  immuable  quand,  autour  d'elle^  tout 
changeait.  Si  Solon  eût  vécu  au  temps  d'Aristide,  il  eût  fait  ce  que  le 
sage  venait  de  faire.  Pourquoi  quelques  champs  d'oliviers  dans 
l'Attique,  ou  des  terres  en  Thrace,  eussent-ils  donné  le  droit  de  com- 
mandement sur  ces  vingt  mille  citoyens  qui  eux-mêmes  comman- 
daient à  une  partie  de  la  Grèce  et  des  lies?  D'ailleurs  une  récompense 
était  due  à  cette  glorieuse  démocratie  :  elle  méritait  bien  l'égalité 
dans  les  droits  politiques,  puisqu'elle  avait  eu  l'égalité  dans  le  dévoue- 
ment et  les  sacrifices.  Les  distinctions  anciennement  établies  entre  les 
diverses  classes  furent  donc  effacées.  Les  thètes  de  la  quatrième  purent 
aspirer  à  toutes  les  charges,  mais  aussi  ils  furent  astreints  à  l'impôt 
dont  Solon  les  avait  libérés. 

Ainsi  les  guerres  Médiques  avaient  décidément  assuré  à  Athènes 
ce  gouvernement  démocratique  qu'Hérodote  ne  cesse  d'admirer.  «  C'est 
le  plus  beau  nom,  dit-il,  car  il  s'appelle  Végalité.  La  délibération  y 
appartient  à  tous,  l'action  à  quelques-uns,  aux  magistrats;  et  ceux-là 
sont  responsables  de  leurs  actes*.  » 

Un  fait  qui  n'a  pas  été  assez  remarqué,  et  qui  réduit  à  néant  bien 
des  accusations  banales,  est  celui  que  Strabon  atteste*.  Après  la 
guerre  Médique,  dit-il,  ce  fut  la  tendance  générale  en  Grèce  de  réunir 
des  bourgades  séparées  en  une  seule  cité.  Élis,  Thèbes,  Argos,  Man- 
tinée,  Phigalie,  détruisirent  les  bourgs  ou  villes  de  leur  voisinage,  et 
obligèrent  les  habitants  à  résider  dans  la  capitale.  Ce  changement 
amena  presque  partout  où  il  eut  lieu  une  révolution 
politique.  La  direction  des  affaires  communes,  jus- 
qu'alors abandonnée  à  un  petit  nombre  de  citoyens 
établis  dans  la  ville  forteresse,  tomba  aux  mains  du 
peuple,  devenu  l'hôte  habituel  de  l'agora,  et  le  gou- 
Monnaie  vcmement  démocratique  prévalut  à  Argos,  à  Mantinée, 

de  Phigalie*.  ^        r  o 

comme  à  Athènes,  dont  ces  deux  villes  devinrent  les 
alliées  et  les  points  d'appui  dans  le  PéloDonnèse  contre  l'aristocrati- 
que Lacédémone. 

»  Hërodole,  III,  80.  Voy.  aussi  le  discours  de  Périclès  dans  Thucydide,  II,  35-46,  et  II, 
60-64;  même  le  discours  du  chef  de  la  faction  des  grands,  ÎSicias,  Vil,  61-69,  et  notre  cha- 
pitre xiz. 

«  VIU,  3,  2. 

'  En  légende  :  OIAAEÛN.  Le  Néda  personnifié,  assis  sur  un  rocher  à  droite,  détournant  la 
tête.  Le  fleuve  tient  d'une  main  une  longue  plante  marine,  et  de  l'autre  un  cantbare  d*où 
s'échappent  des  flots.  (Revers  d'une  monnaie  de  bronze,  à  l'effigie  de  l'impératrice  Pîautille.) 
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Mais  Athènes  avait  encore  des  eupatrides,  et  son  commerce  va  lui 
donner  de  nouveaux  riches;  les  uns  et  les  autres  formeront  une 
seconde  noblesse  qui  disputera  l'influence  aux 
orateurs  du  peuple  et  contiendra  longtemps 
cette  démocratie  dans  les  voies  glorieuses  où  la 
conduiront  Cimon  et  Périclès.  Dans  toute  so- 
ciété qui   vit,   c'est-à-dire  qui    se    développe,    il  Le  Démos  athénien 

faut  un  frein  qui  empêche  le  mouvement  de  se 
précipiter,  comme  il  en  faut  un  à  l'homme  pour  contenir  ses  empor- 
tements. Ce  frein,  Athènes  l'eut  pendant  quelques  générations,  Rome 
dui*ant  des  siècles.  La  grandeur  de  l'une  et  de  l'autre  république  fut 
au  prix  de  cette  lutte  de  la  faction  aristocratique  et  de  la  faction 
populaire,  la  première  modérant  la  seconde,  mais  aucune  assez  forte 
pour  étouffer  sa  rivale  et  aller  se  perdre  dans  ses  propres  excès. 

Depuis  qu'Hérodote  a  terminé  son  histoire  au  siège  de  Sestos,  nous 
sommes  sans  guide,  et  les  faits  nous  manquent  pour  remplir  les  der- 
niers jours  d'Aristide  et  de  Thémistocle.  Nous  ne  savons  même  avec 
certitude  ni  l'époque,  ni  le  lieu,  ni  les  circonstances  de  leur  mort. 
Notre  ignorance  est  grande,  surtout  en  ce  qui  concerne  Aristide.  On 
sait  seulement  qu'il  était  si  pauvre,  après  avoir  administré  longtemps 
les  plus  riches  finances  de  la  Grèce,  que  l'État  fut  obligé  de  faire  les 
frais  de  ses  funérailles  et  de  doter  ses  filles.  Un  monument  public  con- 
sacra sa  mémoire,  et  ses  descendants,  pendant  plusieurs  générations, 
reçurent  une  pension  du  trésor  public. 

Thémistocle  fut  moins  heureux.  11  eut  le  tort  de  rappeler  trop  sou- 
vent à  ses  concitoyens  qu'il  les  avait  sauvés  :  le  temple  qu'il  éleva  à  la 
déesse  du  Bon-Conseil,  et  où  il  mit  sa  statue,  semblait  vouloir  éterniser 
le  reproche.  Ses  rapines  lui  suscitaient  aussi  des  ennemis.  Il  était 
entré  aux  affaires  avec  5  talents;  une  partie  seulement  de  ses  biens, 
celle  que  ses  amis  ne  purent  soustraire  à  la  confiscation  et  lui  faire 
passer  en  Asie,  rapporta  au  trésor  80,  selon  d'autres,    100  talents. 

>  Tessère  en  plomb,  d\iprès  les  Monum.  deW  Inst.  archeoL,  VIIÎ,  tav.  32,  u"  85  (cf.  Annalij 
1868,  p.  273,  305  et  314,  et  O.Benndorf,  Beiirâge  zur  KenninUs  des  aitisclien  Theaien^  dans  la 
ZeiUchrifl  fur  die  (BsterreichUchen  Gymnasien^  XXVI  (1875),  p.  601).  — Au  droit,  tAle  laurée  du 
Démos  barbu;  au  revers,  les  trois  Khariles  se  tenant  par  la  main  et  l'inscription  AHMdaiov. 
Cette  tessère  est  un  ou{x6oXov  cxxX7)aiaTcixdv,  un  jeton  de  présence  à  r Assemblée,  que  Ton 
échangeait  ensuite  contre  le  triobole.  Pour  la  personnification  du  Démos  athénien,  voy.  au 
tome  I,  p.401  et  472;  pour  la  représentation  des  Kharites  aUiéniennes,  ibûL,  p.  521.  Le 
Démos  athénien  était  adoré  a  Athènes  dans  le  même  sanctuaire  que  les  Kharites.  Pour  ce 
culte,  voy.  rarticle  de  B.  llaussoullier  dans  le  Dictionnaire  des  anuq,  grecques  et  romai.ies,  au 
mot  Démos, 

11    -  15 
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Il  n'estimait  pas  que  la  probité  dans  les  affaires  publiques  fut  quel- 
que chose  de  plus  que  la  vertu  du  coffre-fort  qui  rend  lidèlement  ce 
qu'on  lui  a  conlié;  et,  un  jour  qu'il  parlait  des  qualités  d'un  général, 
il  s'attira  cette  réplique  sanglante  d'Aristide  :  «  Tu  en  oublies  une, 
c'est  d'avoir  les  mains  pures.  »  Thémistocle  ne  les  avait  pas.  Plu- 
tarque  nous  a  conservé  quelques  vers  du  Rhodien  Timocréon,  qui 
vécut  longtemps  à  Athènes,  où  il  fut  l'hôte  et  quelque  temps  l'ami  de 
Thémistocle.  Il  l'accuse  de  l'avoir  trahi  ;  nous  ne  pouvons  vérifier  le  fait, 
mais  la  poésie  vengeresse  subsiste.  «  Loue,  si  tu  veux,  Pausanias,  Xan- 
thippe  et  Léotychidas,  moi  je  loue  Aristide,  l'homme  le  plus  vertueux 
qui  soit  né  dans  Athènes  la  grande.  Quant  à  Thémistocle,  ce  menteur, 
ce  traître,  Latone  le  déteste.  Il  s'est  laissé  corrompre  par  un  vil  argent, 
et  il  a  refusé  de  ramener  Timocréon  dans  lalysos  sa  patrie.  Pour  5  talents, 
il  a  rappelé  ceux-ci  d'exil,  banni  ceux-là  et  en  a  mis  d'autres  à  mort. 
Repu  d'or,  il  étale  insolemment  sa  richesse  aux  jeux  que  la  Grèce 
célèbre;  il  y  tient  table  ouverte,  mais  avec  quelle  lésine*  !  »  Il  est  juste 
d'ajouter  que  ce  Rhodien  était  une  bien  mauvaise  langue.  Simon ide  de 
Céos  lui  fit  cette  épitaphe  :  «  J'ai  bien  bu,  bien  mangé  et  dit  beaucoup 
de  mal  d'autrui,  moi  qui  repose  ici,  Timocréon  de  Rhodes.  » 

Les  bruits  qui  couraient  sur  le  vainqueur  de  Salamine  finirent  par 
trouver  de  l'écho  dans  la  foule,  et  par  susciter  un  orage  contre  Thé- 
mistocle; il  souffrit  la  peine  qu'il  avait  infligée  à  Aristide  :  il  fut  con- 
damné à  un  exil  de  dix  ans.  «  Comme  un  platane  au  large  feuillage, 
disait-il,  sous  lequel  on  cherche  abri  pendant  l'orage  et  dont  on 
coupe  les  branches  dès  que  le  beau  temps  revient,  je  vois  les  Athé- 
niens courir  à  moi  quand  le  danger  les  presse,  et  me  chasser  dès  que 
la  paix  revient.  »  Il  se  retira  à  Argos,  qui  fit  bon  accueil  à  l'ennemi 
de  Sparte  (470).  Sa  prétendue  complicité  avec  Pausanias  le  força  plus 
tard  de  fuir  chez  les  Perses. 

Rappelé,  comme  on  l'a  vu,  à  Lacédémone,  Pausanias  s'en  était 
échappé  au  bout  de  quelque  temps,  et  était  retourné  à  Byzance,  pour 
traiter  de  plus  près  avec  l'agent  de  Xerxès,  Artabaze,  satrape  de  Bi- 
thynie.  11  fut  encore  rappelé.  Comptant  sur  ses  trésors,  il  osa  revenir, 
car  il  savait  que  la  vieille  vertu  de  Sparte  était  bien  ébranlée.  La  vé- 
nalité, ce  mal  que  les  Perses  inoculèrent  à  la  Grèce  et  qui  la  tua,  s'y 
montrait  audacieusement.  Cependant,  à  son  arrivée,  il  fut  jeté  en 
prison;  faute  de  preuves,  il  obtint  ou  acheta  sa  liberté,  et  n'en  con- 

*  IMiit arque,  Vie  de  Thémiilode,  -G. 
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liniia  que  plus  audacieusement  ses  menées.  On  le  surprit  essayant 
de  soulever  les  hilotes,  pour  renverser  les  éphores  et  se  saisir  d'un 
pouvoir  absolu.  Mais  la  loi  n'admettait  pas  contre  un  Spartiate  le 
témoignage  d'un  esclave.  Il  fournit  lui-même  les  preuves.  Vn  des 
messagers  qu'il  envoyait  à  Artabaze  remarqua  qu'aucun  de  ceux  qui 
avaient  fait  avant  lui  ce  voyage  n'était  revenu;  il  ouvrit  la  lettre  et  y 
lut  la  recommandation  de  tuer,  ainsi  que  tous  les  autres,  le  porteur 
de  la  dépèche.  Celui-ci  remit  la  lettre  aux  éphores.  Ils  lui  ordonnèrent 
de  se  réfugier  dans  un  temple,  comme  s'il  redoutait  la  colère  de  Pau- 
sanias,  qui,  bientôt  averti,  accourut  et  le  pressa  d'accomplir  sa  mis- 
sion. Des  éphores,  cachés  dans  le  temple,  avaient  tout  entendu;  la 
trahison  était  manifeste;  on  se  décida  à  le  saisir.  Aux  signes  d'un 
d'entre  eux,  il  comprit  le  sort  qui  le  menaçait  et  se  réfugia  dans  le 
temple  de  Minerve  Chalciœcos.  Comme  on  n'osait  le  tirer  de  force  de 
cet  asile  sacré,  on  en  mura  la  porte  pour  l'y  laisser  mourir  de  faim. 
Sa  mère  apporta  la  première  pierre.  Au  moment  où  il  allait  rendre 
le  dernier  soupir,  on  l'emporta  hors  du  temple,  afin  que  son  cadavre 
ne  souillât  pas  le  lieu  saint  (467).  L'illégalité  était  flagrante,  puisqu'il 
n'y  avait  pas  eu  de  jugement,  mais  il  y  avait  eu  certainement  un 
coupable. 

Pausanias  avait  fait  quelques  ouvertures  à  Thémistocle.  L'Athénien 
était  trop  habile  pour  se  lier  avec  un  tel  insensé.  Mais  des  traces  de 
ces  rapports  furent  découvertes,  et  les  Spartiates  se  hâtèrent  d'ac- 
cuser, à  Athènes,  Thémistocle  de  trahison.  Il  s'enfuit  d'Argos  à  Corcyre, 
qui  lui  devait  la  possession  de  Leucade, 
et  de  là  en  Épire,  auprès  d'Admète,  roi 
(les  Molosses  (466).  11  avait  jadis  offensé 
ce  prince,  et  il  redoutait  sa  colère.  Ad- 
nièle  était  absent.  A  son  retour,  il  trouva 

jp,  ,      .  -  .      ,  ^  I  »      •!  f  Monnaie  des  Molosses,  in  gcncrc^. 

thémistocle  assis  a  son  foyer.  L  exile  te- 
nait dans  ses  bras  un  des  enfants  du  roi,  qui  suppliait  pour  lui. 
Admète,  oubliant  sa  haine,  refusa  de  livrer  le  fugitif  et,  quelque 
lemps  après,  lui  donna  les  moyens  d'atteindre  Pydna,  en  Macédoine, 
où  il  s'embarqua  pour  l'Ionie.  Poussé  par  les  vents  au  voisinage  de 
la  Hotte  athénienne  stationnée  à  Naxos,  il  se  nomma  au  capitaine 
du  navire,  qui  voulait  y  chercher  un  refuge,  et  obtint,  par  prières 
et  promesses,  que    malgré  la  tempête    on  restât  au    large.   Arrivé 

*  Tète  casquée  de  Pallas  à  gauche,  i^.  M0A02!S1ÛN.  Aigle  à  gaiiclio.  (Bronze.) 
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en  Asie,  il  se  renclil  haitliment  à  la  cour  de  Suse,  où  Xerxès  venait 
de  mourir  (465).  Ouand  rAthénien  parut  devanl  son  successeur  :  «  Je 


Vue  d'une  porte  de  l'acropole  de  Mycènes».  ^Voy.  p.  Hii.; 

suis  Thémistocle,  dit-il,  celui  des  Grecs  qui  t'a  fait  le  plus  de  mal, 
mais  aussi  celui  qui  vient  aujourd'hui  te  faire  le  plus  de  bien.  »  Il 

invoqua  le  prétendu  service  qu'il  avait 
rendu  à  Xei'xès  en  l'engageant  à  fuir  pré- 
cipitamment, après  Salamine,  et  demanda 
une  année  pour  apprendre  la  langue  des 
Perses,  afin  de  pouvoir  dévoiler  ses  plans 
sans  recourir  à  un  interprète.  Artaxerxés, 
admirant  son  génie  et  son  audace,  Tac- 
cueillit  avec  faveur  et  lui  donna  trois  villes  de  l'Asie  Mineure  :  une. 
Magnésie  du  Méandre  pour  le  pain,  une  autre  pour  la  viande,  la  troi- 

«  D'après  une  photo^aphie.  Comparez  la  l'orle  aux  lions,  tome  1",  p.  59. 

*  Apollon  debout  à  droite,  la  chiamyde  sur  les  épaules,  s'appuyant  de  la  main  gauche  sur 
une  longue  branche  d*olivier;  en  légende,  6EMI1T0K.VË0I.  i^.  Un  oiseau,  probablement  un 
corbeau,  les  ailes  éployées.  En  légende,  MA,  initiales  du  nom  de  Magnésie.  (Argent.)  Monnaie 
unique,  de  la  collection  de  Lnynes  (voy.  \Vaddington,  Mélanges  de  numismatique,  18C1,  p.  1). 


Monnaie    de  Tiiéinistocle,  à  Magnésie*. 
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sième  pour  le  vin*.  Divers  récils  coururcnl  sur  sa  mort.  On  dit  que, 
pressé  d'exécuter  ses  promesses,  il  s'empoisonna  pour  n'être  pas 
réduit  à  porter  les  armes  contre  sa  patrie.  Celte  fin  ferait  oublier  ses 
fautes,  et  celle  expiation  volontaire  rendrait  sa  gloire  plus  pure; 
mais  au  récit  de  Diodore  il  convient  de  préférer  celui  de  Thucydide, 
qui  le  fait  mourir  de  maladie.  Ses  ossements  fureni,  dit-on,  secréle- 


Tirynlhe  cl  les  monlafnies  do  Mycènes*. 

ment  rapportés  è  Athènes.  On  montrait,  au  Pirée,  son  tombeau,  qui 
n'était  peut-être  qu'un  cénotaphe. 

La  grande  guerre  est  finie.  Les  hommes  de  l'époque  héroïque 
viennent  de  disparaître.  D'autres  temps  commencent.  Bientôt  les  fils 
des  vainqueurs  de  Platée  et  des  Thermopyles  ne  craindront  pas  de 
prendre  pour  une  guerre  fratricide  les  armes  de  leurs  pères,  chaudes 
encore  du  sang  des  barbares. 

Deux  vieilles  et  glorieuses  cités  disparurent  aussi  en  ce  temps-là. 
Mycènes  et  Tirynthe  furent  détruites  par  les  Argiens;  il  ne  resta  d'elles 


*  Ces  dons  étaient  considérables,  car  une  seule  de  ces  villes,  Magnésie,  lui  donnait  pour 
son  pain  50  talents  par  an.  (Thucydide,  1).  Cette  même  ville  lui  bâtit  un  maguifique  monument 
funèbre.  Démarate,  Métiochos,  fils  de  Miltiade  (Hérodote,  M,  41),  et  Gongyle  d'Érétrie  (Xé- 
nophon,  Hellén,^  III,  1,6)  avaient  reçu  pareil  don.  Le  temple  ionien  d'Arlémis  Leucophryne, 
à  Magnésie,  fut  un  des  plus  beaux  de  l'Asie  Mineure  (voy.  p.  i  1 7). 

*  D'après  une  photographie.  La  vue  esl  prise  de  l'acropole  de  Tirynthe,  de  TE.-N.-E. 
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que  les  souvenirs  homériques,  des  ruines  imposantes*  et  quelques 
objets  curieux  trouvés  dans  les  fouilles  récentes. 


111.  -  cmoN. 


Gimon,  fils  de  Miltiade,  appartient  par  ses  exploits  et  sa  politique 
à  la  première  époque,  celle  des  héros  de  la  guerre  d'indépendance. 
11  n'avait  ni  l'éloquence  ni  aucun  de  ces  "talents  qui  donnaient  à 
Athènes  la  popularité.  Sa  vie  était  peu  régulière,  mais  on  l'aimait 
pour  son  caractère  décidé  et  bienveillant.  La  vivacité  avec  laquelle 
il  avait  appuyé  Thémistocle  au  moment  de  l'invasion  perse  et  la  valeur 
déployée  par  lui  à  Salamine  l'avaient  rendu  célèbre;  aussi,  lorsque 
Aristide,  pour  maintenir  l'équilibre  des  partis,  le  poussa  sur  la 
scène  politique  et  l'opposa  à  l'influence  trop  démocratique  de  Thé- 
mistocle, il  fut  accueilli  avec  faveur.  11  parait  avoir  contribué  au 
décret  qui  bannit  le  vainqueur  de  Salamine.  Plutarque  l'accuse  même 
d'avoir  fait  condamner  à  mort  l'homme  qui  amena  secrètement  à 
Thémistocle  exilé  sa  femme  et  ses  enfants.   Que  la  honte  de  toutes 

ces  ingratitudes  retombe  moins  sur  le  peuple 
d'Athènes  que  sur  ses  chefs  qui  lui  représen- 
tent tour  à  tour,  et  par  les  mêmes  raisons, 
la  condamnation  ou  l'exil  de  ses  plus  grands 
citoyens  comme  nécessaire  à  son  repos  ou  à 
sa  liberté!  Aujourd'hui,  les  partis  politiques 
se  repoussent  du  pouvoir  dans  l'opposition;  à  Athènes,  ils  se  re- 
poussaient du  pouvoir  dans  l'exil. 

Le  défaut  d'éloquence  interdisait  à 
Cimon  les  succès  de  la  place  publique. 
11  en  chercha  d'autres  dans  le  vaste 
champ  ouvert  aux  Athéniens  sur  la 
mer,  et  saisit  l'occasion  de  servir  à  la 
fois  îa  cduse  nationale  de  tous  les  Grecs 
et  les  intérêts  particuliers  de  sa  patrie.  En  476,  il  débuta  par  deux 
expéditions  très  populaires.  En  Thrace,  il  enleva  Éion,  dont  le  com- 


Moniiaic  d'Eion*. 


Monnaie  de  Bogés  '. 


«  Diodore,  XII,  66. 

*  Deux  oies,  i*une  d*eiles  tenant  une  anguille  dans  son  bec;  entre  elles,  la  lettre  6. 
i^.  Carré  creux.  (Argent.)  I/attribulion  de  celte  monnaie  est  conjecturale. 
3  Vache  allaitant  son  veau,  debout  à  gauche;  dans  le  champ,  un  monogramme  en  lettres 
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mandant,  le  Perse  Bogès,  plutôt  que  de  se  rendre,  mit  le  feu  à  la  ville 

et  périt  dans  les  Hammes  avec  sa  femme,  ses  enfants,  ses  esclaves  et 

ses  trésors.  Par  la  prise  d'Éion,  Gimon  donnait  à  sa  patrie  des  terres, 

qu'on  put  distribuer  aux  citoyens  pauvres,  et  une  importante  position 

militaire  aux  bouches  du  Strymon.  Par  la  conquête  de  l'île  de  Scyros, 

il  purgea  la  mer  de  pirates  que  le  conseil  amphictyonique  venait  de 

mettre  au  ban  de  la  Grèce,  et  la  colonie  qu'Athènes  y  fonda  devint 

le  premier  anneau  de  la  longue  chaîne  de  ses  établissements  dans  le 

nord  de  la  mer  Egée.  A  Scyros,  Cimon   prétendit  avoir  retrouvé  les 


iA  ^^ 


Fragments  de  la  frise  du  Théséion  *. 


osseiTàents  de  Thésée  (469).  Il  avait  vu  un  aigle,  le  messager  de  Jupiter, 
K^U^i»  la  terre  de  ses  ongles  puissants  au  lieu  où  les  os  avaient  été 
trouvés;  il  n'en  fallut  pas  plus  et  il  n'en  faudra  jamais  davantage 
^^^  convaincre  la  crédulité  populaire.  Les  Athéniens  reçurent  les 
'^^te^  du  héros  au  milieu  de  fêtes  solennelles,  et  les  déposèrent  dans 
'^^mple  qui  fut  consacré  comme  un  asile  inviolable,  en  mémoire 


un 
de 
de^ 


^^lui  dont  la  vie  entière  avait  été  vouée,  disaient-ils,  à  la  défense 
.       ^•^alheureux.  A  cette  occasion  eut  lieu  un  concours  de  poésie,  dans 
^^^1  Sophocle,  encore  jeune,  l'emporta  sur  Eschyle. 
*^^  Théséion,   long   de   32  mètres  sur  14  de  large,    le  plus  an- 

.^■^^nnes,  commençant  par  la  lettre  3,  initiale  du  nom  de  Bogès.  Le  tout  dans  un  carré  de 

^^^^tis.  î^.  Hercule  nu,  rare  et  le  carquois  au  côté,  tenant  par  la  queue  un  lion  qu'il  frappe  de  sa 

^^^Ue.  (Argent.)  Celte  monnaie  peut  être  aussi  attribuée  à  un  autre  satrape  du  nom  de  Baliana. 

l^après  Overbeck,  Guchichie  der  gricchischcn  Plcuiik^  5*  édil.,  I,  p.  348,  fig.  77.        Ce  sont 

Il   —  10 
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ciennemenl  achevé  et  le  mieux  conservé  des  monuments  d'Athènes, 
était  bâti  au  milieu  de  la  ville,  près  de  l'endroit  consacré  aux  exer- 
cices gymnastiques  de  la  jeunesse  athénienne.  Il  ressemble  au  Par- 
thénon,  est  comme  lui  d'ordre  dorique  et  d'une  forme  très  élégante, 
mais  beaucoup  plus  petit;  aussi  est-il  bien  loin  de  produire  le  même 


Coupe  d'Euphronios*. 

effet.  II  n'était  point  d'ailleurs  décoré  des  chefs-d'œuvre  dont  l'autre 
temple  fut  orné,  sauf  de  belles  peintures  dues  à  Polygnote  et  à  Micon. 
La  belle  coupe  d'Euphronios  nous  conserve  peut-être  le  sujet  d'une 
de  ces  peintures. 

des  fragments  de  la  frise  occidentale;  l'artiste  y  a  représenté  le  combat  des  Lapithes  et  des 
Centaures.  Adroite,  à  Texlrémité  supérieure  de  notre  gravure,  on  reconnaît  le  roi  des  Lapilhes, 
Kseneus,  menacé  par  deux  Centaures.  Kaeneus  est  à  genoux  et  se  protège  avec  son  bouclier  : 
les  deux  Centaures  cherchent  à  l'écraser  sous  un  quartier  de  roc.  Le  même  groupe  se  retrouve 
dans  la  frise  du  temple  d'Apollon  à  Phigalie. 
*  Cette  coupe  a  été  acquise  en  1871  par  le  musée  du  Louvre.  (Cf.  Annuaire  de  h  Société 


Monnaie  de  Carystos  * 


Monnaie  de  Naxos'*. 
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Ainsi  Athènes  poursuivait  glorieusement  la  lutte  contre  les  Perses  et 
assurait  la  sécurité  de  la  mer.  La  conscience  de  ses  services  la  rendit 
<'ure  vis-à-vis  des  alliés  qui  tardaient  à  livrer  leur  contribution  ou 

leur  contingent 
de  guerre.  Deux 
villes  furent  ru- 
dement châ- 
tiées :  Carystos, 
en  Eubée,  et  la 

*che  Naxos  furent  toutes  deux  prises  après  un  long  siège  et  restèrent 
""''J^tles  d'Athènes  (467). 

i^^,^^  événement  était  grave  :  il  annonçait  qu'Athènes,  usant  d'un  droit 

iîv/'  ^^^'  ^^  permettrait  pas  à  une  ville  alliée  de  se  retirer  de  la  con- 

*'^Uon,  ni  à  un  membre  de  la  ligue  de  se  soustraire  aux  obliga- 

mlS    Communes,   en  profiant  de  la  sécurité  acquise  aux  dépens  de 

tous.  G'iîiait  justice.  Les  alliés  eux-mêmes  l'avaient  compris,  et  Athènes 

Il  avait    faii,  dans  celte  guerre,  qu'exécuter  les  ordres  de  la  diète  de 

Delos.    La  seule  réclamation  que  les  alliés  fissent  entendre  alors  était 

la  terrtande  de  remplacer  par  une  augmentation  du  tribut  les  secours 

'InoïxxiYies   et  de  vaisseaux  qu'ils  avaient  fournis  jusque-là.  Cimon 

^  ^"^  pï^cssa  d'accepter  un  changement 

W>    ^11  désarmant  les  alliés,  devait 

uoni\^j,  à  sa  patrie  la  suprématie  ma- 

;^^   reste,  ce  n'était  pas  une  royauté 


faiïK-Unte  que  celle  d'Athènes.  L'an- 


Monnaie  d'un  dynaste  de  Lycic'. 


IU'(^ 


ïnême  de  la  prise  de  Naxos,  et  comme  pour  effacer  le  souvenir 


par  ^^  encouragement  des  Etudes  grecques,  1872,  p.  453;  J.  de  Witle,  dans  les  Monum.  publiés 
p.  j^^-woc.  pour  Vencour,  des  Et.  gr.,  1872,  pi.  I  et  II;  W.  Klein,  Euphronios,  2«  édil.  1886, 
'^  ^t  suiv.)  —  Sur  le  fond  de  la  coupe  est  représentée  Amphitrile  accueillant  Thésén.  La 


/«•jo^       Repasse  au  milieu  des  flots,  ainsi  que  l'indiquent  les  trois  dauphins  qui  sautent  derrière 
'lui 


n|^l   *^  liéros.  Celui-ci  (eEŒÏ^)  sort  des  flots,  porté  sur  les  mains  et  la  tête  de  Triton  (TPlT0[v]) 
i    ^^^  trile  {AM4>[iTpqTE),  assise  à  droite  sur  un  siège  richement  orné,  tend  la  main  à  Thésée, 
«n^      ^  son  côté  répond  à  ce  geste  d'amitié.  Athéna  (AeENAl[a]),debout  et  tout  année,  tenant 
sigtXç^Viouette  de  la  main  droite,  accompagne  le  héros  athénien.  Derrière  Thésée,  on  Ut  la 

^    ^^  ^ire  du  peintre  :  Eù<ï)po[vi05  e]7:oîs 
(Bi-^  ^^te  de  Neptune, à  droite.  ^.  KAPrSTIÛN.  Trident  autour  duquel  est  enroulé  un  dauphin. 

Ih^^^^tede  Bacchus  couronnée  de  lierre,  à  droite.  ^.  NAEI.  Canthare  dionysiaque  entre  deux 
^^^^s.  (Bronze.) 
tV^^^^rifibu  accroupi  adroite.  ^.  K....AE.  Triquelra.  Le  tout  dans  un  carré  creux.  (Monnaie 
^ent  de  Kuperllis,  dynaste  de  Xanthos,  de  440  à  400  av.  J.-C.) 
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de  ce  triste  succès,  Gimon  arma  deux  cenls  galères  athéniennes;  les 
alliés  en  donnèrent  cent,  et  avec  cetle  flotle  il  fit  voile  vers  la  Carie 
et  la  Lycie,  souleva  toutes  les  villes  grecques  de  ces  deux  provinces 
et  chassa  les  Perses  de  celles  où  ils  tenaient  garnison.  Il  y  avait  deux 
cents  vaisseaux  ennemis  aux  bouches  de  l'Eurymédon,  en  Pamphylie, 


Tombeaux  lyciens,  creusés  dans  le  roc,  à  Pinara  • 


iitlendant  un  renfort  de  quatre-vingts  trirèmes  phéniciennes.  Cimon 
prévient  leur  jonction  et  prend  ou  coule  toute  la  flotle.  Il  débarque 
aussitôt  sur  le  rivage  voisin  où  campait  une  nombreuse  armée,  fait 
revêtir  à  quelques-uns  de  ses  soldats  les  vêtements  de  ses  prisonniers, 
surprend  l'ennemi  par  cette  ruse,  le  tue  ou  le  disperse,  et  a  le  temps 
de  courir  encore  au-devant  des  quatre-vingts  vaisseaux  phéniciens 
qu'il  détruit  jusqu'au  dernier  (465).  Sur  le  trépied  qu'Athènes  con- 

D'après  0.  Beniidorf  cl  G.  Niemann,  Reisenin  Lykien  und  Karien,  I,  I88K  Taf.  iH. 
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^cra,  avec  un  palmier  de  bronze,  dans  le  temple  d'Apollon  à  Délos, 

^^^    lisait-:  «  Jamais  la  mer  qui  sépare  l'Asie  de  l'Europe  n'a  vu  pareil 

.^f>loît.  Ceux  qui  ont  consacré  ce  trépied,  ont  vaincu  deux  fois  en  un 

\^u,t*    sur  mer  et  sur  terre.  L'Asie  a  gémi  deux  fois  frappée  par  leui's 

'^^ iris  puissantes,  w 

^^^     grand  succès  enhardit  Cimon  à  reprendre  ses  projets  sur  la 

,  ^^''^^^C!.  Les  Perses  y  occupaient  une  foule  de  postes;  il  les  en  chassa, 

^      ^>>ception  de  Doriscos  qu'il  ne  put  prendre.  Une  affaire  impor- 

*-c>  attira  alors  son  attention  d'un  autre  côté.  Athènes  avait  bien  vite 

^^^nnu  l'importance  de  ses  acquisitions  aux  bouches  du  Strymon.  Là 

^  trouvaient  des  terres  fertiles,  des  bois  de  construction,  le  goudron 

c'  les  choses  nécessaires  à  la  marine.  Par  le  fleuve  on   pénétrait  au 

cœur  de  la  Macédoine,  et  l'on  pouvait  nouer  d'utiles  relations  avec 

fes  barbares:  enfin  dans  le  voisinage  étaient  les  célèbres  mines  d'or 

^^   rn  ont  Pangée.  Aussi  de  nombreux  colons  accourus  de  l'Ai  tique  et 

^^s    villes  alliées,  furent  établis  aux  Neuf-Voies,  au-dessus  d'Éion. 

^-'^^'^i^es  aurait  voulu  surtout  mettre  la  main  sur  les  mines  qui  ap- 

V^'^tcïïiaient  aux  habitants  de  Thasos.  Elle  les  réclama  comme  faisant 

'^^***  ic^  du  territoire  qu'elle  avait  enlevé  aux  Perses,  et,  sur  le  refus 

'.^^       Thasiens,  elle  fit  attaquer  leur  île  par  Cimon  qui,  après  une 

^*-*^îre  sur  mer,  assiégea  leur  capitale.  Ce  siège  dura  trois  années. 

"^^  *Xd  les  Thasiens  implorèrent  le  secours  de  Lacédémone,  qui  voyait 

y         ^^^    une  croissante  jalousie  la  renommée  d'Athènes  et  sa  puissance> 

f,j^^^^      ^Spartiates  promirent  leur  appui  ;  mais  une  affreuse  calamité  les 

/^  IT^  ècha  de  tenir  parole.  Un  tremblement  de  terre  qui  ébranla  toute 


(jt^^    '^^--^conie  fit  périr  vingt  mille  personnes;  à  Sparte,  il  ne  resta  debout 
^^     six  maisons  (464). 

^^  la  nouvelle  de  ce  désastre,  les  hilotes  et  les  MesK»niëns  soulevés 
-Marchèrent  sur  Lacédémone.  Le  roi  Archi- 
(lamos  avait  prévu  ce  mouvement  et  réuni 
en  toute  hâte  les  citoyens  en  armes.  Sa 
ferme  attitude  sauva  la  fortune  de  l'État 
sur  les  ruines  mêmes  de  la  ville.  Les  hilotes,  .  , 

Drachme  de  Messeiiic  *. 

tremblants  d  avoir  un  jour  regardé  leurs 

maîtres  en  face,  se  dispersèrent.  Les  plus  braves  d'entre  eux  suivirent 

les  Messéniens  sur  le  mont  Ithôme,  où  ils  se  retranchèrent,  et  une 

*  Tète  de  Déméter  couronnée  d*épis,  à  gauche,  i^.  MESLAMUN.  Jupiter  Ithomatas,  nu. 
debout  à  droite,  lançant  la  foudre  de  la  main  droite  et  étendant  le  bras  gauche  sur  lequel 
est  posé  un  aigle. 
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troisième  guerre  de  Messénie  commença  (464).  Elle  dura  dix  années, 

non  sans  gloire  pour 
les  rebelles,  car  plus 
d'un  lieu  illustré  ja- 
dis par  Aristomène 
reçut  une  nouvelle 
consécration.  Un 
jour  ils  défirent,  aux 
champs  de  Sténycla- 
ros,  un  corps  de  Spar- 
tiates, qui  laissa  trois 
cents  morts  sur  la 
place,  et  parmi  eux 
cet  Alimnestos  qui 
avait  tué  Mardonius 
à  Platée. 

Les  Thasiens  é- 
taient  donc  abandon- 
nés à  eux-mêmes;  il 
fallut  se  rendre  et  ac- 
cepter de  dures  con- 
ditions :  démanteler 
leurville,  livrer  leurs 
vaisseaux,  leui^s  mi- 
nes d'or  de  Scapté- 
Hylé  (le  Bois  Creux), 
leurs  possessions  sur 
le  continent,  payer 
une  forte  amende  el 
un  tribut  annuel 
(465).  Gomme  butin 
de  victoire,  Cimon  ra- 
mena dans  Athènes 
un  grand  peintre,  Po- 
lygnote.  Durant  cette 
guerre,  les  colons  a- 
thénicns  des  Neuf-Voies,  surpris  par  les  Thraces  dans  une  expédition 
à  l'intérieur  du  pays,  avaient  été  exterminés.  Cimon  reçut  commission 
de  les  venger.  Les  moyens  sans  doute  lui  manquèrent,  car  il  ne  donna 


Bas-reliefs  de  Thasos:  Hermès  et  les  Kharites.  (Voy.  page  suiv.) 
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pas  satisfaction  à  l'honneur  national.  Le  peuple  en  montra  un  vif 
mécontentement;  et  Cimon,  accusé  de  s'être  laissé  acheter  par  le  roi 
de  Macédoine,  auquel  il  ne  plaisait  pas  d'avoir  les  Athéniens  pour  voi- 
sins, fut,  selon  les  uns  acquitté,  selon  les  autres  condamné  à  une 
amende  de  50  talents. 
Il  ne  s'était  pas  reposé  sur  ses  victoires  du  soin  de  sa  popularité. 


Son 


.  S' 


Offrande  ù  Athéna  Poliade,  à  l'occasion  d'une  victoire  navale  *. 


èlt-f 


J)atrimoine  et  ses  richesses,  glorieusement  conquises,  semblaient 
^      moins  à  lui  qu'à  ses  concitoyens.il  les  employait  à  orner  d'arbres 
j     ^^  statues  les  places  de  la  ville,  à  construire  un  des  remparts  de 
^^  i  tadelle  et  une  partie  des  longs  murs  projetés  par  Thémistocle.  Il 


p.  ^^^5is-relief  conservé  au  Musée  du  Louvre  (Cf.  Clarac,  Mus.  de  êculpt,,  U,  i"  partie,  n*  255, 
^\  ^  -fc^^^)'  ^^  centre,  sur  un  pilier  autour  duquel  s'enroule  le  serpent,  se  dresse  Tiinage 
^e    .^'^-^^na  Poliade  :   derrière  le  pilier  est  un  bouclier.  A  droite,  dans  une  attitude  pleine 


a;ité,  se  tient  un  guerrier  tout  armé  :  dans  la  main  droite,  il  porte  un  branche  de 

^er  qu'il  va  offrir  à  la  déesse.  La  figure  de  gauche  donne  le  sens  de  la  scène  :  la  déesse 

Victoire  s'approche  de  la  statue  d'Athéna,  tenant  d'une  main  une  patère,  de  l'autre  un 


i^j    ^  ^tre,  ornement  de  vaisseau.  L'offrande  est  donc  faite  à  l'occasion  d'une  victoire  navale 
^*      ^.  lahn,  de  antiquiuimit  Minervœ  simulacriê  atticisy  Taf.  Il,  3  et  p.  15).  Quant  au  nom  du 
^^er  victorieux,  en  qui  l'on  a  voulu  reconnaître  Thémistocle  ou  Cimon,  il  est  tout  à  fait 


U\^ 


•ïtain. 


II.  —  17 
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fit  abattre  la  clôture  de  ses  jardins  pour  les  livrer  au  public;  chaque 
jour  il  tenait  table  ouverte  pour  les  citoyens  de  son  dème,  et  jamais 
il  ne  sortait  sans  être  suivi  d'un  esclave,  qui  distribuait  aux  pauvres 
honteux  de  l'argent  et  des  vêlements.  Tout  cela  par  humanité,  sans 
doute,  mais  aussi  dans  l'intérêt  du  parti  dont  il  était  le  chef. 

La  popularité  cependant  lui  échappait.  Les  pauvres  comprenaient 
que  ces  largesses  intéressées  étaient  la  rançon  des  honneurs  dont 
par  leurs  votes,  ils  le  comblaient.  On  se  souvenait  de  Pisistrate  distri- 
buant aussi  le  produit  de  ses  jardins  au  peuple,  et  on  écoutait  plus 
volontiers  un  nouvel  orateur  qui  déclarait  que  l'État  était  assez  riche 
pour  ne  pas  laisser  à  un  particulier  le  soin  de  nourrir  ses  pauvres.  Ce 
nouveau  venu  était  Périclès,  le  vengeur  de  Thémistocle,  l'exécuteur  de 
ses  projets,  mais  plus  grand  que  lui  parce  qu'il  se  respecta  toujours. 
Cimon,  l'allié  des  Spartiates  dans  le  procès  de  Thémistocle,  l'admira- 
teur de  leurs  vertus  guerrières  et  de  leur  forte  discipline,  au  point 
de  donner  à  un  de  ses  enfants  le  nom  de  Lacédémonios*,  oublia 
qu'Athènes  était  trop  grande  maintenant  pour  aimer  à  entendre  sans 
cesse  l'éloge  d'une  rivale,  qui  au  fond  était  une  ennemie.  Depuis  vingt 
ans  Sparte  faisait  à  Athènes,  en  toute  circonstance,  une  opposition 
haineuse.  Elle  avait  voulu  l'empêcher  de  reconstruire  ses  murailles; 
dans  son  irritation  d'avoir  perdu  le  commandement  de  la  flotte  et  de 
voir  que,  sans  elle,  il  s'était  formé  une  ligue  puissante  dont  Athènes 
était  à  la  fois  la  tête  et  le  bras,  elle  venait  de  promettre  aux  Thasiens 
son  alliance  et,  pour  sauver  ce  peuple,  elle  avait  médité  une  invasion 
dans  l'Attique.  La  concorde  établie  naguère  par  Aristide  et  le  serment 
prêté  sur  le  tombeau  des  glorieux  morts  de  Platée  n'existaient  donc 
plus;  la  faute  en  était  à  ceux  qui  prétendaient  faire  reconnaître  de  la 
Grèce  entière  leur  pesante  et  inutile  suprématie.  Cependant,  il  y  avait 
toujours  dans  Athènes  une  faction  qui,  par  haine  ou  effroi  de  la  démo- 
cratie, ne  tenait  compte  ni  de  ces  affronts  ni  de  ces  menaces,  et  qui, 
pour  conserver  son  influence,  avait  besoin  d'être  soutenue  par  la  ville 
aristocratique,  dont  le  gouvernement  était  l'opposé  de  celui  d'Athènes. 
Les  services  de  Cimon  le  dispensaient  de  recourir  à  cet  appui.  Malheu- 
reusement sa  naissance,  ses  goûts,  sa  richesse,  son  esprit  de  com- 
mandement, fortifié  par  tant  de  succès,  avaient  fait  de  lui  le  chef  de 
ce  parti.  Avait-il  à  critiquer  quelque  mesure  proposée,  il  ajoutait  : 
ce  Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'on  se  conduit  à  Lacédémone.  »  Aussi,  quand 

*  11  étail  à  A^lèIlçs  proxène  de  Sparte,  dont  tous  les  envoyés  recevaient  chez  lui  l'hos- 
pitalité. 
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les  Spartiates,  incapables  de  prendre  Ithôme,  vinrent  implorer  l'assis- 
tance d'Athènes  :  «  Il  ne  faut  pas,  dit  Cimon,  laisser  la  Grèce  boiteuse 
^i  ôter  à  Athènes  un  utile  contrepoids.  » 

Les  Athéniens  furent   peu  touchés   de  cette  nécessité  d'avoir  un 
contrepoids.  «  Laissez-la  ensevelie  sous  ses  ruines,  s'écria  Éphialte, 
^l  foulez  aux  pieds  l'orgueil  de  Lacédémone.  »  Pourtant  les  senti- 
ments d'honneur  et  de  magnanimité  l'emportèrent  :  Cimon  fut  en- 


*^  *  mptt-i  ftt  Lebe^uo 


Plan  des  ports  de  la  Mégaride. 


^       ^^  ^^ec  une  nombreuse  armée  devant  Ithôme.  Le  siège  ne  paraissant 

.       ^"^"1  aller  plus  vite,  les  Spartiates  .crurent  à  quelque  trahison,  et, 

,^  ^  gardant  leurs  autres  alliés,  ils  congédièrent  les  Athéniens,  sous 

^       ^^te  qu'ils  n'avaient  plus  besoin  de  leur  assistance  (461).  C'était  un 

^>.t  sanglant.  Athènes  y  répondit  par  une  alliance  avec  Argos,  qui 

.      ^%  de  profiter  des  embarras  de  Sparte  pour  assouvir  sa  haine  sécu- 

^    contre  Mycènes*.  Les  Thessaliens  entrèrent  dans  la  même  ligue, 

^     quelque  temps  de  là,  Mégare,  par  opposition  à  Corinthe,  admit 

garnison  athénienne  dans  ses  murs  et  dans  son  port  de  Pagées, 

le  golfe  Corinthien.  Les  Athéniens  occupèrent  aussi  l'autre  port, 

^n  a  pensé  que  la  pièce  des  Suppliantes,  représentée  en   461  et  où  les  Argiens   sont 
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Nisée,  sur  le  golfe  Saronique,  qu'ils  rattachèrent  à  Mégare,  comme 
le  Pirée  rétait  à  Athènes,  par  deux  murs  longs  de  8  stades  dont  ils 

eurent  la  garde. 

Ces  événements  étaient  autant  d'échecs  pour  Tami 

de  Sparte,  et  Gimon  irrita  encore  le  mécontentement 

populaire    en    combattant    une    mesure    qui    devait 

compléter  celles  d'Aristide. 
„      .    ,  „        .       Le  Juste  avait  ouvert  les  charges  aux  plus  pauvres 

Monnaie  de  Mejfare  *.  .       ,       . 

citoyens,  par  conséquent  aussi  l'aréopage;  mais  l'aris- 
tocratie, cantonnée  dans  ce  conseil  suprême,  en  faisait  un  foyer 
d'opposition  au  gouvernement.  Un  ami  de  Périclès,  Éphialle,  homme 
qui  avait,  avec  une  fougueuse  éloquence,  la  pauvreté  et  la  vertu 
d'Aristide,  proposa  d'ôter  à  ce  tribunal  vénéré  la  plus  grande  partie 
des  causes  dont  la  connaissance  lui  appartenait,  celles  sans  doute  qu'il 
jugeait  en  vertu  du  pouvoir  censorial  que  Solon  lui  avait  reconnu. 
Composé  de  membres  à  vie  et  irresponsables,  l'aréopage  était  essen- 
tiellement, dans  la  constitution  athénienne,  l'élément  conser\^ateur, 
l'obstacle  aux  nouveautés*.  En  vain  Eschyle,  qui  était  un  eupatridc, 
plaida  pour  l'aréopage,  en  faisant  jouer  sa  tragédie  des  EuménideSj  où 
il  montrait  Minerve  fondant  elle-même  le  tribunal,  gardien  incorrup- 
tible de  la  justice  et  des  lois'  :  la  proposition  passa.  Les  aréopagiles 
n'eurent  donc  plus  à  connaître  que  des  causes  de  meurtre  prémé- 
dité, (fovoi  ex  Trpovotaç,  des  cas  d'incendie  et  d'empoisonnement.  Les 
peines  étaient  la  mort  et  la  confiscation  des  biens  (460).  «  Gimon,  dit 
Plutarque,  ne  put  retenir  son  indignation  de  voir  la  dignité  de  l'aréo- 

honorés  pour  avoir  refusé  de  livrer  les  filles  de  Danaûs  aux  barbares  d'Egypte,  fut  composée 
par  Eschyle  à  cette  occasion.  Trois  ans  après,  dans  les  Euménides^  il  faisait  jurer  par  Oreste 
une  alliance  éternelle  entre  Argos  et  Athènes  :  «  Je  jure  à  ton  peuple,  dit-il  à  Minerve,  que 
jamais  roi  d'Argos  ne  portera  la  guerre  chez  les  Athéniens.  A  ceux  qui  violeraient  les 
serments  que  je  prononce  j'opposerais,  du  fond  de  mon  tombeau,  d'insurmontables  obstacles 
et  de  funestes  augures.  Us  ne  tarderaient  pas  à  se  repentir  de  leur  entreprise!  Mais,  s'ils 
sont  fidèles  à  ma  parole,  si  toujours  ils  honorent  la  ville  de  Pallas  et  lui  prêtent  l'appui  de 
leur  glaive,  alors  mes  mânes  leur  resteront  favorables.  »  Vers  762-774. 

«  Artémis  Agrotera  vêtue  d'un  long  chiton,  tenant  de  la  main  gauche  un  arc  et  prenant 
un  javelot  dans  son  carquois;  en  légende  MEPAPEÛN.  Revers  d'une  monnaie  de  bronze  à 
Teffigie  de  Caracalla.  Le  temple  d'Artémis  Agrotera  à  Mégare  est  signalé  par  Pausanias 
(ï,«,3). 

*  C'est  ce  qui  fait  dire  à  Aristote  :  «  Dans  la  démocratie,  c'est  la  classe  distinguée  qui 
conspire.  •  (Politique  ^Wv,  Y,ch.  m.)  Jusqu'en  477,  l'aréopage  s'était  recruté  d'archontes  élus  dans 
les  trois  premières  classes  (voy.,  tome  I,  p.  391  et  suiv.),  mais  qui  n'étaient  admis  dans 
l'aréopage  qu'après  enquête  :  ....ol  ÔoxtfiaaO^vtEç  av^6aivov  eîç  "Apeiov  7:ayov.  (Plutarque,  Péri- 
clès^  9.)  C'est  à  ce  moment  que  doit  avoir  été  établi  le  tirage  au  sort  des  archontes. 
EuménideSy  681  et  suiv. 
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Poge  avilie.  Il  fit  tous  ses  efforts  pour  le  remettre  en  possession  des 

J^gemeais,  et  rétablir   le  gouvernement  aristocratique.   »  Jusqu'où 

^^s  efforts  allèrent-ils?  On  ne  le  sait.  Le  peuple  les  arrêta  par  Tostra- 

^^^Hîe;  Cimon  fut  banni  (459). 

Eschyle,  qui  l'avait  soutenu,  craignit  un  sort  pareil.  Il  avait  déjà 

^  //Vîciuit  devant  Taéropage  sous  l'inculpation  d'avoir  dévoilé  au 
^^tre  cJes  mystères  dont  la  connaissance  était  interdite  aux  profanes, 
^JJai  f:    ctre  condamné,  quand  son  frère  (?)  Amynias,  relevant  son 


Les  Euménides*  . 


p^    ^'-^au,  montra  son  bras  mutilé  à  Salamine  et  demanda  aux  juges 
iw^  ^     récompense   la   vie  du  poète.   Celte   fois   Eschyle  s'exila   lui- 
Ifj  /^^  et  se  retira  en  Sicile,  où  il  était  déjà  allé  au  temps  du  roi 
^^On,  vers  476'. 

***A.v»l^^^*^^  sur  une  grande  base  de  trépied  conservée  au  Louvre  et  connue  sous  le  nom 
'^i<|^  ^1  des  Douze-Dieux.  (Frôhner,  Notice  de  la  sculpture  ant,,  n"  1,  p.  6).  —  Les  trois  Eumé- 
*^^^,^  *  Âlekto,  Tisiphoné  et  Mégsra,  portent  un  diadème  et  s^appuient  sur  un  sceptre  que 
^^1|^  ^^ute  une  fleur  de  grenadier.  Elles  sont  vêtues  d'un  long  chiton  et  d'un  manteau  :  leur 
*^^^^^A^^e  est  calme  et  grave.  Le  nom  qui  est  donné  par  Frôhner  à  ces  trois  figures  est  d'ail- 
^\X  Yw^  incertain  :  d'autres  savants  les  appellent  les  Uithyies  ou  les  Parques.  Pour  l'ensemble 
%  ^^nument,  voyez  Hist,  des  Rom.,  t.  I,  p.  570. 

^oyez  notre  chapitre  xx.  Il  mourut  à  Gela  en  455.  A  'époque  du  premier  voyage  d'Eschyle 
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L'aréopage  avait  été  dans  TÉlat  le  pouvoir  modérateur  avec  un  droit 
de  vélo  contre  toute  mesure  qui  lui  paraissait  téméraire  ou  dange- 
reuse. Pour  conserver  à  la  république  cette  garantie  que  la  réforme 


Exercices  des  Épliébes*. 

lui  ôtait,  il  fut  décidé  que   sept  gardiens  des  lois,  nomophylaques, 
choisis  au   sort  chaque  année  parmi  les  citoyens,  pourraient  s'op- 

à  Syracuse,  le  roi  liiéron  avail  fait  représenter  la  trilogie  dont  les  Perses  font  partie  et  avait 
assisté  au  spectacle.  La  chronologie  de  la  vie  d*Eschyle,  offre  des  difûcultés  inextricables. 
'  Peinture  de  vase  (d'après  Gerhard,  Atuerl.  Yasenh,,  IV,  Taf.  269-270).  —  I.  Deux  ëphèbes 
sont  occupés  à  s'armer.  Le  premier,  à  gauche,  est  entouré  de  trois  personnages  dont  Tuii 
lui  tend  des  deux  mains  sa  chlamyde,  l'autre  lui  tient  ses  cnémides,  le  troisième,  appuyé  sur 
un  bâton,  le  regarde.  Le  second  éphèbe,  à  droite,  revêt  sa  cuirasse  :  un  jeune  garçon  lui 
tend  des  courroies.  Son  bouclier  est  à  ses  pieds.  Derrière  le  premier  personnage  de  gauche 
est  suspendu  un  sac.  —  IL  Au  centre,  un  jeune  garçon,  presque  entièrement  caché  sous  un 
large  bouclier,  tend  son  casque  à  un  personnage  barbu,  qui  est  occupé  à  ceindre  son  bau- 
drier. Le  dernier  éphèbe,  à  droite,  s'attache  une  cnémide  à  la  jambe  gauche. 
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poser  aux  propositions  contraires  à  la  constitution.  Ils  conservaient 
les  décrets  du  peuple  dans  le  sanctuaire  de  la  Mère  des  Dieux  et 
portaient  au  front  un  bandeau  blanc  qui  les  sacrait  prêtres  de  la  loi*. 
Quant  à  l'autorité  censoriale  des  aréopagites,  elle  passa  aux  sophronistes 
et  aux  gynxœnomes  qui  eurent  la  surveillance  des  éphèbes  dans  les 
gî'mnases  et  des  femmes  dans  la  ville,  c'est-à-dire  la  garde  de  l'in- 
struction et  de  la  moralité  publique  (460). 


IV.    -  GUERRES    INTESTINES  EN  GRÈCE. 

Les  troubles  intérieurs  n'avaient  pas  ralenti  les  efforts  d'Athènes 
pour  étendre  ou  consolider  sa  puissance;  jamais  elle  n'avait  déployé 
une  activité  plus  grande.  Nous  avons  une  inscription  dans  laquelle  la 
tribu  d'Érechthée  célèbre,  avec  la  magnifique  simplicité  de  ce  temps, 
ses  guerrière  morts  en  une  même  année  aux  rivages  de  Chypre,  de 
Phénicic  et  d'Egypte,  à  Haliées  dans  l'Argolide,  devant  Égine  et 
Mégare. 

Athènes  s'était  proposé  d'expulser  les  Perses  des  îles  et  des  côtes  de 
la  Méditerranée  ;  elle  n'oubliait  pas  cette  mission  généreuse.  Deux  cents 
galères  avaient  été  envoyées  en  Chypre  pour  en  chasser  ce  qu'il  y 
restait  de  troupes  persiques.  L'Egypte,  révoltée  sous  Inaros,  appela  les 
Athéniens;  ils  coururent  au  bord  du  Nil,  et  vainquirent  une  armée 
dont  ils  assiégèrent  les  débris  dans  Memphis.  Ainsi  l'exemple  de  la 
Grèce  encourageait  les  nations  sujettes  à  secouer  leurs  chaînes.  Les 
victoires  de  Marathon  et  de  Salamine  n'avaient  pas  seulement  sauvé 
l'Hellade,  elles  avaient  ébranlé  le  grand  empire  qui,  déjà,  chancelait 
sous  les  coups  répétés  que  lui  portait  la  main  audacieuse  des  Athé- 
niens. 

Mais  ceux-ci,  victorieux  au  loin,  voyaient  du  haut  du  Parthénon, 
par-delà  Salamine,  des  îles  et  des  rivages  habités  par  des  ennemis, 
de  sorte  qu'il  leur  fallait  garder  au  Pirée  une  partie  de  leur  flotte 
pour  parer  à  quelque  entreprise  imprévue  tentée  par  leurs  adversaires. 
C'était  d'une  sage  prévoyance,  car  pendant  qu'ils  avaient  200  galères 
et  une  armée  en  Egypte,  une  guerre  éclata  à  leurs  portes.  Contre 

'  U  y  a  beaucoup  d'incertitudes  au  sujet  des  nomophylaques,  dont  certains  auteurs  reculent 
l'institution  jusqu*au  temps  deDémétrius  de  Phalère,  qui  ne  fit  sans  doute  que  la  réorganiser  : 
Cf.  Starker,  De  NomophyL  Aiheniensium,  1880.  Mais  il  n*est  pas  possible  de  rejeter  ce  que  dit 
de  ce  collège  Philochoros,  Fragm.  des  Hist.  grecs,  141,  Didot,  t.  1,  p.  -407. 
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llêiin-drachiiic  d'Épidaurc* 


Mégarc,  leur  alliée,  qui  pouvait  fermer  aux  Spartiates  la  sortie  de 
l'isthme  et  Taccès  de  l'Attique,  Corinthe,  Égine  et  Épidaure  armèrent 
des  troupes  et  des  vaisseaux.  Repoussés  dans  une  descente  sur  le  ter- 
ritoire d'Épidaure,les  Athéniens  furent  plus  heureux  dans  une  bataille 
navale  :  ils  défirent  la  flotte  alliée,  qui  perdit  70  galères,  et  assié- 
gèrent Égine,  leur  mortelle  ennemie  :  elle  avait  fait  cette  loi  :  «  Tout 
Athénien  surpris  sur  le  territoire  d'Égine  sera  mis  à  mort  sans  juge- 
ment ou  vendu  comme  esclave*.  »  Pour  sauver 
cette  place,  les  Corinthiens  marchèrent  sur 
Mégare.  11  ne  restait  à  Athènes  que  des  enfants 
et  des  vieillards;  Myronidès  en  tira  pourtant 
une  armée,  sans  affaiblir  d'un  soldat  le  corps 
qui  opérait  contre  les  Éginètes,  lutta  deux  fois 
contre  Tennemi  dans  les  gorges  de  l'isthme  et  lui  infligea  un  sanglant 
désastre  (458).  Le  siège  d'Égine  dura  neuf  mois;  la  ville  fut  déman- 
telée; les  habitants  livrèrent  ce  qui  leur  restait  de  vaisseaux  et  pro- 
mirent un  tribut. 

Ainsi  la  Grèce  se  déchirait  de  ses  propres  mains,  et  une  première 
guerre  du  Péloponnèse  commençait.  Qui  devait  en  porter  la  respon- 
sabilité? Toutes  ces  cités  sans  doute,  entre  lesquelles  fermentaient 
des  haines  séculaires  :  Égine  et  Athènes,  Corinthc  et  Mégare,  Argos  et 
Mycènes;  Sparte  surtout,  qui  donna  le  signal  de  cette  lutte  sacrilège, 
par  son  outrageante  conduite  envers  les  Athéniens.  En  ce  moment 
même,  elle  recevait  d'Artaxerxès  effrayé  un  agent  qui  venait  mar- 
chander le  prix  d'une  invasion  des 
Péloponnésiens  dans  l'Attique,  comme 
les  Thasiens  en  avaient  obtenu  déjà  la 
promesse.  La  guerre  de  Messénie  durait 
toujours,  et  «  Sparte  ne  pouvait  rien 
au  dehors'.  »  Elle  n'osa,  en  ce  moment, 
tenter  une  si  grosse  entreprise,  mais 
elle  garda  l'argent,  pour  un  temps  meilleur.  Périclès,  averti,  pressa 
l'achèvement  des  longs  murs  '. 


Monnaie  des  Phocidiens,  in  génère  *» 


*  Diogène  Laêrte,  lit,  19;  Plularque,  Dion,  5. 

*  Tête  laurée  d'Esculape,  à  gauche.  ^.  Dans  une  couronne  de  laurier,  un  monogramme 
formé  des  deux  lettres  EO,  initiales  du  nom  d'Épidaure. 

5  Thucydide,  I,  H8. 

*  (I>ÛKEQN.  Trois  bucranes  ornés  de  bandelettes,  et  dont  les  museaux  se  touchent  au 
centre  de  la  médaille.  ^.  Couronne  do  laurier  avec  la  lettre  T(p^x.*^xov?)  (Bronze.) 

*  Celui  qui  s^étendait  de  la  ville  à  Phalère  avait  35  stades  ;  l'autre,  allant  au  Pirée,  en  mesu- 
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En  457,  les  Spartiates  se  crurent  en  état  de  faire  une  incursion  dans 
la  Grèce  centrale.  Sous  prétexte  de  secourir  les  Doriens  contre  les 
Phocidiens,  ils  pénétrèrent  en  Béotie,  et,  oubliant  le  rôle  de  Thèbes 


!  rr/^' 


Héraklès  combattant.  (Marbre  d'Ëg  ne  *.) 

dans  rinvasion  persique,  ils  aidèrent  cette  ville  à  faire  reconnaître  des 

rail  40.  (Thucydide,  II,  13.)  Un  troisième  mur,  celui  du  milieu,  fut  construit  plus  tard.  Le 
stade  équivaut  à  185  mètres. 

•  D'après  un  moulage.  —  Le  héros  est  coiffé  d'une  tête  de  lion  et  porte  une  cuirasse  en 
cuir.  C'était  Tune  des  figures  du  fronton  oriental  du  temple  d'Âthéna  à  Ëgine.  La  scène  re- 

n.  - 18 
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Béotiens  sa  suprématie,  afin  d'élever,  en  face  d'Athènes,  une  cité  puis- 
sante et  ennemie.  Appelée  par  un  secret  avis  des  nobles  d'Athènes*, 
leur  armée  vint  camper  jusque  sur  les  frontières  de  TAttique,  à  Ta- 
nagra.  Les  Athéniens  coururent  à  sa  rencontre.  Cimon,  qui  était  dans 
le  voisinage,  demanda  à  combattre  avec  sa  tribu.  Il  y  avait  contre  son 
parti,  sinon  contre  lui-même,  de  très  légitimes  soupçons  :  on  refusa. 
En  s'éloignant,  il  laissa  son  armure  à  ses  amis.  Ils  se  réunirent  autour 
de  ce  noble  trophée  et  s'y  firent  tuer  jusqu'au  dernier.  Le  combat 
fut  acharné;  Périclès  s'y  distingua  par  la  plus  brillante  valeur;  la 

trahison  des  Thessaliens  donna 
la  victoire  aux  Spartiates  (457). 
Ils  n'y  gagnèrent  que  de  trou- 
ver libres  les  passages  de 
l'isthme.  Par  la  prise  d'Égine 
les  Athéniens  avaient  «  ôté  la 
paille  de  l'œil  duPirée  ».  Avant 
même  cet  important  succès, 
Myronidès  avait  réparé  la  dé- 
faite de  Tanagra  par  la  des- 
truction d'une  nombreuse  ar- 
mée de  Béotiens  à  Œnophyla, 
et  cette  victoire,  donnant,  dans 
la  Béotie,  la  Phocide  et  la 
Locride  opuntienne,  la  su- 
prématie au  parti  populaire, 
avait  assuré  sur  toute  la 
Grèce  centrale  l'influence    athénienne. 

En  l'année  456,  une  flotte,  sous  le  commandement  de  Tolmidès,  alla 
brûler  Gythion,  le  port  de  Sparte,  insulter  Corinthe  jusque  dans  son  golfe, 
battre  les  Sicyoniens  et  enlever  Naupacte.  La  guerre  de  Messénie  finis- 
sait alors.  Les  défenseurs  d'Ithôme  avaient  obtenu  de  sortir  librement 
du  Péloponnèse  ;  Athènes  les  accueillit  et  leur  donna  Naupacte,  qu'elle 


-^-^c/^ 


Figui'ine  de  Tanagra*. 


présentée  était  le  combat  d*Héraklès  et  de  Télamon,  fils  d*Éaque,  roi  d*Égine,  contre  Laomé- 
don.  Comme  sur  le  fronton  occidental  (voy.  t.  1'%  p.  492),  Alhéna  était  présente  à  la  lutte. 

*  Thucydide,  1, 107,  dit  :  «  Les  Lacédémoniens,  en  entreprenant  cette  campagne  avait  un 
peu  cédé  aux  instances  secrètes  de  quelques  Athéniens  qui  espéraient  détruire  la  démocratie 
et  empêcher  la  construction  des  Longs  Murs.  )) 

*  D'après  l'original,  conservé  au  Louvre  (cf.  L.  Heuzey,  Les  figurines  de  terre  ctiile  du  musée 
du  Louvre,  pi.  XX,  fig.  1).  «Jeune  femme,  demi-nue,  assise  sur  une  chaise  à  dossier  bas,  por- 
tant la  main  à  sa  chevelure.  » 
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Draclinie  des  Acanianiens,  in  génère*. 


venait  de  prendre.  C'est  de  là  que  leurs  ancêtres  étaient  partis  pour 

faire  la  conquête  de  la  presqu'île;  ils  pouvaient  y  rêver  le  même  avenir. 

Ces  succès  rendirent  moins  douloureux  les  désastres  éprouvés  en 

Egypte,  où  l'armée  expéditionnaire  et  une  escadre  de  50  galères  envoyée 

à  son  secours  avaient  été  détruites.  Mais 

*ine  tentative  pour  rétablir  un  chef  thes- 

^alien  et  punir  la  trahison  de  la  cavalerie 

^hessalicnne   à   Tanagra   n'eut  point   de 

^lïccès;  une  expédition  en  Acarnanie,  con- 

^'uite  par  Périclès,  ne  réussit  pas  mieux 

(>o4).  On  se  souvint  alors  du  chef  à  qui  la  victoire  n'avait  jamais 

^^^  infidèle.   Cimon  fut  rappelé,  sur  la  proposition  de  Périclès.  Sa 

^*^'c  conduite  et  celle  de  ses  amis  à  Tanagra  avaient 

tiQ  ^^^^  ^u'*'  ^^  fallait  pas  le  comprendre  dans  la  fac- 

'  p.  ^^i  intriguait  avec  l'ennemi,  comme,  à  Marathon, 

*'^té(^^  elle  avait  intrigué  avec  les  Perses,  et  qui 

^'^Mit  de  faire  assassiner  le  vertueux  Éphialte.  11  était 

/oia\>é   sans  doute  pour  le  même  crime  que  lui  re- 

çvocVie   Platon  :  pour  avoir  mutilé  l'aréopage  et  fait 

boire     ^  longs  traits  aux  Athéniens  la  coupe  de  la 

it>ertOî.  Plutarque,  un  ennemi  cependant  des  démo- 

^J'^les,  nous  dit  mieux  quel  fut  le  crime  de  cet  ami  de  Périclès  :  «  11 

^^^*^it  rendu  redoutable  aux  grands  par  son  inflexibilité  à  poursuivre 

^^    Concussionnaires  et  tous   ceux  qui 

Client  commis  quelque  injustice.  » 

^^s  temps  qui  suivirent  sont  mal  con- 

^-    lia  guerre  languit  des  deux  côtés; 

/>.     '^^'^gocia  longtemps  pour  la  paix,  et 

jy  ^^  t  î  ne  parvint  à  ménager  qu'une  trêve 

^inq  ans  (451).  Ce  dernier  service 

^,  V*Vi  à  sa  patrie,  il  fit  voile  vers  Cypre  avec  200  galères  et  assiégea 

^^^Ti,  comptant  de  là  passer  en  Egypte.  11  mourut  devant  cette  place. 


Grec  cypriote  luttant 
contre  un  Perse*. 


Monnaie  de  Baalmélek,  roi  de  Kition  '. 


^^^^^  tête  cornue  du  fleuve  Achéloos  personnifié;  en  légende,  NAÏ^IMAXOS,  nom  d'un 

^*^^tPa(.  ^.  AKAPNANÛN.  Jupiter  nu,  à  droite,  lançant  la  foudre. 
\il^   ^^^arabéoïde  en  sardoine  brune,  du  trésor  de  Curiuin  ;   d'après  G.  Perrot  et  Chipiez, 


'^^ 


g^^v      "*  ^«  rf^  ''«''^  àan%  Vantiquité,  t.  III,  p.  646,  fig.  448.  —  Le  Perse  est  à  gauche  et  tombe  à 
Ij^  *^^  Vi  frappé  d'un  coup  de  lance  en  pleine  poitrine  :  on  le  reconnaît  à  la  tiare  qui  lui  couvre 

^^w^^  hercule  debout  à  droite,  la  peau  de  lion  sur  les  épaules,  tenant  sa  massue  de  la  mam 
^t.e,  son  arc  de  la  gauche.  ^.  Dans  un  carré  creux,  un  lion  qui  dévore  un  cerf;  en  légende 
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Monnaie  des  Élêens*. 


d'une  maladie  ou  d'une  blessure  (449).  Ses  compagnons  lui  firent  les 
funérailles  qu'il  eût  souhaitées.  En  rapportant  ses  restes  à  Athènes,  ils 
tombèrent  au  milieu  d'une  grande  flotte  phénicienne  et  perse,  qu'ils 
détruisirent  en  vue  de  Salamine  en  Chypre;  et,  débarquant  le  même 
jour,  ils  dispersèrent  une  armée  qui  les  avait  attendus  sur  le  rivage 
opposé.  Cette  double  victoire  fut  le  dernier  acte  des  guerres  Médiques. 
Athènes  la  termina  par  un  traité  où  elle  s'engageait  à  ne  plus  troubler 
le  grand  ror  dans  ses  domaines  et  à  ne  donner  aucun  secours  aux 
Égyptiens.  Mais,  de  son  côté,  le  roi  renonçait  à  la  possession  des  villes 
grecques  du  littoral  asiatique,  c'est-à-dire  les  laissait  dans  la  clientèle 
d'Athènes,  et,  reconnaissant  la  mer  Egée  pour  une  mer  grecque, 
s'otait  le  droit  d'envoyer  un  vaisseau  de  guerre  au  delà  des  îles  Ché- 

lidoniennes,  sur  les  côtes  de  Lycie,  et 
au  delà  des  roches  Cyanées  à  l'entrée 
du  Bosphore  de  Thrace*. 

Athènes  renonçait  à  la  guerre  médi- 
que;  c'est  que  déjà  les  nuages  s'amon- 
celaient sur  la  Grèce.  La  dévorante 
activité  de  la  race  hellénique  ne  pou- 
vait s'accommoder  d'une  longue  paix. 
Bien  vite  on  était  revenu  aux  antiques  habitudes  des  discordes  civiles, 
que   l'invasion  perse  avait  un  moment  suspendues.   Nous  avons  vu 

phénicienne  nSaSviS  {^^  Baalmélek).  Baalmélek  fut  roi  de  Kition  de  450  à  420  environ.  On 
Tient  de  trouver  à  Dali  (rancienne  Idalion)  une  inscription  concernant  ce  personnage  ou  son 
petit-fils.  (Acad,  des  Inscr.  et  Bellcê-L.,  mars  1887.) 

*  On  a  nié  ce  traité,  parce  que  Thucydide  ne  le  rapporte  pas  et  qu'on  ne  le  trouve  que 
dans  des  écrivains  postérieurs,  notamment  dans  Diodore  et  Plutarquc,  qui  en  donnent  d'une 
manière  fort  différente  la  date  et  les  conditions.  On  a  mal  lu  Thucydide.  Il  n'en  dit  rien,  il 
est  vrai,  et  n'en  pouvait  rien  dire  dans  les  cinq  ou  six  lignes  où  il  mentionne  cette  expé- 
dition; mais,  à  son  livre  VIII,  ch.  56,  il  en  prouve  formellement  Texistence.  D  y  montre  les 
Perses  demandant  aux  Athéniens  •  !•  Fabandon  de  l'Ionie  et  des  Iles  adjacentes;  2*  le  droit 
de  construire  une  flotte  et  de  naviguer  dans  la  mer  Egée  avec  autant  de  vaisseaux  qu'ils  en 
avaient  au  temps  de  Darius,  droits  qu'Athènes  leur  avait  évidemment  ôtés  par  un  traité,  puis- 
qu'ils les  redemandent  par  un  traité  nouveau.  La  paix  dite  de  Cimon,  que  Plutarque  a  tort  de 
mettre  en  466,  quand  rien  n'était  fini,  et  qui  se  place  en  449,  quand  cessent  les  hostilités, 
est  attestée  par  Isocrate  qui,  né  en  436,  en  fut  presque  contemporain  (Panég,,  118  et  120; 
ilr^op.,80,  édit.  Didot) , par  Démosthéne  (rfe  la  Fausie ambassade, 21Z,  et  Pour  les  RhodienSy29)f 
et  par  Lycurgue  (Contre  Léocraiès),  qui  sont  de  la  seconde  génération.  Le  témoignage  de  ces 
quatre  hommes,  d'accord  au  reste  avec  les  faits,  me  semble  devoir  être  préféré  à  la  vague 
assertion  de  Théopompe,  contenue  dans  trois  lignes  d'Harpocration  (Fragm.  des  Hisl.  grecSy 
édit.  Didot,  t.  I,  p.  306,  n"  168)  ;  la  seule  raison  alléguée  étant  qu'on  s'était  servi,  pour 
graver  le  traité  sur  le  marbre,  de  lettres  ioniennes  au  lieu  des  anciennes  lettres  attiques; 
il  se  peut  que  ce  fût  une  copie  faite  plus  tard  pour  remplacer  l'original  avarié  ou  disparu. 

•  Tète  diadémée  de  Héra,  à  droite.  î^.  Dans  une  couronne  de  feuilles  d'olivier,  un  foudre 
et  les  lettres  FA,  initiale  de  FaXe^wv.  Tétradrachme. 
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Argos  profiter  des  embarras  de  Sparte  pour  écraser  Mycènes,  qui  lui 
reprochait  sa  défection  dans  la  guerre  de  l'indépendance,  et  Corinthe 
menacer  Mégare.  Plus  anciennement,  à  l'issue  de  la  seconde  guerre 
de  Messénie,  Sparte  avait  encouragé  les  Éléens  à  chasser  les  habitants 
de  la  Pisatide;  et  ils  s'étaient  si  bien  acquittés  de  cette  mission,  que 
î^ausanias  ne  savait  où  chercher  les  ruines  de  Pise.   11  n'y  avait  pas 
seulement  guerre  de  ville  à  ville  :  les  siècles 
passés  avaient  légué   à  chaque  cité  deux 
factions,  entre  lesquelles  n'avait  pu  s'élever, 
pour  leur  imposer  la  paix,  cette  classe  in- 
termédiaire qui  naît  de  l'industrie  et  du 
commerce.  Sauf  Athènes,  Corinthe  et  Cor- 
^y^'^,  les  États  grecs  étaient  tous  agricoles, 
P^^sque  tous  aussi  pleins  de  mépris  pour 
'industrie,  qu'ils  laissaient  aux  esclaves. 
J/a/s  une  conséquence  nécessaire  de  l'escla- 
^'^'^go,  c'est  d'empêcher  la  formation  d'une 
(liasse  moyenne.  Il  n'y  avait  donc  dans  ces 
n/es  que  des  riches  et  des  pauvres,  se  jetant 
^^ '"égards  de  haine  ou  d'envie,  quand  ils 
''^pouvaient  pas  se  jeter  l'insulte,  la  guerre 
^  '*    lïxort.  De  là  ces  déchirements  inté- 
rieui^^  Ces  constitutions  si  souvent  renver- 
sees,  et  xine  moitié  du  peuple  qui  bannissait 
\  autre  ovi  l'égorgeait,  sans  comprendre  que 
^^  taches  de  sang  ne  s'effacent  point;  que 
^s  Violences  appellent  d'autres  violences;  que  la  moralité,  le  patrio- 
^e  s'y  perdent,  et  que  l'insurrection  contre  la  loi,  contre  la  cité, 
par  apparaître  comme  un  droit  légitime.  Quels  citoyens  honnêtes 
^voviés  pouvaient  faire  ces  proscrits  qu'on  trouve  rôdant  sans  cesse 
^^  des  murs,  et  en  tel  nombre  que  nous  les  allons  voir  former  des 

i\     ^  ûelphiens,  alliés  de  Lacédémone,  avaient  l'intendance  du  temple 

g^   '^^Uon;  les  Phocidiens,  alliés  d'Athènes,  la  leur  enlevèrent.  Une 

^^  Spartiate  la  rendit  aux  premiers;  une  armée  athénienne  con- 


Jcuues  grccqu  s,  lerrc-cuilt 
(le   Corinthe  '. 


■  ^ 

^  -Cr^^^^P®  conservé  au  musée  du  Louvre  (cf.  L.  Heuzey,  Les  figurines  de  terre  cuite  du  musée 

^^J^^^^e,  pi.  XXIY,  fig.  i,  et  p.  17).  —  Une  jeune  grecque,  le  cou  dégagé,  le  torse  à  demi 

^  1^^  ^^rt,  s*appuie  sur  une  seconde  jeune  fille  enveloppée  dans  son  voile.  Le  bras  droit  de 

^^ière  est  posé  sur  Fépaule  de  sa  compagne  et,  dans  la  main,  elle  tient  une  pomme. 


142  SUPRÉMATIE   D'ATHÈNES    (479-431). 

duile  par  Périclès  la  reprit  pour  les  seconds  (448).  Ces  promenades 
militaires  des  deux  peuples  dominateurs  à  travers  la  Béotie  avivèrent 

les  haines  des  partis.  Les  exilés  béotiens 
de  la  faction  aristocratique  se  réunirent 
en  corps  d'armée  et  surprirent  plusieurs 
villes.  L'Athénien  Tolmidès,  méprisant  leur 
faiblesse,  courut  à  eux  avec  une  petite 
troupe,  malgré  les  avis  de  Périclès:  il  fut 
battu  et  tué  à  Coronée  (447).  Cette  défaite  rendit  l'influence  dans 
toutes  les  villes  à  la   faction   aristocratique,  et  la  Béotie  fut  perdue 


Monnaie  d'Hislia?a  *. 


Sacrifice  à  Athéna,  sur  un  vase  de  Mcgare*. 

pour  Athènes.  Le  mouvement  gagna  l'Eubée,  où  les  Histiéens,  ayant 
pris  une  galère  athénienne,  en  massacrèrent  tout  l'équipage.  Athènes 
fit  cette  fois  un  vigoureux  effort,  Périclès  partit  pour  l'Eubée  avec 
cinquante  galères  et  cinq  mille  hoplites.  Tout  céda  devant  lui;  la  ré- 
pression fut  sévère,  pourtant  il  n'y  eut  pas  d'exécution  sanglante  : 
quelques  riches  de  Chalcis,  les  Hippobotes,  furent  chassés,  et  il  dépos- 


*  Tète  de  la  n\Tnphe  Histiœa,  à  droite.  ^.  I2TIAIEÛN.  La  nymphe  Histiaea  assise  sur  une 
proue  de  galère  et  tenant  la  hampe  d'un  trophée.  En  symbole,  une  grappe  de  raisin. 
(Drachme.) 

*  D'après  0.  lahn,  De  antiquissimis  Minervae  simulants  Atticis,  Bonn,  1866,  Taf.  111,2.— 
Aux  pieds  d'une  image  d'Athéna  en  forme  de  trophée,  qui  se  dresse  au  milieu  d'u»l«''^^^ 
pierres  et  vers  laquelle  vole  la  Victoire,  deux  personnages  s'apprêtent  à  célébrer  un  siicrific^' 
sans  doute  à  l'occasion  d'une  victoire.  Celui  de  gauche  amène  un  taureau  dont  la  tèie  ♦'sl 
ornée  de  bandelettes;  celui  de  droite,  un  bélier  qu'il  relient  de  la  main  droite,  tandis q^^ 
de  la  main  gauche  il  porte  une  corbeille  remplie  de  fruits.  Un  troisième  personnag'^»  ^^^^' 
quillement  assis,  à  gauche,  assiste  à  la  scène. 
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séda  lesHistiéens  de  leur  ville  et  de  leurs  terres,  qui  furent  données  aux 
pauvres  d'Athènes.  Mais  Mégare  avait  égorgé  sa  garnison  athénienne; 
et  une  armée  Spartiate,  profitant  de  cette  révolte  qui  lui  ouvrait  enfin 
les  passages  de  l'isthme,  vint  ravager  le  territoire  d'Éleusis  (446). 

Elle  était  commandée  par  le  jeune  roi  Plistoanax,  que  les  éphores 
avaient  placé  sous  la  direction  de  Cléandridas.  Celui-ci  se  laissa  acheter 
par  Périclès  et  ramena  les  troupes  sans  avoir  combattu.  Accusé  de 


Les  roches  Scironiennes.  —  Roule  de  Mégare  à  Corinlhe*. 


trahison,  il  fut  condamné  à  mort,  mais  réussit  à  s'enfuir  à  Thurion: 
Plistoanax,  frappé  d'une  lourde  amende  qu'il  ne  put  payer,  perdit  ses 
droits  de  citoyen  et  se  réfugia  en  Arcadic.  En  rendant  ses  comptes  au 
peuple,  Périclès  porta  une  somme  de  10  talents  sous  le  titre  de 
«  dépenses  nécessaires.  »  Le  peuple  comprit  et  ratifia.  Cette  dépense 
resta  inscrite  au  budget  annuel  d'Athènes.  Le  soupçonneux  peuple  en 
abandonna,  les  yeux  fermés,  l'emploi  à  Périclès,  qui  les  envoyait  à 

*  D*après  une  photographie.  —  La  roule  est  taillée  dans  le  roc,  sur  le  bord  même  de  la 
mer.  C'est  de  là,  suivant  la  légende,  que  le  brigand  Sciron  précipitait  les  voyageurs  dans  les 
flots  .jusqu'au  jour  où  Thésée  lui  fit  subir  le  même  sort. 
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Sparte  pour  y  acheter  les  voix  à  vendre.  C'étaient  ses  frais  de  police 

secrète. 

Cependant  cette  guerre  finit  mal.  Par  le  traité  de  445,  qui  établil 

une  trêve  de  trente  ans  entre  Sparte  et  Athènes,  celle-ci  abandonna 

les  deux  ports  de  Mégare,  qu'elle  ne  pouvait  plus  garder  depuis  le 
soulèvement  de  cette  ville,  Trézène  et  les  points 
qu'elle  occupait  dans  l'Achaïe  sur  le  golfe  de  Corin- 
the.  Ce  traité  fut-il  une  concession  arrachée  par  la 
faction  aristocratique?  On  le  croirait,  en  voyant  son 
chef,  Thucydide,  banni  l'année  suivante  par  l'ostra- 
cisme et  se   réfugiant  à  Sparte;  à  moins  qu'on  ne 

Monnaie  de  Trézène* 

préfère  y  trouver  un  acte  de  haute  prudence  de 
Périclès,  qui,  depuis  la  chute  de  l'influence  athénienne  en  Béotie, 
aurait  compris  qu'il  n'était  pas  bon  pour  Athènes  de  chercher  des 
agrandissements  dans  la  Grèce  continentale,  où  ses  flottes  lui  étaient 
inutiles  et  où  elle  rencontrait  Lacédémone.  Cette  vue  était  juste  et 
sage.  D'ailleurs  Athènes  gardait  l'hégémonie  sur  les  îles  de  l'Ar- 
chipel, TEubée,  qui  devait  la  nourrir,  etÉgine,  qui  lui  servait  de  poste 
avancé  contre  le  Péloponnèse.  Toutefois  les  concessions  qu'elle  fit  sur 
le  continent  coûtèrent  à  son  orgueil.  Elle  en  garda  un  long  et  légitime 
ressentiment  contre  Mégare,  cause  première  de  cette  guerre;  cause 
aussi,  par  l'odieuse  trahison  dont  elle  avait  payé  les  services  d'Athènes, 
du  traité  qui  marquait  le  point  d'arrêt  et  peut-être  le  commencement 
de  la  décadence  de  l'empire  athénien. 

*  Vue  de  la  citadelle  de  Trézèno  surmontée  du  temple  d'Alhéna  Sthéniade  ;  en  légende, 
TPOIZHMÛN.  Revers  d'une  monnaie  de  bronze  de  Trézéne,  à  l'effigie  de  Commode.  Sur  le 
temple  d'Athéna  Sthéniade,  voyez  Pausanias,  H,  50,  6,  et  32,  5. 

*  Cornaline  gravée  du  Cabinet  de  France  (n*  1542).  Nous  avons  publié  cette  jolie  pierre,  au 
double  de  sa  grandeur,  dans  VHiitoire  des  Romains,  1. 1,  p.  500. 


La  Victoire  écrivant  sur  un  bouclier'. 


CHAPITRE  XIX 

l'EKPIRE  ATHÉNIEN  AYANT  LA   GUERRE    DU   PÉLOPONNÈSE 

I.   -   PÉRICLÈS. 

Périclès  naquit  en  494,  quatre  années  avant  le  premier  choc  de  la 
Grèce  et  de  l'Asie.  Sa  mère  était  nièce  de  Clisthénès,  le  chef  du  peuple 
^près  l'exil  des  Pisistratides,  et  il  avait  pour  père  Xanthippe,  le  vain- 
9^eur  de  Mycale.  Il  était  beau  de  corps,  et  la  nature,  comme  pour 
Oïontrer  sa  vaste  intelligence,  avait  donné  à  sa  tête  une  ampleur  déme- 
surée, d'où  vint  que  les  artistes  eurent  toujours  soin  de  le  représenter 
couvert  d'un  casque*.  Mais  quelles  qu'aient  été  ses  qualités  naturelles, 
"  *^t  >  plus  qu'aucun  des  grands  hommes  de  l'histoire,  l'ouvrage  de 
^^  éducation. 

^  siborda  dès  sa  jeunesse  les  plus  hautes  connaissances  où  se  fût 
Gïicor^  exercé  l'esprit  humain,  et  il  les  reçut  de  la  bouche  des  plus 
"^^Ux  génies  qui,  alors,  accouraient  à  Athènes  comme  dans  leur  com- 
^^Ue  patrie.  Zenon  d'Élée  lui  fit  part  des  doctrines  sévères  de  son 
^^ple  et  de  sa  puissante  dialectique.  Le  musicien  Damon  passait  pour 
Y^   enseigner  la  musique',  mais  on  soupçonnait  qu'il  lui  apprenait 

^^^    de  gouverner  les  hommes,  surtout  l'art  de  se  gouverner  soi- 

^ïtà^,  en  mettant  dans  son  âme  une  parfaite  harmonie.  C'est  ce 

.    ^c^n  qui  disait,  suivant  Platon,  qu'on  ne  pouvait  toucher  aux  règles 

^^^  musique  sans  ébranler  les  lois  fondamentales  de  l'État.  Attaqué 

^  V^s  poètes  comiques,  il  fut,  comme  partisan  de  la  tyrannie,  banni 

^j^  "^^  moins  qu'ils  niaient  voulu  rappeler  ainsi  la  charge  de  stratège,  ou  général,  dont  il  fut 
n'^^^^mment  investi.  (Plutarque,  Périclès^  16.)  Ce  serait  plus  probable,  si  les  poètes  comiques 
,  Y  ^^^ent  fait  de  cette  conformation  de  sa  tète  le  continuel  objet  de  leurs  plaisanteries  : 
p(^^,^ilà,  dit  Cratinos,  notre  Jupiter  qui  s'avance  avec  sa  tète  d'oignon  marin;  il  semble 

"^TTOdéou.  » 
\^^       ^e  mot  av^t,  cheï  les  Grecs,  un  sens  bien  plus  large  que  chez  nous;  il  s'étendait  à  tout 
^^^^^maine  des  neuf  sœurs.  C'étaient  les  Muses  qui  devaient  faire  Féducation  de  l'esprit, 
^^^ne  la  gymnastique  faisait  celle  du  corps. 

tu  —  19 
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par  l'ostracisme.  Périclès  eut  encore  un  troisième  conseiller  dans 
Anaxagore  de  Clazomène,  surnommé  VEspriU  soit  à  cause  de  son  habi- 
leté à  pénétrer  les  choses  abstraites,  soit  parce  que,  le  premier,  il 
exprima  clairement  la  notion  d'une  intelligence  répandue  dans  l'uni- 
vers*. Le  philosophe  qui  avait  cherché  par-delà  le  monde  physique  le 
principe  de  l'harmonie  du  Cosmos,  aimait  dans  Périclès  cette  élévation 
de  pensée,  cette  dignité  de  caractère  qu'on  retrouve  dans  son  éloquence 
et  dans  sa  conduite.  Les  contemporains  furent  si  frappés  de  cette  ma- 
gnifique intelligence  qu'ils  donnèrent  à  Périclès  le  surnom  d'Olym- 
pien; et  Thucydide,  même  Platon,  ses  adversaires  politiques,  sont  prêts 
a  parler  de  lui  comme  le  peuple  d'Athènes'. 

11  n'agissait  point  par  mouvements  soudains,  mais  avec  calme  et 
sérénité.  La  prudence,  dans  sa  plus  haute  acception,  dirigeait  sa  con- 
duite. Tout  pour  lui  était  sujet  de  réflexion.  «  Jamais,  dit  Plutarque, 
il  ne  monta  à  la  tribune  sans  prier  les  dieux  de  ne  laisser  échapper 
de  sa  bouche,  une  parole  qui  ne  fût  utile  à  la  question  qu'il  allait 
traiter.  »  Il  avait  étudié  la  physique  et  la  philosophie,  il  médita  aussi 
sur  le  gouvernement,  surtout  il  étudia  les  Athéniens.  Nul  ne  connut  ce 
peuple  plus  à  fond;  nul  ne  vit  mieux  ses  faiblesses,  non  pour  en  tirer 
profit,  mais  pour  les  combattre.  Le  premier,  il  comprit  qu'il  n'était, 
pour  un  homme  politique,  d'influence  durable  dans  une  telle  ville 
qu'à  la  condition  d'une  grande  réserve;  et,  ce  qui  est  plus  difficile 
encore,  il  agit  en  conséquence.  Il  sut  qu'on  lui  trouvait  quelque  res- 
semblance avec  Pisistrate  dans  les  traits  et  dans  le  langage;  il  se  garda 
bien  de  braver  les  puériles  alarmes  qui  déjà  s'éveillaient.  Il  attendit, 
se  tint  longtemps  à  l'écart  et  ne  se  produisit  qu'avec  lenteur;  seule- 
ment, à  l'armée,  il  montrait  le  plus  brillant  courage.  De  noble  race,  il 
avait  peu  de  penchant  naturel  pour  le  peuple;  mais  la  politique  et  la 
raison  lui  conseillèrent  d'étouffer  ses  préférences.  Cimon,  alors  dans 
l'éclat  de  ses  victoires,  tenait  le  premier  rang  au  milieu  du  parti  aris- 
tocratique, et  cette  place  n'était  remplie  par  personne  à  la  tête  du  parti 
populaire  :  il  la  prit.  Depuis  Marathon,  la  faction  des  nobles  n'était 
qu'une  minorité  tracassière,  une  opposition  stérile;  avec  le  peuple 
seul  il  y,  avait  de  grandes  choses  à  faire.  Périclès  se  donna  à  lui. 

Dès  qu'il  commença  à  se  mêler  des  affaires  de  l'Étal,  il  s'y  dévoua 

*  On  verra  plus  loin  qu' Anaxagore  n'avait  cependant  pas  dégagé  de  te  nolitière  la  person- 
nalité de  TËsprit  ordonnateur  du  monde.  Sa  doctrine  n*en  était  pas  moins  un  grand  effort 
pour  constituer  un  seul  principe  divin. 

*  OCto)  fi6YaXo7:p«wc5î  aoyôv  ofvdpa.  (Dans  le  Ménon,) 
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sans  rései*ve;  mais,  pour  ne  point  se  prodiguer,  il  agit  rarement  par 
lui-même,  le  plus  souvent  par  des  agents  qu'il  lançait  sur  la  place 
publique.  On  sentait  sa  main,  on  ne  la  voyait  pas  :  «  Comme  la  galère 
salaminienne,  dit  Plutarque,  que  l'on  gardait  à  Athènes  pour  les  solen- 
nités »,  il  ne  paraissait  en  public  que  dans  les  grandes  occasions.  Mais 
alors  il  déployait  une  souveraine  autorité  de  parole.  Aristophane  le 
représente  «lançant,  comme  Jupiter,  des  foudres  et  des  éclairs  qui 
vont  bouleverser  la  Grèce*  ».  C'est  une  satire  du  poète.  Périclès  n'avait 


Zeus  olympien  brandissant  le  foudre  ^, 

point  de  ces  éclats  d'éloquence  et  de  passion.  «  La  persuasion,  dit 
Eupolis,  était  sur  ses  lèvres  »,  parce  qu'il  ne  donnait  que  de  sages 
conseils  dans  un  langage  élevé,  digne  des  grands  intérêts  qu'il  voulait 
servir.  Ce  qu'on  a  quelquefois  appelé  son  règne  fut  l'empire  du  bon 
sens.  L'ami  d'Anaxagore  pensait  comme  lui  que  la  raison  devait  tout 
ordonner,  Tuavra  duMijiirKTe  vooç.  Le  temps  n'a  malheureusement  rien 
épargné  de  ses  discours,  si  ce  n'est  quelques  mots  qui  étaient  restés 
dans  toutes  les  mémoires  :  «  Ils  sont  immortels,  s'écriait-il  un  jour 
en  parlant  des  guerriers  morts  pour  la  patrie,  immortels  comme  les 


*  Achamiens,  550-551 . 

•  Fragment  d'une  peinture  qui  décore  une  amphore  conservée  au  musée  du  Louvre  et  sur 
laquelle  est  représentée  la  Gigantomachie.  (Monum.  gr,  puhl.  par  PAu.  pourVenc,  des  Et.  gr., 
1875,  pi.  1.)  —  Zeus,  debout  à  côté  de  son  char  que  dirige  la  déesse  de  la  Victoire,  brandit  le 
foudre  contre  un  géant  qui  le  menace  :  le  dieu  est  couronné  de  laurier  et  tient  son  sceptre 
de  la  main  gauche. 
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dieux;  car  à  quel  signe  reconnaissons-nous  les  dieux,  dont  Tessence 
nous  échappe?  Nous  ne  les  voyons  pas;  les  hommages  qui  les  hono- 
rent, seuls  les  révèlent.  Ainsi  connaissons-nous  ceux  qui  sont  tombés 

pour  le  salut  com- 
mun. »  Dans  la 
discussion  il  avait 
l'adresse  qui  tour- 
ne les  obstacles  et 
la  vigueur  qui  ne 
se  laisse  point 
dompter:  «Quand 
je  Tai  terrassé  et 
que  je  le  tiens  sous 
moi,  disait  un  de 
ses  adversaires,  il 
s'écrie  qu'il  n'est 
point  vaincu  et  le 
persuade  à  tous.  » 
La  grâce  se  re- 
trouvait aussi 
dans  sa  mâle  élo- 
quence :  «  Notre 
jeunesse  a  péri 
dans  le  combat, 
disait-il  un  jour, 
l'année  a  perdu 
son  printemps*.  » 
La  réserve  de 
Périclès  en  public 
n'était  point  un 
rôle  appris  et  bien 
joué.  Il  apportait  dans  sa  conduite  privée  la  même  mesure  et  la 
même    dignité.    Sa   vie  était   simple,   modeste,    frugale;    son   âme 


Ji.C/f/<?ifiS^ 


Périclès» 


»  Plutarque  (Périclès,  8)  dit  que  le  puissant  orateur  n'avait  ni  publié  ni  laissé  par  écrit 
aucun  de  ses  discours.  Les  trois  que  lui  prête  Thucydide,  mais  que  Thistorien  put  entendre, 
ne  sont  donc  qu'un  écho  peut-être  lointain. 

*  Buste  en  marbre,  conservé  au  Vatican;  d'après  un  moulage.  (Cf.  Museo  Pia^lementino,  VI, 
tav.  29.)  Voyez  le  buste  du  Vatican,  placé  en  tête  de  ce  second  volume,  et  sur  lequel  est  gravée 
rinscription  :  nEpixXiî;  2avO^:c;:ou  'AOïjvatoç.  Il  existe  d'autres  bustes  de  Périclès.  notamment 
un  au  Musée  Britannique,  qu'on  trouvera  plus  loiu. 


LES    LUTTEURS. 
Groupe  en  marbre  de  la  Galerie  des  OfQces  à  Florence  (d'après  une  phologi*apliie  et  un  moulage). 
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toujours  égale,  inaccessible  à  l'ivresse  du    succès,  comme  au  res- 
sentiment de  l'outrage.  Un  de  ses  ennemis,  homme  bas  et  vil,  s'at- 
tacha tout  un  jour  à  ses  pas  sur  la  place  publique  en  l'injuriant, 
et  le  poursuivit  encore  de  ses  insultes  quand   il  rentra  chez  lui   : 
Périclès   ne   se  retourna   même  pas;   mais,  arrivé   à  sa  demeure, 
il  appela  un  esclave  et  lui  ordonna 
de  prendre  un  flambeau  et  de  re- 
conduire   cet    homme.    Point     de 
bruyants  plaisirs;  il  refusait  toute  in- 
vitation à  des  festins  ou  à  des  fêtes. 
Jamais  on  ne  le  voyait  hors  de  sa 
maison,  si  ce  n'était  pour  aller  au 
conseil  ou  à  la  place  publique.  Afin 
de  n'être  point  détourné  des  affaires 
de  l'État  par  le  soin  de  sa  fortune 
particulière,  et  peut-être  aussi  pour 
que  sa  frugalité  fût  connue,  il  faisait 
vendre  chaque  année  et  à  la  fois 
tous  les  produits  de  ses  terres;  et 
chaque  jour  il  envoyait  acheter  au 
marché  ce  qu'il  fallait  pour  l'entre- 
tien de  sa  maison,  où   régnait  une 
économie  sévère.  Non  qu'il  fût  d'hu- 
meur triste  et  farouche;  à  ses  loi- 
sirs, il  recevait  quelques  amis  et  se 
reposait   de  ses  travaux  en  causant 
d'art   avec    Phidias,   de   littérature 
avec  Euripide  et  Sophocle,  de  philo- 
sophie avec  Protagoras,  Anaxagore  ou  Socrate.  La  Milésienne  Aspasie, 
lien  de  cette  société  des  plus  beaux  génies,  jetait  sur  toute  question  les 
grâces  d'un  esprit  inimitable  qui,  bien  plus  que  sa  beauté,  charmait 
Socrate  et  avait  séduit  Périclès. 

Cette  conduite  de  Périclès,  à  la  fois  si  réservée  et  si  digne,  était  la 
critique  des  libéralités  intéressées  de  Cimon,  comme  son  irrépro- 
chable  intégrité   ravivait,  par  un    heureux   constraste,   le  souvenir 

*  Hermès  en  marbre,  conservé  au  Vatican;  d'après  Visconti,  Iconografia  greca,  iav.  15% 
^*  5.  —  L*inscription,  gravée  tout  au  bas  de  la  gaine,  semble  douteuse  :  la  coiffure  non  plus  ne 
convient  pas  aune  Athénienne  du  cinquième  siècle.  La  désignation  est  donc  tout  à  fait  incer- 
taine, et  nous  donnerons  plus  loin  un  buste  où  Ton  peut  avec  plus  de  vraisemblance  reconnaître 
Aspasie.  CLBulLdeW  Inst.archeoL,  1869,  p.  69,  et  Archâol.  Zeitung,  1877,  p.  57  et  suiv. 
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Aspasie  *. 
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récent  des  rapines  de  Thémistocle.  Thucydide  et  Plularque  lui  rendent 
ce  témoignage  qu'il  n'augmenta  pas  d'une  drachme  le  bien  qu'il  avait 
hérité  de  son  père. 

Le  peuple  avait  donc  enfin  trouvé  un  chef  qu'il  pût  estimer  et  ne 
pas  craindre.  Aussi  lui  accorda-t-il  une  confiance  sans  bornes.  Jamais 
homme  n'eut  dans  Athènes  un  pareil  pouvoir;  et,  ce  qui  est  à  l'hon- 
neur du  peuple  et  de  son  chef,  jamais  pouvoir  ne  fut  acquis  et  con- 
servé par  des  voies  plus  pures.  Sans  titre  particulier,  sans  commande- 
ment spécial*,  (c  et  par  la  seule  autorité  de  son  génie  et  de  ses  vertus,  » 

Périclès  fut,  durant  quinze  années,  aussi 
maître  dans  Athènes,  et  plus  noblement, 
qu'Auguste  dans  Rome,  Maintes  fois  il  gour- 
manda  impunément  cette  foule  si  volage, 
assure-t-on,  et  si  capricieuse;  le  scrutin  de 

Drachme  d'Alhèncs*.  it     »        •  •     /•  •      i    mi 

1  ostracisme,  qui  frappa  son  rival  Thucy- 
dide, ne  s'ouvrit  pas  pour  lui.  Un  ancien  dit  bien  «  qu'on  ne  pouvait 
tenir  le  peuple,  non  plus  qu'un  jeune  cheval  à  qui  l'on  a  ôté  la  bride, 
et  qu'il  prit  une  audace  telle,  qu'il  ne  voulut  plus 
obéir,  mais  mordit  un  jour  l'Eubée,  et  un  autre 
ûv^      jour  s'élança  sur   les  îles.  »  La  comparaison  est 
,   plaisante;  mais  c'est  de  l'histoire  écrite  avec  des 

Monnaie  d'or  d  Athènes ^    *  i  t^i  i>  * 

pamphlets.  Plutarque  1  a  prise  en  effet  aux  poètes 
comiques.  11  faut  se  bien  représenter  les  Athéniens  de  ce  temps 
non  comme  la  plèbe  ignoble  de  Rome,  qui  n'avait  qu'un  souci, 
du  pain  et  des  jeux,  mais  comme  une  aristocratie  élevée  par  ses 
goûts,  son  élégance,  sa  culture  intellectuelle  et  l'habitude  du  com- 
mandement, au-dessus  de  la  condition  ordinaire  des  autres  peu- 
ples*. La  populace,  à  Athènes,  comprenait  les  esclaves,  les  étran- 

*  Périclès  fut  bien  élu  chaque  année  stratège  ;  mais  c'est  un  titre  qu'il  partageait  toujours 
avec  neuf  collègues,  et  il  ne  fut  jamais  archonte.  Ahrens  et  Mûller  veulent  qu'un  des  dix 
stratèges  ait  eu  une  autorité  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  ses  collègues,  comme,  plus 
tard,  le  stratège  ênl  rà  07:Xa  de  l'époque  romaine;  qu'ainsi,  dans  l'expédition  de  Samos,  Périclès 
n*ait  eu  que  des  collègues  subordonnés.  C'est  aussi  l'opinion  de  Gurtius.  A  Marathon,  on 
avait  jugé  bon  de  reconnaître  à  chaque  stratège  une  autorité  supérieure  pour  sou  jour  do 
commandement  ;  Texpérience  avait  dû  apprendre  que  Tunité  de  commandement  était  encore 
bien  plus  nécessaire  durant  une  expédition  lointaine.  Aussi  je  pense  que  ce  que  l'on  ûi  un 
jour  pour  Aliltiade  fut  fait  souvent  pour  Périclès,  sans  qu'on  lui  ait  déféré  à  Athènes  une 
autorité  supérieure. 

'  Tète  casquée  d'Athéna,  h  droite.  %  A6E.  Chouette  debout  à  droite;  dans  le  champ,  la 
branche  d'olivier  et  une  tête  de  Méduse,  de  face,  en  symbole, 
s  Chouette  debout  à  gauche.  ^.  Carré  creux.  (Beulé,  Monnaies  d'Athènes,  p.  64.) 

*  ((  Quels  hommes,  en  général,  que  les  Athéniens!  et  quelle  ville  qu'Athènes!  quelles  lois! 
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gers,  les  métèques,  cette  foule  de  plus  de  cent  mille  âmes  qui  encom- 
brait la  ville  et  le  Pirée;  l'aristocratie,  c'était  les  quinze  à  vingt  mille 
citoyens  qui,  seuls,  jugeaient  et  légiféraient,  qui  nommaient  aux 
charges,  que  seuls  ils  remplissaient,  et  qui  décidaient  du  sort  de  la 
moitié  de  la  Grèce.  Encore  leur  assemblée  souveraine  comptait-elle 
rarement  cinq  mille  membres  présents*. 

quelle  police  !  quelle  valeur  !  quelle  discipline  !  quelle  perfection  dans  toutes  les  sciences  et 
dans  tous  les  arts  !  Mais  quelle  politesse  dans  le  commerce  ordinaire  et  dans  le  langage  ! 
Théophraste»  ce  parleur  agréable,  cet  homme  qui  s'exprimait  divinement,  fut  reconnu  étran- 
ger et  appelé  de  ce  nom  par  une  simple  femme  de  qui  il  achetait  des  herbes  au  marché,  et 
qui  reconnut,  par  je  ne  sais  quoi  d*attique  qui  lui  manquait,  que  les  Romains  ont  depuis 
appelé  urbanité»  qu'il  n'était  pas  Athénien  ;  et  Cicéron  rapporte  que  ce  grand  personnage 
demeura  étonné  de  voir  qu'ayant  vieilli  dads  Athènes,  possédant  si  parfaitement  le  langage 
attique,  et  en  ayant  acquis  Taccent  par  une  habitude  de  tant  d'années,  il  ne  s'était  pu  donner 
ce  que  le  simple  peuple  avait  naturellement  et  sans  nulle  peine.  »  (La  Bruyère,  Discours  $nr 
Théophraste.)  [   ,         , 

*  Hérodote,  VI,  97,  et  Aristophane,  dans  Lysùlrata^  parlent  de  30  000  citoyens  ;  ce  sont  des 
chiffres  en  l'air.  Plutarque  (Périclès,  37)  cite  le  recensement  de  444,  qui  fit  reconnaître 
i4040  citoyens  véritables;  5000  individus  qui  avaient  usui*pé  ce  titre  furent  vendus  comme 
esclaves.  Mais  ces  usurpations  étaient  fréquentes;  aussi  le  chiffre  de  la  population  sou- 
veraine ne  variait  pas  seulement  par  les  naissances  et  les  morts.  Selon  Démosthène,  Contre 
Âritiogitonj  ou  Fauteur  de  ce  discours,  Athènes  avait  20000   citoyens  :  c'est  le  nombre 
qu'Aristophane  donne  dans  les  Guêpe$  et  celui  qu'on  peut  tirer  des  listes  de  Thucydide, 
lorsqu'il  énumère  avec  Périclès  les  forces  d'Athènes  au  commencement  de  la   guerre  du 
Péloponnèse  :  pour  l'armée  active  quelques  centaines  de  cavahers  et  13000  hoplites;  pour 
garder  les  forteresses,  16000  autres  hoplites  comprenant  les  vieillards,  les  jeunes  gens  de  18 
à  20  ans  et  les  métèques;  ceux-ci,  certainement  de  beaucoup  les  plus  nombreux.  Si,  de  ce 
chiffre  de  20000  citoyens,  vous  ôtez  les  vieillards  qui  ne  veulent  plus  s'occuper  des  affaires 
publiques,  les  absents  pour  commerce  ou  voyages,  les  clérouques  (voyez  plus  loin)  et  ceux 
qui,  établis  dans  l'Attique,  ne  se  souciaient  pas  de  faire,  les  jours  d'assemblée  ou  d'assises 
judiciaires,  le  voyage  d* Athènes,  vous  trouverez  qu'il  ne  restait  que  quelques  milliers  de 
citoyens  prenant  part  au  gouvernement  de  la  république.  Thucydide,  qui  a  fait  la  remarque 
que  rarement  l'assemblée  ordinaire  s'élevait  à  5000  membres,  montre  (Q,  i4  et  18)  que 
Tobligation  de  venir  s'enfermer  dans  la  ville  à  rapproche  des  Lacédémonieus,  était,  «  pour 
des  hommes  habitués  à  vivre  aux  champs,  une  dure  nécessité,  ....peu  d'entre  eux  ayant 
une  habitation  dans  Athènes.  ))  Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  le  nombre  des  citoyens  pleno 
jure  fût  si  petit;  il  s'en  trouvait  bien  moins  à  Sparte,  moins  encore  à  Épidaure,  où  Plu- 
tarque (Questions  grecques,  I)  n'en  comptait  que  180,  à  Héraclée,  à  Cnide,  à  Istros,  à  Théra, 
etc.  C'était  chose  grave  pour  une  ville  grecque  que  de  conférer  son  droit  de  cité,  car  c'était 
accorder  en  même  temps  aux  nouveaux  venus  le  partage  des  droits  religieux,  fxETsîvai  tûv 
tspâ>v,  et  il  y  avait  à  craindre  que  les  divinités  poliades  n'en  fussent  point  satisfaites.  Mais 
c'était  par  là  qu'une  cité  pouvait  grandir.  Le  chiffre  des  faux  citoyens  d'Athènes  en  444 
prouve  que  l'usurpation  du  droit  de  cité  était  fréquente  dans  cette  ville,  et  cette  heureuse 
facilité  a  permis  aux  Athéniens  de  combler  les  vides  que  la  guerre,  l'émigration,  la  peste 
et  les  naufrages  faisaient  dans  leur  population  :  après  la  désastreuse  guerre  du  Péloponnèse, 
ils  étaient  aussi  nombreux  qu'auparavant.  C'était  du  reste  une  sorte  d'axiome   en  Grèce 
qu'une  cité  ne  devait  compter  qu'un  nombre  restreint  de  citoyens.  On  sait  de  quel  chiffre  se 
contentaient  Platon  et  Aristote.  Hippodamos,  l'auteur  d'un  traité  de  Politique^  n'en  voulait 
pas  dans  sa  cité  modèle  plus  de  10000.  A  en  croire  Diodore  (XVIII,  18,  4),  la  réforme  consti> 
tutionnelle  de  322,  qui  réduisit  le  nombre  des  citoyens  à  neuf  mille,  en  força  douze  mille 
autres,  qui  possédaient  moins  de  2000  drachmes,  à  aller  chercher  fortune  ailleurs. 

IJ.  —  20 
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A  ce  point  de  vue,  tout  s'éclaircit  et  s'explique.  Périclès,  pour  con- 
solider une  domination  nécessaire,  fit  ce  que  la  force  des  choses 
produisait  d'elle-même  :  il  constitua  à  la  tête  de  cet  empire  une 
classe  privilégiée  dont  il  chargea  ses  artistes  et  ses  poètes  d'élever 
chaque  jour  les  sentiments.   Traduisons  donc,  quand  il  s'agit  des 

Athéniens  de  ce  temps,  le  mot  peuple  par 
celui  de  noblesse  ou  de  corps  aristocra- 
tique. 

Le  nom  de  Périclès  reviendra  sans  cesse 
dans  ce  chapitre.  Cependant  il  ne  peut  être 

Le  Conseil  pei*sonniflé  ".  '  *  * 

question  pour  lui  de  dictature,  à  moins  qu'on 
n'entende  par  ce  mot  l'empire  de  la  raison  et  de  l'éloquence.  Les 
anciennes  institutions  continuaient  à  fonctionner.  Toute  proposition 
était  présentée  au  conseil  des  Cinq-cents,  qui  l'examinait  et,  s'il  la 
jugeait  bonne,  la  renvoyait  comme  projet  de  décret,  TrpoSouXevjta,  à 
l'assemblée  du  peuple,  où  les  prylanes  la  portaient.  La  décision  ap- 
partenait donc  au  peuple  seul,  mais  avant  le  vote,  il  écoutait  ou  re- 
gardait Périclès. 


M. -ORGANISATION   DE   L'EMPIRE  ATHÉNIEN. 

Toute  l'administration  de  Périclès  peut  être  ramenée  à  deux  ordres 
de  faits  : 

1**  Consolider  la  domination  athénienne  ; 

2"  Rendre  Athènes  et  le  peuple  athénien  dignes  de  leur  empire. 

Étudions  ses  efforts  dans  cette  double  voie. 

Aristophane  prétend  qu'Athènes  commandait  à  mille  cités,  chiffre 
évidemment  exagéré.  Nous  n'en  connaissons  que  280;  il  est  vrai 
que  nous  ne  les  connaissons  pas  toutes.  Ces  villes  étaient  de  Irois 
sortes  :  sujettes,  alliées  ou  colonies  athéniennes. 

Les  conquêtes  de  Cimon  et  de  Périclès  avaient  donné  à  Athènes 


*  Tessèro  en  plomb;  diaprés  les  Monum.  deW  ImL  archeoL,  VHI,  tav.  32,  n'  281  (cf.  Annali, 
1866,  p.  554,  et  0.  Bcnndorf,  mémoire  cité,  dans  la  Zeitschrifl  fur  die  cettetreichischen  Gymna- 
sien,  XXVI  (1875),  p.  600).  —  Au  droit,  tête  de  femme  avec  une  couronne  d'olivier,  et  une 
boucle  d'oreille;  dans  le  champ  Tinscription  BOAH  (=pou\7[).  Au  revers,  tête  de  femme 
avec  la  sphendoné.  Cette  tessère  est  un  jeton  de  présence  que  les  membres  du  conseil 
échangeaient  contre  leur  indemnité,  qui  était  d'une  drachme  par  jour  (voy.  plus  haut, 
p.  113).  Pour  la  personniûcation  du  Conseil,  voy.  le  bas-relief  publié  au  premier  volume, 
p.  396. 
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Égine  et  TEubée,  les  deux  boulevards  de  TAttique,  Thasos,  qui  com- 
mande la  côte  de  Thrace,  Naxos,  à  mi-chemin  de  l'Asie,  Éion,  la  clef 
de  la  Macédoine,  enfin  une  foule  de  points  au  nord  de  la  mer  Egée  et 
dans  la  Chersonèse.  Les  Messéniens  occupaient  pour  elle  Naupacte, 
qui  commandait  l'entrée  du  golfe  de  Corinthe.  Trois  conditions 
avaient  été  imposées  aux  sujets  :  démanteler  leurs  villes,  ou  au  moins 


Vue  des  ruines  du  temple  d'Alliéna,  à  É^nne  '. 

les  fortifications  des  ports,  livrer  leurs  vaisseaux  de  guerre,  payer  un 
tribut. 

La  confédération  dont  Aristide  avait  arrêté  les  bases  s'était  peu  à 
peu  changée,  pour  Athènes  en  suzeraineté,  pour  les  alliés  en  dépen- 
dance. Ce  changement  résultait  de  la  nature  des  choses  :  il  était  inévi- 
table que  la  confédération  se  briserait  ou  serait  remplacée  par  un 
empire  athénien*.  Du  jour  où  ils  avaient  accepté  l'offre  de  Cimon,  de 
donner  leurs  vaisseaux  et  de  l'argent  au  lieu  de  soldats,  les  alliés 


*  D'après  une  photographie.  La  vue  est  prise  de  Test.  Cf.,  au  tome  I",  la  p.  497. 

*  Thucydide,  I,  99.Heeren,  Idées  sur  le  Commerce,  t.  VIT,  p.  192,  dit  :  «  Celui  qui  connaît 
la  nature  d'une  confédération  et  la  difûculté  de  la  maintenir  accordera  qu'il  était  presque 
impossible  d'éviter  l'apparence  d'abuser  de  la  suprématie;  ce  qui  parait  à  l'un  un  abus 
semble  à  l'autre  un  moyen  nécessaire  pour  atteindre  le  but.  »  Ajoutons  une  cause  très  active 
denipture  :  la  haine  de  toutes  les  aristocraties  contre  la  démocratie  athénienne,  dont  l'éclat 
seul  était  pour  elles  un  danger  de  mort. 
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.avaient  laissé  toutes  les  forces  de  la  ligue  se  concentrer  dans  Athè- 
nes, toute  Thabileté,  tout  l'orgueil  militaire  devenir  le  seul  partage 
(les  Athéniens.  Pendant  qu'ils  labouraient   et  trafiquaient,  Athènes 
portait  sur  tous  les  rivages  son  pavillon  victorieux.  En  vain  eussent-ils 
voulu  rompre  une  alliance  qui,  pour  le  moment,  paraissait  sans  but» 
Athènes  avait  le  droit  de  leur  rappeler  l'honorable  fondement  de  son 
empire,  et  le  serment  des  confédérés,  et  les  sacrifices,  et  les  boules 
de  fer,  rougies  au  feu,  solennellement  jetées  à  la  mer  en  signe  que 
l'alliance  devait  être  perpétuelle.  Elle  pouvait  dédaigner  l'impopu- 
larité encourue   en  remplissant  un    devoir  impérieux*;   bien   plus, 
montrer  du  doigt  les   flottes  phéniciennes  prêtes  à  sortir  de   leurs 
ports,  si  elle  retirait  ses  escadres,  et  partout  la  piraterie  renaissant 
pour  peu  qu'elle  cessât  de  faire  la  police  des  mers.  Ils  acceptaient 
donc  cette  domination  nécessaire,  sous  laquelle  au  moins  leur  com- 
merce prospérait.  A  l'époque  où  nous  sommes,  c'était  de  la  recon- 
naissance, non  de  la   haine,  qu'ils  avaient  pour  la  glorieuse    cite. 
Lcmnos  lui  faisait  hommage  d'une  statue  de  bronze  de  Minerve*,  la 

Leinniennej  le  premier  ouvrage  sur  lequel 
Phidias  ait  inscrit  son  nom,  et,  au  témoi- 
gnage de  Pausanias  et  de  Lucien,  la  plus 
belle  de  toutes  ses  statues  de  déesses.  Ce 
fut  même  la  ville  tenant  le  second  rang  dans 

Monnaie  de  Lennios*.  ,  n»  i»      ..  o  •     i  j 

la  confédération,  Samos,  qui  demanda  que 
le  trésor  commun  déposé  à  Délos,  800  talents,  fût  transporté  à 
Athènes  pour  y  être  hors  de  l'atteinte  des  Péloponnésiens  (vers  460). 
La  contribution  en  argent  fut  augmentée  :  de  460  talents,  on  la  porta 
à  600*.  Mais  celte  augmentation  fut  probablement  due  à  l'introduction 
de  nouveaux  membres  dans  l'alliance.  Eut-elle  pesé  seulement  sur 
les  anciens,  qu'ils  l'eussent  à  peine  sentie;  car,  de  479  à  445,  l'ar- 
gent, bien  plus  abondant  en  Grèce,  baissa  certainement  de  valeur, 
et  une  aggravation  d'un  tiers  dans  l'impôt  ne  fit  guère  que  payer 
la  différence \  Aussi  ne  voit-on  s'élever  sur  ce  point  aucune  récla- 


*  Thucydide,  I,  75-76;  II,  65. 

*  Le  buste  en  marbre  de  Pallas  Alhéna,  publié  à  la  pîigo  157,  d'après  une  photographie,  est 
ï'onservé  dans  la  Glyptothèque  de  Munich  (n*  92). 

5  Tùte  casquée  de  Pallas,  à  droite,  i^.  AUMNAIUN.  Satyre  debout  à  droite;  devant  lui, 
peut-être  un  autel  de  Bacchus.  (Bronze.) 

*  Par  des  causes  qu'on  trouvera  exposées  dans  Busolt,  Der  Plwros,  etc.,  dans  le  Philologus, 
t.  XLI,  p.  652  et  suiv.,  ces  chiffres  variaient  beaucoup. 

'  D*après  deux  passages  de  Plutarque  et  d'Aristophane,   on  pourrait   conclure  que,  de 


PALLAS  ATHÉNA.   (Yoy.  p.  156,  n.    2.) 
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mation;  et  ils  n'avaient,   quoi  qu'on  avance  tous  les  jours,  d'autre 
accusation  à  porter  contre  Athènes  que  leur  inévitable  dépendance. 
Les   Mytiléniens    révoltés    ne  disent    pas    autre 
chose,  et  l'orateur  d'Athènes  à  Sparte   raffirme. 
Les  alliés  conservaient  leurs  lois,  leur  constitu- 
tion  intérieure,  lors  même    que   celle-ci    était, 
comme  à  Samos,  à  Chios  et  à  Lesbos,  contraire  au 
principe  démocratique.  Ce  ne  fut  que  durant  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse  qu'il  devint  de  principe,  à    Athènes,   de    combattre    partout 


Ilecté  deMytilènc». 


7^^mw^^zS^.~M^ 


Vue  de  Délos  '. 


Taristocratie,  que  partout  Lacédémone  relevait.  Ils  gardaient  aussi 
le  droit  de  guerre  privée  :  le  différend  entre  Samos  et  Milet  en 
est  la  preuve;  et  Athènes  continua  si  bien  de  les  tenir  pour  de 
véritables  États,  que  Périclès  leur  adressa  des  ambassadeurs,  lors- 


Solon  à  Périclès,  le  pouvoir  de  Targenl  baissa  de  5  «n  1,  ou  des  î2/5.  Kn  France,  il  a  baissé, 
de  1814  seulement  à  1849,  de  10  à  8,  ou  de  1/5.  (Léon  Faucher,  Revue  des  Deux  Mondes, 
juin  1849.) 

*  Tète  diadémée  de  femme  vue  de  trois  quarts  (peut-être  Sappho).  ^.  Tête  de  bœuf  h 
gauche,  dans  un  carré  creux.  (Hecté  en  éleclrum.) 

*  D'après  VExpédilion  scientifique  de  Morée,  1. 111,  pi.  2. —  La  vue  est  prise  à  une  faible  dis- 
tance du  port  ;  au-devant  sont  les  restes  du  temple  d'Apollon  ;  au  fond,  à  gauche^  se  voit 
l'acropole  ou  le  mont  Cynthe,  et  à  droite  les  ruines  du  théâtre.  L'École  française  d'Athènes 
a  Tait  à  Délos  de  très  importantes  fouilles,  dont  nous  publions  plus  loin  le  plan. 
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qu'il  en  envoya  dans  le  Péloponnèse  et  la  Béotie  pour  le  congrès 
panhellènique  qu'il  songea  un  instant  à  réunir.  Athènes  eut  un 
tort,  celui  de  laisser  tomber  en  désuétude  l'assemblée  de  Délos.  Elle 
aurait  dû  conserver  à  ses  alliés  cette  participation  peu  gênante  pour 
elle-même  à  la  discussion  des  intérêts  de  la  ligue.  L'idée  de  maîtres 
et  de  sujets,  qui  poussa  les  uns  à  la  révolte  et  les  autres  à  la  vio- 
lence, ne  se  serait  pas  enracinée  dans  les  esprits.  Mais,  pour  que  les 
Athéniens  refusassent  cette  domination  sans  contrôle,  qui  d'elle-même 
leur  venait,  quelle  abnégation  ne  leur  eût-il  pas  fallu?  Us  n'ont  point 
été  un  peuple  de  sages;  où  s'en  est-il  trouvé?  Périclès  lui-même  n'y 
pensa  point.  Dès  qu'Athènes  tenait  les  mers  libres  et  les  Perses  éloi- 
gnés, nul,  disait-il,  n'avait  de  comptes  à  lui  demander*. 

La  cessation  de  la  diète  de  Délos  entraîna  une  autre  innovation.  En 

formant  la  confédération,  les  alliés  avaient  très 

certainement  décidé  que  la  diète  jugerait  toutes 

les  affaires  fédérales.  Ce  droit  passa  de  Délos  à 

Athènes  avec  la  garde  du  trésor  commun,  et  elle 

Monnaie  dor  d'Athènes».  ^^^  cxcrcée  par  les  héliastcs.  Mais  cette  juridiction, 

bornée  dans  l'origine  à  toute  cause  xegardée  comme 

une  infraction  à   l'alliance,  empiéta  peu  à  peu  sur  la  juridiction 

civile'.  Cet  empiétement  fut  favorisé  par   l'assentiment  des  petites 

cités,  qui  se  trouvèrent  ainsi  protégées 
contre  la  violence  des  grandes;  et  par 
l'idée  familière  aux  Grecs,  malgré  leur 
égoïsme  municipal,  d'une  justice  quel- 
quefois cherchée  et  rendue  hors  de  leurs 
^'^    u     J.4      *  murs. 

Didrachme  d  Argos  *. 

Ce  recours  à  des  juges  étrangers 
n'était  pas  une  coutume  inconnue  à  la  Grèce  ;  les  Éginètes  faisaient 
décider  leurs  différends  à  Épidaure'.  Quand  Argos  song^ea,  en  421,  à 

*  Périclès  disait  que  les  Athéniens  ...x.pT)|iaTcov  jùv  oux  ôçs/Xouat  toîç  aufi.|ia/^otî  Xdyov.  (Plu- 
tarque,PM*c/é«,  12.)  Non-seulement  ils  ne  rendaient  pas  décomptes,  mais  ils  stipulaient  seuls 
au  nom  de  tous.  Ainsi  ils  exclurent  les  Mégariens  de  tous  les  ports  des  alliés.  .  . 

^  Tête  d*Athéna,  casquée  à  droite.^.  A6E.  Chouette  de  face,  les  ailes,  éplpyées.- {Beulé, 
monnaies  d'Athènes,  p.  64.)  > 

^  Thonissen,  le  Droit  pénal  à  Athènes,  p.  2M.  < 

♦  Tête  diadémée  déliera,  à  droite,  i^.  APrEIÛN.  Diomède  emportant  le  palMium.. 

»  Hérodote,  V,  83.  M.  Bœckh  dit  même  (III,  16)  :  «  Athènes  agit  de  la  sorte,  vraisembla- 
blement, à  rexemple  de  Thèhes,  d'Élis,  d'Argos  et  de  beaucoup  d'autres.  »  Les  Italiens  du 
moyen  âge  demanderont  ainsi  h  leurs  voisins  des  podestats,  pour  être  assurés  d'une  justice 
plus  impartiale.  


L'EMPIRE  ATHÉNIEN   AVANT  LA  GUERRE   DU  PÉLOPONNÈSE.    161 

former  une  confédération  dont  Sparte  et  Athènes  seraient  exclues, 
elle  décida  qu'on  n'y  admettrait  que  des  villes  ayant  leur  constitution 
propre  et  une  juridiction  indépendante*.  Il  y  en  avait  donc  qui  man- 
quaient de  l'une  ou  de  l'autre.  Les  Péloponnésiens  avaient  aussi  un 
tribunal  fédéral,  où  les  Spartiates  citèrent  Athènes  bien  souvent. 

Celte  autorité  judiciaire  d'Athènes  sur  ses  alliés  s'étendit  comme 
son  autorité  politique.  Il  ne  put  y  avoir  de  sentence  de  mort  prononcée 
qu'à  Athènes,  sans  doute  pour  cause  politique*;  tout  différend  entre 
citoyens  de  deux  villes,  peut-être  même  tout  litige  dépassant  une  cer- 
taine somme,  y  fut  porté'.  De  là  des  relards,  des  frais  de  voyage  et  de 
séjour  fort  préjudiciables  aux  alliés,  mais  très  probablement  aussi 
une  justice  plus  à  l'abri  des  passions  locales.  Thucydide  le  dit  :  les 
alliés  préféraient  avoir  le  peuple  entier  d'Athènes  pour  juge,  car  cette 
justice  populaire  était  leur  refuge  et  leur  défense  contre  les  excès  des 
grands*.  Et  ailleurs  :  «  Dans  leur  commerce  avec  nous,  les  alliés  sont 
habitués  à  la  plus  parfaite  égalité.  Nous  sommes  soumis  aux  mêmes 
lois  d'après  lesquelles  ils  sont  jugés,  et  nous  perdons  souvent  nos 
procès  contre  eux  \  »  Cette  intervention  dans  l'administration  inté- 
rieure des  cités  ne  deviendra  une  véritable  gêne  que  durant  la  guerre 

*  Thucydide,  Y,  27  :  IÎtiç  aÙTovofJid;  zi  eori  xatt  S^xatç  taaç  xai  b^uoiaç  Si^oiai. 

*  C'est  du  moins  ce  qui  semble  résulter  du  discours  d*Ântiphon,  Sur  le  meurtre  (THérode 
(chap.  7). 

*  Le  sycophante  d'Aristophane,  dans  les  OiseatiXy  se  donne  le  titre  d'accusateur  des  îles, 
xXrjTTjp  eîixt  vTjaitoTixdç....  «  Je  suis,  dit-il,  un  dénicheur  de  procès,  et  je  rôde  autour  des  villes 
pour  les  citer  en  justice  »  (vers  1422-1425).  Xénophon  montre  aussi  dans  la  République  des 
Athéniens  {ad  /in.)*  qu'une  multitude  de  procès  des  alliés  étaient  jugés  à  Athènes.  Mais  ce  livre 
esl-il  de  Xénophon?  Cette  question  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  controverses,  ainsi  que  celle 
de  la  date  de  la  naissance  de  Xénophon.  Lelronne  (Vie  de  Xénophon)  doime  445;  Croiset  (Xéno- 
pAon),  455;  Curtius,  43i,  Grote  et  Belot,  450.  Le  dernier  (la  RépubL  d Athènes)  suppose  que  le 
mémoire  sur  la  République  d'Athènes  a  été  composé  par  Xénophon  en  578.  Curtius,  Kirch- 
hoff,  etc.,  en  mettent  la  rédaction  par  un  auteur  inconnu  en  425,  et  cette  date  paraît  la  plus 
vraisemblable.  En  efiel,  il  ne  peut  être  de  Xénophon,  car  il  montre  Athènes  dans  toute  sa  puis- 
sance, et  Xénophon  n'est  arrivé  «i  l'âge  d'homme  qu'au  temps  des  désastres.  Une  phrase  sur 
les  satires  du  théâtre  prouve  que  le  livre  a  été  composé  avant  la  représentation  des  Cheva- 
lien  et  des  Guêpes.  M.  Adalbert  Roquette  (De  vita  Xenophontis,  1884)  regarde  comme  apo- 
cryphes la  République  des  AthénienSy  V Apologie,  VAgésilas  et  les  Lettres, 

*  ...TÔv  oï  Bfjpiov  ^ûv  TE  xaïa^u-piv  £ivat  xal  Ixeivwv  [xaXôv  xa^aOûv]  aoi^poviarriv.  (Thucydide, 
Vni,  48,  6.)  J'ai  montré  ailleurs  combien  il  était  difficile  à  un  sujet  de  Rome  d'obtenir  justice 
d'un  consul  ou  d'un  préteur.  D  n'y  a  pas  plus  à  comparer  la  condition  des  sujets  dans  les 
deux  empires,  que  l'organisation  aristocratique  des  tribunaux  romains  du  dernier  siècle  de 
la  République,  où  tout  était  à  vendre,  avec  les  ôtxaoTTjpia  athéniens,  qui  obéissaient  plus 
quelquefois  à  la  colère  ou  à  la  pitié  qu'à  la  justice  et  à  la  raison,  mais  qui  du  moins  ne  pou- 
vaient pas  être  achetés,  à  cause  du  nombre  de  leurs  membres.  En  France  même,  n'arrive-t- 
il  pas  souvent  qu'un  délit  est  déféré,  pour  cause  de  suspicion  légithne,  h  un  tribunal  autre 
que  celui  du  lieu  où  le  délit  a  été  commis? 

»  1,  77. 

II.  —  21 
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du  Péloponnèse,  quand  Athènes  sera  contrainte,  pour  sa  propre 
défense  et  pour  celle  d'un  empire  utile  à  la  Grèce,  de  frapper  de  nom- 
breuses réquisitions  sur  ses  alliés,  et,  ce  qui  était  une  double  faute, 
de  fermer  les  yeux  sur  les  excès  de  quelques-uns  de  ses  agents'.  Accou- 
tumés aux  bienfaits  qu'ils  devaient  à  la  protection  des  flottes  athé- 
niennes, les  alliés  finirent  par  oublier  ce  service,  et  ne  sentirent 
plus  que  leur  double  sujétion  financière  et  ju- 
diciaire. L'oligarchie  partout  étouffée  attendit 
pour  se  relever  une  occasion  favorable;  la  guerre 
du  Péloponnèse  la  lui  fournira. 

Certaines  cités  échappèrent  à  cette  condition. 
Chios,   Samos,  Lesbos,   peut-être   aussi  Potidée, 
qui,  malgré  son   origine  dorienne,  demanda  à 
être  reçue  dans  l'alliance,  n'étaient  pas  soumises  à 
l'obligation  de  reconnaître  pour  certains  cas  la  juridiction  des  héliastes. 
Gardant  leurs  soldats,  leurs  vaisseaux  et  leurs  fortifications,  sans 

payer  tribut,  et  fournissant  un  contin- 
gent militaire,  ces  villes  étaient,  à  vrai 
dire,  les  seules  pour  qui  subsistât  la 
primitive  alliance.  Mais  Athènes  ne 
pouvait,  ne  devait  pas  plus  leur  per- 
mettre qu'aux  petites  cités  d'en  sortir. 
Il  était  juste  que  toutes  contribuassent 
aux  frais  d'une  sécurité  dont  toutes  profitaient*.  Samos  pourtant  voulut 
s'en  affranchir.  Un  différend  s'était  élevé  entre  cette  ville  et  Milet.  Il  en 
résulta  une  guerre  où  les  Milésiens  eurent  le  dessous.  Mais  un  parti 


Monnaie  de  Samos*. 


Tétradrachme  de  Potidée'. 


*  Ils  envoyaient  des  épiscopes  ou  surveillants  et  des  çtSXaxEç  ou  gardiens,  pour  contrôler 
la  conduite  des  alliés  et  les  maintenir  dans  l'alliance.  (Harpocration,  s.  v.  IniaxoKoi;  Sainte- 
Croix,  Introd.  h  son  HisL  d'Alex,,  p.  17.)  Ces  surveillants,  que  nous  connaissons  mal,  ont  dû 
être  lobjet  de  la  haine  des  alliés. 

«  2AMIQN.  Ândroclos,  fondateur  des  colonies  d'Éphèse  et  de  Samos,  debout,  devant  une 
galère,  tenant  un  sceptre  et  une  patère.  (Revers  d'une  monnaie  de  bronze  à  Teffigie  de  Tem- 
pereur  romain  Philippe  père.) 

'  Poséidon  Hippios,  armé  du  trident,  sur  un  cheval  à  droite;  dessous,  une  étoile;  devant,  la 
lettre  P,  initiale  du  nom  de  Potidée.  i^.  Carré  creux. 

*  Cf.  Thucydide,  I,  75,  76,  99.  Dès  qu'on  apprit  en  Asie  le  désastre  des  Athéniens  en  Sicile, 
les  satrapes  exigèrent  le  tribut  des  villes  grecques,  qu'elles  ne  payaient  pas  depuis  plus  de 
cinquante  années  (Thucyd.,  VIII,  5).  La  flotte  athénienne  couvrait  également  les  Grecs  siciliens 
et  italiotes.  De  480  à  410,  Carthage  n'osa  diriger  contre  eux  une  seule  attaque,  craignant 
d'appeler  sur  elle  les  armes  de  la  grande  cité.  Cf.  Thucydide,  VI,  34  :  Hermocrate  conseille 
aux  Syracusains  de  solliciter  le  secours  des  Carthaginois  qui,  dit-il,  aet  8ià  o<J6ou  eîgl  jatJ  koti 
'AOrjvaîoi  avTOÎ:  ItzX  ttjv  tco'Xiv  êaO<o<jiv. 
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démocratique  s'était  formé  à  Samos,  qui  ne  cherchait  que  roccasion 
de  renverser  la  faction  oligarchique,  alors  maîtresse  du  gouverne- 
ment :  ce  parti  se  joignit  aux  Milésiens  pour  invoquer  Tappui  d'Athè- 
nes. Les  Samiens  reçurent  Tordre  de  suspendre  les  hostilités,  et  de 
soumettre  la  contestation  à  un  tribunal  athénien.  Sur  leur  refus, 
Périclès  vint  à  Samos  avec  40  galères,  y  établit  une  constitution  dé 
mocratique,  leva  une  contribution  de  20  talents  pour  les  frais  de 


Athéna  cl  la  déesse  Parthénos,  ou  Athènes  et  Néopolis  personnifiées  ;  souvenir  d'un  traité  d'alliance 

entre  Athènes  et  Méopolis  de  Thrace  *. 


l'expédition,  et  emmena  comme  otages  50  jeunes  garçons  et  50  hom- 
mes faits,  qu'il  déposa  à  Lemnos. 

Une  troupe  de  Samiens  du  parti  vaincu  avait  fui  auprès  de  Pisuthnès, 
satrape  de  Sardes.  A  peine  les  Athéniens  étaient-ils  partis,  que  ces 
bannis,  aidés  de  Tor  du  satrape,  levèrent  700  hommes,  passèrent  à 
Samos  pendant  la  nuit,  et  y  renversèrent  le  gouvernement  démocra- 

*  Bas-relief  sculpté  en  tête  d'un  traité  d'alliance  (d'après  Schiine,  Griecfiûche  Reliefs,  Taf. 
VU,  n*48).  —  Athéna,  qui  personnifie  Athènes,  est  représentée  pressant  la  main  de  la  déesse 
Parlhénos  (PAPOENOS)  qui  personnifie  Néopolis  :  celle-ci  est  de  taille  inférieure.  Le  traité 
d'alliance  a  été  conclu  sous  Tarchontat  d'Elpinès  (['Em]  EAPINO  AP[yovToç]  ),  en  Tannée  356. 
Sur  le  Parthénon  de  Néopolis,  voyez  une  note  de  M.  Ileuzey  dans  les  Monum,  publiés  par 
VAssoc,  pour  Vcnc,  des  EL  gr.,  1875,  p.  27,  et  Mission  archéol.  de  Macédoine,  p.  457 
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tique.  Périclès  avait  laissé  dans  l'ile  une  faible  garnison  athénienne, 
ils  la  livrèrent  aux  Perses;  et,  avant  que  le  bruit  de  leur  audacieux 
coup  de  main  se  fut  répandu,  ils  enlevèrent  leurs  otages  déposés  à 
Lemnos.  Byzance  s'associa  à  ce  mouvement;  ils  tentèrent  même 
d'entraîner  le  Péloponnèse  à  une  guerre  générale  contre  Athènes  (440). 
Dans  une  assemblée  des  alliés  de  Sparte,  la  question  fut  vivement 
débattue*.  Corinthe,  fort  animée  elle-même  en  ce  moment  contre 
une  de  ses  colonies,  traita,  quoique  ennemie  d'Athènes,  la  conduite 
des  Samiens  de  rébellion  et  fit  rejeter  leur  demande;  dans  dix  ans, 
elle  plaidera  la  cause  contraire. 

Mais  ses  premières  paroles  étaient  fondées  en  droit.  I^s  alliés 
avaient  formellement  promis  de  rester  étroitement  unis  aux  Athéniens; 
plusieurs  inscriptions  nous  ont  conservé  la  formule  de  ces  engage- 
ments. 

Scrmi^nt  des  habitants  d'Erythrée  :  «  Je  ne  me  séparerai  pas  du 
peuple  d'Athènes,  ni  de  ses  alliés,  et  je  refu- 
serai de  suivre  quiconque  le  fera.  » 

Serment  des  sénateurs  de  Colophon  :  «  Nous 
ne  nous  séparerons  des  Athéniens  ni  en  actions 
ni  en  paroles;  et  soit  maudit  avec  tous  les  siens 
celui  de  nous  qui  manquera  à  cette  promesse.» 
Serment  des  citoyens  de  Chalcis  :  «  Je  ne  me  séparerai  des  Athé- 
niens ni  en  paroles  ni  en  actions;  si  quel- 
qu'un pousse  à  la  défection,  je  le  dénon- 
cerai aux  Athéniens'.  » 

Athènes  avait  donc  pour  elle  la  légalité, 
lorsqu'elle  contraignait  par  la  force  les 
confédérés  à  rester  dans  les  conditions  de 
l'alliance. 
A  la  nouvelle  de  la  révolution  opérée  à  Samos,  les  Athéniens  nom- 
mèrent pour  réprimer  l'insurrection  dix  généraux,  au  nombre  des- 
quels furent  Sophocle  et  Périclès.  Ils  avaient  sous  leurs  ordres  60  vais- 
seaux; une  partie  alla  surveiller  la  flotte  phénicienne,  que  les  grands 
de  Samos  n'hésitèrent  pas  à  appeler;  les  44  autres   battirent  les 


5lonnaie  de  Colophon  * 


Monnaie  dd  Chalcis^. 


«  Tlmcydide,  L  40. 

•  Télé  laurée  d'Apollon  Clarios  à  droite,  avec  de  longs  chevaux,  en  légende,  KO A0^ÛNI0[N]. 
^.  Lyre  dans  un  carré  creux.  (Argent.) 

5  Corpus  inscr.  Atlic,  t.  IV,  n"  27  a;  Foucart,  Revue  archéoL,  avril  1877,  p.  242;  P.Guiraud. 
De  la  condition  des  alliés^  p.  \  7. 

*  Roue  à  quatre  jantes,  i^.  Carré  creux  en  quatre  compartiments.  (Drachme.) 
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70  galères  de  Samos.  Des  secours  venus  d'Athènes,  de  Ghios  et  de 
Lesbos,  permirent  de  débarquer  dans  Tile  et  d'assiéger  la  capitale, 
tandis  que  Périclès  allait  croiser  avec  60  voiles  sur  les  côtes  de  la 
Carie,  à  la  rencontre  des  Phéniciens.  Si  les  Athéniens  avaient  pour 
chef  un  poète  tragique,  les  Samiens  étaient 
commandés  par  un  philosophe,  disciple  de 
l'austère  Parménide,  Mélissos,  qui,  redescendu 
de  ses  spéculations  abstraites  à  la  réalité,  se 
battit    bravement  :    il  surprit   et  coula  une  Monnaie  de  Sa,nos«. 

partie  de  la  flotte  athénienne,  défit  l'autre,  et 

introduisit  des  renforts  dans  la  ville.  Périclès,  aussitôt  accouru,  rejeta 
les  Samiens  dans  leurs  murs  qu'il  entoura  d'une  contrevallation,  et 
resserra  étroitement  le  blocus  avec  200  galères.  Les 
Samiens  se  défendirent  neuf  mois  entiers,  malgré 
la  famine  et  les  machines  nouvelles  dont  Périclès 
battait  leurs  murailles.  Cette  guerre  fut  poussée  avec 
tant  de  colère,  que,  de  part  et  d'autre,  les  prison- 
niers, dit  Plutarque*,  étaient  marqués  d'un  fer  chaud. 

t,  «  ,,    .  .       .  ,  ,  Monnaie  d'Athènes'. 

il  fallut  pourtant  se  rendre,  car  aucun  secours  n  ar- 
rivait ni  de  l'Asie  ni  du  Péloponnèse.  Les  Samiens  durent  renverser 
leurs  fortifications,  livrer  leurs  vaisseaux,  changer  leur  constitution 
et  rembourser  les  frais  du  siège,  plus  de  1200  talents,  payables  en 
un  certain  nombre  d'annuités  (439).  La  soumission  de  Byzance  suivit 
de  près. 

Cette  guerre  tint  quelque  temps  la  Grèce  en  suspens.  Elle  n'avait 
point  manqué  de  périls,  car  les  Perses  et  les  Péloponnésiens  n'atten- 
daient qu'un  revers  sérieux  des  Athéniens  pour  agir;  et  Thucydide  dit* 
que  Samos  fut  sur  le  point  de  ravir  à  la  cité  de  Cécrops  l'empire  de 
la  mer.  Cette  île,  en  effet,  avait  toujours  conservé  de  son  ancienne 
prospérité  une  marine  considérable,  qui  aurait  pu  devenir  le  noyau 

*  Tête  de  Héra,  vue  de  face.  ^.  SA.  Partie  antérieure  d'une  galère,  dessous,  nATPQN,  nom 
d  un  magistrat.  (Bronze.) 

*  Périclès.,  40;  mais  Thucydide  ne  dit  rien  de  ces  cruautés.  —  Plutarque,  itiV/.,  d'après 
Ephore,  parle  de  machines  de  guerre  que  Périclès  aurait  fait  construire,  pour  la  première  fois, 
devanl  Samos.  Ce  n'est  point  certain,  mais  Thucydide  (II,  76)  mentionne  celles  dont  les  Lacé- 
démoniens  se  servirent  devant  Platée.  C'est  le  commencement  de  l'artillerie  de  siège  que  les 
Grecs  d'Homère  et  de  Solon  n'avaient  point  connue. 

'  Revers  d'une  monnaie  de  bronze  d'Athènes.  Beulé  propose  timidement  d'y  reconnaître 
Cérès  dans  un  char  traîné  par  deux  dragons;  devant  le  char,  Proserpine,  et  derrière,  Diane 
Propyléenne.  (Beulé,  Monnaies  d'Athènes,  p.  291  et  295.) 

*  VIU,  76. 
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d'une  ligue  maritime.  Si  celte  guerre  eût  été  moins  sérieuse,  Périclès 
n'eût  pas  eu  la  présomptueuse  légèreté  de  la  comparer  au  siège  de 


Le  siège  de  Troie'. 

Troie,  qui,  disait-il,  avait  duré  dix  ans,  tandis  que  celui  de  Samos 
n'avait  duré  que  neuf  mois. 


*  Fragment  d'un  bas-relief  aujourd'hui  perdu  (d'après  un  dessin  d'E.  Sartis,  reproduit  dans 
0.  laliii,  Gnechiscli3  BUdachroniken,  Taf.  Il,  B.).Le  relief  était  analogue  »àla  Table  Iliaque  dont 
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On  doit  remarquer  plusieurs  choses  encore  au  sujet  de  celte  guerre. 
D'abord  la  hàle  des  dissidents  à  mêler  les  Perses  à  leur  querelle,  ce 
qui  légitime  l'empire  d'Athènes  en  montrant  que,  sans  sa  fermeté  à 
tenir  ces  cités  réunies,  leurs  divisions  les  eussent  bien  vite  livrées  sans 
défense  au  grand  roi;  ensuite  la  fidélité  des  alliés,  dont  aucun  ne 
broncha,  preuve  que  cet  empire  n'était  point  si  odieux;  la  modération 
(l'Athènes,  qui  n'inflige  à  Samos,  vaincue  après  une  opiniâtre  résis- 
tance, que  les  conditions  imposées  à  Thasos  et  à  Égine,  sans  ven- 
geances particulières;  enfin,  son  droit  à  punir  une  défection  coupable, 
puisqu'elle  n'avait  fait  en  cette  circonstance  qu'appliquer  le  principe 
proclamé  par  Corinthe,  sa  rivale  et  naguère  son  ennemie,  au  mi- 
lieu du  congrès  des  Péloponnésiens  :  «  Chaque  État  confédéré  a  le 
droit  de  contraindre  les  membres  rebelles*.  »  Isocrate  prétend  qu'en 
trois  mois  les  harmosles  lacédémoniens  ont  fait  périr,  sans  jugement, 
plus  de  citoyens  grecs  qu'Athènes  n'en  a  condamné  pendant  toute  la 
durée  de  son  empire*.  Bientôt  l'on  verra  que  la  Grèce  n'a  pu  supporter 
dix  ans  la  domination  pesante  des  Spartiates,  tandis  que  la  confédéra- 


j'ai  publié  un  fragment  au  tome  1",  p.  718.  On  lisait  à  la  partie  supérieure,  à  la  première 
ligne  de  Tiuscription,  Tindication  du  sujet  représenté  :  'IXtaSa  xal  X)di>aaeiav  ^a(|Mi>8(o>v  p.?} 
(=XLVHI).  'IXîoo  «^pa[iv.  Au  centre,  on  voit  la  ville  d'Uion  avec  ses  murailles  et  ses  hautes 
tours  :  au-dessus  est  le  bouclier  d* Achille,  que  Thétis  (BETIl)  soutient  à  gauche.  Dans  les 
neuf  registres  conservés,  sont  représentées  des  scènes  tirées  des  neuf  premiers  chants  de 
YlUade;  en  tète  de  chaque  registre,  une  courte  inscription  donne  le  résumé  du  chant  tout 
entier.  D*autres  inscriptions,  gravées  à  côté  des  personnages,  donnent  leurs  noms  ou  expli- 
quent la  scène.  —  I.  XpiSor);  t]epsù$  'ATudXXfuvoç  [X^aaexai  to]ùç  *Ayaioù(  [Xpuorjfôa  Tr^v  âa]uTO'j 
Oyfflcttpa  XuTp(o[<7($t^]vo;.  'AYa(JL£pLV(ov  d*  au[T6v  è]x  tou  dipaxoTceSou  [xaxcoç]  èxdicoxet.  Ghrvsès  est  à 
genoux  devant  Agamemnon,  pendant  que  ses  serviteurs  déchargent  le  chariot  qui  apporte  la 
rançon  de  Chryséis.  Plus  loin  est  le  temple  d'Apollon  Smintheus,  devant  lequel  Chrysès 
invoque  le  dieu.  —  IL  Un  homme  est  occupé  à  pousser  son  vaisseau  à  la  mer.  —  III.  Combat 
de  Paris  et  de  Hénélas,  en  avant  des  Portes  Scées.  Aphrodite  s'élance  pour  sauver  Paris.  A 
l'intérieur  des  murailles,  deux  Troyens  conversent.  —  lY.  ...auYx.w<Jiv  opxwv.  IjcijtcoXÊîTai 
o''AYa{i^{jLva)y.  Combat  de  Pandaros,  qu'assiste  Athéna,  et  d'Agamemnon.  Machaon,  à  genoux, 
implore  Ménélas.  —  Y.  E.  EÏ*  AiofjLriÔTjç  piv  aptarsuet,  ^rpoç  8à  "IXiov  ïp/^eia».  "ExTwp.  Diomède, 
suivi  d'Athéna,  foule  aux  pieds  le  cadavre  de  Pandaros.  Yient  Énée,  derrière  lequel  on  croit 
reconnaître  Aphrodite,  accourant  au  secours  de  son  fils.  Combat  de  Diomède  et  d'Ares.  — 
VI,  Z.  Ztjtœ  8'  ôpLiXet  Ta  Tupoç  'Avopofiayjrjv,  xat  Hàpiv  ê;  yapiv  eXxei.  Diomède  converse  avec 
Glaukos.  En  avant  de  la  Porte  Scée,  que  franchit  Paris,  Andromaque  portant  Astyauax  dans  ses 
bras  prend  congé  d'Hector  qui  s'éloigne.  Hécube,  suivie  de  deux  Troyennes  ;  elles  tendent  les 
mainsen  suppliantes  vers  la  statue  d'Athénaet  offrent  unpéplos  àla  déesse. — YII.  H.  'Iha-  Ata; 
'E«opi  (iouvo;jLor/eT,  xai  vî»Ç  aùroùç  ôiaXuet.  Ajax,  suivi  de  Tallhybios,  se  précipite  contre  Hector, 
qui  est  étendu  h  terre  auprès  d'Aganiomnon  et  s'appuie  sur  son  bouclier.  Apollon  est  derrière 
le  héros  troyen.  Plus  loin  Ajax  et  Hector  échangent  leurs  armes  (iXXniXot;  ojrXa  ôtopouvrai).  — 
VllI.  B.  Combat  de  PAris  et  d'un  Grec.  Hector,  debout  sur  son  char,  poursuit  le  char  de  Nestor. 
—  IX.  Achille,  debout  devant  sa  lente,  reçoit  la  députation  que  lui  adressent  les  Grecs. 

*  C'est  le  principe  qui  a  été  invoqué  par  les  Américains  du  Nord  contre  ceux  du  Sud. 

*  ^fln%r.,  §  113,  édlt.  Didot. 
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lion  athénienne  a  longtemps  vécu,  et  ce  sera  d'eux-mêmes  que  les 
anciens  alliés  d'Athènes  viendront,  en  577,  se  serrer  encore  une  fois 
autour  d'elle,  en  renouvelant  le  pacte  fédéral. 

Il  est  bon  d'insister  sur  ces  faits,  car  on  a  bien  rarement  été  juste 
pour  le  peuple  d'Athènes,  pour  cette  glorieuse  démocratie,  quelquefois 
sans  doute  ingrate,  violente  et  mobile,  mais  qui  a  racheté  ses  fautes 
par  son  enthousiasme  pour  tout  ce  qui  était  beau  et  grand,  par  les 
chefs-d'œuvre  qu'elle  a  inspirés,  par  les  artistes,  les  penseurs  et  les 
poètes  qu'elle  a  donnés  au  monde.  Eschyle,  Sophocle  et  Euripide, 
Phidias  et  xVristophane,  Socrate  et  Platon,  tous,  quelques-uns  malgré 
eux-mêmes,  plaident  encore  pour  elle  devant  la  postérité*. 

A  côté  des  villes  sujettes  et  alliées,  Athènes  possédait  de  nombreuses 
colonies.  Périclès  avait  compris  le  triple  avantage 
des  établissements  coloniaux,  ou  clérouquies,  pour 
diminuer  dans  la  ville  le  nombre  des  pauvres';  pour 
occuper  au  loin,  dans  l'intérêt  du  commerce  et  de 

Monnaie  de  l'Eubce *.  .  i,      , 

la  puissance  d  Athènes,  des  positions  importantes; 
pour  donner  enfin  aux  citoyens  des  terres  d'un  rapport  plus  certain 
que  celles  de  l'Attique,  exposées,  depuis  la  défection  de  Mégare, 
aux  ravages  des  Péloponnésiens.  L'Eubée  avait  déjà  reçu  4000  co- 
lons; 2000  citovens  allèrent  encore  fonder  sur  les  ruines  d'IIistiéc 
la  ville  d'Orée,  qui  commanda  la  navigation  des  golfes  Maliaqi/e 
et  Pagaséen;  d'autres  étaient  à  Chalcis,  la  porte    de    TEubée.  Ils 

*  Un  savant  historien  de  la  Grèce,  révè(iue  Thirhvall,  parle  de  ail  ihe  attempU  which  for  ihe 
loêt  forly  years  hâve  been  systeinaiically  mode  in  mtr  own  Uteralxire,  ihe  periodical  at  weU  a* 
ihe  more  permanent,  for  political  and  oiher  purposet,  io  vilify  ihe  Aihenians.  En  Allemagne, 
le  professenr  Dnimann  (Geschichie  des  VerfalU  der  griechischen  Siaaien)  a  dépassé,  dans  ce 
sons,  toute  violence.  Il  est  vrai  qu'il  n'épargne  pas  plusCicéron  à  Rome  que  Périclès  à  Athènes. 
>''oublions  pas  non  plus  que  tous  nos  renseignements  nous  viennent  des  amis  de  l'oligarchie, 
de  ceuï  qui  sont  syslémaliquement  contraires  à  la  démocratie  ou  qui  ont  souffert  par  elle  : 
Thucydide,  à  qui  Uenys  d'Halicarnasse  reproche  son  amertume  et  sa  sévérité  pour  sa  patrie 
(Jugement  sur  les  principatix  histoiiens,  éd.  Reiske,  p.  774);  Aristophane,  dont  les  virulentes 
satires  ne  sont  pas  pins  impartiales  que  ne  le  sont  nos  pièces  politiques;  Platon,  l*élève  de 
Lycurgue  autant  que  de  Socrate,  et  Xénophon ,  qui  est  bien  plus  de  Sparte  que  d*Athènes. 
Parmi  les  ennemis  du  peuple  athénien,  il  faut  compter  même  Voltaire,  qui,  dans  Athènes, 
attribuait  tout,  sa  gloire,  sa  puissance,  à  ses  grands  hommes;  mais,  en  soutenant  cette 
thèse,  il  plaidait  sa  propre  cause.  Montesquieu  aussi,  qui  ose  écrire  {Esprit  des  lois,  liv.  VIII, 
ch.  iv)  :  «  La  victoire  de  Salamine  corrompit  la  république  d'Athènes.  »  Mais  qu'est-ce  donc 
que  cotte  corruption  d'où  naissent  de  si  grandes  choses?  Qu'est-ce  que  ce  mal  qui  est  la  vie 
et  la  force? 

*  Ces  colons  étaient  appelés  clérouques.  L'État  leur  donnait  des  armes  et  de  l'argent  pour 
leur  voyage.  Thucydide,  111,50.  Plu tarqne,  P^nWè»,  36;  Corp.  inscr.  Allie.,  I,  31,  ligne  50, 
et  l'argument  du  discours  sur  la  Chersonnèse,  Sur  les  clérouquies,  voy.  p.  174. 

*  Tète  de  la  nymphe  Eubœa,  à  gauche,  i^.  EYH.  Grappe  de  raisin.  (Diobole.) 
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tenaient  ainsi  par  les  deux  bouts  l'île  qui  devait  être  le  grenier  de 
TAttique,  si  les  blés  de  TEuxin  venaient  à  manquer;  et  ils  possédaient 
les  deux  tiers  de  son  territoire.  500  furent  envoyés  à  Naxos  et  250  à 
Andros,  les  deux  citadelles  des  Cyclades.  Les  terres  de  Scyrôs,  une 
des  étapes  dans  la  traversée  du  Pirée  à  la  côte  de  Thrace,  -apparte- 
naient à  des  propriétaires  athéniens.  On  sait  l'importance  que  don- 
naient à  la  Thrace  les  mines  d'or  du  mont  Pangée,  ses  bois  de 
construction,  ses  terres  fertiles  et  ses  fleuves  qui  pénétraient  dans 
Tinlérieur  de  vastes  régions;  1000  colons  furent  établis  dans  la 
Bisaltienne;  Agon,  fils  de  Nicias,  repre- 
nant, en  437,  le  projet  qui  avait  d'abord 
si  mal  réussi  d'une  colonie  aux  Neuf-Voies, 
enleva  auxÉdoniens  ce  territoire  et  y  fonda, 
entre  deux  bras  du  Strymon,  la  ville  d'Am- 

,•,.,..,  ...  ,  Monnaie  d' Andros *. 

phipolis  destinée  par  sa  position  a   une 

brillante  prospérité.  Imbros  et  Lemnos,  à  l'entrée  de  l'Hellespont, 
étaient  encore  occupées  par  les  descendants  des  colons  de  Miltiade, 
qui  gardaient  leurs  droits  de  citoyens  d'Athènes.  Alors,  comme 
aujourd'hui,  on  vantait  les  pêcheries  de  l'Euxin,  surtout  la  fécondité 
des  immenses  plaines  qui  enferment  cette  mer  du  côté  du  nord.  La 
stérile  Attique  tirait  de  là  presque  tous  ses  approvisionnements;  aussi 
avait-elle  cherché  de  bonne  heure  à  y  prendre  pied.  Avant  même  la 
guerre  médique,  Miltiade  l'Ancien  avait  occupé  la  Chersonnèse,  d'où 
l'on  peut  ouvrir  ou  fermer  à  son  gré  le  passage  de  la  mer  Egée  dans 
TEuxin.  Après  Salamine,  la  première  préoccupation  d'Athènes  fut  de 
chasser  les  Perses  de  ce  point;  Périclès  y  fit  envoyer  encore  1000  co- 
lons et,  pour  fermer  cette  presqu'île  aux  incursions  des  barbares,  il 
releva  le  mur  garni  de  forts  de  distance  en  distance,  que  l'ancien 
Miltiade  avait  construit  sur  l'isthme.  On  a  vu  qu'il  avait  mis  aussi  la 
main  sur  Byzance,  après  la  réduction  de  Samos. 

11  forma  des  établissements  jusqu'au  fond  de  l'Euxin.  Sinopc, 
colonie  milésienne,  était  déchirée  par  les  factions;  le  parti  démocra- 
tique, en  lutte  avec  le  tyran  Timésilaos,  ne  pouvait  rien  espérer  de 
Milet,  alors  trop  faible;  il  appela  à  son  secours  Périclès,  qui,  à  la  tête 
d'une  flotte  nombreuse,  visitait  ces  parages  pour  y  montrer  avec  éclat 
la  puissance  athénienne.  Périclès  laissa  à  Sinope  43  vaisseaux,  sous 
les  ordres  de  Lamachos,  qui  chassa  le  tyran.  Le  parti  vainqueur  offrit 

*  Tête  de  Dionysos  couronnée  de  lierre  à  droite.  ^.  4NAPI.  Amptiore.  (Bronze.) 
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en  récompense  à  600  Athéniens  les  biens  de  Timésilaos  et  des  exilés. 
Vers  la  même  époque,  Amisos  reçut  sur  son  territoire  un  assez  grand 


Bijoux  du  Bosphore  Cimmérien  *. 


nombre  d'Athéniens  pour  que,  au  temps  de  Mithridate,  la  population 
de  cette  ville  fut  regardée  comme  originaire  de  l'Attique.  En  face,  de 
l'autre  côté  de  TEuxin,   régnaient  dans  la  Tauride  les  princes  du 

Bosphore  Cimmérien,  qui  restèrent  fi- 
dèles à  Talliance  d'Athènes,  même  quand 
vinrent  pour  elle  les  jours  de  malheur; 
ils  assuraient  à  son  commerce  d'impor- 
tants privilèges,  et  les  blés  de  la  Tau- 
ride  nourrissaient  l'Attique  et  les  îles. 
Même  à  l'occident,  Athènes  envoyait 
des  colons.  Les  habitants  de  Sybaris,  cinquante-huit  ans  après  la 
destruction  de  leur  ville,  avaient  tenté  de  la  relever.  Les  Crotoniates 
les  dispersèrent.  Ces  malheureux  implorèrent  l'appui  de  Sparte,  qui 
refusa  de  s'engager   dans   une  entreprise  si   lointaine;    puis  celui 


Mounaie  de  Crotone  *. 


*  Bague,  collier,  bracelel,  boucles  d'oreille,  épingles  en  or  (d'après  \es  Antiquités  du  Bosphore 
Cimménen,  pi.  XVl,  4;  IX,  2;  XIV,  5;  VU,  il  et  i9;  XII%  12  et  14). 

«  Aigle  debout  sur  une  tôle  de  cerf.  ^.  OPO.  Trépied;  dans  le  champ,  une  feuille  de  lierre. 
(Argent.^ 
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d'Athènes,  où  leur  demande  fut  appuyée  par  Périclès.  On  fit  appel  à 
lous  les  étrangers  qui  voulurent  prendre  part  à  l'expédition,  parmi 
eux  se  trouvèrent  l'historien  Hérodote  et  l'orateur  Lysias.  La  ville  de 


Lysias*. 

Thurion,  qui  eut  riionneur  de  compter  ces  deux  noms  illustres 
parmi  ceux  de  ses  fondateurs,  n'en  fut  pas  plus  heureuse  dans  le 
commencement.  Ceux  qui  restaient 
del'ancicnne  population  sybarite,  mon- 
trèrent un  orgueil  et  des  prétentions 
qui  blessèrent  les  nouveaux  venus; 
dans  la  lutte  furieuse  qui  suivit,  ils 
furent  complètement  exterminés.  De- 
puis ce  temps,  Thurion,  qui  adopta 
les  institutions  de  Charondas,  vécut  en  paix  au  dedans  et  au  dehors. 
Quelques  Athéniens  semblent  avoir  aussi  pris  part  à  la  fondation  de 
Parthénopé,  sur  la  mer  Tyrrhénienne,  et  une  inscription  de  date  pos- 
térieure a  conservé  un  décret  du  peuple  qui  envoyait  des  colons  sur 

*  Buste  (le  rorateur  Lysias  (AÏSIAS),  conservé  au  musée  de  Naples  (d'aprôs  une  photographie). 

*  Tète  casquée  de  Minerve  Kratheia  à  droile.  Le  casque  est  orné  de  la  figure  du  monstre 
^ylla;  derrière,  le  monogramme  TE,  i^.  BOrPlÛN.  Taureau  cornupète  à  droile;  dessous, 
MOAOSSOS,  nom  de  rartiste  qui  a  gravé  celte  magnifique  monnaie.  A  Texergue,  un  poisson. 


Didrachnie  de  Thurion  " 
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le   littoral    italien   de  TAdriatique,   afin    de    combattre  les    pirates 
étrusques  d'Hadria  et  de  Spina*. 

Dans  l'ancien  système  colonial  des  Grecs,  la  colonie  devenait  bientôt 
étrangère  à  la  métropole.  Il  en  fut  encore  ainsi  pour  quelques 
établissements  coloniaux  du  cinquième  siècle,  tels  que  Thurion,  Am- 
phipolis,  etc.  Les  clérouquies  de  Pérîclès  eurent  un  caractère  tout 
différent.  Elles  furent  un  acte  de  la  puissance  publique,  et  les  pays  où 
Athènes  les  établissait  étaient  une  véritable  extension  du  territoire  de 
TAttique.  Les  clérouques  y  conservaient  tous  leurs  droits  de  citoyens: 
ils  étaient  inscrits,  eux  et  leurs  lils,  dans  leur  dème  d'origine,  ils 
pouvaient  sacrifier  aux  autels  des  divinités  poliades*;   Aristophane 


Quincunx  d'Hadria  \ 


et  Platon  seront  fils  de  clérouques  établis  à  Égine.  Dans  les  contesta- 
tions judiciaires,  et  au  moment  de  la  répartition  des  charges  liturgi- 
ques, ces  colons  avaient  une  excuse  légale,  étant  considérés  comme 
absents  «  pour  le  service  de  la  république*  ».  Aussi  étaient-ils  ap- 
pelés :  ce  Le  peuple  qui  est  à  Samos,  le  peuple  qui  est  à  Imbros  »  : 
0  âriixoç  6  év  sàuw.  On  leur  donnait  des  terres  conquises,  sauf  xni 
dixième  qui  était  réservé  à  Athéna,  de  sorte  que  le  revenu  du  do- 
maine sacré,  et  par  suite  le  trésor  gardé  sur  l'Acropole,  s'accroissait  en 

*  Bœckh,  Seewescn,  p.  462 -*p\  tt;;  eI;  tov  'ASpi'av  a;:oix{a;. 

*  Corp.  tinter.  Allie. ^  II,  595. 

'  Eu  légende  HAT.  Tête  de  Méduse  à  gauche,  les  cheveux  hérissés  et  enveloppés  dans  les 
enroulements  d'un  serpent.  ^.  Pégase  galopant  à  droite;  dessous,  les  cinq  globules,  marque 
du  qiiincunx. 

*  M.  Foucarl  a  nettement  établi,. dans  un  sarant  mémoire  sur  les  colonies  athénieunes  au 
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même  temps  que  la  puissance  publique*.  Enfin  la  clérouquîe  s'organi- 
sait comme  la  métropole,  en  se  donnant  une  constitution  calquée  sur 
celle  d'Athènes,  qui  envoyait  dans  la  colonie  un  épimélète  ou  sur- 
veillant*. 

11  y  a  bien  dans  cette  politique  quelques  rapports  avec  le  système 
romain,  mais  plus  encore  de  différence.  Rome,  puissance  conti- 
nentale, placée  au  centre  de  son  empire  à  portée  de  ses  colonies, 
pourra  les  défendre  et  les  tenir  dans  sa  dépendance  ;  Athènes  ne  gar- 
dera les  siennes,  éparses  dans  les  îles  et  sur  les  côtes  lointaines, 
qu'autant  qu'elle  restera  maîtresse  de  la  mer  :  de  là,  pour  elle,  la 
nécessité  d'y  commander  toujours.  Lorsque  son  empire  maritime  tom- 
bera, ses  clérouques  seront  chassés  ou  conquis.  Le  système  de  Périclès, 
excellent  pour  étendre  et  soutenir  la  fortune  maritime  d'Athènes,  ne 
pouvait  empêcher  ni  la  perte  d'une  bataille  navale,  ni  la  prise  du 
Pirée.  Les  colonies  romaines,  au  contraire,  sauveront  la  domination 
continentale  de  Rome,  en  couvrant  leur  métropole  d'un  bouclier  im- 
pénétrable contre  Pyrrhus  et  les  Carthaginois. 

La  fondation  de  colonies  nombreuses  n'est  d'ailleurs  que  la  moitié 
du  système  romain;  ce  système  se  complétait  par  l'admission,  dans 
une  très  grande  proportion,  des  étrangers  au  titre  de  citoyens.  Or 
Athènes  ne  pratiqua  jamais  que  parcimonieusement  cette  politique 
libérale  qui,  de  nos  jours,  a  fait  la  rapide  grandeur  des  Étals-Unis 
d'Amérique.  En  444,  un  prince  libyen,  maître  d'une  grande  partie  de 
la  basse  Egypte,  fit  un  présent  de  blé  pour  être  distribué  au  peuple. 
Périclès  ordonna  un  recensement  des  vrais  citoyens,  et  fit  exclure 
tous  ceux  dont  le  père  ou  la  mère  n'étaient  pas  athéniens.  Près  de 
5000  habitants  furent  déchus  de  leur  titre,  et  le  nombre  de  ceux 
qui  le  gardèrent,  après  cette  épreuve,  ne  s'éleva  qu'à  un  peu  plus 
de  14000.  Thémistocle  n'eût  été,  à  ce  compte,  qu'un  étranger  dans 
Athènes,  car  sa  mère  n'était  pas  Athénienne,  et  la  ville  qu'il  avait 
sauvée  l'eût  vendu  comme  esclave,  s'il  est  vrai,  comme  le  veut  un  an- 
cien récit,  que  Périclès  ait  fait  appliquer  aux  5000  métèques  la  loi 


cinquième  et  aiiqualrième  siècle,  la  condition  du  clérouque.  «  Pour  lui,  il  n'y  a  d'autres  chan- 
gemenls  dans  sa  condition  de  citoyen  athénien  que  ceux  que  Fabsence  entraîne  nécessaire- 
ment; ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  cette  situation,  c'est  qu'elle  peut  durer  pendant  toute 
ïavie  du  clérouque,  et  se  transmettre  sans  altération  à  ses  héritiers.  » 

'  Hérodote,  Y,  77;  VI,  100;  Thucydide,  lU,  50.  Démosthène,  contre  Timocralès,  §  120,  dit 
aussi  qu'un  dixième  des  amendes,  du  produit  des  prises,  etc.,  était  allofié  au  trésor  d'Athéi^n, 
un  cinquantième  à  celui  des  autres  divinités.  s 

*  CLBulL  de  Corr.  helién.,  1885,  p.  51.  • 
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rigoureuse  portée  contre  ceux  qui  usurpaient  le  titre  de  citoyen.  Quelle 
différence,  si  Périclès  avait,  comme  le  sénat  de  Rome,  largement  ou- 
vert la  cité  aux  étrangers;  si  les  droits  politiques,  au  lieu  de  rester 
réservés  à  un  petit  nombre,  avaient  été  successivement  conférés  à 

beaucoup!  Au  lieu 
de    compter    quel- 
ques milliers  de  ci- 
toyens, Athènes  en 
aurait  eu  une  mul- 
titude, et  l'empire, 
reposant    sur    une 
large  base,  ne  se  fût 
pas  écroulé  au  pre- 
mier   choc.    Selon 
quelques  écrivains, 
Athènes    comman- 
dait à   une    multi- 
tude   d'hommes. 
Leurs  chiffres  sont 
sans   doute    exagé- 
rés.   Mais,    le    fus- 
sent-ils de  moitié, 
ce  n'était  pas  avec 
une    imperceptible 
minorité  de  44  000 
citoyens    qu'elle 
pouvait  contenir 
tant  de  peuples.  Là 
est  le  secret  de  sa 
faii)lesse,   et    Péri- 
clés,   qui   vit    tant 
de  choses,    eut  le 
tort  de  ne  pas  voir  qu'Athènes  devait  renoncer  à  son  empire  ou  à 
son  égoïsme  municipal  *. 

Xénophon,  qui  vécut,  il  est  vrai,  une  génération  plus  tard,  comprit 
que  là  était  le  salut.  «  Favorisons  les  métèques,  écrivait-il,  nous  assu- 

*  Buste  en  marbre  de  Tancien  cabinet  Pastoret  (d'après  un  moulage).  —  La  désignation  est 
incertaine,  et  le  buste  a  été  publié  sous  le  nom  de  Périclès  {Archàol.  Zeitung,  1868,  Taf.  i). 
«  Voy.  Histoire  des  Romains,  l"  vol.,  cli.  xvii,  p.  574  et  suiv. 


Tliémistocle  • 
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rerons  ainsi  un  de  nos  plus  beaux  revenus,  puisque  les  métèques  ver- 
sent dans  notre  sein  l'abondance,  et  que,  loin  de  nous  être  à  charge, 
le  gouvernement  retire  d'eux  un  impôt  pour  leur  habitation.  Suppri- 
mons toutes  les  servitudes,  aussi  odieuses  qu'inutiles  à  l'État,  dont  nous 


L'examen  (^ext/iaa^a)  des  cavaliers  athéniens  *. 

les  avons  frappés;  dispensons-les  encore  de  servir  dans  l'infanterie  pe- 
sante. Faisons  plus,  recevons-les  même  dans  le  corps  des  cavaliers; 

'  Peinture  sur  une  coupe  d'Orvieto,  conservée  au  musée  de  Berlin  (A.  Furtwângler,  jBé'«cArei- 
^«ifif...,  n- 1899);  d'après  VArchâol,  Zeilung,  XXXVllI  (1880),  Taf.  15.  —  Trois  cavaliers  se  pré- 
sentent, tenant  leur  cheval  par  la  bride,  devant  la  commission  du  conseil  (PouXtJ),  qui  doit 
les  examiner.  Le  peintre  n*a  représenté  que  deux  commissaires  :  tous  deux  s'appuient  sur  un 
sceptre  et  sont  chaussés  de  souliers.  Le  premier  (doqt  le  torse  manque)  est  debout  devant 
un  secrétaire  qui  tient  un  diptyque  sur  ses  genoux  et  semble  occupé  à  noter  les  observations 
du  commissaire.  Lui-même  examine  le  cheval  d*un  cavalier  arrêté  devant  lui.  Derrière  ce 
cavalier  est  sans  doute  un  officier,  peut-être  un  des  hipparques.  Suivent  deux  cavaliers  qui 

n.  —  25 
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par  là  nous  gagnerons  leur  amitié  ;  par  là  nous  attirerons  tous 
ceux  qui  n'auront  point  ailleurs  le  droit  de  cité,  et  dont  rafiluence 
augmentera  la  richesse,  la  population  et  la  puissance  de  notre  répu- 
blique*.» 

Voilà,  en  théorie,  la  vraie  politique.  Mais  était-elle  applicable  en 
Grèce,  comme  elle  le  fut  à  Rome? Les  institutions  religieuses  n'y  fai- 
saient-elles point  obstacle,  et  plus  encore  les  idées  qui  régnaient  sur 
le  caractère  qu'une  république  hellénique  devait  garder?  Périclès, 
comme  Platon,  comme  Aristote,  ne  comprenait  une  cité  qu'avec  une 
bourgeoisie  souveraine  peu  nombreuse,  et  l'on  a  vu  que  les  5000  vo- 
tants étaient  moins  un  peuple  qu'une  corporation  gouvernant  un 
empire. 

Mais,  s'ils  étaient  peu  nombreux,  quelle  émulation  !  «  L'univers  les 
regardait;  ils  réunissaient  le  double  avantage  des  petits  Étals  et  des 
grands  théâtres*.  » 

Cet  empire  possédait,  pour  se  défendre,  des  ressources  qui  sem- 
blaient lui  permettre  de  tout  braver  ^  Il  n'avait  point,  pour  sa  marine, 
de  fleuve  débouchant  dans  la  mer;  le  plus  grand  des  cours  d'eau  de 
l'Attique  n'était  qu'un  torrent,  qui  se  traînait,  au  milieu  des  sables. 


amènent  leur  monture.  Le  dernier  personnage  est  un  des  commissaires  :  c'est  un  homme 
d'âge,  et  le  peintre  Ta  représenté  barbu.  —  Au  fond  de  la  coupe  est  peint  un  des  deux  cents 
archers  scythes  qui  complétaient  la  cavalerie  athénienne.  Il  est  debout,  derrière  son  cheval,  et 
dans  son  costume  barbare  :  il  regarde  si  la  flèche  qu'il  tient  des  deux  mains  est  bien  droite. 
Sur  l'examen  ou  dokiniasia  de  la  cavalerie  par  le  Conseil,  voy.  A.  Martin,  Les  cavaliers  athé- 
niens, 1886,  p.  326  et  suiv.  —  Les  cavaliers  athéniens,  qu'il  ne  faut  pas  appeler  des  chevaliers, 
parce  qu'ils  ne  formaient  pas  une  classe  du  peuple,  mais  seulement  une  division  de  l'armée, 
étaient,  au  commencement  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  au  nombre  de  iOOO  citoyens, 
auxquels  on  adjoignit  200  archers  à  cheval.  Aristote  {Politique,  IV,  m,  2,  et  IV,  x,  iO)  fait  de  la 
prépondérance  des  cavaliers  dans  l'organisation  mihtaire  d'une  cité  la  caractéristique  des 
gouvernements  aristocratiques.  On  verra,  en  effet,  les  cavaliers  d'Athènes,  c'est-à-dire  les 
riches,  être  les  ennemis  invétérés  de  la  démocratie;  mais  ils  ne  furent  jamais  assez  nombreux 
pour  étabhr  une  domination  durable.  Leur  rôle  politique  est  facile  à  déterminer,  il  n'en  est  pas 
de  même  pour  leur  rôle  militaire.  On  peut  douter  qu'Athènes  ait  jamais  eu  ses  mille  cava- 
liers effectivement  montés. 

«  Des  revenus  de  VAUique,  2.  Si  ce  traité  n'est  pas  de  Xénophon,  il  a  été  certainement  écrit 
par  un  de  ses  contemporains. 

»  M"'  de  Staél,  De  la  Littérature,  etc.,  partie  1,  ch.  i. 

'  Nous  exposons  avec  quelques  détails  le  budget  athénien,  parce  que  les  autres  Étals  grecs 
avaient,  dans  une  moindre  proportion,  et  suivant  les  circonstances,  des  recettes  et  des  dépen- 
ses semblables.  «  A  l'exception  des  tributs,  dit  Bœckh  (Écon,  polit,  des  Athén.,  t.  II,  p,  4),  les 
autres  États  grecs  avaient  les  mêmes  revenus.  »  L'étalon  de  la  monnaie  athénienne  était  une 
pièce  d'argent,  la  drachme,  qui  avait  une  valeur  intrinsèque  d'environ  0  fr.  95.  Voy.  tomel, 
p.  385.  Le  talent,  ou  6000  drachmes,  était  une  monnaie  de  compte.  Sur  l'avantage  qu  avaient 
les  marchands  étrangers  à  vendre  au  Pirée  leur  cargaison  à  prix  d'argent  au  lieu  qu'en 
d'autres  ports  ils  étaient  réduits  au  commerce  de  troc,  voy.  les  Rev.  de  VAtiique,  ch.  ur. 
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jusqu'à  la  baie  de  Phalère.  Mais  le  Pirée  n'était  pas  loin,  et  il  offrait 
un  port  magnifique  à  500  trières,  montées  par  une  nombreuse  armée 
de  rameurs,  soit  esclaves  et  mercenaires  soudoyés  de  toutes  parts, 
soit  métèques,  même  citoyens.  Ajoutez  à  ces  forces  13  000  hoplites, 
citoyens  et  métèques,  qui  pouvaient  au   premier  signal  entrer  en 


-^  ^ 


Avant  d'une  trière  '. 


campagne;  16000  jeunes  gens  ou  vieillards  chargés  de  la  garde  des 
forteresses;  1200  cavaliers,  y  compris  200  archers  à  cheval,  1600  ar- 
chers Scythes  et  crétois  à  pied.  Des  chantiers,  que  Thémistocle  avait 
commencés,  permettaient  de  réparer  promptement  les  avaries  fré- 
quentes dans  les  navires,  à  cause  de  la  mauvaise  qualité  du  bois 
employé.  Enfin,  9700  talents  étaient  dans  le  trésor  public,  sans 
compter  500  talents  représentés  par  les  offrandes  déposées  dans  les 
temples,  par  le  butin  fait  sur  les  Mèdes  et  par  les  40  talents  d'or 


'  Dessin  du  cavalier  del  Pozzo,  rectifié  par  Graser  (d'après  A.  Gartault,  La  trière  athénienne, 
pi.  4).  L'original  est  perdu;  peut-être,  comme  Fa  supposé  M.  Cartault  (p.  15i,  en  note),  n'était-ce 
qu'un  fragment  du  bas-relief  de  l'Acropole  publié  plus  haut,  p.  66.  —  On  distingue  nette- 
ment l'éperon  (IfipoXov)  à  extrémité  carré,  qui  est  au-dessus  de  la  ligne  d'eau.  Au-dessus  de 
l'éperon  est  le  îîposjjipoXtov  formé  de  trois  poutres,  en  retraite  Tune  sur  Fautre  et  à  extrémité 
carrée. 

Une  loi,  dont  nous  ne  savons  pas  la  date,  mais  dont  Démoslhène  parle  dans  son  discours 
Contre  Androtion,  défendait  d'offrir  une  couronne  au  sénat  sortant,  s'il  n'avait  pas,  du- 
rant sa  gestion,  mis  à  la  mer  un  ou  plusieurs  navires  de  guerre.  De  grandes  discussions  se 
sont  élevées  en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie,  sur  la  constniction  des  galères  anciennes, 
la  disposition  des  bancs  de  rameurs,  le  nombre  d'hommes  manœuvrant  chaque  aviron,  etc. 
La  question  n'est  pas  encore  résolue  pour  les  constructeurs,  mais  elle  l'est  pour  les  histo- 
riens, en  ce  sens  que  les  auteurs  anciens,  les  monuments  figurés  et  les  inscriptions  s'accor- 
dent à  donner  aux  galères  athéniennes  plusieurs  rangs,  ou,  comme  disaient  Virgile  {Enéide, 
V,  27i)  et  Pline  l'Ancien  (Hist.  nat..  Vil,  57),  plusieurs  ordres  de  rameurs  : 

Amissis  remis  atqtte  ordine  débilis  wio. 

Ce  mot  ordo  suppose  nécessairement  une  superposition  de  rames,  et  les  noms  que  l'on  ren- 
contre partout  de  thalamites,  zygites  et  thranites,  correspondent  à  trois  rangées  de  rameurs. 
Pour  l'expédition  de  Sicile,  Thucydide  (VI,  31)  raconte  que  les  triérarques  chargés  de  Parme- 
ment  des  galères  avaient  donné  une  haute  paye  aux  thranites,  ou  rameurs  du  rang  supé- 
rieur, parce  que,  dit  son  scholiaste,  ayant  une  rame  plus  longue,  ils  avaient  plus  de  fatigue  : 
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qui  décoraient  la  statue  de  Minerve.  A  celte  réserve  importante,  il 
fallait  joindre  les  revenus  annuels  de  la  république. 

Si  Tentrelien  des  armées,  à  cette  époque,  coûtait  moins  cher  que 
dans  les  temps  modernes,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  ou  qu'il  y  avait 
fort  peu  d'artillerie*  et  que  tout  citoyen  était  tenu  de  s'équiper  à  ses 
frais,  il  est  néanmoins  certain  que  de  pareilles  forces  exigeaient  des 
dépenses  considérables.  La  construction  des  vaisseaux,  la  solde  des 
hoplites,  des  cavaliers  et  des  rameurs,  le  traitement  des  juges,  l'in- 
demnité aux  citoyens  qui  venaient  aux  assemblées,  les  distributions 
gratuites  de  blé,  les  frais  considérables  pour  les  fêtes,  surtout  pour  les 
grands  travaux  |que  Périclès  exécuta,  devaient  aisément  prendre  en 
pleine  paix,  1000  talents  par  année.  Comment  faire  face  à  de  telles 
dépenses  que  la  moindre  guerre  augmentait? 

Dans  nos  vieilles  sociétés,  la  richesse  acquise  et  transformée  en 
biens-fonds,  s'accumule  et  s'accroît  chez  les  familles  qui  savent  la 
garder.  C'est  elle  que  la  démocratie  moderne  aime  à  atteindre  par  le 
fisc,  afin  de  diminuer  d'autant  les  impôts  de  consommation  dont  les 
pauvres,  à  raison  de  leur  nombre,  payent  la  plus  forte  part.  Les  Grecs, 
au  contraire,  peuple  jeune  qui  arrivait  à  la  fortune  par  le  commerce 
et  l'industrie,  bien  plus  que  par  la  propriété  foncière,  n'aimaient  pas 
les  contributions  directes.  A  Athènes  on  répugnait,  à  moins  de  néces- 
sité urgente,  à  imposer  la  propriété  et  le  travail,  comme  cela  eut  lieu 
en  428,  quand  les  citoyens  fournirent  à  l'État  200  talents*. 

ot  8è  OpavÎTai,  [xeià  fiaxpoWpwv  xcoirôv  Èp/TTovTs;,  iiXiiova  jcotiov  êy^oaat  twv  àXXcov.  Thucydide  dit 
encore  (ÏV,  32)  :  «  Au  point  du  jour,  tout  le  reste  des  troupes,  excepté  le  dernier  rang  des 
rameurs,  débarqua  des  vaisseaux.  »  Le  scholiaste  d'Aristophane  (Grenouilles,  1106),  VOnoma- 
$ticon  de  Pollux  (I,  87),  etc.,  distinguent  aussi  trois  rangées  de  rameurs. 

Enfin  les  inscriptions  récemment  trouvées  au  Pirée,  sur  l'emplacement  de  Tarsenal,  men- 
tionnent trois  jeux  de  rames  de  différentes  grandeurs.  Les  Athéniens,  d'ailleurs,  n'armaient 
point  que  des  galères  h  trois  rangs  de  rameurs;  ils  en  avaient  de  plus  petites,  avec  des  navires 
de  transport  pour  les  chevaux,  les  bagages,  les  vivres,  etc.  Lorsque  Thucydide  (III,  17)  dit 
que,  dans  l'année  431,  Athènes  tint  à  la  mer  250  navires,  on  ne  peut  croire  que  tous  fussent 
des  galères  de  combat  ayant  un  puissant  équipage.  En  ne  comptant  que  25  rameurs  pour 
chaque  bord  et  chaque  rang,  on  arriverait  à  donner  à  ces  250  vaisseaux  37  500  rameurs. 
C'est  une  multitude  qu'Athènes  n'a  certainement  pas  réunie.  Un  autre  passage  de  Thucydide 
(II,  95)  conduit  à  m<^me  conclusion.  «  D  fut  décidé,  dit-il,  que  chaque  matelot  prendrait  sa 
rame,  la  courroie  mi  seit  à  l'attacher  et  son  coussin,  qu'il  traverserait  ainsi  l'isthme  de 
Gorinthe  et  s'embarquerait  s>ur  quarante  vaisseaux  de  Mégare,  etc.  »  Ces  rames  ainsi  portées 
par  un  seul  homme,  de  Corinthe  à  Mégare,  durant  un  trajet  de  8  à  9  kilomètres,  ne  pou- 
vaient avoir  la  longueur  et  le  poids  de  rames  du  premier  banc. 

Dans  la  République  d'Athènes^  on  montre  les  citoyens  habitués  à  manier  la  rame. 

*  Périclès  employa  des  machines  au  siège  de  Samos. 

*  Thucydide,  III,  19  :  «  Ce  fut  la  première  fois,  dit-il,  que  les  Athéniens  furent  obligés  de  se 
mettre  eux-mêmes  à  contribution.  »  De  savants  hommes  ont  compris  que  ce  fut  la  première 
fois  durant  la  guerre  du  Péloponnèse,  que  l'e'iaoopd  fut  établie. 
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Les  meilleurs  revenus  paraissaient  être  ceux  qui  provenaient  des 
biens  de  l'État  et  des  impôts  indirects.  On  comptait,  en 
cas  de  péril,  sur  les  dons  volontaires,  qui  bien  rarement 
manquaient  et,   en  temps  ordinaire,  sur  les  prestations 
des  riches.  Quant  aux  étrangers,  métèques,  habitant  dans 
la  ville  et  y  trafiquant  à  Tabri  de  ses  lois  et  de  sa  puis-  ^'Yalre  ""rtant 
sance,  ils  devaient  un  tribut,  le  metoikion,  comme  prix    nnscripiion: 
des  facilités  qu'Athènes  donnait  à  leur  commerce,  et  l'es- 
clave une  capitation  pour  le  rachat  de  sa  tête  :  c'était  le  maître  qui  la 


Scène  de  commerce*. 


payait  '.  En  vertu  de  ces    principes,  il  y  avait  à  Athènes  sept  princi- 
pales   sources   de   revenus  : 

!•  Le  produit  des  domaines  de  l'État,  forêts, 
pâturages,  terres  labourables,  maisons,  sa- 
lines, eaux,  mines,  etc.*.  Ces  domaines  étaient 
affermés  à  temps  ou  à  perpétuité,  afin  d'épar-  '^"''^'^  ^'  *^^"'"^*- 

gner  à  l'État  l'obligation  de  créer  une  armée  de  fonctionnaires  publics 


«  Plomb,  d'après  le  Bull,  de  corr.  hellén,,  VIII  (1884),  pL  III,  n«  64.  —  Ornement  isiaque 
entre  les  bonnets  des  Dioscures;  au-dessous,  TPIÛBO[Xov].  Peut-être  cette  pièce  a-t-elle  élé 
une  sorte  de  monnaie  conventio)inelle  ayant  cours  dans  les  temples. 

'  Scène  peinte  sur  une  amphore  de  la  fabrique  de  Taléidès  (d'après  0.  Jahn,  dans  les  Berichle 
ûber  die  Verhandlungen  der  kônigl.  sâchs,  Geselhch,  der  Wi^enis,  zu  Leipzig,  1867,  Taf.  IV,  1.— 
Trois  hommes  sont  occupés  à  peser  des  ballots  de  marchandises. 

'  Sur  la  condition  des  métèques  et  des  esclaves,  voy.  t.  I,  p.  423-8. 

*  Les  temples,  propriété  de  TÉtat  ou  des  conununcs,  avaient  leurs  biens  qu'on  alTermait 
pour  subvenir  aux  frais  du  culte.  Voy.  ci-dessous,  p.  187. 

'  Masque  de  Gorgone  de  face.  ^.  Tôle  barbue  à  droite;  en  légende,  AIIM.  Celte  tête  barbue 
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pour  les  administrer.  Le  prix  du  bail  était  généralement  payé  en 
argent.  Les  mines  d'argent  du  Laurion  s'étendaient  sur  une  longueur 
de  41  000  mètres,  d'un  rivage  à  l'autre,  entre  Anaphlystos  et  Thoricos, 
bourg  près  duquel  on  trouvait  de  fausses  émeraudes.  Ces  mines  rap- 
portaient jusqu'à  40  talents,  au  temps  de  Thémistocle,  qui  fit  appli- 
quer ce  revenu  à  la  constructioi;i  des  vaisseaux.  Durant  la  guerre 
du  Péloponnèse,  elles  manquèrent  de  bras  et  devinrent  moins  pro- 
ductives, mais  la  paix  y  ramènera  l'activité*.  L'État  vendait  aux 
citoyens  et  aux  étrangers  admis  aux  droits  civils,  la  faculté  d'ex- 
ploiter des  portions  de  mines  dont  le  prix  était  d'un  talent  en- 
viron. Outre  ce  prix,  une  fois  payé,  l'État  percevait  annuellement 
un  vingt-quatrième  du  produit.  Hors  de  l'Attique,  les  Athéniens 
avaient  les  mines  d'or  de  Thasos  et  celles  de  Scapté-IIylé,  en  Thrace, 
qui  rapportaient  ensemble  de  200  à  300  talents.  L'historien  Thu- 
cydide possédait  une  portion  des  mines  de  Scapté-Hylé,  où  il 
écrivit  son  histoire.  Il  se  peut  qu'une  redevance  ait  aussi  été  payée 
à  la  métropole  par  les  clérouques  pour  les  terres  qu'ils  avaient  reçues 
d'elle'. 

2*^  Les  amendes,  les  frah  de  justice  et  les  confiscations.  Ces  recettes 
montaient  très  haut,  car  Xénophon  donne  à  entendre  qu'elles  suffi 

saient  pour  fournir  le  salaire  des 
juges. 

3**  Douanes.  Des  taxes  étaient  per- 
çues à  Vemporion,  où  se   faisait  le 
*  *  ^  commerce  maritime  en  gros,  et  sur 

Jetons  d agorauoines '.  .  ,       ,  i»  ,    .  i  r     -i 

le  marché,  ou  1  on  vendait  en  détail. 
Toute  marchandise  importée  ou  exportée  par  mer  était,  de  plus,  sou- 
mise à  un  droit  d'un  cinquantième  ou  de  2  pour  100,  le  Trevryjxocrrr;, 
toujours  perçu  en  argent,  jamais  en  nature*.  Les  grains  payaient  à 


est  peut-être  celle  du  Dème  personnifié.  (Voyez  Bulletin  de  correspondance  hellénique,  t.  ^'IIl, 
p.  7,  n-  27.) 

•  Les  scories  que  les  anciens  ont  laissées  sont  encore  assez  riches  pour  être  exploitées 
avec  profit. 

«  Éiien,  HisL  var,,  VI,  i. 

»  Tessères  en  plomb,  d'après  le  Bull,  de  corr.  hellén,,  VIII,  pi.  I,  n~  24,  25,  26.  —  NM.  Ci- 
gale accostée  des  lettres  AFOfpavdjjiwv]. —  K'  2.  Cheval  marin  à  droite,  sur  son  dos  une  corne 
d'abondance,  à  son  poitrail  un  masque  de  profil;  au-dessus,  une  inscription  incomplète; 
autour,   ['AyoJPANOMfwv].  —  N*  5.  Caducée  accosté  des  lettres  AFOP. 

♦  Cet  impôt,  en  Tannée  400,  après  les  grands  désastres,  donna  encore  36  talents  à 
l'État  et  6  au  fermier.  Ce  qui  n'accuse  qu'un  mouvement  d'afTaires  d'environ  2000  talents^ 
ou,  en  francs,  de  il  200000,  valeur  absolue.  (Andocide,  Sur  les  mystères,  23.) 
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rimportation  environ  10  talents  de  produit  brut  par  an*.  Les  autres 
marchandises,  bétail,  salaisons,  vin,  huile,  miel,  métaux,  etc.,  don- 
naient davantage.  Il  est  probable  que  tout  navire  était  taxé  à 
i  pour  100  de  la  valeur  de  sa  cargaison  pour  stationner  dans  le  port, 
et  que  les  étrangers  payaient  autant  pour  vendre  au  marché.  On  ne 
sait  rien  sur  le  commerce  de  terre. 

L'exportation  des  produits  du  sol  et  des  choses  nécessaires  à  la  con- 
struction et  à  réquiquement  des  vaisseaux  était  interdite.  Il  n'y  avait 
d'exception  que  pour  l'huile  dont  la  production  dépassait  les  besoins 


Le  Laurion  *. 

de  la  consommation  locale.  Les  »ycophanteSj  ou  accusateurs  de  ceux 
qui  faisaient  sortir  des  figues,  sont  devenus  aussi  tristement  fameux 
que  les  délateurs  romains. 

On  peut  considérer  comme  un  produit  de  douane,  la  taxe  de 
10  pour  100  qu'Athènes  prélevait,  à  la  traversée  du  Bosphore  de 
Thrace,  sur  la  valeur  des  cargaisons  venant  du  Pont-Euxin,  afin  de 
s'indemniser  des  dépenses  qu'elle  faisait  pour  la  police  de  ces  mers'. 

i""  La  taxe  des  étrangers  domiciliés  à  Athènes  {métèques).  Elle  était  de 
12  drachmes  par  an  pour  le  chef  de  famille  et  de  6  pour  les  enfants. 


*  Voyez  Perrot,  Le  commerce  des  céréales  en  Aitiqtie,  dans  la  Revue  histor.^  t.  IV,  1877. 

*  D'après  une  photographie.  —  La  vue  est  prise  du  N.  E.  On  voit  le  port  et  les  usines 
modernes  du  Laurion  (Ergastiria). 

'  Démoslhène,  Contre  Lepline,  60.  Ce  droit  fut  rétabli,  après  iEgos-Potamos,  par  Thra- 
sybule.  (Xénophon,  Hellén.y  IV,  8,  27.) 
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Une  veuve  de  métèque  payait  6  drachmes.  Les  affranchis  étaient,  en 
outre  de  cette  taxe,  soumis  à  une  contribution  de  3  oboles,  qui 
était  probablement  la  capitation  imposée  sur  chaque  esclave  et 
payée  par  son  maître.  Un  impôt  particulier  frappait  les  courti- 
sanes. Le  métèque  qui  ne  payait  pas  sa  contribution  était  vendu.  Mais 
il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Visotèle,  ou  étranger  assimilé  aux 


Courtisane,  joueuse  de  lyre'. 

citoyens  qui,  sans  exercer  les  droits  politiques,  était  libéré  de  la  taxe 
de  séjour  et  de  l'obligation  de  se  choisir  un  patron. 

5*"  Les  tributs  des  alliés.  Ils  montaient,  en  458,  à  600  talents,  dont 
un  soixantième,  une  mine  par  talent  perçu,  était  attribué  à  Minerve, 
gardienne  du  trésor  public.  En  425,  on  les  doubla  et,  sur  les  plaintes 
des  alliés,  ils  furent  remplacés  en  415  par  un  vingtième  que  levaient 
des  percepteurs  athéniens  sur  les  marchandises,  à  l'entrée  et  à  la 


*  Peinture  sur  le  fond  d'une  coupe  de  la  fabrique  d'Euphronios,  aujourd'hui  conservée  au 
musée  Britannique  (A  Catalogue  ofthe  Greekand  Etmscan  vases  in  ihe  Bnlish  Muséum yïï*  %^^)\ 
d'après  \V.  Klein,  Euphronios,  2'  édit.,  p.  98.  —  Debout  à  côté  d'un  homme,  assis  sur  une 
xXivT)  peu  élevée,  se  tient  une  courtisane. 
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sortie  dans  tous  les  ports  des  villes  alliées.  Cette  combinaison  prêtait 
à  beaucoup  d'abus  et  dura  peu.  Dès  Tannée  409,  il  est  de  nouveau 
question  de  la  levée  des  tributs \ 

6"  Les  contributions  des  citoyens.  Elles  étaient  de  deux  sortes  : 
Vimpôt  sur  les  biens,  qui  n'était  levé  que  dans  les  cas  d'urgence,  et  les 
liturgies  ou  prestations  dues  à  l'État  par  ceux  dont  la  fortune  dé- 
passait 3  talents.  Les  orphelins  étaient  exempts  de  la  liturgie,  non 


fS^înriêi 


Àf^m^ 


Le  ChorégéioH* 


de  l'impôt.  Il  existait  quatre  liturgies  principales  :  la  chorégie,  ou 
préparation  et  direction  des  chœurs  pour  les  fêtes  et  les  spectacles'; 
la  gymnasiurchie  ou  entretien  des  gymnases  qui  fournissaient  des  lut- 
teurs pour  les  jeux  publics;  ïhestiase,  ou  soin  des  festins  publics  qui 
étaient  célébrés  dans  certaines  circonstances;  Varchithéorie,  pour  con- 
duire à  Délos  ou  à  Delphes  des  députations  solennelles. 

*  Xénophon,  Hellén.,  I,  5,  9. 

'  Mosaïque  de  Pompéi,  d'après  le  Museo  Borbonico,  II,  tav.  56.  —  Le  chorégéion  était  l'en- 
droit où  se  réunissaient  choreutes  et  acteurs  pour  s'exercer  et  répéter.  Sur  la  mosaïque  de 
Pompéi,  on  voit  les  acteurs  et  figurants  d'un  chœur  de  satyres  debout  autour  d'un  homme 
d'âge  qui  leur  donne  des  conseils.  Celui-ci  est  le  yopooioajxaXo;  ou  maître  du  chœur.  Le 
joueur  de  flûte  a  déjà  revêtu  son  costume  et  mis  sa  couronne  :  plus  loin,  un  figurant  s'habille, 
aidé  d'un  serviteur. 

'  La  loi  avait  fixé  un  âge  légal,  quarante  ans,  pour  les  chorèges  chargés  de  conduire  les 
chœurs  d'enfants  :  scrupule  méritoire  dont  témoignent  d'autres  lois  d'Athènes.  Cf.  Eschine, 
Contre  Timarchos  (Oratore*  aiiici  de  Didot,  t.  Il,  p.  31). 

11.  -  24 
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La  triérarchicj  liturgie  fort  ancienne,  consistait  dans  robligation 
imposée  aux  plus  riches  citoyens  de  subvenir  aux  dépenses  de  Tarme- 
ment  et  de  l'entretien  des  galères  construites  par  l'État,  qui  fournissait 
le  bâtiment,  les  agrès,  vieux  ou  neufs,  et  la  solde.  Cette  sorte  d'impôt 
sur  le  revenu,  môme  sur  le  capital,  ne  durait,  pour  chacun  d'eux, 
qu'une  année,,  mais  revenait  deux  ans  après.  Il  y  avait  douze  cents 
triérarques;  chacune  des  dix  tribus  en  nommait  cent  vingt.  Vers  la  fin 
de  la  guerre  du  Péloponnèse,  les  moins  riches  d'entre  eux  se  réunis- 
saient pour  fournir  à  la  dépense  qu'un  seul  n'eût  pu  supporter.  En 
557,  on  les  répartit  en  vingt  classes  subdivisées,  suivant  la  fortune, 
en  sections  de  cinq  à  seize  membres,  et  chaque  section  fut  chargée 
de  l'entretien  d'une  galère,  qu'un   de  ses  membres  commandait. 
Démosthène  introduisit  encore,  en  540,  une  organisation  qui  empêcha 
cette  liturgie  d'être  un  fardeau  trop  pesant.  Elle  n'en  était  pas  moins 
onéreuse  :  aussi  ceux  qui  avaient  à  subir  cette  obligation  pouvaient  s'y 
soustraire  en  indiquant  quelqu'un  qui  fut  plus  riche  qu'eux.  C'était 
VivTLdomç.  Le  citoyen  désigné  pour  une  liturgie  avait  le  droit  de  rejeter 
cette  charge  sur  un  autre  en  lui  offrant  l'échange  de  leurs  biens'.  Le 
triérarque  dont  la  galère  était  prête  la  première  recevait  une  cou- 
ronne', et  tous  rivalisaient  de  zèle  pour  décorer  leurs  navires  de  bril- 
lantes sculptures'. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  ces  charges  fussent  la  rançon  des 
grandes  fortunes,  qu'Athènes  ne  respectât  la  richesse  qu'à  la  condition 
que  celle-ci  donnât  au  peuple  des  fêtes  et  du  travail,  et  qu'elle  fournît 
à  l'armée  de  terre  sa  cavalerie,  aux  marins  les  navires  sur  lesquels 

*  Sur  lavT/ôoaiç,  voyez  le  discours  de  Démosthène  Contre  Phenipposy  et  celui  d*Isocrate,  De 
V Antidose,  avec  la  savante  introduction  d*E.  Havet.  A.  Bœckh,  qui  n'est  pas,  il  s*en  faut,  ami 
de  la  démocratie  athénienne,  ne  réclame  point  contre  la  triérarchie,  la  plus  dispendieuse  de 
ces  liturgies  et  qui  a  soulevé  tant  de  déclamations  contre  les  Athéniens.  Il  a  aussi  re- 
marqué que  rinégalité  des  fortunes  ne  fut  jamais  grande  à  Athènes.  Ajoutons  que  cette  iné- 
galité, avec  son  double  danger  de  donner  naissance  à  une  classe  trop  riche,  souvent  ambi- 
tieuse et  servile,  et  à  une  classe  trop  pauvre,  servile  aussi  et  toujours  prête  aux  révolutions, 
ne  commença  à  être  sensible  qu'au  temps  de  Démosthène.  Encore  cet  orateur  dit-il  que 
les  citoyens  croient  jouir  d*une  fortune  honnête  quand  ils  ont  en  biens-fonds  15  à  20  talents 
et  qu'ils  peuvent  donner  100  mines  de  dot  à  leurs  filles.  Même  après  les  Trente  Tyrans,  il  n'y 
avait  pas  cinq  mille  citoyens  qui  n'eussent  pas  un  fonds  de  terre.  (Denys  d'Halicarnasse, 
Lysias^  32.)  Aux  beaux  jours  d'Atliènes,  il  s'y  trouvait  peu  de  riches  et  peu  de  pauvres; 
c'était  Vaurea  mediocritas  d'Horace,  bonne  pour  l'État  comme  pour  l'individu.  Montesquieu 
approuve  les  liturgies.  —  Des  ouvôixoi,  institués  plus  tard,  furent  chargés  de  défendre  les  in- 
térêts du  Trésor.  Les  Romains  auront  aussi  des  avocats  du  fisc. 

*  Voy.,  dans  la  collection  des  plaidoyers  de  Démosthène,  le  discours  Pour  la  couronne 
triérar  chique. 

'  Thucydide,  VI,  51. 
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ils  défendaient  de  leurs  bras  et  de  leurs  poitrines  la  puissance  de  la 
république.  Les  liturgies  avaient  un  caractère  religieux  et  patriotique, 
car,  sans  elles,  le  culte  eût  été  réduit  à  de  froides  cérémonies  qui 
auraient  eu  peu  d'action  sur  les  âmes,  et 
l'éducation  de  la  jeunesse  aurait  manqué  de 
ces  exercices  qui,  dans  le  citoyen,  préparaient 
le  soldat.  Elles  n'étaient  donc  pas  le  produit 
d'un  socialisme  farouche  et  n'avaient  pas  été  œh  uc  "iére  «. 

instituées  en  vue  d'établir  une  égalité  que  la 

nature  ne  connaît  pas,  que  Sparte  elle-même  n'a  pu  réaliser*.  La 
cité  étant  considérée  comme  la  famille  agrandie  et  les  riches  comme 
les  aînés  de  la  maison,  ceux-ci  devaient  à  l'État  une  assistance  que  les 
plus  jeunes,  je  veux  dire  les  pauvres,  ne  pouvaient  lui  donner.  Cette 
pensée  que  les  charges  onéreuses  devaient  être  réservées  aux  riches, 
était  le  principe  môme  de  l'organisation  financière  des  cités  grecques 
et  une  coutume  générale  de  l'antiquité  classique  ^  Démosthène  dira 
dans  la  IV"  Phihppiqtie  :  «  Il  faut  qu'aux  jours  de  péril  les  riches 
offrent  leurs  biens  à  l'État.  »  Ceux-ci,  du  reste,  trouvaient  à  ces 
dépenses  une  compensation  :  on  se  signalait  ainsi  au  peuple,  qui  en 
tenait  compte  aux  jours  d'élection. 

7*  Les  biens  religieux.  Enfin  le  trésor  d'Athéna,  sur  l'Acropole,  et 
celui  des  autres  dieux  étaient  une  ressource  considérable.  En  cas  de 
nécessité,  la  république  empruntait  à  la  déesse  aux  conditions  déter- 
minées par  une  loi  de  455,  qui  fixa  à  1  et  demi  pour  100  l'intérêt  des 
sommes  prêtées.  Ce  domaine  des  dieux  s'accroissait  avec  l'empire 
d'Athènes,  puisque  chaque  fois  qu'une  colonie  était  fondée,  un 
dixième  des  terres  était  réservé  pour  les  temples*.  Aussi  l'adminis- 

"  D*après  E.  Ciirtius  et  Kaupert,  Karten  von  Attika^  I,  Athen  und  Peiraieus,  p.  58.  —  On  a 
relrouTé  sur  le  rivage  oriental  du  port  de  Zéa  des  plaques  de  marbre  de  Paros  en  forme  de 
grands  yeux,  qui  servaient  évidemment  à  décorer  Favant  des  trières.  Les  yeux  (oçOaXfxo/)  sont 
plus  d'une  l'ois  mentionnés  dans  les  inscriptions  de  la  marine  athénienne  (Corp.  inscr.  Att,^ 
t.  Il,  791,1.  68  et  75  :  ôcpOaXpiôç  xaTsoYfev.  «  Tœil  a  été  brisé.  »  Cf.  Bœckh,  Seewesen,  p.  102).  Les 
dimensions  de  ces  marbres  varient  :  par  exemple,  0,465  de  long  sur  0,165  de  large,  ou  bien 
0,540  sur  0,240.  Us  étaient  peints  :  Tiris  en  rouge  et  bleu.  Au  centre  de  la  pupille  est  un  trou 
rond,  où  Ton  enfonçait  le  clou,  probablement  doré,  qui  servait  à  fixer  Toeil  sur  le  navire. 
Ces  yeux  en  marbre  sont,  jusqu'à  présent,  les  seuls  restes  que  nous  possédions  d'une  trière 
antique. 

•  Ces  charges  imposées  à  la  richesse  l'ont  peut-être  sauvée,  en  détournant  la  démocratie 
athénienne  de  décréter,  comme  Solon,  une  abolition  des  dettes  ou  une  dépréciation  de  la 
monnaie.  Voy.  1. 1",  p.  585. 

'  Voy.  Bull,  de  Corr.  Hellén.,  janv.  1887,  p.  37;  et  Histoire  des  Romains,  t.  V,  p.  404-408. 

♦  Outre  le  soixantième  du  tribut  des  alliés,  le  revenu  de  ses  terres,  le  produit  de  cer- 
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tration  de  ces  biens  était  une  charge  très  sérieuse  :  les  dieux  avaient 
leurs  trésoriers  qui,  chaque  année,  en  fin  d'exercice,  rendaient  leurs 
comptes  au  conseil  des  Cinq  Cents  et  remettaient  à  leurs  successeurs 
un  état  de  tous  les  objets  dont  ils  avaient  eu  le  dépôt.  Du  temps  de 
Périclès,  les  trésoriers  d'Athéna  et  ceux  des  autres  dieux  formaient 
deux  collèges,  chacun  de  dix  membres,  annuellement  élus,  un  par 
tribu;  plus  tard,  vers  400,  ils  furent  réunis  en  un  seul*. 

Presque  tous  les  impôts  étaient  affermés  à  des  individus  ou  à  des 
compagnies  qui  percevaient  les  taxes  à  leurs  risques  et  périls.  Le  cin- 
quantième, à  lui  seul,  rapportait  36  talents  à  TÉtat,  sans  compter  les 
profits  des  fermiers  qui  s'enrichissaient  aussi  vite  et 
n'étaient  pas  plus  estimés  que  les  traitants  de  noire 
ancienne  monarchie. 

VEmporion  ou   marché  comprenait  cinq  porti- 

ques  dont  un,  le  ocryfxa,  ou  échantillon,  placé  sous 

la  surveillance  des  inspecteurs  {épimélètes),  était  le  lieu  de  réunion 

des  négociants  et  comme  la  Bourse  ou  le  Palais  du  commerce.  On  y 

gardait  les  échantillons  des  denrées  entrepo- 
sées dans  les  docks,  et  c'était  sur  eux  que 
s'établissaient  les  contrats. 
Trihémiobcie'.  ^^^^*  ^^^  simples  contestatious  entre  négo- 

ciants, les  inspecteurs  du  marché  prononçaient; 
mais  quand  il  s'agissait  de  contraventions,  il  fallait  les  héliastes.  Dans 
ce  cas,  le  citoyen  qui  s'était  porté  accusateur,  recevait,  s'il  gagnait  sa 
cause,  la  moitié  des  sommes  qu'il  faisait  rentrer  au  trésor;  s'il  la 
perdait  sans  avoir  obtenu  le  cinquième  des  suffrages,  il  payait  une 
amende  de  1000  drachmes*. 

Il  n'est  pas  possible  d'arriver  à  une  évaluation  précise  des  revenus 
publics.  Les  uns  estiment  qu'ils  s'élevaient  à  1000  talents;  Aristo- 

taincs  amendes,  la  part  qui  lui  revenait  sur  les  prises,  etc.,  Athéna  recevait  encore  des  rede- 
vances en  nature  pour  chaque  naissance  et  chaque  mort,  une  mesure  d'orge,  une  antre 
d*avoine  et  une  obole.  (Aristote,  Économ.,  II,  2.) 

*  BttlL  de  Corr.  helLy  t.  Il,  p.  36  et  suiv.  Ce  qui  appartenait  aux  dieux  était  dit  :  ta  Upi 
yprjjiata;  les  biens  du  trésor  de  l'État  s'appelaient  ti  5aia.  De  même,  chez  les  Romains  :  Bes 
sacrse  et  res  sanctse.  (Dareste,  Plaidoyers  politiques  de  Démosth,,  1, 172.)  Sur  cette  question  des 
biens  sacrés,  voyez  Uomolle,  Les  archives  et  V intendance  sacrée  à  Dilos,  1887. 

*  AIO.  Pégase  galopant  de  face.  ^.  Pégase  galopant  à  gauche.  (Argent.  Monnaie  de  Corinlhe 
frappée  vers  le  milieu  du  cinquième  siècle.) 

3  Pégase  volant  à  gauche;  dessous,  le  koppa,  initiale  du  nom  de  Corinthe;  dans  le  champ, 
un  trident.  ^.  TPIII.  Tète  de  Gorgone  de  face;  le  tout  dans  un  carré  creux.  (Monnaie  de  Corin- 
the frappée  aussi  vers  le  milieu  du  cinquième  siècle.) 

*  Démosthène,  Contre  Théocrinès,  6, 
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phane  les  porte  à  2000;  ce  chiffre  est  fort  exagéré  sans  doute.  Souve- 
nons-nous pourtant  que,  avant  les  grandes  constructions  de  Périclès, 
il  y  avait  une  épargne  de  9700  talents  dans  le  trésor.  Or  l'argent 


En-léte  d'un  inventaire  dressé  par  les  trésoriers  d'Alhéna  et  des  autres  dieux  ». 

valait  8  à  10  fois  plus  qu'aujourd'hui,  peut-être  davantage*;  c'était 

"  D'après  R.  Schône,  GriechUche  Reliefs^  Taf.X,  n'54.  L*inscription  (Corp,  imcr.  AtL,  II,  645) 
débute  ainsi  :  Taôe  ot  tafjiiai  twv  hpùSv  ypTjjiaÎTwv  Tfjç  'A6r,va{a;  xal  TéSv  oXXwv  Oewv  oi  lizi  Aayrjio; 
ttpXovTOî..  (i|00/599  a.  Ch.)  —  Athéna,  debout  à  gauche,  et  la  main  gauche  appuyée  sur  sa 
lance,  presse  la  main  d'une  femme,  de  même  taille  qu'elle,  et  qui  s'appuie  sur  un  sceptre. 
Celle-ci  n'est  ni  une  déesse,  ni  le  Conseil  (PouXtj)  personnifié  :  c'est  la  personnification  du 
collège  («p-/.ii)  des  trésoriers.  Voy.  les  bas-reliefs  athéniens,  publiés  dans  notre  premier  volume, 
où  la  déesse  Athéna  donne  la  main  à  Démos,  p.  401  et  472. 

*  Des  écrivains  font  l'écart  beaucoup  plus  grand.  Pour  avoir  la  valeur  d'échange  de  Far- 
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donc  un  revenu  à  peu  près  égal  à  celui  de  quelques  royaumes  euro- 
péens. 

Un  autre  signe  de  la  richesse  publique,  une  autre  ressource  pour 
l'État,  c'était  la  richesse  des  particuliers.  Pour  tous,  elle  avait  aug- 
menté; pour  quelques-uns,  elle  était  déjà  trop  grande.  Dans  le  siècle 
de  Solon,  on  regardait  un  bien  de  7  talents  comme  une  grande  for- 
tune. Du  temps  de  Gimon,  le  riche  Callias  payait  sans  s'appauvrir  une 
amende  de  50  talents;  Thémistocle  en  possédait  le  double  ou  le 
triple.  Nicias  en  avait  100,  comme  Alcibiade,  et  plus  de  mille  esclaves 
qui  travaillaient  pour  lui  aux  mines.  Si  la  guerre  vidait  le  trésor 
public,  les  particuliers  étaient  donc  en  état  de  le  remplir,  et  Ton  vient 
de  voir  que  le  gouvernement  ne  se  faisait  pas  faute  de  demander  à 
ceux  qui  pouvaient  donner. 

Ces  fortunes  ne  consistaient  pas  en  biens-fonds;  car  l'Attique, 
comme  le  reste  de  la  Grèce,  était  un  pays  de  petite  culture  et  de  pe- 
tite propriété.  Les  domaines  d'Alcibiade,  qui  n'excédaient  pas  28  hec- 
tares, passaient  cependant  pour  très  considérables,  et  tout  le  sol  de 
TAtlique  fournissait  à  peine,  en  blé,  les  deux  tiers  de  la  consomma- 
tion. La  richesse  provenait  du  commerce,  de  l'industrie,  de  la  banque, 
qui  la  répartissaient  entre  un  très  grand  nombre  de  citoyens  :  elle 
était  si  divisée,  qu'Isocrate  pouvait  dire  :  «  Il  n'y  a  personne  qui  soit 
assez  pauvre  pour  faire  honte  à  l'État  par  la  mendicité *•  » 

Athènes  ne  partageait  pas  le  mépris  de  Lacédémone  pour  le  travail 
des  mains.  Elle  avait  une  industrie  florissante  et,  comme  nos 
articles  de  PariSj  ses  armes,  ses  ouvrages  en  métal,  ses  meu- 
bles, sa  corroierie  primaient,  sur  tous  les  marchés,  les  pro- 
duits similaires;  ses  poteries   allaient  jusqu'à  Gadès;  ses 

Le  Muicx».      ,  ,  ,,  ,.  .  \     1,. 

objets  d  art,  ses  livres,  ses  tissus,  partout.  A  1  importation 
arrivaient  le  poisson  et  le  vin  des  îles;  la  pourpre  et  la  verrerie  de 
Tyr;  l'étain  que  les  armateurs  phéniciens  allaient  chercher  au  loin; 

gent  au  temps  de  Périclès,  ils  multiplient  par  12  les  chiffres  que  les  anciens  nous  donnent. 
C'est  le  chiffre  que  J.-B.  Say  propose,  en  se  fondant  sur  le  prix  du  blé  à  celte  époque.  Mais, 
à  propos  de  Finscription  mentionnée  à  la  page  212,  n.  8,  on  peut  voir  que  le  salaire  quoti- 
dien était  d'une  drachme,  ou  d'un  franc  environ,  qui,  multipliée  par  3  ou  4,  donnerait  le 
prix  moyen  du  salaire  actuel  de  nos  journaliers.  Ces  multiplicateurs  seraient  niêm^  trop 
forts  si  on  les  appliquait  aux  3  oboles  que  l'esclave  public  recevait  pour  sa  iiournl"^ 
quotidienne.  Le  problème  de  la  valeur  relative  de  la  monnaie  est  à  peu  près  impossible  à 
résoudre.  Même  en  France  et  de  nos  jours,  est-ce  qu'une  pièce  de  5  francs  vaut  autant  à 
Paris  qu'au  fond  de  la  Bretagne  ou  dés  Landes? 

*  Isocrate,  Aréop,,  38;  Bœckh,  liv.  IV,  ch.  ni. 

*  Pierre  gravée,  trouvée  en  Phénicie  (d'après  Perrot  et  Chipiez,  tfw/oiVe  de /'ilW,  t.  m,  p.  S02). 
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les  papyrus  d'Egypte;  l'or,  le  fer,  la  laine  et  les  tissus  de  la  côte  d'Asie; 
les  grains,  les  cuirs,  le  goudron,  les  cordages,  les  bois  de  construction 
et  les  nombreux  esclaves  achetés  dans  les  pays  riverains  de  THelles- 
pont  et  de  l'Euxin.  Le  commerce,  protégé  sur  toutes  les  mers  hellé- 
niques par  la  flotte  de  guerre,  avait  une  telle  activité,  qu'Isocrate  ap- 
pelle lePirée  «  le  marché  de  la  Grèce  entière  «.  Et  il  l'était,  non 
seulement  par  les  habitudes  des  négociants,  mais  en  vertu  de  traités 
et  de  lois.  Les  alliés  s'étaient  engagés  à  n'envoyer  que  dans  ce  port 
certaines  marchandises,  et  un  Athénien  ne  pouvait  prendre  un  intérêt 


Alelier  de  fondeur*. 

sur  un  navire  quittant  le  Pirée  qu'à  la  condition  que  ce  navire  y  ren- 
trerait avec  un  chargement  de  retour.  Athènes  avait  un  autre  avan- 
tage :  une  excellente  monnaie,  partout  recherchée.  «  Dans  la  plupart 
des  villes,  dit  Xénophon,  la  monnaie  n'a  qu'une  valeur  locale,  et  les 
marchands  sont,  en  conséquence,  forcés  d'échanger  leurs  denrées 
contre  d'autres  denrées.  Athènes  fait  exception  :  ses  drachmes  ont 
cours  partout*.  »  Afin  d'en  augmenter  le  crédit,  elle  punissait  de 


'  Fragment  d'une  coupe  du  musée  de  Berlin  (A.  Furtwângler,  Beschreibung,  n*  2294)  ; 
d'après  Gerhard,  Tnnkschalen  und  Gefàsse^  Taf.  XII  et  XIU  (cf.  0.  Jahn,  dans  les  Ber,  iiber  die 
Yerh,  d.  k.  ê.  Gesells.  der  Wissensch,  zu  Leipzig ,  1867,  p.  106  et  suiv.).  — A  gauche  est  un  four 
allumé  au-dessus  duquel  est  placé  un  vase  clos,  sans  doute  plein  de  métal  en  fusion.  Un 
ouvrier,  assis  à  droite,  active  le  feu  dans  le  foyer  à  Faide  d*un  tisonnier,  tandis  qu*un  jeune 
garçon,  derrière  le  four,  agite  le  soufflet.  Un  second  ouvrier  attend  debout,  appuyé  sur  son 
marteau.  Plus  loin  un  troisième  martèle  une  statue  de  bronze  dont  les  morceaux  ont  été 
fondus  séparément  et  ajustés  :  la  tête  git  encore  à  terre,  derrière  le  lit  en  terre  sur  lequel  est 
couchée  la  statue.  Au  mur  sont  suspendus  différents  outils  et  objets  :  des  marteaux  de  diffé- 
rentes formes,  une  longue  scie  droite,  les  modèles  d'un  pied,  d'une  main,  et,  près  du  four- 
neau, attachées  à  une  paire  de  cornes,  deux  têtes  d'homme  et  de  femme,  quatre  petites 
tablettes  en  argile  peintes  et  des  branches  de  feuillage.  Peut-être,  comme  Ta  supposé  Jahn 
(p.  107),  ces  objets  sont-ils  des  offrandes  :  le  four  de  l'atelier  serait  un  lieu  sacré  comme  le 
foyer  de  la  maison. 

-  Revenus  de  VAitique,  3. 


As  ou  wuarion  de  GUios  '. 


Double  as  de  Ghios  ^. 


192  SUPRÉMATIE   D'ATHÈNES   (479-431). 

mort  le  faux-monnayeur*.  Aussi  le  commerce  de  Targent  y  était  très 
actif.  On  y  trouvait  des  sociétés  en  participation  et  des  bailleurs  de 

fonds  touchant  des  dividendes.  Les  ban- 
quiers faisaient  des  avances  sur  dépôt  de 
titres  ou  d'objets  précieux;  ils  avaient 
leurs  livres  de  compte  où  étaient  mar- 
quées les  entrées  et  les  sorties  de  fonds, 
leurs  correspondances,  et,  sinon  la  lettre 
de  change,  du  moins  le  chèque.  Sans  avoir  un  caractère  officiel,  les 
banquiers  étaient  les  dépositaires  des  actes  et  contrats  que  reçoivent 

nos   officiers   ministériels.   Us  prè- 

^      talent  aux  villes  et  souscrivaient  en 

t^  Ail'  fftr  C\  n^  xtTx  N  ^1   quelque  sorte  des  emprunts  d'État*. 

Enfin  ajoutez  que  la  république  ne 
levait  qu'un  droit  de  2  pour  100  ad 
valorem;  que  ses  tribunaux  de  com- 
merce expédiaient  l'hiver  tous  les 
procès:  que  la  sévérité  de  sa  législation  sur  les  dettes  garantissait 
l'exécution  des  contrats';  qu'enfin  le  haut  prix  de  l'argent  qui  se 

prêtait  quelquefois  à  18 
pour  100  et  même  plus 
haut,  permettait  aux  dé- 
tenteurs de  capitaux  d'ac- 
croître rapidement  leur 
fortune. 

Mais  à  quoi  allaient 
servir  cette  puissance  et 
ces  trésors?  Lorsque  Périclès  revint  de  Samos  à  Athènes,  après  la 
réduction  de  l'île,  il  fit  l'oraison  funèbre  des  guerriers  morts  dans 

*  Démosthène,  Contre  Timocr.,  213. 

*  ACCAPION.  Amphore;  à  droite,  une  étoile.  ^.  XIQN.  Sphinx  à  droite,  levant  la  patte  sur 
une  grappe  de  raisin  ;  dessous,  une  massue.  (Bronze.) 

«  G.  Perrot,  Le  commerce  de  V argent  à  Athènes,  L'intérêt  courant  était  de  1  pour  100  par 
mois,  et  dans  certains  cas  de  1  1/2  pour  100.  En  matière  de  prêt  maritime,  il  n*y  avait 
pas  de  limite. 

*  EIll  APX  OÏA  nPEIMOr.  Bacchus  debout  de  face,  couronné  de  lierre,  tenant  un  thyrse  et 
un  canthare;  dans  le  champ,  deux  lettres  d*atelier.  i^.  ACCAPIA  AÏO.  Sphinx  à  droite,  levant  la 
patte  sur  une  proue  de  navire.  (Bronze.) 

*  Je  note  en  passant  que  le  contrat  de  louage  était  le  même  à  Athènes  que  chez  nous. 

«  XIQN.  Apollon  et  Bacchus  debout  de  face,  de  chaque  côté  d'un  autel.  Le  premier  tient  un 
arc  et  une  palère;  le  second,  un  thyrse  et  un  canthare.  ^.  ACCAPIA  TPIA.  Sphinx  à  droite, 
posant  la  patte  sur  une  proue  de  navire.  (Bronze.) 


Triple  as  de  Chics®. 


TABLEAU    DES    PRINCIPALES    MONNAIES    D'ATHÈNES    (OR   ET  BRONZE) 

AU    V*    ET    AU  !▼•    SIÈCLE. 


K-2 


N"»  j 


N-5 


N«»6 


No  8 


OR. 


BRONZE. 


Monnaies  </V.  —  Les  monnaies  d'or,  qu'on  commença  à  frapper  à  Athènes  vci^s  l'an  430, 

sont  les  suivantes  : 

Chry'sus  ou  statére  (n*  1).  Poids  théorique,  d'après  Boulé Sgrr-  60 

Hémichrysus  ou  demi-stalère  (n»  2) 4  50 

Tiers  de  statère  [tp(m) 2  88 

Quart  do  statère  (Tera/srij)  (n«  3) 2  15 

Hecté,  sixième  partie  du  statère  (n«  4).  Voyez  Bull,  de  Coït,  hellén.,  t.  VI,  210 1  44 

Derai-hecté  (r^it.iU'zn]  ou  obole  d'or  (n»  5) 0  72 

3;8d'hecté 0  54 

Quart  d'hecté  ou  demi-obole  d'or  (n'  6) 0  36 

Huitième  d'hecté  (n»  7) 0  18 

Seizième  d'hecté  (n*  8) 0  09 

Monnaie  de  bronze.  —  On  commença  à  frapper  la  monnaie  de  bronze  à  Athènes  sous  l'archontat  de 

Caillas,  l'an  406.  Cette  monnaie  avait  pour  type,  au  droit,  la  tête  casquée  de  Minerve,  et  au 
revers,  la  légende  A0E,  avec  une  ou  deux  clioucttes  dans  une  couronne  d'olivier. 


II  —  25 


TABLEAU    DES    PRINCIPALES    MONNAIES    D'ATHÈNES    (ARGENT) 

AU     V*    ET    AU     n*    SIÈCLE. 


.N-i 


N-  1) 


N'ô 


VG 


.V7 


ARGENT. 


N'i 


N-8 


>•  10 


Monnaies  d'argent.  —  Les  monnaies  d'argent  en  circulation  à  Athènes  à  la  fin  du  v*  et  au  !▼•  siècle 

sont  les  suivantes  : 

Télradrachme  (n*  1).  Poids  théorique,  d'api-és  Beulé 17gr.    20 

Drachme  (n»  2) 4  50 

Tétrobole   (n»  3) 2  88 

llèmidrachmc    ou   triobole    (n"  4) 2  la 

Diobole 1  4i 

Obole  (n»  5) 0  72 

Trilémorion  ou  3/4  d'obole  (n"  C) 0  54 

Pentéchalcon  ou  3/8  d'obole  (n*  7) 0  45 

Hémiobole  (n«  8) 0  30 

Trihémitarlémorion  ou  3/8  d'obole  (n"  l) 0  27 

Tartémorion,  ou  quart  d'obole  (n»  10) 0  iS 

Hémitarlémorion 0  09 
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cette  guerre.  Ses  paroles  jetèrent  tant  d'émotion  dans  la  foule ,  que 
les  Athéniennes,  quand  il  descendit  de  la  tribune,  ornèrent  à  Tenvi 
sa  tête  de  guirlandes,  comme,  au  retour  d'Olympie,  on  couronnait  de 
fleurs  les  athlètes  victorieux.  Mais  Elpinice  s'approchant  de  lui  : 
«  Vraiment,  dit-elle,  ce  sont  de  beaux  exploits  que  les  tiens,  Périclès  ! 
Tu  nous  as  fait  perdre  beaucoup  de  bons  citoyens,  non  point  en  faisant 
la  guerre  aux  Mèdes,  aux  Phéniciens  et  aux  barbares,  comme  mon 


■j 
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^M 
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K^  wfl^H 
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Â  i^^H 

■ 
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His\sr 

rnJ  Irall^l^Jl^^l 

,-^     Jf' 

Vainqueur  couronné*. 

frère  Cimon,  mais  en  détruisant  une  cité  qui  est  de  notre  propre 
sang  et  notre  alliée.  » 

Ces  mots  d'Elpinice  montrent  le  changement  qui  s'était  opéré  depuis 
quelques  années  dans  le  gouvernement  d'Athènes.  Périclès  ne  son- 
geait plus  aux  barbares,  maintenant  chassés  des  mers  de  la  Grèce,  et 
qu'il  était  inutile  d'aller  chercher  en  Asie;  et  il  reprenait  durement 

*  Peinture  de  vase  (d'après  Gerhard,. 4 î«n7.  Yasenh.^  Taf.  275).  —  Le  personnage  est  entière- 
ment nu.  La  couronne  de  myrte  et  les  ténies  attacliées  à  son  bras  et  à  sa  jambe  montrent 
qu'il  vient  de  remporter  une  victoire.  Au  bras  gauche  est  suspendu  dans  un  sac  un  petit  vase 
ï^mph  dlmile;  au  bras  droit  est  attaché  un  Hèvre,  présent  amoureux.  (Voy.,  au  tome  V'.  p.  525, 
la  peinture  de  vase  et  la  note  qui  Texplique.)  Le  vainqueur  étend  la  main  vers  la  couronne 
que  lui  présente  un  autre  jeune  homme  debout  devant  lui  et,  comme  lui,  couronné  de  myrte. 
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ceux  qui  parlaient  déjà  de  conquérir  TÉgypte  ou  d'attaquer  la  Sicile. 
Comme  ce  sage  Romain,  qui  demandait  aux  dieux  non  d'accroître, 
mais  de  conserver  la  fortune  de  Rome,  il  pensait  que  mieux  valait 
employer  les  ressources  d'Athènes  à  garder  ses  possessions  qu'à  les 
étendre  ;  qu'il  fallait  faire  profiter  la  paix  de  toutes  les  forces  que  la 
guerre  n'employait  plus.  Athènes  livrait  au  génie  du  commerce  et 
des  arts  ces  mers  pacifiées  et  ces  villes  qu'elle  couvrait  de  sa  puis- 
sante protection.  A  l'abri  derrière  cette  égide,  le  peuple  grec  était 

tout  entier  aux  labeurs  féconds  de  la  civilisa- 
tion, guidé  encore  dans  cette  voie  par  la  noble 
cité  qui  s'était  mise  à  sa  tête.  Pour  celle-ci,  le 
temps  des  folles  entreprises  n'était  pas  arrivé. 

Dichalcon  de  Chios*.  m  i.  il  i 

Tout  occupée  d  art,  de  littérature  et  de  com- 
merce, elle  renonçait  à  la  politique  agressive  de  Cîmon  et  elle  ne 
prenait  pas  encore  la  politique  aventureuse  d'AIcibiadc.  C'est  là  ce 
qui  fait  la  beauté  de  ce  moment  de  la  vie  du  peuple  athénien  et  la 

grandeur  véritable  de  Périclès  qui   préside  à 

cette  glorieuse  et  pacifique  prospérité. 

Toutefois,  cette   fortune,  n'était  point  faite 

pour  durer  longtemps.  L'État  ne  reposait  pas 

Tuliaclialcon  dcCliios-.         ^  or  r  r 

sur  une  base  assez  large,  et  les  liens  qui  tenaient 
réunies  toutes  les  portions  de  l'empire  étaient  trop  tendus  pour  ne 
pas  blesser.  Les  impôts  mis  sur  les  alliés,  l'abandon  forcé  d'une  partie 
de  leurs  terres  aux  clérouques  athéniens  et  l'obligation  de  porter 
certains  de  leurs  procès  à  Athènes,  quelques-unes  de  leurs  marchan- 
dises au  Pirée,  constituaient  une  triple  servitude  financière,  judiciaire 
et  commerciale  qui  devait  causer  la  sourde  irritation  qu'on  verra 
éclater  durant  la  guerre  du  Péloponnèse. 


m    —  LA    CONSTITUTION    ATHÉNIENNE. 

La  constitution  prit,  au  temps  de  Périclès,  la  forme  qu'elle  garda 
jusqu'aux  derniers  jours  de  l'indépendance  d'Athènes.  Deux  principes 
la  régissent  :  l'un  est  le  droit  souverain  du  peuple  qui  légifère,  juge  et 

*  AIKAAKON.  Amphore  entre  deux  étoiles.  ^.  XIQN.  Sphinx  à  droite,  posant  la  patte  sur 
une  proue  de  navire.  (Bronze.) 

«  TETPAXAAKON.  Grappe  de  raisin.  ^  XÏÛN.  Sphinx  à  gauche  posant  la  patte  sur  une 
proue  de  navire.  (Bronze.) 
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administre,  ou  du  moins  détermine  la  direction  que  le  pouvoir  exécu- 
tif suivra  ;  l'autre  esl  le  renouvellement  annuel  des  magistrats  élus  ou 
tirés  au  sort. 

La  démocratie,   qui  reprend  aujourd'hui  le  mot  de  Louis  XIV  : 
«  L'État,  c'est  moi  »,  avait,  chez  les  anciens,  mis  naturellement  cette 
doctrine  en  pratique,  parce  que,  pour  de  petites  cités  entourées  de 
périls,  la  sécurité  ne  se  pouvait  trouver  que  dans  une  concentration 
énergique  de  la  vie  sociale.  La  liberté,  la  fortune  et  la  vie  des  citoyens, 
le  droit,  la  justice,  la  morale,  tout  était  subordonné  à  l'intérêt  de 
l'État;  et  la  formule  romaine,  mlus  populi  suprema  lex  esto,   semble 
avoir  été  faite  pour  les  républiques  grecques.  On  a  déjà  dit*  qu'il  ne 
faut  pas  s'étonner  de  trouver  à  Athènes  des  coutumes  qui  paraissent, 
aux  esprits  libéraux,  singulièrement  vexatoires,  telles  que  les  lilurgieSj 
lourd  impôt  établi  sur  la  richesse.  Pour  l'État,  le  pauvre  donnait  au 
besoin -sa  vie;  il  était  juste  que  le  riche  donnât  sa  fortune;  et  contre 
cette  exigence,  qui  date  de  Solon,  même  de  plus  loin  encore,  nul  ne 
réclamera,  si  ce  n'est  quand  on  en  fera,  au  lieu  d'une  obligation  pa- 
triotique,  un  moyen  de   vengeance  particulière  contre  l'eupatride 
qu'on  voudra  ruiner.  Hérodote  admire  le  gouvernement  d'Athènes*. 
Ce  ne  sera  pas  l'avis  de  Platon  :  «  Dévoré  d'une  soif  ardente  de  liberté 
que  de  mauvais  échansons  lui  versent  toute  pure  et  lui  font  boire 
jusqu'à  l'ivresse,  l'État  démocratique  arrive  par  la  licence  générale  à 
l'esclavage  ;  la  liberté  excessive  devant  amener  tôt  ou  tard  une  extrême 
servitude  '.  »  Mais  si  Platon  a  dit  vrai  pour  certains  moments  de  la 
vie  démocratique,  on  préférera,  pour  la  constitution  d'Athènes  au 
temps  de  Périclès,  à  l'opinion  du  philosophe,  ami  de  Denys  le  Jeune 
et  des  grands,  celle  de  l'historien  qui  avait  vu   et  comparé  tant  de 
régimes  différents.  C'est  le  sage  Aristide  qui  avait  ouvert  l'accès  des 
charges  à  tous  les  citoyens  :  principe  qui  fera  le  fond  de  là  Politique 
d'Aristote;    c'est   Éphialte    qui    avait    dépouillé     l'Aréopage,    foyer 
d'opposition   aristocratique,   de  ses  plus  importantes   prérogatives, 
sans   lui  ôter  l'estime  publique.  Démosthène  ne   disait-il  pas,   un 
siècle  plus  tard  :  «  Ce  tribunal  est  le  seul  auquel  les  causes  de 
meurtre  n'aient  pas  été  enlevées,  et  jamais  accusateur  débouté  de  sa 
plainte,  ou  coupable  condamné,  n'ont  accusé  l'Aréopage  d'injustice*.  » 

*  Ci-dessus,  p.  185. 

*  Voyez  ci-dessus,  p.  110. 

'  Au  li\Te  Vm  de  la  République. 

*  Contre  Arislocralèê,  66. 
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Dans  son  discours  de  la  Couronne,  il  racontait  encore  les  deux  faits 
suivants  :  un  banni  rentre,  malgré  la  loi,  dans  la  cité;  le  peuple, 
séduit  par  de  belles  paroles,  l'absout  d'avoir  rompu  son  ban  ;  l'Aréopage 
fait  recommencer  le  procès  et  condamner  le  coupable.  Un    autre 

jour,  le  peuple 
désigne     comme 
député  au  conseil 
amphictyoni  - 
que   l'orateur 
Eschine,     dont 
l'intégrité      était 
suspecte;     TA- 
réopage     déclare 
qu'il   convient 
de    lui    préférer 
Hypéridès,   et    le 
peuple ,     accep  - 
tant  la    leçon  et 
le  nouveau  choix, 
nomme    Hypé- 
ridès*. 

Il  y  a  quelque 
chose  de  plus  dé- 
mocratique que 
l'élection  par  le 
suffrage  univer- 
sel, c'est  l'élec- 
tion par  le  sort, 
car  les  places  ou- 
vertes à  tous  ne 
sont  souvent  don- 
nées par  le  peuple 
qu'aux  grands, 
comme  il  arriva  dans  Rome  après  la  création  du  tribunat  militaire.  Nous 
ne  savons  pas  à  quelle  époque  la  désignation  par  le  sort  fut  instituée. 

*  Celle  autorité  morale  de  l'Aréopage  dura  longtemps.  Aulu-€elle  (XII,  7)  rapporte  qu'un 
proconsul  d'Asie,  Dolabella,  renvoya  aux  Aréopagites  d'Athènes  une  femme  de  Smyrne,  accusée 
d'empoisonnement,  utad  judices  gravioreê  ejcercilatioresque. 

*  Buste  en  marbre,  du  musée  de  Naples  (d'après  une  photographie).  —  I/attribution  de  ce 
buste  à  Solon  ne  paraît  pas  suffisamment  justifiée.  Cf.  t.  I*',  p.  429. 


Soion  «. 
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Plutarque  la  représente  comme  ancienne  et,  en  effet,  il  en  est  déjà 
question  av.  temps  de  Solon,  de  Clisthénès  et  d'Aristide.  C'étaient  les 
thesmothètes  qui,  dans  le  temple  de  Thésée,  tiraient  les  noms  *.  On  s'é- 
tonne, on  se  récrie  de  voir  lespilotespris  au  hasard;  mais  ce  procédé,  dé- 
testable dans  un  grand  État,  même  dans  une  grande  ville,  était  sans 
danger  dans  une  petite  cité  dont  le  peuple  formait  une  véritable  a- 
ristocratie  ' ,  où  chaque  citoyen  avait  une  part  réelle  de  souveraineté, 
et  faisait  chaque  jour  son  éducation  politique  dans  les  discussions 
de  Tagora  ou  dans  les  débats  des  cours  de  justice.  Encore  eut-on  soin 
d'excepter  les  fonctions  les  plus  importantes.  Les  dix  stratèges  qui 
réglaient    toutes    les  affaires  militaires  et    la   politique   étrangère, 
qui  même  pouvaient  interdire  une  assemblée  ou  la  rompre,  en  un 
mot  les  vrais  magistrats  de  la  cité,  furent  toujours  élus\  Il  en  sera 
de  même  à  Florence  où  toutes  les  charges  seront  tirées  au  sort, 
excepté   celles  de  la  Baîie  ou  Commission    de  la  guerre,  qui   res- 
teront   électives.    Quant    aux    archontes 
et  aux  sénateurs,  le  sort  ne  les  prenait 
que  parmi  ceux  qui  avaient  publiquement 
brigué  ces  charges,  ce  qui  devait  réduire 
le  chiffre   des  candidats  à  un  très  petit 

nombre;  on  vit  môme  plusieurs  fois  des        La  personnification  du  sénat*. 
candidats  se  retirer  devant  un  citoyen  dé- 
signé par  ses  services  à  la  confiance  générale.  Ajoutez  qu'en  donnant 
leurs  noms,  ils  devaient  se  soumettre  à  un  examen,  Joxt/xacjia,  dont  le 
résultat  pouvait  être  une  sentence  d'indignité '^;  qu'au  sortir  de  charge 

*  Devant  eux  étaient  deux  urnes  coiUenant:  l'une  des  fèves  blanches  ou  de  couleur;  Tautre, 
les  noms  des  candidats.  Le  candidat  heureux  était  celui  dont  le  nom  sortait  en  même  temps 
qu'une  fève  blanche.  Est-ce  de  là  qu'est  venue  notre  royauté  de  la  fève? 

•  Voy.  ci-dessus,  p.  15^. 

*  Sur  ces  magistrats,  voy.  Hauvetle-Besnault,  Les  stratèges  atlténkns,  1884.  A  l'élection  par 
main  levée,  esiyeipoTov^a,  étaient  soumis  encore  les  commissaires  nommés  pour  une  affaire 
déterminée.  Dans  ce  cas,  comme  à  Rome,  le  président  de  l'assemblée  arrêtait  la  liste  des  can- 
didats qu'il  proposait  et  c'était  sur  ces  noms  que  le  vote  était  émis. 

♦  lEPA  FEPOVCIA.  Buste  diadème  du  génie  du  Sénat,  à  droite.  ^.  ANTIOXEÛN.  La  Fortune 
debout  tenant  une  corne  d'abondance  et  un  gouvernail,  sous  un  portique  à  quatre  colonnes. 
Monnaie  de  bronze  de  la  ville  d'Antioche  en  Carie. 

»  M.  Fustel  de  Coulanges,  danà  son  mémoire  sur  le  Tirage  ausorty  a  réuni  toutes  les  ques- 
tions qui  étaient  adressées  au  candidat  dans  l'examen  appelé  8oxi|xaa^a.  On  lui  demandait  : 
!•  si  ses  parents  étaient  athéniens  depuis  trois  générations,  en  ligne  paternelle  et  en  ligne  ma- 
lernelle;  2' s'il  possédait  des  autels  d'Apollon  Tcaipûo;  et  deZeus  epxeotç,  c'est-à-dire  la  religion 
domestique  des  familles  anciennes  et  le  culte  de  la  propriété  foncière;  5"  s'il  honorait  ses 
ancêtres,  s'il  avait  un  tombeau  de  famille  et  s'il  y  accomplissait  régulièrement  les  sacrifices  ; 
4*  s'il  avait  fait  toutes  les  campagnes  exigées  par  la  loi  ;  5*  s'il  possédait  le  capital  imposable 
et  s'il  payait  les  contributions  foncières,  clause  qui  excluait  les  citoyens  indigents.  Ainsi  Ton 
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ils  avaient  à  rendre  compte,  tout  citoyen  ayant  le  droit  alors  de  les 
appeler  en  jugement;  que,  pendant  la  durée  même  de  leurs   fonc- 
tions, ils  étaient  sous  la  surveillance  des  sept  gardiens  de  la  constitu- 
tion, les  nomophylaques*,  qui  avaient  le  droit  de  les  contraindre  à 
agir  conformément  aux  lois;  qu'enfin  le  sort  supprimant  la  brigue, 
les  ambitieux  perdaient  leur  plus  puissant  moyen  d'action,  de  sorte 
qu'il  était  difficile  que  le  gouvernement  tombât  aux  mains  d'un  parti. 
Une  idée  religieuse  s'attachait  d'ailleurs  à  cette  désignation  :  le  sort 
semblait  un  arrêt  des  dieux  et,  avec  les  moyens  dont  les  anciens  dis- 
posaient, une  élection  ne  pouvait  se   faire  par  un  corps   électoral 
nombreux,  comme  l'était  celui  de  l'Agora,  qu'à  l'aide  d'un   vote  à 
mains  levées,  sur  des  noms  proposés  par  le  président  de  l'assemblée- 
C'est  ainsi  que  les  choses  se  passaient  à  Athènes  pour  les  magistra- 
tures électives,  mais  dans  ce  cas,  l'influence  du  président  redevenait 
considérable  :   c'était  lui  qui,  le  plus  souvent,  déterminait  le  vote. 
La  liberté  athénienne  avait  donc  à  gagner  à  ce 
mode  d'élection  ;  et  la  part  laissée  au  hasard  était 
assez  restreinte  pour  qu'il   ne  pût  en    abuser 
beaucoup.  Aussi  Hérodote  et  Platon  approuvent 
Monnaie  dHeineT*.        ^^ Système',  qu'Aristotc  et  Montesquieu  regardent 
comme  étant  de  l'essence  même  de  la  démo- 
cratie*. «  A  Iléraea,  ville  d'Arcadie,  on  supprima,  dit  Aristote,  le  vote 
au  scrutin  pour  l'élection  des  magistrats,  et  on  le  remplaça  par  le 
tirage  au  sort,  parce  que  l'élection  ne  donnait  le  pouvoir  qu'à  des 

ne  demandait  pas  au  candidat  des  preuves  de  capacité  politique,  ni  d'intelligence;  on  s'assurait 
qu'il  appartenait  à  une  famille  ancienne  et  dans  Taisance.Ces  questions  montrent  le  caractère 
religieux  et  aristocratique  de  l'institution.  Ajoutons  que  de  mauvaises  mœurs,  une  difîormité 
corporelle  ou  une  dette  envers  le  trésor  empêchaient  d'arriver  à  Tarchontat,  même  de  prendre 
la  parole  dans  rassemblée  du  peuple  :  c'était  l'aiifi^a.  Cf.  Eschine,  Conire  Timarchos. 

*  Yoy.  ci-dessus,  p.  434. 

*  Hérodote.  Ul,  80;  Platon,  Lois,  liv.  VI. 

*  Tête  voilée  de  Héra,  à  gauche.  ^.  EPA,  entre  deux  lignes  ondulées  bordées  de  points.  Le 
tout  dans  un  carré  creux.  (Triobole.) 

*  Montesquieu,  Esprit  des  Loii,  II,  chap.  n.  Aristote,  Polit.,  VI,  5,  dit  :  «  Il  est  bon  que  les 
fonctions  publiques  soient  données,  les  unes  au  sort,  les  autres  au  suffrage.  Le  premier  procédé 
ouvre  au  peuple  la  carrière  des  honneurs;  le  second  donne  à  l'État  de  bons  administrateurs.  » 
Curtius  regarde  le  tirage  au  sort  comme  le  seul  moyen  de  fuer  l'esprit  de  faction  et  ajoute 
(L  314)  :  «Fur die  bewegle  Zcit  des  Kleislhenes  gab  es  keine  segensreichere  Einrichtung als  die 
Loosurne.  Sie  batte  eine  beruhigende  und  versôhnende  Macht.  Das  Loos  war  etwas  den  grie- 
chischen  Gôtlern  genehmes  ;  durch  das  Loos  liess  man  die  Gôlter  entscheiden,  welche  ùber 
dem  Wohle  der  Sladt  wachten.  »  Divers  écrivains  ont  pensé  que  le  tirage  au  sort  pour  les  ar- 
chontes était  fort  ancien  (Plut.,  Périclès,  1  et  9),  mais  qu'on  ne  mettait  dans  l'urne  que  des 
noms  d'hommes  appartenant  à  de  grandes  familles.  C'est  possible,  puisque  Démétrius  de 
Phalère  l'a  dit.  Du  reste,  je  crois  que,  quand  le  peuple  avait  besoin  d*un  homme  supérieur 
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artisans  de  désordre'  ».  A  Rhodes,  le  prêtre  du  Soleil  était  désigné  par 
le  sort*;  à  Syracuse,  tous  les  magistrats  le  furent,  après  l'expédition 
athénienne.  Même  procédé  pour  des  œuvres  de  bienfaisance  qui,  chez 
nous,  supposent  un  choix  sévère.  Trois  inscriptions,  récemment  trou- 
vées, mentionnent  des  legs  faits  au  sénat  d'Aphrodisias  pour  être  dis- 
tribués à  deux  cents  citovens  dont  le  sort  donnerait  les  noms'.  Un  des 


^*  ^^yf% 


Le  lever  du  soleil  (llélios)  ♦. 


sentiments  les  plus  vifs  en  Grèce,  à  Athènes  surtout,  était  celui  de  l'éga- 
lilé;  Hérodote  nous  Ta  dit\  L'importance  donnée  en  diverses  constitu- 
tions à  la  désignation  par  le  sort  le  montre  mieux  encore.  Mais  il  faut 
se  hâter  de  reconnaître  que  ce  singulier  système  électoral  n'est  possible 
que  dans  de  très  petits  États,  où  n'existe  point  de  foule  famélique,  et 
dont  les  citoyens,  ayant  tous  à  peu  près  môme  culture  d'esprit,  pouvaient, 
sans  inconvénients  graves,  être  appelés,  tous  aussi,  à  certaines  fonctions 
publiques.  A  Athènes,  il  n'était  réservé  aux  élus  du  sort  que  des  charges 


pour  conduire  ses  affaires,  en  de  graves  circonstances,  il  le  faisait,  d'une  manière  ou  d'une 
autre,  arriver  au  pouvoir.  11  ne  faut  pas  donner  aux  hommes  de  ce  temps  des  scrupules  consti- 
tutionnels, que  nous-mêmes  n'avons  pas. 

*  'HipouvTo  TO'j;  èp'.OftUOfxe'vo'j;.  (Polit.,  V,  2,  9.) 
«  BtdL  de  Corr,  helL,  1885,  p.  99. 

»  Ihid,,  p.  77. 

*  Peinture  de  vase  (d'après  T.  Panofka,  Musée  Blacas,  pi.  17).  —  llélios,  jeune,  imberbe  et 
la  tête  radiée,  s'élève  au-dessus  des  flots  sur  un  char  traîné  par  quatre  chevaux  ailés.  A  l'as- 
pect du  dieu,  les  étoiles  de  la  nuit,  sous  la  forme  de  jeunes  garçons  nus,  plongent  précipitam 
ment  dans  la  mer  (d.  Iliade,  V,  6)  ;  seule  l'étoile  du  matin,  debout  sous  les  pieds  des  chevaux , 
disparait  lentement. 

*  Voyez  ci -dessus,  p.  110. 

n.  —  26 
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La  personnification  du  sénat  ^* 


secondaires.  Les  archontes,  le  sénat,  dépouillés  de  leur  autorité  judi- 
ciaire, n'infligeaient  plus  que  de  faibles  amendes  et  TAéropage  ne  gar- 
dait de  sa  vieille  juridiction  que  certaines  causes  d'homicide*.  Comme 

toute  l'autorité  militaire  et  politique  était 
passée  aux  stratèges,  presque  toute  la  ju- 
ridiction civile  et  criminelle  fut  remise 
«tux  cinq  mille  héliastes',  qui  se  répar- 
tissaient  entre  dix  cours  tirées  au  sort 
pour  chaque  affaire,  ce  qui  rendait  la 
vénalité  impossible;  au  nombre  quel- 
quefois de  plusieurs  milliers,  ce  qui  empêchait  l'intimidation;  et 
avec  le  vote  secret,  ce  qui  permettait  bien  au  condamné  de  maudire 

ses  juges,  mais  non  de  se  venger  d'un  seul*. 
L'archonte  qui  avait  fait  l'instruction  prélimi- 
naire de  la  cause  présidait  la  cour.  Ainsi  se 
produisait  à  Athènes  le  grand  principe  de  1? 
division  des  pouvoirs  que  Rome  et  le  moyen 
Age  n'ont  pas  connue 
Dans  le  monde  industriel,  les  ingénieurs  augmentent  la  puissance 
des  freins,  à  mesure  qu'ils  accroissent  la  force  des  machines.  Il  en 
devrait  être  de  même  dans  leur  politique.  Mais  si  la  matière  obéit  à 
la  science,  les  politiciens  obéissent  bien  plus  à  la  passion  qu'à  la 
sagesse.  Cependant,  à  Athènes,  malgré  les  changements  opérés  par 


Tessèrc  d'iiéliaste  "^ 


•  Comme  il  était  impossible  de  rémiir  500  lïéliasles  pour  juger  de  petites  affaires,  on  institua 
dans  les  tribus  40  dictètesy  sorte  de  juges  de  paix  ou  d'arbitres,  qui  parcouraient  les  démes  el 
prononçaient  sur  les  contestations  de  peu  d'importance,  jusqu'à  une  valeur  de  iO  drachmes. 
Les  magistrats  eurent  aussi  le  droit  d'infliger  des  amendes  de  50  drachmes  ;  le  sénat,  des 
amendes  de  500. 

'  Aristophane  (les  Guêpes^  662)  parle  de  6000  héliaslcs,  en  comptant  4000  juges  suppléants 
désignés  pour  remplir  les  vides  qui  pouvaient  se  produire  parmi  les  juges  titulaires.  Avant  que 
les  plaidoiries  commençassent,  les  héliastes  juraient  d'écouter  les  deux  parties. 

5  BOrAII.  Tête  féminine  laurée  et  voilée  à  droite.  i^.  KiBrPATÛN,  en  trois  lignes  dans  une 
couronne  de  laurier.  Monnaie  de  bronze  de  Cibyra,  en  Phrygie. 

♦  Voy.  p.  232.  Anytos,  Taccusatcur  de  Socrate,  mis  en  jugement  en  409,  est  représenté 
comme  le  premier  à  Athènes  qui  ail  corrompu  ses  juges.  (Arislole,  Fragm.  des  Hist.  Grecs, 
édit.  Didot,  t.  U,  p.  127,  n"  72.)  Aristote  ne  croyait  donc  pas  «à  la  vénalité  des  juges 
avant  409. 

»  Tessère  en  plomb  (d'après  les  Monum,  deW  InsL  archeoLy  YDl,  tav.  32,  n'  57).  —Au  droit, 
chouette  dans  une  couronne  de  laurier.  AOE.  Au  revers,  la  lettre  A,  lettre  de  série  indiquant 
la  section  de  Tlléliée  à  laquelle  appartenait  le  porteur  (cf.  les  tablettes  d'héliaste  que  j'ai 
publiées  dans  le  premier  volume,  p.  399).  L'héliaste  échangeait  ce  jeton  de  présence  contre  sa 
solde  (fiiaOoç  8ixaaT(x6;). 

«  Rome  ne  l'a  sérieusement  pratiqué  que  très  lard  par  la  séparation  du  pouvoir  militaire  et 
de  l'autorité  civile. 


Bulletins  de  vote  athéniens^. 
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Clisthénès,   Éphiaile  et  Aristide,   la  constitution   gardait  quelques- 
unes   des   forces    de    conservation   que    Solon    lui    avait   donnése. 

Le  pouvoir  légis- 
latif restait  à  ras- 
semblée générale  qui 
se  réunissait  deux 
ou  trois  fois  par  mois 
et,  au  temps  de  Dé- 
mosthène,  quatre 
fois  par  prjtanie  \ 
Mais  de  combien  de 
liens  cette  démocra- 
tie qu'on  se  plaît  à 
représenter  si  folle 
et  si  mobile  s'était 
d'elle-même  enchaî- 
née*! D'abord  elle  ne  pouvait  voter  que  sur  une  proposition  du 
sénat*  ou  conseil  des  Cinq  Cents,  qui  arrêtait  ce  que  nous  appelle- 
rions l'ordre  du  jour";  et  si  elle  voulait  changer  une  loi,  il  fallait 

*  La  pry  ta  nie,  dixième  partie  de  l*année,  était  de  trente-cinq  h  trente-six  jours.  Lo  débiteur 
de  rÉlat  qui  ne  s'était  pas  libéré  à  la  fin  de  la  neuvième  prytanie  était  mis  en  prison.  (Dé- 
mosthène.  Contre  Timocr.,  40.) 

«  D'après  r 'E9TijA6p\ç  cipx.aioXcYix<,  1862,  lab.  46;  et  W.  Vischer,  Kleine  Schriflen,  II,  p.  288, 
Taf.  45.  (Cf.  Annali  delV  Intl.  archeoL,  1864,  p.  388,  tav.  dagg,  M.  G.)  —  «  Les  bulletins  de 
Tote  étaient  en  bronze  avec  une  petite  tige  au  milieu  ;  dans  les  uns,  cette  tige  est  pleine;  dans 
les  autres,  elle  est  creuse.  »  Cette  description  d'Aristote,  citée  par  Harpocration  (au  mot  Teipu- 
iDjijiyi)),  convient  parfaitement  aux  bulletins  de  vote  que  nous  publions  et  qui  portent  d'ail- 
leurs r inscription  4^9<k  $Y2(ioo{a  :  bulletin  de  vote  public.  Àristote  ajoute  qu*après  l'audition 
des  plaidoieries,  on  remettait  deux  bulletins  à  chacun  des  juges,  Tun  plein,  Tautre  creux.  Le 
bulletin  creux  condamnait  ;  Tautre  acquittait,  et  le  juré,  au  moment  de  le  déposer,  le  tenait 
par  les  deux  extrémités  du  cylindre,  si  bien  que  nul  ne  pouvait  distinguer  s*il  votait  pour  ou 
contre.  Le  K  et  le  F  gravés  sur  l'autre  face  du  disque  circulaire  sont  peut-être  des  lettres  de 
série,  comme  celles  que  nous  avons  vues  sur  des  tessères  en  plomb  et  des  tablettes  d'iiéliastes  ; 
mais  deux  bulletins  portent  la  lettre  M  (40)  qui  ne  peut  certainement  pas  désigner  une  sec- 
tion de  riléliée.  Voy.  Bull,  de  Corr.  hellén.,  XI  (1887),  p.  210. 

'  Sur  ces  lenteurs,  voyez  Démosthène,  Procès  de  V Ambassade,  186. 

*  Cette  restriction  fut  levée  ou  mal  observée,  comme  le  prouvent  les  exemples  cités  par 
Schœmann,  de  Comitiis  Atheniensitimy  p.  98;  mais  à  quelle  époque?  On  l'ignore.  Le  plus  ancien 
exemple  est  de  l'année  405.  (Xénophon,  Helléniques,  I,  7). 

*  Le  Sénat  était  formé  annuellement  de  cinq  cents  citoyens  âgés  de  plus  de  trente  ans  et 
désignes  par  le  sort,  cinquante  dans  chacune  des  dix  tribus.  Ce  corps  ayant  un  droit  de  sur- 
veillance sur  l'administration  tout  entière,  c'était  devant  lui  que  les  candidats  aux  fonctions 
publiques  devaient  subir  la  ^oxifiav^a,  ou  peut-être,  pour  certains  emplois,  devant  les  Uéliasfes, 
comme  c^la  eut  lieu  du  temps  de  Démosthène  (Contre  Boetos,  et  Contre  Tinnarchos),  —  On 
appelait  les  vingt-huit  sénateurs  de  Sparte  des  maîtres,  S£9;;oiai;  une  oreille  athénienne 
n'aurait  pu  entendre  ce  mot -là. 
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recourir  à  la   procédure  des    nomothètes*,   de  sorte  que    le    corps 

judiciaire  des  héliastes  qui  appliquaient  la  loi 
et  parmi  lesquels  les  nomothètes  étaient  pris, 
exerçait  son  influence  sur  la  loi  même  et  pou- 
vait arrêter  les  écarts  ou  les  témérités  de  l'as- 
semblée générale.  Aussi  se  glisser  illégalement 
parmi  les  héliastes  était  usurper  un  droit  souve- 
rain. Pyrrhos,  d'une  des  plus  nobles  familles  d'Athènes,  un  Étéobu- 


1  2 

Tessércs  de  prytane*. 


Le  peuple  et  le  conseil  personnifiés  '. 


lade,  mais  un  débiteur  du  trésor  et,  pour  cela,  frappé  d'atimiey  ayant 


*  Voy.  t.  ]•',  p.  599.  Démosthène  (Contre  Tint.,  27)  dit  que  pourrexamen  d'une*  proposition 
de  loi,  on  nomma  mille  nomothètes.  (Voyez  plus  loin,  ad  ann,  405.)  Pour  d'autres  cas,  ils 
étaient  bien  moins  nombreux.  (Voy.  Andocide,  Sur  les  Mystèreg,  84.) 

•  Tessères  en  plomb,  d'après  0.  Benndorf,  Bcilràge  zurKennlniss  des  aitischen  rA«fl/e«,Taf., 
n*  59,  et  les  Monum.  deW  InsL  archeoL,  Vlll,  lav.  52,  n*  284.  —  i.  Figure  d'homme  debout, à 
gauche,  avec  la  chlamyde,  le  casque,  le  bouclier  et  la  lance;  dans  le  champ  :  PPr[toiyE/]A.  — 
2.  Bouclier  sur  le  bord  duquel  sont  posées  deux  chouettes  diamétralement  opposées;  dans  le 
champ  :  PPlfTANEA  (ripuiaveia).  Ce  sont  des  jetons  de  présence  que  le  prytane  échangeait 
contre  son  salaire  (fiiaObç  ^ouXeuTixd;)  qui  était  d'une  drachme  par  jour. 

>  Bas -relief  sculpté  en  tète  d'un  décret  honorifique  rendu  par  les  Athéniens  et  dont  il  ne 
reste  que  les  deux  premières  lettres  de  la  première  ligne  :  6E[o(]  (d'après  Schône,  GriechUdie 
Reliefs,  Taf.  XVI,  n"  75).  —  En  présence  d'Athéna,  qui  debout  à  gauche  tient  une  couronne,  le 
Conseil  personnifié  (PouXïi)  et  le  Peuple  couronnent  le  personnage  en  l'honneur  de  qui  est 
rendu  le  décret. 


L'EMPIRE  ATHÉNIEN  AVANT  LA  GUERRE  DU  PÉLOPONNÈSE.    205 

été  surpris,  comme  il  siégeait  au  nombre  des  juges,  fui  condamné  à 
morl  et  exécuté*. 

Quant  à  Tinitiative  des  lois,  elle  appartenait  à  tout  citoyen,  à  la 
condition  d'une  responsabilité  rigoureuse.  Avant  de  présenter  une 
disposition  nouvelle,  un  orateur  devait  veiller  à  ce  qu'elle  ne  fût  pas 
en  contradiction  avec  une  ancienne  loi:  ou,  si  cette  contradiction 
existait,  il  devait  la  faire  connaître  et 
obtenir  la  modification  nécessaire,  afin 
que  Tunité  de  la  législation  fût  main- 
tenue. Faute  de  ces  précautions,  il 
pouvait  être  mis  en  jugement  et  sévè- 
rement puni.  Nous-mômes,  n'aurions-  il^nnincation  dupe^^ 
nous  pas  besoin  de  quelque  insti- 
tution semblable,  pour  prévenir  le  chaos  de  notre  Bulletin  des 
lois? 

J'ai  déjà  parlé  des  gardiens  des  lois,  les  sept  nomophylaqiieSj  qui 
furent  institués  après  la  réforme  de  l'Aréopage,  par  Éphialte,  et  aux- 
quels on  conserva  un  droit  de  vélo  contre  les  actes  et  les  propositions 
qui  blessaient  les  lois  existantes.  C'était  comme  le  pouvoir  conserva- 
teur de  la  société  athénienne. 

Athènes  avait  bien  d'autres  fonctionnaires.  Les  uns  veillaient  à  l'en- 
tretien des  édifices  sacrés,  les  autres  à  la  police  de  la  ville  et  des 
marchés,  à  la  vérification  des  poids  et  mesures,  aux  affaires  intéres- 
sant les  dîmes,  etc.,  astymmesy  agoranomesj  métronomes,  démarques, 
ceux-ci  avec  l'assistance  des  àypovoiioi,  ou  gardes-champètres,  et  des 
iÀwpoi,  ou  forestiers.  Quarante  juges  de  paix,  Siy.aiTOii  Jtarà  ^vî/mouç,  déci- 
daient les  contestations  qui  n'étaient  point  portées  à  Athènes.  Tous  ces 
fonctionnaires  étaient  désignés  par  le  sort,  mais  soumis  avant  leur 
entrée  en  fonction  à  la  cJoy.tjuiajia.  L'organisation  judiciaire  d'Athènes 
se  complétait  par  des  tribunaux  de  commerce,  par  les  arbitres  que  les 
parties  choisissaient  et  payaient,  <îiair/îTac,  et  par  l'antique  cour  des 
éphètes  dont  les  attributions',  renouvelées  en  409,  étaient  encore  en 
vigueur  au  temps  de  Démoslhène*. 

*  Démosthène,  Contre  Midias,  182. 

«  AHMOC.  Tète  laurée,  imberbe,  à  droilc.  i^.  KAÎC  KIBrPATûN.  Jupiter  Sérapis,  assis  à 
gauche  sur  un  trône,  et  s'appuyant  sur  une  haste;  à  ses  pieds,  un  aigle.  (Monnaie  de  bronze 
de  Cibyra  qui  prend  le  titre  de  Cœsarea,  probablement  en  rhonneur  dWuguste.) 

»  Voy.  t.  ï,  p.  37i. 

*  C./.  .4.,  t.  ï,  n*61. 
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La  gloire  a  souvent  tué  la  liberté.  Que  de  fois,  comme  le  disait  un 
Romain,  le  bruit  des  armes  n'a-t-il  pas  étouffé  le  cri  de  la  loi  violée! 
Les  victoires  populaires  de  Marathon,  de  Salamine  et  de  Mycale  éten- 
dirent au  contraire  les 
libertés    publiques.    Ce 
fut  sous  leur  influence 
et    sous     la    direction 
d'Aristide,     d'Éphialle, 
surtout  de  Périclés,  que 
la  constitution  se  trans- 
forma et  devint  à  la  fois 
si  libre  et  si  contenue; 
image  de  Fàme  même 
de  celui  qui  lui  donna 
ce  grand  caractère,  de 
l'orateur  puissant  et  ré- 
servé, de  l'homme  d'Ktat 
prudent  et   novateur  : 
force   immense,  et  ce- 
pendant    maîtresse 
d'elle-même. 

Péri  clés  savait  que 
dansles  âmes  mal  trem- 
pées la  pauvreté  avilitet 
dégrade^';  qu'elle  pousse 
à  l'émeute  en  mettant 
l'envie  et  la  haine  au 
cœur  de  celui  qui  n'a 
rien  contre  ceux  qui  ont 
quelque  chose,  qu'enfin 
elle  fournit  aux  riches 
le  moyen  d'acheter  des 
partisans,  à  l'aide  d'aumônes  intéressées.  Il  voulut  que  tout  -citoyen 
fût  assuré  de  sa  subsistance.  Les  plus  pauvres  furent  envoyés  dans 
les  nombreuses  colonies  qu'il  fonda,  et  où  ils  devenaient  proprié- 

*  Franklin  a  dit  énergiquement  :  «  fl  est  bien  difOcile  qu'un  sac  vide  se  tienne  debout.  * 

*  Plan  d'une  maison  grecque,  du  second  siècle  avant  notre  ère;  d'après  le  Bull,  de  Corr. 
hellén.y  VIU  (1884),  pi.  21  (P.  Paris).  —  La  maison  est  un  long  rectangle  de  28  mètres  sur  17. 
très  régulier,  sauf  à  Tangle  S.O.,  où  se  trouve  un  léger  retrait.  La  porte,  large  de  1  mètre  50 
est  percée  sur  le  mur  S.  et  donne  accès  dans  un  vestibule  pavé  en  mosaïque  blanche,  sur 
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Portic^o    et   "mur    d  '  en c ointe   de  la  ville 


Maison  grecque  à  Délos'. 
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taires*.  Pour  ceux  qui  restaient  dans  la  cité,  ils  trouvaient  d'amples 
ressources  dans  le  travail  des  arsenaux  et  des  chantiers  ouverts  pour 
les  grandes  constructions  dont  Périclès  décora  la  ville,  dans  Timmense 
commerce  dont  Athènes  fut  le  centre,  dans  l'indemnité  d'une  obole 
accordée  aux  juges'et  à  tout  homme  du  peuple  qui  assistait  aux  assem- 
blées; enfin  dans  le  service  militaire,  auquel  était  attachée  une  solde 
considé^able^  Grâce  à  la  douceur  du  climat,  l'Athénien  n'avait  pas  à 
faire,  pour  son  vêtement,  son  logis  et  sa  nourriture,  les  dépenses 
auxquelles  l'homme  du  Nord  est  condamné.  Tous  les  ans  on  armait 
une  escadre  de  soixante  galères  pendant  huit  mois,  et  des  garnisons 
étaient  entretenues  dans  plusieurs  postes.  Or  chaque  hoplite  recevait 
par  Jour  2  oboles  pour  solde  et  autant  pour  son  entretien,  les  offi- 
ciers le  double,  les  cavaliers  le  triple.  Des  distributions  gratuites  de 
blé,  mais  non  périodiques  comme  à  Rome,  et  des  sacrifices,  faits  aux 
frais  de  l'État,  où  l'on  immolait  jusqu'à  trois  cents  bœufs  et  cinq  cents 
chèvres,  soulageaient  le  peuple  sans  nourrir  sa  paresse.  Deux  choses 
ne  se  trouvent,  pour  toute  l'antiquité,  que  dans  la  seule  Athènes  : 
l'État  secourait  les  citoyens  empêchés  par  leure  infirmités  de  pour- 
voir eux-mêmes  à  leur  subsistance  *,  et  il  élevait  les  enfants  de  ceux 
qui  étaient  morts  pour  lui. 

lequel  ouvrent  deux  pièces,  Tune  à  1*0.,  l'autre,  beaucoup  plus  grande  et  avec  deux  portes, 
à  TE.  Du  vestibule,  comme  de  ces  deux  pièces,  on  passe  dans  une  galeriey  au  centre  de 
laquelle  est  une  cour  carrée  pavée  en  mosaïque  et  entourée  d'un  péristyle.  Cette  cour  est 
construite  sur  un  réservoir  central  hermétiquement  clos  et  dont  Teau  lui  communiquait  un 
peu  de  sa  fraîcheur.  Deux  citernes  sont  d'ailleurs  ménagées  dans  le  stylobate;  Tune,  à  l'angle 
0.,  a  pfut-ètre  servi  de  cave.  Sur  la  galerie,  dans  l'axe  de  la  cour  intérieure,  ouvre  une  belle 
salle  dont  la  porte  est  large  de  2  mètres  70  et  qui  communique  au  N.  avec  une  pièce  plus 
petite  qui  ouvre  également  sur  la  galerie.  La  distribution  de  toute  la  partie  N.  de  la  maison 
est  plus  incertaine.  L'étude  des  fragments  d'architecture  permet  de  supposer  qu'un  second 
péristyle  était  superposé  en  premier,  et  que  la  maison  avait  par  conséquent  un  étage.  Ce  qui 
n'est  pas  douteux,  c'est  qu'elle  était  habitée  par  une  famille  riche.  Elle  était  entièrement 
pavée  en  mosaïque  blanche  sauf  la  cour  intérieure  qui  était  en  mosaïque  de  différentes  cou- 
leurs. Si  tous  les  murs  sont  formés  de  moellons  informes  et  de  mortier,  ceux  de  l'intérieur 
sont  revêtus  de  stuc  teinté  en  bleu  clair,  rose  ou  jaune.  Le  marbre  a  été  aussi  employé  en 
plus  d'un  endroit,  notanunent  pour  la  décoration  de  la  grande  salle  qui  a  vue  sur  la  cour 
intérieure.  C'était  la  plus  riche  et  aussi  la  plus  claire  de  toute  la  maison  :  car  c'est  seule- 
naent  par  la  cour  que  pénétrait  la  lumière.  11  n'y  avait  sans  doute  pas  de  fenêtres.  Notons  qu'au 
temps  de  Périclào,  on  n'aurait  pas  trouvé  une  maison  aussi  somptueuse  à  Athènes. 

^  Plutarque  l'affirme  (Périclès,  il),  et  le  décret  pour  la  fondation  de  la  colonie  de  Bréa, 
entre  444  et  440,  le  prouve.  Il  y  est  dit  que  les  colons  seront  pris  dans  les  deux  dernières 
classes,  celle  des  thètes  et  celle  des  zeugites.  (Corp.  insc.  Attic,  1. 1,  31  B.) 

*  Aristote,  Poliiiquey  D,  iO.  Le  service  militaire  appelant  au  dehors  les  jeunes  gens,  c'étaient 
Ifô  vieillards  qui,  en  temps  de  guerre,  composaient  surtout  les  tribunaux. 

'  Au  fantassin,  2  oboles  pour  la  solde,  [xiaO($(  ;  et  2  pour  les  vivres,  viTT^p^aiov  ;  au  cava- 
lier, le  double. 

*  irisiole,  Politique f  II,  6;  Lysias,  ntp\  xou  aSuvaTou.  Le  sénat  examinait  les  demandes; 
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Dans  ces  mesures,  on  a  hautement  blâmé  la  solde  allouée,  pour 
chaque  jour  de  séance,  aux  juges  et  aux  membres  de  l'assemblée  géné- 
rale, laquelle,  cependant, 
n'était  que  le  tiers  de  ce 
que  coûtait  à  l'État  la  nour- 
riture de  Tesclave  employé 
aux  travaux  publics.  On  a 
oublié  que  cette  aristocra- 
tie qui  s'appelait  le  peuple 
Tétradraciimeaitique».  athénien,  faisant,  dans  les 

cours  de  justice  et  dans  les 
assemblées,  non  ses  propres  affaires,  mais  celles  de  la  moitié  du 
monde  grec,  avait  droit  d'exiger  une  indemnité  pour  le  temps  qu'elle 

perdait  au  service  d'autrui.  L'honneur 
de  ces  fonctions  eût  dû  suffire,  et  il 
avait  suffi  longtemps.  Le  citoyen  de- 
vant à  la  ville,  durant  la  guerre,  son 
bien  et  sa  vie,  il  était  naturel  que, 
dans  la  paix,  il  lui  donnât  son  temps 
et  son  intelligence,  sans  les  faire  ache- 
ter. «  Quand  vivait  le  noble  Myronidès,  dit  Aristophane,  personne 
n'était  payé  pour  servir  l'État.  >>  Il  put  en  être  ainsi  tant  qu'Athènes 
resta  une  ville;  ce  ne  fut  plus  possible  lorsque,  devenue  un  empire, 
elle  imposa  des  services  onéreux  même  à  ses  pauvres.  Ceux-ci,  con- 
traints de  quitter  leur  champ  ou  leur  comptoir  pour  s'occuper  des 
intérêts  communs,  avaient  droit  à  une  indemnité  et  ils  la  reçurent 
légitimement.  Aristote  dit  bien  :  «  Faire  des  largesses  à  la  démagogie, 


Didrachmc  atliquc^ 


l'assemblée  allouait  les  secours;  le  payement  se  faisait  par  prytanie;  el,  à  chaque  prylanie, 
nouvel  examen  fait  par  le  sénat.  (Cf.  Bœckh,  liv.  II,  ch.  xvii.)  Ce  secours,  d*abord  de  i  obole, 
fui  ensuite  porté  à  2.  Les  juges  n'avaient  pas  davantage  Quand,  à  l'approche  de  Xerxè.^, 
les  Athéniennes  se  réfugièrent  h  Trézène,  cette  ville  leur  alloua  pour  leur  subsistance 
2  oboles  par  jour.  (?\uL,Thémisi.,  10.)  1  obole  valait  à  peine  15  centimes.  Aussi  Tundes  soins 
les  plus  constants  du  gouvernement  aUiénien  fut  de  tenir  le  pain  à  bon  marché.  Le  navire 
athénien  qui  avait  pris  du  blé  en  Crimée  ne  pouvait  Taller  vendre  là  où  des  prix  élevés 
auraient  élé  offerts;  il  devait  débarquer  son  chargement  au  Pirée. 

•  Tête  casquée  de  Pallas-Athéna,  adroite.  i^.KNÛSIÛN.  Chouette  debout  sur  une  amphore. 
Dans  le  champ,  en  symbole,  le  labyrinthe.  Les  types  de  celle  monnaie  de  Knossos  (Crète)  sonl 
imités  de  ceux  des  tétradrarhmes  d'Athènes. 

♦  Tète  d'Athéna  à  droite,  comme  sur  les  monnaies  d'Athènes.  ^.  AINÎANQN.  Phénios  armé 
d'une  fronde  avec  laquelle  il  lance  une  pierre  îi  droite;  son  glaive  est  suspendu  à  son  côté 
et  deux  javelots  sont  à  ses  pieds;  AMEiMOTOS  est  un  nom  de  magistrat  local.  (Monnaie  des 
iEnianes  de  Thessalie.  Musée  Britannique  ) 
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c  est  verser  de  Teau  dans  un  tonneau  sans  fond*.  »  Il  en  fut  ainsi  dans 
l'Athènes  dégénérée  et  dans  la  Rome  impériale.  Mais,  au  temps  de  Péri- 
elès,  Athènes  appliquait,  comme  nous,  le  principe  de  l'indemnité  aux 
fonctions  de  l'administration,  de  l'armée,  de  la  justice,  et  aux  corps 
politiques,  au  sénat,  aux  dix  orateurs  du  Gouvernement  et  à  l'assem- 
blée générale  qui,  placée  à  la  tête  de  l'empire,  n'était  qu'une  chambre 
des  représentants  plus  nombreuse  que  la  nôtre.  L'indemnité  aux  séna- 
teurs était  d'une  drachme  pour  chaque  jour  de  séance*. 

Il  en  résulta  des  travers  qui  firent  la  joie  des  satiriques  et  des  phi- 
losophes moroses;  mais  les  reproches  ne  furent  fondés  qu'à  l'époque 
où  l'institution,  ayant  survécu  aux  circonstances  qui  l'avaient  fait 
naître,  cessa  d'être  légitime.  Quand  Athènes  eut  perdu  son  empire 
et  qu'elle  n'eut  plus  qu'à  traiter  ses  propres  affaires,  loin  d'abolir 
l'indemnité  établie  pour  l'assemblée,  on  l'augmenta;  de  1  obole 
on  la  porta  à  5%  et  Aristophane  prétend  que  Cléon  avait  voulu 
rélever  à  cinq*.  C'est  ainsi  que  les  institutions  bonnes  d'abord  se  dé- 
pravent; que  ce  qui  était  légitime  et  juste  cesse  de  l'être;  que  la  cité 
s'affaisse  et  tombe  sous  le  poids  d'anciens  droits  dégénérés  en  abus. 

Il  est  d'ailleurs  un  rapprochement  qu'on  n'a  point  fait  et  qui  a  son 
importance.  Du  temps  de  Périclès,  les  salaires  journaliers  étaient  de 

*  PoliL,  Yï,  5. 

■  L*indemnitt%  ou  droit  de  présence  à  l'assemblée  générale,  a  été  attribuée  à  tort  à  Périclès. 
Elle  semble  avoir  eu  lieu  sur  la  proposition  d*un  certain  Callistrate,  que  nous  ne  connaissons 
pas.  Le  même  usage  existait  à  Rhodes  (Aristote,  Politique,  V,  5),  à  lasos  en  Carie  (Bidl,  de 
Carr.  helL,  l.  VIII,  p.  218).  et  probablement  dans  un  grand  nombre  de  villes  grecques.  On  re- 
trouve, jusqu'aux  derniers  jours  de  la  Grèce,  dans  rassemblée  achéenne,  cette  indemnité,  que 
nous  appelons  des  jetons  de  présence,  qui  nous  semble  bonne  pour  nos  académies  et  que  nous 
avons  décrétée  pour  nos  législateurs.  Ne  serions-nous  pas  injustes  de  Testiraer  mauvaise  pour 
l'assemblée  publique  d'Athènes,  qui  avait,  elle  aussi,  d'après  la  nature  de  la  puissance  athé- 
nienne en  ce  temps-là,  un  caractère  représentatif? 

*  Aristophane  ne  parle  du  triobole  pour  rsxxXrja!'»  que  dans  YÂssemblée  de$  femmes,  jouée 
en  395,  et  dans  le  Plulus  représenté,  après  remaniement,  en  590.  Boeckh  (liv.  U,  ch.  xiv) 
porte  cette  dépense,  quand  l'indemnité  fut  de  trois  oboles,  à  50  ou  55  talents  par  an.  Nous 
croyons  qu'en  fixant  à  huit  mille  le  nombre  des  assistants  aux  assemblées  ordinaires,  il 
l'évalue,  comme  il  Ta  reconnu  plus  tard,  beaucoup  trop  haut,  et  qu'il  faudrait  réduire  ce 
chiffre  de  près  de  moitié.  Mettons  20  talents,  nous  n'aurons  encore  qu'une  dépense  bien 
minime,  laquelle  n'exista  ni  du  temps  de  Périclès,  ni  peut-être  pendant  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse. Le  salaire  des  juges  fut  d'abord  d'une  obole,  plus  tard  de  trois.  C'est  ce  que  l'État 
allouait  aux  esclaves  publics  pour  leur  nourriture.  Aristophane,  dans  les  Acharniem^  parle  de 
5  drachmes  par  jour,  ou  trois  fois  le  salaire  d'un  journalier,  allouées  aux  ambassadeurs 
envoyés  en  Thrace.  Et  il  exagère;  car  les  députés  adressés  à  Philippe  de  Macédoine  ne  reçu- 
rent chacun,  après  une  absence  de  près  de  trois  mois,  qu'une  indemnité  de  iOO  drachmes. 
(Boeckh,  Siaatshaushallmg^  ï,  p.  57.)  Conclusion  :  la  démocratie  athénienne  payait  fort  mal  ceux 
qu'elle  employait  et,  au  nom  de  la  patrie,  demandait  beaucoup  aux  riches. 

*  les  Chevaliers,  797. 

lî.  —27 
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1  drachme,  soit  moins  de  1  franc,  de  sorte  que  Tobole  ou  la  sixième 
partie  de  la  drachme  ne   valait  que  13  ou   16   centimes.   Or,  Ton 


Poids  publics*. 


ne 


pouvait  vivre  avec   1   obole,  puisque  la   nourriture  d'un  esclave 

»  Poids  athéniens  en  plomb,  d'après  les  Monum.  deW  Inst.  archeoL,  VIII,  lav.  XIV,  n*  79, 
45,  64.  —  Le  plus  grand  (79)  pèse  1854  *',  3/8  et  porte  deux  inscriptions  :  AEMOfaiov]  et  au 
milieu,  autour  d'une  tète  casquée  de  Pallas,  le  mot  Mstpovdfxwv.  C'est  un  poids  public,  portant 
le  timbre  des  métronomes.  Ces  derniers  formaient  un  collège  de  quinie  membres,  dont  dix 
résidaient  au  Pirée,cinq  à  Athènes  :  ils  étaient  chargés  de  la  surveillance  des  poids  et  mesures. 
—  Le  second  (45)  pèse  117  «•',  895  et  porte,  autour  de  la  partie  antérieure  du  corps  d'une 
tortue,  rinscriplion  :  TjfjLiisTapTov.  —  Le  troisième  (64)  pèse  55  »',  57  et  porte  dans  un  carré 
creux,  en  lettres  rétrogrades,  Pinscription  {jLSTpo[vd(jia)v]  :  à  côté  est  la  moitié  d'un  quartier 
de  la  lune. 
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employé  par  l'État  aux  travaux  publics  en  coûtait  5  par  jour  au 
trésor.  En  outre,  l'industrie  était  active,  ses  produits  très  recherches, 
et  il  y  avait  du  travail  pour  tout  le  monde*. Contrairement  à  l'opinion 
constante  qui  veut  qu'à  Athènes  comme  à  Rome  toute  œuvre  des  mains 
fût  réservée  aux  esclaves,  les  citoyens  ne  négligeaient  aucun  des 
profits  de  l'industrie  et  du  négoce.  Socrate  fut  sculpteur,  au  moins 
durant  quelques  années,  et  s'il  resta  pauvre  toute  sa  vie,  c'est  qu'il 


Sculpteur  ■ 


renonça  volontairement  au  travail  pour  philosopher.  Cléon  était  cor- 
royeur;  le  père  de  Sophocle,  Démosthène  etLysias,  armuriers;  Anytos, 


*  Tous  les  témoignages  aUestent  que  Tesclave  était  doucement  traité  à  Athènes.  Mais  sa 
nourriture,  son  entretien,  son  logement,  le  prix  dont  il  avait  été  payé,  représentaient  au 
moins  pour  le  maître  une  dépense  d'une  drachme  par  jour;  d*où  je  conclus  que  la  mère 
d*£uripide,  celte  pauvre  marchande  d'herbe,  celle  d'Eschine,  qui  n'était  pas  plus  riche,  n*en 
avaient  certainement  pas,  et  que  beaucoup  d'Athéniens,  étant  comme  elles,  devaient  deman- 
der au  travail  des  moyens  de  subsistance.  Xénophon  (Mém.^  I,  3)  dit  qu'il  suffit  a  Athènes  de 
bien  peu  de  travail  pour  gagner  sa  nourriture  de  chaque  jour,  si  l'on  a  la  sobriété  de  Socrate. 
Voy.  plus  loin,  p.  219  et  vers  la  fin  de  ce  chapitre. 

*  Peinture  de  vase,  d'après  0.  Jahn,  Berichte  der  kônigl.  »àchs.  GeselU.  der  Wnsenschaflen 
zu  Leipzig^  4867,  Taf.  V,  n*  1.  —  Ua  sculpteur  (Ip^io^Xu^oî),  nu  et  couronné  de  myrte,  est 
occupé  à  terminer  la  gaine  d'un  hermès,  qu'il  tient  entre  ses  jambes.  Il  travaille  ave  un 
ciseau  :  devant  lui  est  pendu  un  marteau.  Ou  lit  dans  le  champ  Tinscription  '^nyUfXçtyoç 
xoXdç.  Voy.  Vol.  I,  p.  648,  n.  2. 
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tanneur;  Psamraénès,  orfèvre  S  etc.  Beaucoup  de  patrons,  comme  ceux- 
là,  occupaient  des  esclaves,  mais  beaucoup  aussi  embauchaient  des 

ouvriers  libres.  Socrate, 
qui  ne  travaillait  pas,  si 
ce   n'est  à  sa  manière, 
voulait   qu'on   travaillât 
de  ses  mains*.  Dans  les  Oi- 
seaiWj  Aristophane  parle 
du  coq  dont  le  chant  matinal  fait  sortir  du  lit  forgerons,  potiers, 
corroyeurs,  cordonniers,  baigneurs,  marchands  de  farine,  fabricanis 
de  lyres  et  de  boucliers.  Tous 
se  chaussent  et  courent  à  Ta- 
telier,  alors  qu'il  fait  encore 
nuit\  Nombre  d'hommes,  en 
effet,  avaient  intérêt  à  ga- 


Triobole'. 


Ilémiobole  *. 


Uéiiiidrachnie'. 


gner    1  drachme   au    mini- 


mum en  travaillant,  plutôt  qu'à  se  réduire  à  1  ou  2  oboles  que  rap- 
portait l'assistance  aux  longues  séances  de  l'assemblée  publique  ou  du 
tribunal  des  héliastes.  Avec  le  temps,  le  salaire  quotidien  augmenta. 
En  329,  et  sans  doute  bien  avant  cette  date,  il  était  de  2  draeh- 
mes^  l'indemnité  aux  juges  dut  suivre  la  progression  des  salaires, 
et  le  triobole  fut  établi. 

Ces  chiffres  sont  la  confirmation  de  ce  qui  vient  d'être  dit  relative- 
ment à  la  légitimité  des  jetons  de  présence  et  au  petit  nombre  des 
membres  composant  l'assemblée  publique. 

Malgré  toutes  les  justifications  que  l'on  peut  trouver  en  faveur  des 
institutions  d'Athènes,  il  reste  contre  elles  une  accusation  grave. 

"  Démosthène,  Cofdrc  Midias,  21.  L'orateur  Hyperbolos  était  lampiste;  Eucralès,  marchand 
d'étoupes  ;  Lysiclès,  marchand  de  moutons,  etc.,  etc. 

«  Xénoplion,  Mém,,  I,  2,  56. 

5  Têle  laurée  de  Jupiter  à  droite,  i^.  AIMANQN.  Phaemius  vêtu  de  la  chlamyde,  combattant 
avec  un  javelot  et  tenant  de  la  main  gauche  son  pétase  dont  il  se  sert  comme  d'un  bouclier. 
Monnaie  des  iEuianes  en  Thessalie. 

♦  ilémiobole  de  Lamia  en  Thessalie.  Tête  jeune  de  Bacchus  couronné  de  lierre,  à  gauche. 
1^.  AAMIKÛiN.  Amphore;  à  droite,  en  symbole,  le  vase  appelé  prochous. 

«  Vers  488-492. 

®  Tète  de  lion  à  gauche.  ^.  IIPA.  Massue;  au-dessous,  deu.\  feuilles  de  lierre.  (Obole d'Héra- 
clée  de  Thessalie.) 

'  Tête  jeune  de  Bacchus  couronné  de  lierre,  à  gauche.  ^.  AAMIEÛN.  Amphore;  à  droite  en 
symbole,  le  vase  appelé  prochous.  (Monnaie  de  Lamia.) 

«  Sur  cette  question,  voyez  au  Bull,  de  Corresp.  hellén.,  t.  VIII,  p.  194  et  suiv.,  la  grande 
inscription  récemment  trouvée  et  concernant  les  comptes  du  temple  d*Ëleusi$,  avec  les 
commentaires  de  M.  Foucart. 
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Le  problème  à  résoudre  pour  Tordre  social  consiste  à  mettre  Tin- 
dividu  en  état  de  déployer  toutes  ses  facultés,  et  l'association  en 
mesure  de  faire  servir  les  forces  particulières  au  bien  de  la  commu- 
nauté. A  rÉtat  nous  ne  demanderions  volontiers  que  de  garantir  la 
sécurité  des  personnes  et  des  biens  par  une  bonne  organisation  de  Tar- 
mée,  de  la  justice  et  de  l'administration.  C'est,  du  moins,  l'idéal  que 
nous  concevons  pour  nos  grandes  sociétés  modernes;  ce  n'était  pas 


Potiers  * 


celui  de  l'antiquité.  Athènes  avait  bien  assuré  à  son  peuple  la  plus  large 
liberté  politique  et  à  chaque  citoyen  le  plus  libre  développement  des 


*  Pierre  gravée  et  peinture  de  vase  (d'après  0.  Jahn,  Berichie,..  der  kônigl.  sàchs.  GeselU. 
der  Wissenschaflen  zu  Leipzig,  1854,  Taf.  l,  4  et  1).  —  Devant  un  four  fermé,  au-dessus  duquel 
sont  posés  deux  vases,  un  jeune  homme  assis  et  nu  est  occupé  à  terminer  un  vase  qu*il  tient 
de  la  main  gauche.  —  La  peinture  représente  l'intérieur  d'une  fabrique  de  vases.  A  droite  est 
le  four  surmonté  d'un  masque  de  satyre.  Un  ouvrier  entièrement  nu  attise  le  feu,  pendant 
qu'un  autre,  lourdement  chargé,  apporte  un  sac  de  charbon.  Suit  l'épistate  ou  surveillant  : 
il  est  chauve,  vôtu  d'un  manteau  et  s'appuie  sur  un  long  bâton.  Plus  loin,  des  ouvriers  sont 
occupés  à  fabriquer  des  vases,  qu'ils  porteront  ensuite  au  four.  L'un,  à  gauche  de  la  co- 
lonne, est  assis  sur  un  escabeau  et  fait  mouvoir  la  roue  sur  laquelle  un  ouvrier,  plus  âgé, 
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ressources  mises  en  lui  par  la  nature  et  l'éducation  ;  aussi  a-t-elle  été 
la  ville  où  le  génie  humain  s'est  élevé  le  plus  haut.  Mais,  comme  beau- 
coup d'autres  cités  grecques,  elle  croyait  que  la  richesse  imposait  des 
devoirs  particuliers  à  ceux  qui  la  possédaient;  et  un  temps  viendra  où 
les  riches,  menacés  dans  leur  fortune  par  l'exagération  des  armements 
maritimes  et  des  fêtes  publiques,  prendront  en  haine  des  institutions 
qui  les  ruinent  et  maudiront  le  gouvernement  démocratique  qu'ils 
essayeront  de  renverser. 

Athènes  manquait  encore  de  la  plus  essentielle  des  conditions  qui 
font  les  États  paisibles,  la  stabilité.  Le  sort  y  donnait  les  charges,  et  tous 
les  ans  les  magistrats  changeaient.  Quelle  différence  entre  le  sénat 
de  Rome  et  celui  d'Athènes  :  l'un,  incessamment  renouvelé  et  composé 
au  hasard;  l'autre,  inamovible  et  dont  les  membres  avaient  tous  géré 
les  affaires  de  la  république.  Ce  sera  un  miracle  de  bon  sens  si,  au 
milieu  de  cette  mobilité  perpétuelle,  le  peuple  met  de  la  suite  dans  ses 
desseins*,  et  les  miracles  de  cette  sorte  ne  se  produisent  qu'autant 
que  la  foule  consent  à  subir  l'ascendant  d'un  ou  de  plusieurs  hommes 
qui  ont  dans  l'esprit  la  sagesse  qu'on  n'a  pas  mise  dans  les  institu- 
tions. Ces  hommes-là  sont  rares,  mais  Périclès  en  était  un. 


lY.   —  EMBELLISSEMENTS  D'ATHÈNES. 

Auguste  et  Louis  XIV  encouragèrent,  parmi  ceux  qui  les  appro- 
chaient, le  goût  des  arts  et  des  lettres  qui  élèvent  l'esprit,  ennoblissent 
les  sentiments  et  donnent  la  réalité  ou  tout  au  moins  l'apparence  de 
la  dignité  personnelle  et  du  respect  de  soi-même.  Ce  qu'ils  feront 
pour  leur  cour,  Périclès  le  fit  pour  Athènes  entière;  et,  plus  que  tout 
autre  chef  d'État,  il  se  préoccupa  des  intérêts  supérieurs  de  l'esprit, 
autant  que  du  bien-être  et  de  la  puissance  de  son  peuple. 

façonne  une  motte  d'argile  :  le  vase  a  déjà  pris  forme,  et  l'ouvrier  le  maintient  des  deux 
mains  :  la  main  gauche  maintient  la  paroi  intérieure,  la  main  droite  la  paroi  extérieure.  Le 
vase,  aussitôt  façonné,  était  exposé  à  Tair  :  c'est  ainsi  que  l'ouvrier  qui  suit  le  surveillant 
porte  un  vase  inachevé,  qu'il  va  exposer  au  soleil.  Enfin  le  vase  complètement  achevé, 
muni  de  ses  anses  et  de  son  col,  était  porté  au  four  :  le  personnage  assis  à  l'extrémité  gauche 
remet  ainsi  une  amphore  complètement  terminée  à  un  ouvrier  qui  la  portera  au  four.  Cf. 
Birch,  Hiitory  ofancientpoitery,  p.  177. 

^  Une  proposition  funeste  repoussée  par  les  Cinq  Cents  pouvait  être  présentée  de  nouveau, 
l'an  d'après,  à  leurs  successeurs  et  adoptée  par  eux.  Malgré  la  loi,  des  orateurs,  surtout  au 
quatrième  siècle,  en  porteront  directement  à  l'assemblée  publique  sans  qu'il  y  ait  eu  ua 
icpoSoOXeufia,  ou  instruction  préalable,  et  consentement  du  Sénat  à  ce  que  le  projet  fût  pré- 
senté au  peuple. 
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Athènes  avait  reçu  des  événements  de  son  histoire  le  caractère 
d'une  société  démocratique  :  il  fallait,  par  un  grand  système  d'édu- 
cation publique,  diminuer  les  différences  de  culture  intellectuelle 
qui  existaient  entre  les  citoyens,  pour  que  l'égalité  morale  garantît  le 


-jxrr: 


^  ^ 


Concours  musical*. 


bon  usage  de  l'égalité  politique.  Périclès  institua  des  combats  de 
musique  pour  les  Panathénées,  ces  fêtes  solennelles  où  assistait  toute 


Courso  armée*. 


la  population  de  TAttique;  où  les  coureurs,  les  athlètes  et  les  poètes 


*  Peinture  de  Tase  (d'après  Benndorf,  Griechische  und  sicilische  Vasenhilder,  Taf.  XLUI,  4«).  — 
Deux  personnages  couronnés  sont  debout  à  gauche  sur  une  estrade  :  le  premier  chante,  le 
second  raccompagne  sur  la  double  flûte.  Un  troisième  personnage,  également  couronné,  est 
assis  à  droite  :  peut-être  faut-il  y  reconnaître  le  juge  du  concours. 

•  Peinture  de  vase  (d'après  Gerhard,  Auserles,  Vasenbilder,  Taf.  256,  257).  —  Quatre  cou- 
reurs, armés  du  casque,  du  bouclier  et  de  jambières,  approchent  du  but,  auprès  duquel  se 
tiennent  deux  personnages  dont  Tun  est  sans  doute  le  juge.  Les  trépieds,  placés  à  droite  et 
à  gauche  de  la  scène,  montrent  que  la  course  a  lieu  dans  quelque  fête  célébrée  en  l'honneur 
de  Dionysos  :  c'est  en  effet  un  trépied  que  recevait  le  vainqueur.  Cf.  t.  I",  p.  759. 
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venaient  disputer  la  couronne  d'honneur  offerte  par  la  république, 
où  enfin  une  loi  ordonnait  de  lire  au  peuple  les  poèmes  d'Homère  et  la 
Perséide  de  ChîBrilos,  cet  esclave  de  Samos,  chantre  de  la  victoire  et  de 
la  liberté,  qui,  dit-on,  reçut  d'Athènes  une  pièce  d'or  pour  chacun  de 
ses  vers*.  Il  multiplia  les  fêtes  au  point  que  la  ville  en  eut,  dît  Xéno- 
phon,  plus  qu'aucune  autre  cité  de  la  Grèce,  quatre-vingts  par  an*; 
non  quatre-vingts  jours  de  paresse  ou  de  débauche,  mais  de  grandes 
solennités  nationales,  durant  lesquelles  les  plaisirs  les  plus  relevés  de 


M 


^\^\^m]{^{i^\[(^[(^\>!^\M 


Citharèdc  victorieux*. 


l'esprit  se  trouvaient  associés  aux  plus  imposants  spectacles  des 
pompes  religieuses,  de  l'art  le  plus  parfait  et  de  la  plus  riante  nature. 
C'était  alors  que  peintres,  orateurs  et  poètes  s'accordaient  à  raviver 
les  souvenirs  glorieux  ou  vénérés;  que  le  théâtre,  malgré  le  drame 


*  Mais  Chœrilos  finit  mal,  il  devint  un  des  familiers  de  Lysandre.  (Plutarquo,  Lys,,  18.) 

*  Les  fétos  des  Bacchanales  furieuses  et  lubriques  de  la  Béolie  et  de  la  Thrace  ne  furent 
jamais  populaires  à  Athènes. 

5  Peinture  de  vase  (d'après  A.  Dumont  et  Chaplaiu,  pi.  16.  —  Collignon,  Calai,  des  vases 
peints  du  musée  de  la  Société  archéolog,  d'Athènes,  n?  539).  —  Au  centre,  debout  sur  une 
estrade  de  deux  degrés,  est  un  jeune  garçon  qui  regarde  à  droite.  Il  est  vêtu  d'une  robe 
longue  et  d'une  riche  tunique  serrée  à  la  taille;  ses  cheveux  sont  ceints  d'une  bandelette. 
De  la  main  droite  il  tient  une  lyre  ornée  de  bandelettes  ;  de  la  gauche,  le  plectre.  A  droite,  assis 
sur  un  fauteuil,  la  tète  ceinte  d'une  bandelette,  la  main  droite  appuyée  sur  un  long  bâton,  se 
tient  le  juge  du  concours.  A  gauche,  la  déesse  ailée  de  la  Victoire  apporte  deux  longues  ban- 
delettes dont  elle  s'apprête  à  couronner  le  jeune  homme. 
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satirique  et  la  comédie,  était,  avec  les  œuvres  des  grands  tragiques, 
une  école  de  morale  et  de  patriotisme,  alors  enfin  que  se  chantaient 
les  vers  qui  attendrirent  les  Syracusains  et  Lysandre,  et,  deux  fois, 
sauvèrent  Athènes  et  les  Athéniens. 

Les  représentations  dramatiques  furent  d'abord  à  Athènes,  comme  à 
Rome  et  chez  nous  au  moyen  âge,  des  fêtes  religieuses.  On  croyait  la 
prospérité  de  la  ville  intéressée  à  ce  que  les 
solennités  fussent  célébrées  avec  une  magni- 
ficence qui  plût  aux  dieux.  Spectateurs  au 
théâtre,  fidèles  près  des  autels  accomplissaient 
un  acte  pieux.  Aussi  le  théâtre  de  Bacchus 
avait-il  été  construit  de  manière  que  le  peuple 
entier  pût  venir  s'y  asseoir.  A  nos  mystères 
tous  les  habitants  des  paroisses  étaient  con- 
voqués, comme  à  Athènes,  et,  comme  à  Athènes 
encore,  les  riches  avaient  l'obligation  d'en  faire  les  frais.  Aux  deux 
époques,  les  représentations  théâtrales  étaient  une  institution  litur- 
gique'•  Cela  se  voit  jusque  dans  les  pièces  les  plus 
hardies  d'Aristophane  où,  entre  deux  obscénités,  on 
entendait  une  chaste  prière. 

Pour  que  tout  citoyen  pût  y  assister,  Périclès  ré- 
tablit l'ancien  usage  des  entrées  publiques  au  théâtre 
de  Dionysos,   du   moins  en   faveur  des  pauvres;   il 
fonda  une  caisse,  le  théoricon,  qui  paya  leur  place,  ^®  ^ù^AOïélies''*^*^**"^ 
2  oboles  (0  fr.  51  centimes)  :  ce  sont  nos  repré- 
sentations gratuites,  et  elles  étaient  à  peine  plus  fréquentes  que  les 
nôtres*.  Comme  plusieurs  de  ses  institutions,  celle-ci  fut  après  lui 
pervertie.  On  grossit  démesurément,  aux  dépens  du  trésor,  cette  caisse 


Théâtre  rempli  de  spectateurs  *. 


»  ÏÏPAKiVEÛTAN  MATPOC  AHOIKÛN  HOAIÛN.  Théâtre  rempli  de  spectateurs;  à  droite,  sur 
une  estrade,  la  statue  d*Hercule;  au  milieu,  un  athelète  vainqueur;  à  gauche,  un  temple  vu 
de  trois  quarts;  sur  le  devant,  la  façade  du  théâtre;  dans  le  fond,  les  spectateurs  sur  les 
gradins.  (Revers  d'un  médaillon  de  bronze  d*Héraclée  de  Bithynie,  au  type  de  Gordien-le-Pieux.) 

*  Dans  un  procès-verbal  de  la  représentation  du  mystère  de  saint  Martin,  à  Seurre.en  1496, 
on  lit  que  le  commandement  fut  fait  à  son  de  trompe,  par  le  maires  et  les  échevins,  pour 
que  nul  ne  fût  si  osé  ou  si  hardi  de  faire  œuvre  mécanique  en  ladite  ville,  l'espace  de  trois 
jours  pendant  lesquels  on  devait  jouer  le  mystère.  (Onésime  Leroy,  Étttde  sur  les  mystères; 
Toyei  aussi  Magnin,  Les  Origines  du  théâtre  inodernc) 

'  ABHNAIÛN.  Vue  du  théâtre  de  Bacchus,  au  pied  de  l'Acropole;  on  aperçoit  dans  la 
partie  supérieure  la  grotte  décorée  par  Thrasyllos,  puis  le  mur  de  Cimon  et  enfin  le  temple 
d'Athéna,  et  dans  le  lointain  le  sommet  des  Propylées.  (Revers  d'une  monnaie  de  bronze 
d'Athènes.  Beulé,  Monn,  d^ Athènes^  p.  594.) 

*  liCS  étrangers  payaient  leur  place. 

U.  —  28 
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des  plaisirs  du  peuple,  laquelle  dut  pourvoir  à  la  magniflcence  de 
toutes  les  fêtes;  et  une  loi  prononça  la  peine  de  mort  contre  l'orateur 
qui  proposerait  d'en  employer  les  fonds  aux  dépenses  de  la  guerre. 
Périclès  no  pouvait  prévoir  cette  exagération  malheureuse.  Montes- 
quieu Fa  dît  à 
propos  des  meil- 
leures lois,  qui 
deviennent  dé- 
3  testables  :    «  Ce 

'^'^'^^^''-  n'est  pas    la  li- 

queur qui  est  corrompue,  c'est  le  vase.  »  Le  peuple  de  Démosthène 
n'était  plus  celui  de  Périclès*. 

Cependant  il  faudrait,  même  sur  ce  point,  faire  encore  des  réserves. 
Ceux  qui  ont  tant  accusé  Athènes  et  Périclès  de  folles  prodigalités, 
veulent  bien  excepter  de  leurs  reproches  les  dépenses  pour  les  monu- 
ments. Ils  ont  fait  retomber  tout  le  poids  de  leur  colère  sur  les  fêtes 
^t  les  spectacles.  Ils  oublient  que  les  dépenses  d'un  État  ne  sont  pas 
déterminées  par  les  seuls  besoins  de  nécessité,  mais  aussi  par  les 
besoins  d'opinion,  lesquels  sont  aussi  impérieux  que  les  autres.  Ce  que 
nous  donnons  à  notre  bien-être,  à  notre  luxe  personnel,  les  Grecs  le 
donnaient  à  l'État  et  à  la  religion.  Les  maisons  étaient  petites,  le 
mobilier  pauvre;  mais  les  temples  étaient  grands,  les  statues  des 
olympiens,  d'ivoire  et  d'or,  et  les  plus  précieuses  tentures  décoraient 
l'habitation  du  dieu.  A  quoi  tenait  la  renommée  d'une  ville  grecque? 
Dans  le  passé  à  ses  exploits;  dans  le  présent,  après  sa  puissance,  à 
ses  monuments  et  à  ses  spectacles.  Plus  ceux-ci  étaient  brillants  et 
multipliés,  plus  grand  était  l'éclat  de  la  patrie,  plus  certaine  sem- 
blait la  protection  des  dieux.  Et  ils  ne  se  trompaient  pas;  l'argent 

•  Tessères  en  plomb,  d'après  les  Monum,  delV  ïmt.  archeol.y  VIII,  tav.  32,  n**  251  et  Benn- 
dorf,  Beilràge  ztir  Kennlniu  des  aiiischen  Theaieri,  Taf.,  n^'  15  et  46.  —  Ces  tessères  étaient 
échangées  contre  les  2  oboles  du  théorikon.  La  première  a  été  donnée  à  Toccasion  des 
Panathénées,  ainsi  que  Tatteste  Tinscription  PANA(07]va^a>v)  placée  au-dessous  de  Tavant  d*uu 
navire.  Au-dessus  est  une  étoile.  Le  navire  est  une  allusion  aux  régates  qui  faisaient  partie  de  la 
fête  ;  rétoile  est  Sirius,  Téloile  du  mois  Hécatombéon.  —  La  seconde  tessère  avec  le  mot 
Oud^a  donnait  droit  à  une  part  des  victimes  dans  quelque  sacrifice.  Enfin  la  troisième 
porte  au  droit  Tinscription  ApT^[ito[o;  4>]a>(ï9op[ou]  autour  d'un  autel  sur  lequel  brille 
la  flamme;  au  revers  les  mots  ['AJOrjva  Nîx[r)]  autour  d'un  trophée.  Or  nous  avons, 
dans  des  textes  épigraphiques  du  cinquième  siècle,  plus  d'un  exemple  d'une  distribution 
de  2  oboles  en  l'honneur  d'Athéna  Niké  :  AtcoPcXta  'AOr,va^a  Nixtj.  {Corp.  inscr,  Aitic,  I. 
nM89«,  1.  3  et6.) 

'  Démosthène  (P/it7.,  I,  50)  se  plaint  que  la  célébration  des  Panathénées  ou  des  Dio- 
nysiaques coûtait  de  son  temps  plus  qu'une  expédition  militaire. 
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qu'un  peuple  dépense  en  fêtes  patriotiques  ou  religieuses  est  bien 
Tite  regagné.  Les  grands  spectacles  inspirent  les  grandes  pensées, 
parce  qu'ils  vont  remuer  jusqu'au  fond  de  l'âme  les  nobles  senti- 
ments. Ils  devraient  être  une  partie  de  l'éducation  du  peuple;  mais 
nos  sociétés  modernes  ne  les  connaissent  plus*. 

11  fallait  qu'Athènes  fut  digne  de  son  peuple  et  de  son  empire.  Pour 
l'embellir  d'immortels  monuments,  Périclès  ne  se  fit  point  scrupule 
d'employer  l'argent  du  trésor  des  alliés.  Du  moment,  disait-il,  qu'A- 
thènes remplit  ses  engagements  en  exerçant  une  protection  efficace, 
nul  n'a  de  compte  à  lui  demander.  Le  peuple  et  la  ville  profitaient 
de  cette  morale  peu  rigoureuse.  Une  foule  d'ouvriers  de  toutes  les 
industries  trouvèrent  à  employer  leurs  bras  et  à  soutenir  leur  vie  par 
un  gain  légitime,  dans  l'immense  atelier  que  leur  ouvrit  Périclès'. 
11  y  eut  comme  des  corps  de  métiers  qui  s'organisè- 
rent sous  des  chefs  pour  extraire  et  tailler  le  mar- 
bre, couler  le  bronze,  travailler  l'or,  l'ivoire,  l'ébène 
et  le  cèdre  employés  dans  la  construction  des  édifices 
publics  ou  les  statues  des  dieux,  pour  sculpter  la 
riche  ornementation  des  temples  ou  les  décorer  de 
brillantes  peintures. 

Périclès  investit  de  la  suprême  direction  de  ces  "^^^^^^/*  j 

travaux  Phidias  qui,  comme  Alexandre,  eut  des  lieu-      Tête  de  Phidias 
tenants  dignes  de  commander  en  chef.  Le  Parthénon, 
ou  temple  de  la  Vierge,  tout  en  marbre  du  Pentélique  et  surnommé 
Hécatompédon,  à  cause  de  la  longueur  de  la  cella  (100  pieds  grecs)*,  fut 
l'ouvrage  d'ictinos.  Corœbos  commença  le  temple  d'Eleusis,  un  des 

'  Le  Ihéàlre  d'x\lhônes  pouvait  contenir  trente  mille  spectateurs;  du  moins  Platon  Taffirme 
dans  le  Banquet.  M.  Grote  dit  avec  beaucoup  de  raison  (t.  XI,  p.  495)  :  «  The  Théorie  Fund  was 
essentially  the  Church-Fund  at  Âthens;  that  upon  which  were  charged  ail  Ihe  expenses 
incurred  by  ihe  state  in  the  festivals  and  the  worship  of  the  gods.  The  Dioboly  or  distribution 
of  two  oboli  t3  each  présent  citizen,  was  one  part  of  this  expenditure,  given  in  order  to 
<^nsure  thaï  every  citizen  shouid  hâve  opportunity  of  attending  the  festival,  and  doing 
honour  to  the  god.  »  L'auteur  du  traité  des  Revenus  de  VAttique  (Vï,  i)  exprime  bien  cette 
pensée  en  disant  que  si  Ton  adopte  ses  plans,  les  fêles  pourront  être  célébrées  avec  plus 
de  magnificence. 

*  Voyez,  plus  loin,  vers  la  fin  de  ce  chapitre. 

'  Elle  est  empruntée  au  bouclier  Strangford,  copie  en  marbre  du  bouclier  décoré  de  sculp- 
tures, que  Phidias  avait  donné  à  sa  grande  statue  chryséléphantine  d'Alhéna,  et  sur  lequel 
il  s'était  représenté  lui-même.  Nous  publions  plus  loin  le  bouclier  Strangford,  d'après  une 
photographie. 

*  Ce  qui  donne  pour  mesure  du  pied  grec  0",29G.  (Cf.  S.  Reinach,  Manuel  de  philologie 
dauique,  t.  II,  p.  161  et  96.)  Le  Parthénon  a  69",51  de  long,  sur  30",  86  de  large  et  21  de  haut  ; 
8  colonnes  de  face,  17  de  profil,  les  colonnes  d*angle  deux  fois  comptées.  Il  fut  achevé  en  435. 
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plus  vastes  de  la  Grèce.  Callicralès  dirigea  la  construction  d*un  troi- 
sième mur  qui  coupa  en  deux  zones  la  longue  et  large  avenue 
menant  d'Athènes  à  la  mer,  de  telle  sorte  que  si  l'ennemi  venait  à 
s  emparer  de  l'un,  l'autre  restât  libre,  pour  les  communications  entre 
la  ville  et  les  ports*.  Le  Milèsien  Ilippodamos  acheva  le  Pirèe,  la  pre- 
mière ville  de  la  Grèce  bâtie  sur  un  plan  régulier,  la  première 
aussi  dont  la  prospérité  commerciale  et  la  défense  aient  été  assurées 


mr' 


L'Ërechlhéion  «. 


par  d'immenses  et  coûteux  ouvrages.  Des  inscriptions  récemment 
trouvées  au  Pirée  montrent  que  l'arsenal  maritime  contenait  des 
loges  pour  572  vaisseaux.  VOdéon,  destiné  aux  concours  de  musique, 
fut  élevé  sur  le  modèle  de  la  tente  de  Xerxès,  et  l'on  reconstruisit 
VÉrechlhéion,  le  chef-d'œuvre  accompli  de  l'ordonnance  ionique,  comme 
le  Parthénon  est  le  chef-d'œuvre  de  l'ordonnance  dorique.  On  fût 
à   l'architecte   Mnésiclès  le  magnifique  vestibule  de   l'Acropole,  les 

•  Les  deux  murs  qui  descendaient  au   Pirée  avaient   7200   mètres:  celui  qui  allait  à 
Phalère  6400. 

•  D'après  une  photographie. 
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Propylées,  qui  tout  de  marbre,  coûtèrent  2012  talents,   plus  que  le 
revenu  annuel  de  la  république*. 

Cependant  plusieurs  murmuraient  des  sommes  considérables  em- 
ployées à  ces  travaux.  Les  riches  surtout  accusaient  une  prodigalité 
qui  ruinait  le   trésor,  et  invoquaient  les   droits  des  alliés,  dont  on 


-■  "^'**'':^^^^ 


Les  Propylées*. 


employait  les  tributs  à  «  dorer,  à  embellir  la  ville  comme  une  femme 
coquette  que  Ton  couvre  de  pierres  précieuses;  à  ériger  des  statues 
magnifiques;  à  construire  des  temples  dont  un  seul  a  coûté  1000  ta- 
lents. »  Périclès,  assure-t-on,  les  fit  taire  d'un  mot.  «  Athéniens, 
dit-il  un  jour  en  pleine  assemblée,  trouvez-vous  que  je  fais  trop  de 

*  Plus  de  ii  millions  de  valeur  absolue.  Le  Parthéiion  et  l'Odéon  étaient  construits  avant 
435:  les  Propylées  avant  431,  mais  ne  furent  pas  terminés.  La  guerre  du  Péloponnèse 
empêcha  aussi  d'achever  TËreclithéion  et  les  temples  de  Cêrès  à  Eleusis,  de  3Iinerve  à  Suniou. 
de  Némésis  à  Rhamnonte. 

*  D'après  une  photographie.  La  vue  est  prise  de  l'ouest. 
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dépenses?  —  Oui,  répondit-on  de  toutes  parts.  —  Eh  bien!  reprit-il 
c'est  moi  seul  qui  les  supporterai;  mais  aussi  mon  nom  seul, 
comme  il  est  juste,  sera  gravé  sur  tous  ces  monuments.  »  Le  senti- 
ment de  la  vraie  gloire  étouffa  de  mesquines  rancunes.  Le  peuple, 
tout  d'une  voix,  s'écria  que  Périclès  avait  bien  fait  et  qu'il  devait 
continuer  à  embellir  la  cité  sans  y  rien  épargner*. 

Le  mot  n'est  pas  sérieux ,  car 
jamais  Périclès  n'a  pu  dire  qu'il 
verserait  1000  talents  au  trésor; 
mais  le  sentiment  que  l'on  prête 
au  peuple  est  vrai.  Une  autre 
anecdote,  tout  aussi  suspecte, 
rappelle  les  mêmes  sentiments 
qui,  eux,  existaient  bien.  «  Un 
jour,  dit  Valère-Maxime,  les  Athé- 
niens discutaient  avec  Phidias, 
à  l'assemblée  générale,  le  dessin 
et  la  matière  de  la  statue  de 
Minerve.  L'artiste  la  voulait  de 
marbre,  parce  que  l'éclat  du 
marbre  subsiste  plus  longtemps; 
mais  il  ajouta  qu'ainsi  elle  coû- 
terait moins  ;  à  ces  mots,  et 
comme  si  l'économie  envers  les 
dieux  était  une  impiété,  on  lui 
cria  de  se  taire,  qu'il  la  fallait 
d'or  et  d'ivoire,  et  d'or  le  plus 
pur;  on  lui  en  donna  pour  les 
ornements  le  poids  de  40  talents'. 
Il  sera  beaucoup  pardonné  à  ce 
peuple  qui  consentait  à  dépenser  des  richesses  acquises  par  son 
travail  ou  ses  armes,  non  comme  la  plèbe  de  Rome,  pour  des  fêtes 


Minerve,  dite  Pallas  Lenormaul^ 


*  Une  inscription  porte  qu'en  une  seule  année  les  trésoriers  des  richesses  sacrées  donnt^ 
rent  pour  achat  d'or,  34  talents  d'argent.  (C.  /.  .4.,  t.  I,  299.) 

*  Statuette  en  marbre,  conservée  à  Athènes,  d'après  une  photographie.  Elle  porte  le 
nom  de  Ch.  Lenormant  qui,  le  premier,  y  a  reconnu  une  réduction  grossière  de  la  statue 
de  Phidias.  Récemment,  en  1880,  on  a  découvert  à  Athènes  une  statue  qui  est  une  copie 
beaucoup  plus  exacte   et  plus  soignée  du  chef-d'œuvre  de  Phidias  :  elle  sera  reproduite 

lus  loin. 
'  Je  prends  la  somme  la  plus  faible,  car  d'autres  disent  44  talents. 
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grossières  ou  les  jeux  sanglants  de  l'amphithéâtre,  mais  en  de  nobles 
travaux,  qui  ont  fait  l'admiration  des  siècles.  Souvenons-nous,  d'ail- 
leurs, pour  repousser  de  Périclès  et  du  peuple  le  reproche  de  folle  pro- 
digalité, qu'à  côté  des  œuvres  d'art  il  y  avait  les  œuvres  utiles:  les  trois 
murs  qui  reliaient  Athènes  à  ses  ports,  les  fortifications  de  la  citadelle, 
l'arsenal  et  les  bassins  du  Pirée,  qui  seuls  coûtèrent  1000  talents; 
qu'enfin  toutes  ces  dépenses  étaient  ménagées  avec  une  économie  si  sé- 
vère, que  le  trésor  public  gardait  une  réserve  de  près  de  10000  talents. 


V.  —    LE  PEUPLE   ATHÉNIEN. 

Les  Perses  avaient  contraint  les  Athéniens  à  faire  de  grandes  choses; 
pendant  deux  générations  ^ils  marchèrent  d'eux-mêmes  dans  cette 
voie  de  l'héroïsme.  Périclès  ne  les  y  fit  pas  entrer,  mais  il  les  y 
soutint,  et  ce  noble  labeur  suffit  à  sa  gloire.  Il  faut  dire  aussi  que 
nul  n'eut  de  plus  glorieux  auxiliaires.  La  nature,  prodigue  pour 
son  peuple  favori,  avait  réuni  dans  Athènes  le  plus  brillant  concours 
de  génies  éminents.  Tous  s'y  rendaient  comme  dans  la  capitale  de 
rintelligence,  devenue  leur  (patrie  véritable;  et  l'on  vit  alors  un  des 
plus  vifs  éclairs  de  civilisation  qui  aient  brillé  sur  le  monde.  Quel 
temps,  en  effet,  que  celui  où  pouvaient  se  rencontrer,  dans  la  même 
cité,  à  côté  de  Périclès,  Sophocle  et  Euripide,  Hérodote  et  Thucydide, 
Méton  et  Hippocrate,  Aristophane  et  Phidias,  Socrate  et  Anaxagore, 
Apollodore  et  Zeuxis,  Polygnote  et  Parrhasios;  dans  une  cité  qui  venait 
à  peine  de  perdre  Eschyle,  et  qui  allait  avoir  Xénophon,  Platon  et 
Aristote  *  ;  qui  enfin,  pour  faire  des  morts  illustres  ses  concitoyens,  leur 
dressait  des  statues!  Pindare,  resté  à  Thèbes  sans  honneur,  siégeait 
en  bronze,  à  Athènes,  sous  le  portique  royal,  un  livre  sur  les  genoux, 
la  lyre  à  la  main  et  un  diadème  sur  la  tête!  Que  devaient  être  les 
élèves  de  tels  maîtres?  Ce  qu'ils  furent  :  les  maîtres  de  la  Grèce. 
Thucydide  le  dit  :  Athènes  était  alors  l'institutrice  de  la  Grèce,  comme 
elle  en  était  la  cité  nourricière*.  Voyez  cette  démocratie  d'élite  allant 

'  Aristote  n*est  pas  d'Athènes,  mais  il  y  étudia  et  y  enseigna  treize  ans.  Périclès  attirait 
à  Athènes  les  étrangers  de  distinction.  Lysias  dit  :  «  Céphalon  mon  père  y  ?int  par  le  conseil 
de  Périclès.  » 

'  Athènes  était  le  plus  grand  marché  de  céréales  du  monde.  C*étail  au  Pirée  ^e  les  insu- 
laires et  nombre  de  cités  du  continent  venaient  s'approvisionner.  Chaque  aniMfte,  les  villes 
lui  envoyaient  les  prémices  de  leurs  inoiâsqns.  Sur  le  commerce  des  céréales  w  Attique, 
voy.  Perrot,  Revue  historique^  mai-juiii«  ^1 

II.  —  2^ 
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du  théâtre  de  Sophocle  au  Parthénon  de  Phidias,  ou  à  la  tribune  d'où 
Périclés  fait  entendre  la  langue  des  dieux;  écoutant  Hérodote,  qui  lui 


It  lâ      13,  li,  15  17  18 

Fragments  d'un  calendrier  liturgique  athénien' 

raconte  les  grands  chocs  de  l'Europe  et  de  l'Asie;  Hippocrate  de  Cosot 
l'Athénien  Méton,  dont  l'un  fonda  la  médecine  scienti- 
fique, l'autre, l'astronomie  mathématique';  Anaxagore, 
qui  sépare  Dieu  du  monde;  Socrate,  qui  établit  la  morale 
humaine.  Quelles  leçons!  l'art,  la  poésie,  la  science, 
l'histoire,  la  philosophie,  prennent  un  sublime  essor.  11 

Portrait  dun  poète  n'y  a'placc  pour  aucun  talent,  pour  aucun  genre  secon- 
daire. L'art  qu'Athènes  honore  entre  tous  est  l'art  par 

excellence,  l'architecture;  sa  poésie  est  le  drame,  la  plus  haute  expres- 

*  D'après  Boettidier,  Philologus,  XXII  (1865),  p.  385-420.  —  Des  représentations  figurées 
indiquent  les  fêtes  célébrées  dans  chaque  mois.  Le  calendrier  commence  au  mois  Pyanepsion, 
à  l'équinoxe  d'automne,  et  chacun  des  mois  est  caractérisé  par  son  signe  zodiacal.  I.  Fyân- 
epfîon  (octobre-novembre).  Promenade  de  Veirésioné  (branche  d'olivier  entourée  de  laine),  à  la 
fête  d'Apollon.  Uneupatride  (i)  suit  son  jeune  fils  qui  porte  le  rameau (2).  H.  Lénéennes.  Ven- 
danges et  fabrication  du  vin.  Vendangeur  foulant  le  raisin  (5).  Canéphore  de  Dionysos  (i).  Signe 
du  Scorpion  (5).  — Mèmaotèrîon  (nov.-déc).  III.  Fête  de  Zeus  yecopYo?,  représentée  par  le  travail 
des  bœufs  laboureurs.  Inspecteurs  de  l'opération  (  6,  7).  L'attelage  qui  laboure  et  le  semeur  (8, 9). 
Le  Sagittaire  (10).  —  Potidëon  (déc.-janvier).  IV.  Fête  annuelle  des  combats  de  coqs  au  théâtre. 
Un  homme  et  une  femme  (1  ,  42).  représentant  le  peuple  d'Athènes  se  divertissant  au 
spectacle  d'un  combat  de  coqs.  Trois  athlolhètes  (13, 14, 15)  assis  en  arrière  d'une  table  char- 
gée de  cinq  couples  de  palmes  ou  couronnes;  devant  eux,  deux  coqs  combattant.  Le  Capri- 
corne (i  7).  —  Le  mois  de  ChunèUon  manque.  —-AifiU^tténoii  (janvier-févr.?) .  Vi  Lés  Anlhestéries. 
Un  homme  paraissant  couronné  (18).  Le  Bélimjferlani  PJiryxos.— Pour  l'ensemble  du  monu- 
ment, voy.  l'article  Calendanum  de  G.  Ë.  RueHe,  dans  le  Dictionnaire  dei  antiq.  gr,  et  rom.  de 
Daremberg  et  Saglio. 

«  Pour  Hippocrate,  voy.  p.  651.  Melon  construisit  sur  le  Pnyx,  en  453,  un  T)XioTpo;:iov  ou 
calendrier  solaire  qui  marquait  le  jour  du  solstice  d'été,  et  il  établit  le  cycle  de  19  années, 
lvv6axai8oc«ixrjp{ç,  ou  «  la  grande  année  »  de  233  mois  et  de  6940  jours,  dit  aussi  Nombre 
d'or.  Cette  attnée  de  365  jours  1/4  plus  1/76  était  un  peu  trop  longue. 

*  Tête  faurée  à  droite  ;  au-dessous,  un  thon,  sj-mbole  des  monnaies  de  Cyziquc.  Le  revers 
est  formé  par  un  carré  creux.  (Monnaie  d'électrtnti?:)"* 
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sion  du  talent  poétique,  car  il  réunit  en  lui-môme  tous  les  genres, 
comme  l'architecture  appelle  à  son  service  tous  les  arts.  En  ce 
fortuné  moment,  tout  est  grand,  la  puissance  d'Athènes,  comme  le 
génie  des  hommes  supérieurs  qui  la  conduisent  et  l'honorent. 

Aussi  un  patriotique  orgueil  anime  ce  peuple  fier  de  sa  belle  cité. 
Le  citoyen,  môme  le  plus  obscur,  se  sent  un  personnage  important, 
car  il  ne  voit  pas  de  différence  d'éducation  entre  le  riche  et  le  pauvre, 
et  il  a  sa  voix  dans  ces  assemblées  souveraines,  où  rarement  plus  de 
cinq  mille  votants  assistent.  Il  fait  la  loi  et  il  l'applique  dans  ces 
tribunaux  où  la  moitié  du  monde  grec  vient  se  faire  juger  par  lui. 
Il  entend  les  orateurs  les  plus  habiles;  il  discute  avec  Phidias  une 
question  d'art  et  il  décide  au  concours  des  tragédies  entre  Sophocle  et 
Euripide.  Chaque  jour,  l'Athénien  voit  ses  navires  partir  du  Pirée, 
les  uns  pour  l'Euxin,  la  Thrace  ou  l'Egypte;  les  autres  pour  l'Adria- 
tique ou  les  côtes  d'Italie  et  de  Sicile.  Si,  de  la  mer,  son  domaine,  il 
reporte  autour  de  lui  ses  regards,  il  voit  Athènes  répondre  par  ses 
monuments  à  la  grandeur  de  son  empire;  et,  parmi 
ses  concitoyens,  il  trouve  si  peu  de  misère,  tant  d'acti- 
vité des  bras  et  de  rintelligence,  qu'il  se  dit,  à  ce 
spectacle,  que  son  peuple  est  le  premier  peuple  de  la 
terre.  Et  ce  cri  d'orgueil  n'est  que  l'écho  de  la 
pensée  générale.  «  Tout  alors  était  commun  entre  les 
Grecs,  dit  un  des  interlocuteurs  d'Athénée;  les  Athé-  monnaie  d'Athènes», 
niens  seuls  avaient  su  trouver  le  chemin  de  l'immorta- 
lilé.  »  xVthènes  était  bien  alors  la  cité  de  Minerve,  l'intelligence  armée. 

Cette  fortune  d'Athènes  était  due  à  sa  situation  géographique  et  au 
mélange  heureux  des  éléments  divers  dont  sa  population  se  composait, 
mais  bien  plus  encore  aux  grands  hommes  qui  y  étaient  nés  et  au 
système  d'éducation  qui  les  avait  formés.  Ce  n'était  pas  une  instruc- 
tion bien  savante,  et  elle  ne  risquait  pas  d'étouffer  l'esprit  de  l'enfant 
sous  un  amas  de  connaissances  inutiles  à  cet  âge.  Tout  y  était  calculé 
pour  provoquer  le  libre  développement  des  facultés,  et  l'équilibre  y 
était  harmonieusement  maintenu  entre  l'éducation  du  corps  et  celle 
de  Tàme.  Pour  la  sécurité  de  l'État,  accroître  les  qualités  physiques  : 
la  résistance  à  la  fatigue,  la  vigueur  dans  la  lutte,  la  légèreté  à  la 
course.  L'adresse  dans  le  maniement  des  armes;  pour  sa  grandeur, 

*  ['A5r^]NA!û[v].  Minerve  debout  devant  un  autel  et  faisant  une  libation.  L*autel  est  au  pied 
d'un  olivier  autour  duquel  est  enroulé  le  serpent  Erichthonios  ;  sur  Tolivier,  est  posée  la 
chouette.  (Bronze.  —  Deulé,  Monnaies  d'Athènes,  p.  25G). 


ns 


SUPRÉMATIE    D'ATHÈNES   (479-451). 


développer  les  qualités  morales  en  retenant  l'esprit  de  l'élève  dans 
un  milieu  comme  imprégné  d'héroïsme.  A  la  palestre, 
Téphèbe  fortifiait  son  corps  par  la  gjmnastique  et  les 
exercices  militaires.  Au  gjmnase,  il  vivait  avec  les 
poètes,  chantres  inspirés  des  dieux  et  des  mortels  qui 
avaient  dépassé  la  mesure  commune  de  l'humanité. 
Ses  maîtres  étaient  Homère,  Eschyle,  Sophocle,  qui 
nourrissaient  son  âme  de  nobles  pensées;  les  poètes 
gnomiques,  dont  les  sentences  étaient  l'expressjon  de  la  sagesse  an- 
tique, et  les  lyriques,  qui  habitent  dans  les  hautes  régions  de  l'idéal 


Éphèbc  à  cheval'. 


Leçon  (le  grammaire  et  de  musique  dans  une  classe  athénienne  *. 

humain.  De  tels  maîtres  lui  apprenaient  à  aimer  sa  patrie  avec  le 
plus  absolu  dévouement,  à  fuir  le  vice,  à  éviter  les  fautes  et  les 
crimes  que  Némésis  poursuit  jusque  dans  les  fils  des  rois;  en  même 
temps,  des  études  moins  sévères,  le  chant,  la  musique,  lui  donnaient 
le  sentiment  de  l'ordre  et  de  la  mesure,  qui  fut  dans  l'art  et  les 
lettres  un  des  traits  du   génie  athénien.  De  dix-huit  à  vingt   ans, 


*  Ëphèbe  nu,  sur  un  cheval  tourné  à  droite  ;  au-dessus,  SA  ;  au-dessous,  «HAIAPXOS,  nom 
d*un  magistrat.  (Revers  d'une  monnaie  d'argent  de  Tarente;  sur  l'autre  face,  on  voit  le  héros 
Taras  sur  un  dauphin.) 

*  Coupe  signée  du  peintre  Douris  et  conservée  au  musée  de  Berlin  (A.  FuriwângW.Beschrei' 
bung  der  Vasensammlung,  etc.,  n"  2285);  d'après  VArchàologische  Zeilung,  1873,  Taf.  i  ^Le  côté 
opposé  est  publié  dans  le  premier  vol.,  p.  050). —  A  droite  se  tient  le  pédagogue  :  il  est  assis 
et  tourne  la  tête  vers  son  élève,  qui  est  debout  devant  le  maître.  Celui-ci  tient  un  triplyque 
et  de  la  main  droite  un  style  ;  peut-être  est-il  occupé  à  corriger  le  devoir.  Plus  loin,  l'élève 
prend  une  leçon  de  musique  :  il  est  debout  devant  son  maître,  qui  lui  donne  une  leçon  de 
llûte.  Dans  le  champ,  sont  suspendus  un  rouleau,  un  diptyque  et  une  lyre  :  il  est  diflicilc  de 
déterminer  Tobjet  qui  suit  et  qui  a  la  forme  d'une  croix. 
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les  éphèbes  apprenaient  :  dans  les  forteresses,  l'attaque  et  la  défense 
des  places;  sur  la  frontière,  la  vigilance  des  sentinelles  perdues; 
à  l'assemblée  publique,  les  devoirs  du  citoyen;  aux  fêtes  religieu- 
ses, le  respect  des  dieux;  aux  solennités  patriotiques,  celui  des 
morts  tombés  pour  le  salut  commun.  On  les  initiait  ainsi  à  la 
vie  publique,  tout  en  les  retenant  à  l'étude  ;  et,  à  ces  futurs  citoyens 
du  plus  libre  pays  de  la  terre,  on  enseignait,  par-dessus  tout,  l'esprit  de 
sacrifice.  Le  jour  où  ils  recevaient  de  l'État  leurs  armes,  ils  prêtaient 
le  serment  gravé  dans  le  temple  d'Aglaure,  qui  se  terminait  par  ces 
mots  :  «  Je  jure  de  laisser  après  moi  la  patrie,  non  pas  diminuée,  mais 
plus  forte*.  » 

On  a  vu,  par  l'énumération  des  liturgies',  que  les  plus  riches 
citoyens  ne  se  désintéressaient  pas  de  l'instruction  des  enfants.  Une 
inscription  parle  des  services  rendus  par  Derkitos,  contemporain  de 
Démosthène,  qui  avait  pris  sous  sa  surveillance  les  écoles  du  dème 
d'Eleusis'. 

Si  les  Athéniens  eurent  les  vices  que  développent  l'esclavage,  la 
mollesse  du  climat  et  la  morale  fa- 
cile qu'on  tirait  de  la  religion;  si  la 
réclusion  des  femmes,  moins  étroite 
cependant  qu'on  ne  l'a  dit,  eut 
pour  conséquence  une  double  cor- 
ruption qui  ne  scandalisait  ni  So- 

/>nn»o.     ^*.«v^:«««^*   :    i>u  '»   ••       mi-  »  1-3*^'  courlisaiie  corinihicnnc*. 

crate,  enseignant  a  1  hétaïre  Theo- 

(lote  les  règles  lucratives  de  son  industrie,  ni  Xénophon  et  Platon, 
parlant  sans  colère,  dans  leur  BanqueU  de  l'amour  grec  qu'Homère 
n'avait  point  connu;  si,  enfin,  loin  du  noble  cortège  qui  entourait 
Périclès,  se  trouvait  une  bohème  dont  Alcibiade  sera  le  chef;  à  l'agora, 

*  Voy.  1. 1,  p.  415-6.  Nous  ne  connaissons  VÊphébie  que  par  des  monuments  de  l'époque 
macédonienne,  mais  des  paroles  de  Périclès  en  prouvent  Texistence  au  cinquième  siècle  et 
sans  doute  beaucoup  plus  tôt. 

*  Voy.,  ci-dessus,  p.  185-7. 

*  ...oncoç  av  ol  7:a!8e;  raioeôwvxat  <Â  Iv  toi  Ôiîjxw.  Plus  tard,  i!  y  eut  à  Téos  (C.  /.  C,  5059  et 
BhU.  de  Corr.  helL,  t.  ÏV,  p.  110),  à  Delphes  (Haiissoullier,  Bull,  de  Corr,  helL,  t.  V,  p.  157)  et 
ailleurs  sans  doute,  des  maîtres  payés  par  TÉtat  et  institués  par  Tautorilé  publique.  Rome 
n'eut  d'alwrd,  comme  Athènes,  que  des  écoles  libres.  Mais,  sous  Teni pire,  il  y  eut  des  chaires 
subventionnées.  Voy.  H'nL  des  Rom,^  t.  Vil,  p.  649,  les  renvois  de  la  table  analytique  au  mot 
Écoles. 

*  Tète  de  la  courtisane  Laïs,  à  droite,  les  cheveux  noués  derrière  la  tête.  H.  COL.  L.  IVAI. 
COR.  (Colonia  Laus  Julia  Connthus).  Chapiteau  d'ordre  dorique  supportant  un  groupe  qui 
représente  une  panthère  dévorant  un  bélier.  (Monnaie  de  bronze  frappée  vers  la  fin  de  la 
i^publique  romaine.) 
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Aphrodite* 


des  gens  «  marchant  trop  vite  ou  parlant  trop  haut*  »,  et  au  Pirée, 

des  fripons  qui  trom- 
paient l'acheteur  ou 
produisaient  artifi- 
ciellement la  hausse 
et  la  baisse*,  nous  di- 
rons qu'il  faut  faire 
la  part  de  la  sensuali- 
té orientale,  laquelle 
est  de  tous  les  .temps 
dans  les.  pays  où  le 
soleil  anime  d'une 
vie  ardente  la  nature 
entière';  que,  dans 
les  États  riches,  il  se 
forme  toujours  des 
déclassés  qui  aiment 
trop  leui's  vices  pour 
se  plaire  à  la  vie  ré- 
gulière, et  qu'en  tout  temps  on  a  vu  des  gens  courir  à  la  fortune  par 

*  Théophrasle,  4.  C'était  le  signe  caractéristique  des  gens  mal  élevés. 

'  Dans  ses  Èitide*  sur  les  anliquilés  juridiques  d'Athènes^  M.  Caillemer  dit,  en  parlant  du 
Pirée  :  «  On  se  croirait  transporté  dans  une  de  nos  grandes  villes  maritimes;  car  ce  sont 
toujours  les  mêmes  contrats,  les  mêmes  fraudes,  les  mêmes  dangers  que  Ton  rencontre.  Ici, 
Ton  tire  des  lettres  de  change  sur  les  négociants  étrangers,  et  des  cautions  interviennent 
pour  augmenter  le  crédit  qui  s'attache  à  la  signature  du  tireur;  là,  un  contrat  de  prêt  à  la 
grosse  se  forme  entre  un  riche  banquier  et  l'armateur  d'un  navire,  et,  si  des  intérêts  énor- 
mes sont  mis  à  la  charge  de  l'emprunteur,  celui-ci  est  en  même  temps  protégé  contre  les 
dangers  de  la  navigation  par  une  sorte  d'assurance  imparfaite;  —  plus  loin,  des  spéculateurs 
exploitent  habilement  les  nouvelles  récemment  arrivées,  afin  de  provoquer  sur  le  marché  la 
hausse  ou  la  baisse  des  marchandises  {^^^\2ls^  Adversus  frumeniarios,  §  14);  —  ailleurs  un 
trapézite  dirige  contre  un  capitaine  l'accusation  de  baraterie,  parce  qu'il  a  fait  périr  fraudu- 
leusement le  vaisseau  qui  lui  était  confié,  afin  de  se  soustraire  à  l'obligation  de  rembourser 
le  nauiicum  fœnus,  —  Puis  des  négociants  colportent  frauduleusement  des  bruits  menson- 
gers qui  vont  brusquement  modifier  le  cours  des  céréales  et  permettre  à  leurs  auteurs  de 
réaliser  de  honteux  bénéfices  (Id.,  ihid,^  §  14).  —  Des  sociétés  se  forment  pour  la  perception 
des  impôts,  ou  pour  l'exploitation  d'une  certaine  industrie.  —  Tandis  que  les  uns  arrivent  à 
la  fortune,  des  revers  inattendus  ébranlent  le  crédit  des  autres  et  amènent  des  liquidations 
ou  des  faillites.  »  (E.  Caillemer,  Des  institutions  commerciales  d^ Athènes  au  siècle  de  Démosthène, 
p.  15-16.) 

'  Démoslhène,  ou  l'auteur  du  Discours  contre  Nœera,  dit,  ad  fin.:  «Nous  prenons  une  cour- 
tisane pour  nos  plaisirs  ;  une  concubine  pour  recevoir  les  soins  journaliers  que  notre  santé 
exige  ;  une  épouse  pour  avoir  des  enfants  légitimes  et  une  gardienne  assurée  de  notre  mai- 
son. »  Ce  n'était  pas  très  moral  ;  mais  on  vit  à  peu  près  même  chose  à  Rome,  et  ce  sérail 
un  progrès  de  trouver  ces  habitudes  dans  bien  des  harems  de  l'islam. 

♦  Plaque  de  cuivre,  de  travail  romain,  d'après  VArchûologiscke  Zeitung,  1862,  Taf.  166, 4  el 
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des  voies  malhonnêtes*.  Dans  leurs  drames  satiriques,  même  dans 
leurs  comédies  les  plus  admirées,  la  crudité  des  mots,  l'inconvenance 
des  gestes,  nous  répugnent*;  et  la  Vénus  céleste  de  Socrate  qui,  par 

l'amour,   porte   aux  nobles , 

actions,  ne  nous  fait  pas 
oublier  la  Vénm  terrestre, 
beaucoup  plus  populaire,  qui 
se  plaisait  au  désordre'.  Mais 
bientôt  on  verra  que  le 
Ihéàtre  d'Eschyle,  de  So- 
phocle et  d'Euripide  fut  une 
grande  école  de  moralité 
comme  de  patriotisme ,  et 
que  les  philosophes  élèveront 
l'âme  humaine  aussi  haut 
qu'elle  peut  aller. 

Pour  la  vie  domestique, 
nous  savons  qu'il  y  avait 
peu  ou  point  d'eunuques  à 
Athènes*,  que  la  polygamie 
y  était  interdite  et  qu'une 
loi  de  Solon  défendait  de 
parler  mal  des  morts,  sous  peine  d'une  amende  envers  leurs  en- 


::^ns^ 


Aphrodite  et  Éix)»*. 


p.  504.  —  Vénus,  le  torse  nu,  est  assise  sur  un  bélier  au  galop  :  au-dessus  d'elle  sont  les 
Pléiades,  qui  marquent  le  printemps;  derrière  esl  la  colombe,  roiseau  favori  de  la  déesse. 

*  Il  convient  même  de  faire  la  part  de  certaines  aberrations  philosophiques.  Hipparchie 
épousa  le  philosophe  cynique  Cratès  et  s'abandonna  à  lui  sur  la  place  publique.  Diogène  Laêrte 
rafûrme,  et  Zeller  est  bien  près  de  le  croire. 

*  Les  comédies  d'Aristophane  et  le  Musée  secret  de  Naples  ont  fait  une  bien  mauvaise 
réputation  aux  artistes  grecs.  Letronne,  dans  sa  Lettre  mr  la  rareté  des  peintures  licencieuses 
dans  Vantiipiité,  a  essayé  de  les  disculper,  en  plaidant  pour  eux  les  circonstances  atténuantes 
el  en  réduisant  de  beaucoup  le  nombre  des  cas. 

^  Voyez,  dans  Xénophon,  Le  Banquet^  S,  la  distinction  entre  la  Vénus  Uranie  et  la  Vénus 
populaire.  Pausanias  (VI,  25, 1)  vit,  dans  un  temple  de  l'Élide,  une  Vénus  céleste  de  Phidias, 
(>>paytav,  dont  un  pied  reposait  sur  une  tortue,  l'emblème,  pour  les  femmes,  de  la  vie  domes- 
tique et  du  silence;  et  en  dehors  du  sanctuaire,  une  Vénus  populaire  de  Scopas,  nàvôij{Aov, 
assise  sur  un  bouc,  l'image  de  la  luxure.  (Plutarque,  Préc.  conj,,  52.) 

*  Dans  le  Protagoras  de  Platon,  le  portier  de  la  maison  est  un  homme  de  cette  espèce; 
mais  on  peut  être  assuré  qu'il  avait  été  acheté  en  Asie. 

*  Relief  de  la  frise  orientale  du  Parthénon,  d'après  un  moulage  et  le  dessin  de  Carrey  (cf. 
Michaelis,  der  Parthénon,^.  259).  —Aphrodite,  voilée,  a  le  bhns  gauche  posé  sur  l'épaule  du 
jeune  Éros,  qui  s'appuie  sur  elle.  La  déesse  elle-même  s'appuie  sur  Peilho.  Le  torse  d'Aphro- 
dite ne  nous  est  connu  que  par  le  dessin  de  Carrey  :  pour  la  partie  inférieure  du  corps  et  la 
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fants*;  nous  avons  le  droit  d'en  conclure  que  la  famille  y  était 
constituée,  sinon  aussi  sévèrement  qu'à  Rome,  du  moins  dans  de 
meilleures  conditions  qu'en  Onsnt.  Telle  était  la  force  du  lien  de 
parenté  que,  pour  les  successions,  la  représentation  était  admise 
à  l'infini  dans  les  deux  lignes,  directe  ou  collatérale;  qu'au  besoin 
une  adoption  posthume  pouvait  continuer  la  famille,  et  que,  dans  la 
vie  civile,  une  convention  contraire  aux  bonnes  mœurs  ou  à  Tordre 
public  était  considérée  par  la  loi  comme  non  avenue*.  Malgré  des 
exemples  fameux  de  dureté  politique,  le  fond  du  caractère  athénien 
était  «  la  mansuétude,  la  douceur  et  la  pitié'  ».  Les  œuvres  de 
charité  qu'on  a  vu  des  Athéniens  accomplir*,  n'étaient  point  rares; 
Démosthène  se  vante  d'avoir,  lui  aussi,  racheté  des  captifs  et  aidé  des 
citoyens  pauvres  à  doter  leurs  filles'.  Beaucoup  d'autres,  sans  doute, 
avaient  fait  comme  lui  :  ceux-ci,  en  petit  nombre,  par  mobile  reli- 
gieux; ceux-là,  plus  souvent,  par  calcul  politique,  pour  établir  leur 
crédit  dans  l'assemblée  générale.  Mais  quand  nous  entendons  le  grand 
orateur  s'écrier  :  «  Vous  connaissez.  Athéniens,  cette  loi  d'humanité 
qui  ne  veut  pas  qu'on  outrage,  même  un  esclave....  et  vous  avez  puni 
de  mort  plusieurs  de  ceux  qui  l'ont  violée  •,  »  nous  avons  le  droit 
de  demander  combien  de  temps  ne  fallut-il  pas  pour  que  cette  parole 
entrât  dans  la  conscience  de  tous  les  peuples  civilisés\ 

Dans  cette  société  se  rencontre  à  chaque  pas  le  sycophante,  pour 
lequel  nous  n'avons  pas  assez  de  mépris.  Mais  ce  fut  la  faute  des  insti- 
tutions et  non  celle  des  hommes  si  celle  race  pullula.  Elle  était  néces- 
saire à  Athènes  qui  n'avait  point  de  ministère  public  et  où  le  seul  zèle 
des  citoyens  pouvait  mettre  en  jeu  la  justice  civile  et  la  justice  crimi- 
nelle. Encore  était-ce  à  leurs  risques  et  périls  :  quand  le  défendeur 

figure  d*Éros,  nous  avons  des  moulages  que  Choiseul-Gouffier  a  rapportés  en  France  et  qui 
probablement  ont  été  pris  par  Fauvel. 

*  Plutarque,  Solon,  2i.  Démosthène,  Contre  Lepiine y  104.  En  outre  de  l'amende  due  à  la 
famille;  il  était  dû  une  amende  double  à  TÉtat. 

*  Dareste,  Plaidoyers  civils  de  Démosthène,  II,  p.  2. 

*  Démosthène,  Contre  Leptine,  15-47;  Contre  Androtion,  51,  57;  Isocrate,  Aniidrosis,  20. 

*  Tome  I,  p.  787. 

»  Procès  de  la  Couronne ^  267. 

^  Démosthène,  Contre  Midias,  45.  L'action  de  dommage  pouvait  être  intentée  contre  Tes- 
clavc,  s'il  avait  agi  (Je  son  chef.  Id.,  Contre  Calliclès.  Dans  la  IIP  PhUippiqtte,  il  dit  encore  : 
«  Vos  esclaves  parlent  plus  librement  qu'ailleurs  les  citoyens.  »  A  la  fête  de  Kronos,  ils  étaient 
libres.  Hermann,  t.  II,  §  54,  n.  8.  Et  pourtant  l'esclave  ne  coûtait  que  200  drachmes,  dit 
Démosthène  (Contre  Sp6ndia$\,  .     ' 

'  On  trouve  même,  dans  son  discours  Contre  Panténète,  une  protestation  contre  la  torture 
infligée  à  un  esclave,  conime  moyen  de  découvrir  la  vérité  dans  les  procès  intentés  à  son 
maître.  C'est,  il  est  vrai,  la  seule  que  Ton  rencontre  chez  les  orateurs  attiques. 
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n'obtenait  point  le  cinquième  des  suffrages,  son  action  était  jugée 
téméraire.  Au  civil,  il  payait  à  son  adversaire  Vépobéliej  c'est-à-dire 
le  sixième  de  la  demande.  Au  criminel,  il  encourait  une  amende  de 
iOOO  drachmes  envers  l'État  et  devenait  incapable  d'intenter  à  l'avenir 
aucune  accusation  de  même  genre*.  L'accusation  fut  donc  d'abord 
un  acte  de  dévouement  civique  et  une  affaire  sérieuse  pour  de  bons 
citoyens  comme  Éphialte;  plus  tard,  il  est  vrai,  elle  devint  un  métier, 
mais  un  métier  toujours  dangereux.  Eschine  en  fit  l'épreuve  quand  il 
s'en  prit  à  Démosthène. 

Accusateurs  ou  défendeurs  étaient  soumis  à  une  coutume  qu'on  ne 
retrouve  malheureusement  pas  ailleurs.  Ce  peuple  d'habiles  parleurs 
mesurait  l'éloquence  à  la  clepsydre.  Il  ne  pensait  pas  que  l'affaire  la 
plus  difficile  ne  pût  être  plaidée  en  une  séance  et  qu'un  orateur  dût 
remettre  au  lendemain  la  fin  de  son  discours  :  tout  procès  devait  être 
vidé  en  un  jour*. 

Avec  un  régime  politique  qui  était  allé  jusqu'aux  dernières  limites 
de  la  démocratie,  on  pourrait  croire  qu'Athènes  fut  une  cité  constam- 
ment orageuse.  Mais  il  y  avait  dans  l'esprit  de  ses  habitants  un  contre- 
poids à  la  passion  du  changement,  qu'on  trouve  dans  les  sociétés  où  la 
multitude  est  souveraine.  Le  droit  de  modifier  une  disposition  législa- 
tive avait  été  entouré  de  telles  précautions,  que,  malgré  les  déma- 
gogues qui  auraient  voulu  changer  tout  et  malgré  les  poètes  comiques 
qui  ne  respectaient  rien,  cette  foule,  tant  sollicitée  par  les  politiciens 
d'en  haut  et  d'en  bas,  conservait  le  sentiment  de  la  légalité.  Dans  son 
Assemblée  des  femmes,  le  grand  détracteur  du  peuple  athénien  montre 
un  citoyen  qui  se  soumet  à  un  décret  absurde,  «  parce  que  le  premier 
devoir  de  l'honnête  homme  est  d'exécuter  la  loi  »• 

Ce  serait  aussi  une  erreur  de  ne  voir  à  Athènes  qu'une  tourbe 
bavarde  et  frivole  :  une  loi  de  Selon  punissait  roisiveté\  «  Dans  notre 
ville,  dit  Thucydide,  il  n'est  pas  honteux  pour  un  citoyen  d'avouer 
qu'il  est  pauvre;  mais  ne  pas  chasser  la  pauvreté  par  le  travail,  voilà 
où  est  la  honte*.  »  Et  le  travail  ne  manquait  pas.  Voyez  le  tableau  que 

'  Dareste,  Plaidoyers  civils  de  Démosthène^  II,  p.  138.  Le  système  pénal  de  ramendc  sera 
suÏTi  dans  les  cités  romaines.  (Voy.  Hist.  des  Rom.^  t.  V,  p.  314  et  413.)  11  est  aussi  largement 
pratiqué  en  Angleterre,  mais  il  ne  Test  que  très  médiocrement  en  France,  ce  qui  lui  ôte 
toute  efficacité. 

'  11  pouvait  y  avoir  réplique  dans  les  procès  civils,  mais  non  dans  les  procès  criminels. 
Voy.  Démoslh.,  Procès  de  Vambassadcy  214,  et  R.  Dareste,  Plaidoyers  polit,  de  Dém.,  Il,  p.  497. 

'  Démosthène,  Contre  Eubulide. 

*  U,  40.  Xénophon  ou  plutôt  Théophraste,  dans  VÉconomiqtie,  3,  dit  aussi  :  «  C'est 
l'homme  qui,  par  son  travail,  fait  venir  le  bien  h  la  maison,  n  Et  Plutarque  signale  Tétonne- 
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trace  Périclès  de  Tactivité  industrielle  des  Athéniens  :  «  Ceux  qui 
ne  portent  pqs  les  armes  et  sont  obligés  de  vivre  de  leurs  bras  ont 
une  part  des  deniers  publics;  mais  ce  qu'ils  reçoivent  n'est  pas  Je 
prix  de  leur  paresse.  Ils  sont  appliqués  à  la  construction  de  grands 

édifices  où  ils  trouvent  dans 
les  arts  de  toute  espèce,  à  s'oc- 
cuper longtemps.   Ainsi   ceux 
qui  restent  dans  la   cité  ont 
un  moyen  de  tirer  des  reve- 
nus   de    la     république     les 
mêmes  secours  que  les  mate- 
lots, les  soldats  et  ceux  qui 
sont  préposés  à  la  garde  des 
frontières.  Nous  avons  à  ache- 
ter la  pierre,  l'airain,  l'ivoire, 
l'or,  Tébène,  le  cyprès;  et  des 
ouvriers  sans  nombre,  char- 
pentiers,  maçons,  forgerons, 
tailleurs    de    pierre,     teintu- 
riers ,    orfèvres ,    brodeurs  ' , 
tourneurs,    ébénistes,    pein- 
tres, sont  occupés  à  les  mettre 
en  œuvre.  Les  armateurs,  ma- 
telots et  pilotes  conduisent  par 
mer  une  immense  quantité   de  matériaux;  les  voituriers,  les  char- 
retiers en  amènent  par  terre;  les  charrons,  les  cordiers,  les  tireurs  de 
pierres,  les  bourreliers,  les  paveurs,  les  travaillent;  et  chaque  patron, 

ment  d'un  Spartiate,  apprenant  dans  Athènes  qu'un  citoyen  venait  d'ôtre  condamné  à 
l'amende  pour  cause  d'oisiveté.  Dans  les  Mémorables,  IIÏ,  7,  Socrate  montre  à  Charmîdès  que 
rassemblée  est  composée  en  grande  partie  de  foulons,  cordonniers,  maçons,  ouvriers  sur 
métaux,  laboureurs,  petits  marchands,  colporte;jrs,  brocanteurs,  «  car  voilà,  dit-il,  ceux  qui 
composent  rassemblée  du  peuple.  »  Et  ailleurs,  il  explique  à  Aristarchos  qu'il  vaut  mieux 
exercer  un  métier  que  vivre  dans  l'oisiveté  et  être  à  charge  aux  siens.  Athénée  (XV,  34, 
p.  687,  édit.  de  Schweighaeuser)  dit  que  Solon  n'avait  interdit  aux  citoyens  qu'un  métier, 
celui  de  marchand  de  parfums. 

*  M.  de  Ronchaud  {La  iapisêerie  dam  V antiquité)  montre  l'importance  qu'avaient  en  Grèce 
l'art  des  tissus  brodés  et  l'industrie  des  tapisseries. 

■  Peinture  de  vase,  d'après  Gerhard,  Fe«/^«<ian/:CTi  an  Winckelmann,  1841,  Taf.  II,  1  (cf. 
Berichte  ûber  die  Verhandl.  dcr  kônigl.  sàchs.  GeselUchafl  der  Wis^nschaflcn  zu  Leipzig,  1867, 
p.  111,  et  la  note  de  Michaelis,  p.  115).  —  On  ne  se  contentait  pas  de  peindre  des  ornements 
sur  ces  stèles  funéraires  :  on  y  représentait  aussi  des  figures  humaines  et  le  portrait  du 
mort.  Voy.,  par  exemple,  l'article  d'A.  Milchhôfer,  Gemalte  Grabstelen,  dans  les  Mittheil,  d.  d. 
arcliàol.  Instit,  in  Athen,  V  (1880),  p.  164  et  suiv. 


Jeune  homme  occupé  à  peindre  une  stèle  *, 
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tel  qu'un  général  d'armée,  a  autour  de  lui  une  troupe  d'artisans  sans 
profession  déterminée,  qui  sont  comme  un  corps  de  réserve,  employé 
en  sous-ordre.  Par  là  les  hommes  de  tout  âge  et  de  toute  condition 
partagent  l'abondance  que  ces  travaux  répandent*.  »  En  face  de  cette 
activité  laborieuse,  ne  se  croirait-on  pas  dans  une  des  capitales  mo- 
dernes que  l'industrie  transforme?  Nos  utilitaires  disent  :  «  Quand 
le  bâtiment  va,  tout  va.  »  Périclès  ne  se  serait  jamais  servi  de  pareille 
formule  et  de  tout  autres  idées  étaient  en  son  esprit.  Il  avait  bien 


Ciiariot  gi-ec*. 


compris,  on  vient  de  le  voir,  vingt-quatre  siècles  avant  nous,  que 
les  travaux  publics  sont  le  gage  du  bien-être  de  la  population  ou- 
vrière, plus  nombreuse  à  Athènes  qu'on  ne  l'imagine.  Mais  il  pen- 
sait que  l'art,  et  non  pas  seulement  l'utile,  devaient  être,  pour  ces  tra- 
vaux, le  principe  et  la  fin.  Ses  maçonneries,  il  les  faisait  de  marbre; 
pour  maisons,  il  bâtissait  des  temples  et  s'il  voulait  que  sa  ville  fût 
rayonnante  de  beauté,  c'était  afin  que  le  citoyen  l'aimât  davantage  et 
que  l'étranger  la  respectât  mieux.  «  Si,  comme  le  dit  Bossuet  et  comme 
devrait  le  dire  la  sagesse  des  nations,  si  la  vraie  fin  de  la  politique  est 
de  rendre  la  vie  commode  et  les  peuples  heureux  »,  la  constitution 
alhénienne  du  temps  de  Périclès  avait  atteint  son  but. 

Ce  peuple  athénien  tel  que  nous  le  connaissons  en  ses  beaux  jours, 
ne  ressemble  donc  pas  au  portrait  qu'ordinairement  on  trace  de  lui  en 

'  Plularque,  Périclès,  19. 

■  Terre-cuite  du  musée  Britannique  (d'après  une  photographie).  —  C'est  un  jouet  d'enfant  : 
les  deux  chevaux,  le  timon,  la  caisse  où  se  tenait  le  conducteur  sont  grossièrement  indiqués. 
La  terre-cuite  est  peinte.  Cf.  un  chariot  traîné  par  lui  enfant,  dans  Stackelberg,  Die  Gulber 
^rHellenen,  Taf.  17. 
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s'aidant  d'Aristophane  ou  de  Platon,  Le  philosophe,  qui  avait  tant  de 
dédain  pour  la  démocratie,  ne  voit  dans  Athènes  qu'une  foule  pares- 
seuse, bavarde  et  cupide,  bien  que  sa  cupidité,  se  réduisant  à  une  ou 
deux  oboles  par  jour,  ne  sortit  pas  des  bornes  d'une  modération  très 
philosophique.  C'est  au  théâtre,  en  face  de  ceux  qu'il  travestit  et  qui 
l'applaudissent,  que  le  poète  se  moque  du  peuple  jitgeur,  du  Pnycien, 
mangeur  de  fèves*  et  des  badauds  de  l'assemblée  :  «  Vois,  dit  un  per- 
sonnage des  Guêpes  à  Philocléon,  lorsqu'il  te  serait  si  facile  de  t'enri 


Jeune  homme  vainqueur  à  la  course  *. 

chir,  vois  comme  tu  es  toujours  berné  par  ces  prétendus  amis  du 
peuple.  Toi  qui  es  le  maître  de  tant  de  villes,  depuis  le  Pont-Euxin 
jusqu'à  laSardaigne,tu  as  à  peine  la  jouissance  d'un  misérable  salaire! 
Encore  pour  que  tu  vives,  te  l'exprime-t-on  goutte  à  goutte,  comme  on 
fait  l'huile  de  la  laine;  c'est  qu'ils  veulent  que  tu  sois  pauvre.  Et 
pourquoi  le  veulent-ils?  Je  vais  te  le  dire  :  c'est  pour  que  tu  connaisses 
la  main  qui  te  nourrit,  et  que,  lorsqu'ils  t'excitent  et  te  lancent  sur 
quelqu'un  de  leurs  ennemis,  tu  leur  obéisses  et  déchires  ceux  qu'ils 
te  désignent  ;  car,  s'ils  voulaient  donner  au  peuple  les  moyens  de 
vivre,  rien  ne  serait  plus  facile.  N'avons-nous  pas  mille  cités  qui  nous 


*  C'est  avec  des  fèves,  blanches  ou  noires,  qu'on  donnait  les  suffrages 

*  Peinture  de  vase,  d'après  Gerhard,  Atiscrles»  Vasenb.,  Taf.  247  (Revers  d'une  amphore 
panathênaique  conservée  au  musée  Britannique,  n*  573**).  —  Au  centre,  sur  son  cheval  de 
course  (xAtjç)  est  le  jeune  vainqueur.  11  est  précédé  d'un  héraut  qui,  s'adressant  sans  doute 
aux  juges,  fait  connaître  le  nom  du  vainqueur  :  Auveixsrj  \Ur,o;  vixat,  c'est  le  cheval  de 
Dysnikétos  qui  remporte  la  victoire.  Derrière  le  cheval  s'avance  un  homme  qui  porte  un 
trépied,  prix  de  la  victoire,  et  une  couronne. 
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payent  tribut  aujourd'hui  ?  Si  à  chacune  d'elles  on  assignait  vingt 
hommes  à  nourrir,  nos  vingt  mille  citoyens  vivraient  au  sein  des 
délices,  parés  de  couronnes,  nourris  de  lièvres  et  de  lait  nouveau,  et 
goûteraient  des  jouissances  dignes  des  habitants  de  cette  terre  et  des 
vainqueurs  de  Marathon.  Mais  maintenant,  comme  les  cueilleurs  d'oli- 
ves, vous  suivez  celui  qui  a  la  monnaie  à  la  main.  » 

Ailleurs  il  montre  Athènes  changeant  les  bonnes  vieilles  mœurs 
rustiques  contre  un  luxe  ruineux.  Ici  les  deux  peuples,  celui  de  Solon 


Scène  de  la  vie  à  la  campagne*.  (Voy.  p.  2Ô8.) 

et  celui  d'Alcibiade,  sont  représentés  par  le  vieux  bonhomme  Strep- 
siade  et  par  son  fils  Phidippide  qui  le  ruine  en  chevaux;  le  père  n'est 
plus  qu'une  machine  à  payer  les  dettes  de  son  fils.  Éveillé  la  nuit  par 
le  souci  qu'elles  lui  causent,  il  se  retourne  agité  sur  son  lit,  il  entend 
Phidippide  qui,  jusque  dans  ses  rêves,  parle  chevaux  et  dépenses  : 
«  Aïe  !  s'écrie  le  malheureux  père,  un  démarque  '  qui  me  mord  ?  >> 
Slrepsiade  était  un  bon  campagnard,  qui  possédait  le  bonheur  loin  de 
la  ville;  mais  quoi!  le  luxe  et  la  civilisation  fascinent;  tout  y  court,  tout 
s'y  brûle,  comme  le  moucheron  à  la  lumière.  «  Ah  !  s'écrie  Strepsiade 

•  Peinture  de  vase,  d'après  Dnbois-Maisonneuve,  Introduction  a  VÉtnde  des  vases  peints^ 
pi.  LIV,  5.  —Deux  paysans,  cliargés  de  provisions  et  suivis  de  deux  porcs, font  route  ensemble. 

*  Comme  qui  dirait  chez  nous  V huissier;  mais  Texclamalion  a  deux  sens. 
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en  s'adressant  à  son  fils  endormi,  maudite  soit  celle  qui  me  fit  jadis 
épouser  ta  mère  ?  Je  menais  aux  champs  une  vie  heureuse,  grossière, 
inculte,  sans  élégance,  au  milieu  des  abeilles,  des  brebis,  du  marc 
d'olives.  Je  m'avisai  d'épouser  la  nièce  de  Mégaclès,  fils  de  Mégaclès, 
moi,  campagnard,  une  femme  de  la  ville,  pompeuse,  aimant  le  luxe, 
formée  à  l'école  de  Cœsyra.  Quand  je  l'approchais,  j'apportais  avec  moi 
l'odeur  de  la  lie  de  vin,  des  claies  chargées  de  fruits  et  des  monceaux 
de  laine;  elle,  toute  parfumée  d'onguents,  de  safran,  ne  parlait  que 
dépenses,  régals  et  festins.  Je  ne  dirai  pas  qu'elle  demeurait  oisive. 


Scène  de  vendange*. 

elle  tissait,  et  moi,  lui  montrant  ce  manteau,  je  lui  disais  :  «  Ma  mie, 
«  tu  tisses  trop  serré....  »  Puis  il  me  vint  ce  fils  que  voilà....  Elle  le 
prenait  tendrement  sur  son  sein,  et  lui  disait  :  «  Quand  seras-tu  assez 
«  grand  pour  conduire  un  char  vers  la  ville,  comme  Mégaclès,  couvert 
«  d'un  manteau  couleur  de  safran?  »  Et,  de  mon  côté,  je  lui  disais: 
«  Quand  seras-tu  assez  grand  pour  ramener  les  chèvres  de  Phellée, 
«  comme  ton  père,  vêtu  d'une  peau  de  bête  ?  »  Mais  il  n'a  point  suivi 
mes  conseils,  et  il  a  donné  à  ma  fortune  la  maladie  des  chevaux.  » 

Dans  les  Chevaliers,  c'est  encore  le  peuple  qui  est  bafoué,  comme  le 
plus  débonnaire  des  souverains  ne  l'a  jamais  été.  Pour  répondre  au 
poète,  il  n'est  besoin  que  d'écouter  les  paroles  d'un  violent  ennemi 
des  Athéniens,  conservées  par  un  banni  d'Athènes  :  «  Il  est  un  peuple 


»  Peinture  de  vase,  d'après  Gerhard,  AmerL  Vasenbilder,  Taf.  XV.  —  La  vendange  est  faite 
par  des  Silènes  :  les  uns,  perchés  sur  les  ceps  ou  juchés  sur  des  tréteaux,  cueillent  les  raisins; 
un  autre  porte  une  corbeille  pleine;  un  troisième,  tout  en  cueillant  une  lourde  grappe,  foule 
les  raisins  aux  pieds  et  le  vin  coule  dans  une  large  cuve. 
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qui  ne  respire  que  les  nouveautés:  prompt  à  concevoir,  plus  prompt  à 
exécuter;  fort,  et  ayant  encore  plus  d*audace  que  de  force,  plus  de 
confiance  que  d'audace,  même  dans  le  péril.  Vainqueur,  il  s'avance  et 
suit  la  victoire;  vaincu,  il  ne  se  laisse  point  abattre.  Pour  les  Athéniens, 
la  vie  n'est  pas  une  propriété  qui  leur  appartienne,  tant  ils  la  sacrifient 
aisément  a  leur  pays.  Ils  n'ont  en  propre  que  leur  pensée;  et  elle  con- 
çoit sans  relâche  de  nouveaux  desseins  pour  le  bien  de  l'État.  Remplir 
la  tâche  qu'ils  se  sont  donnée,  voilà  leur  plus  belle  fête*.  » 
Qu'était-ce  donc  que  ce  peuple  dont  une  main  ennemie  traçait  un 


Scène  d'intérieur  :  femme  travaillant  à  une  tapisserie*.  (Voy.  p.  238.) 

tel  portrait?  Ce  peuple,  qui  traitait  doucement  l'esclave  et  accueillait 
l'étranger;  qui  assurait  aux  vieillards,  aux  infirmes,  leur  subsistance, 
et  donnait  la  patrie  pour  mère  aux  enfants  que  la  guerre  avait  faits 
orphelins';  qui  enfin,  au  milieu  de  sa  place  publique,  avait  dressé 
l'autel  de  la  Pitié,  pour  que  les  suppliants  vinssent  y  suspendre 
leurs  bandelettes.  Car,  «  seuls  des  Grecs,  les  Athéniens  honoraient 
la  Pitié,  déesse  secourable  dans  les  vicissitudes  de  la  vie  humaine*.  » 


*  Thucydide,  l,  81.  Di$coui*s  d*un  Corinthien  pour  déterminer  Sparte  à  la  guerre.  Après  ces 
paroles  d'un  ennemi,  je  n'ai  pas  besoin  de  renvoyer  à  Téloge  d'Athènes  par  Périclès  (Thucy- 
dide, II,  55-46).  Mais  là,  quelle  élévation  !  quelle  magnificence! 

*  Peinture  de  vase  d'après  Stackelberg,  Die  Grâber  der  Hellenen,  Taf.  55.  —  Au  centre,  une 
lemme  assise  travaille  au  métier  :  devant  elle,  se  tient  une  femme  qui  regarde  son  ouvrage; 
derrière,  une  servante  porte  une  corbeille  vide. 

*  Cet  usage  ne  survécut  pas  aux  beaux  lemps  d'Athènes.  ïsocrate,  Sur  la  Paix,  82,  et  Es- 
cbine,  Contre  CUsiphon,  154,  en  parlent  comme  d'une  coutume  oubliée. 

*  Pausanias,  1, 17,1.  Un  des  esprits  les  plus  graves  de  ce  temps,  l'auteur  de  la  Philosophie 
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L'histoire  peut  donc  dire  avec  Périclès  :  «  Athènes,  pour  être  ad- 
mirée, n'aura  pas  besoin  d'un  Homère;  la  seule  vérité  suffit  à  sa 
gloire.  » 

Aristophane,  qui  ne  commença  d'écrire  que  trois  ans  après  la 
mort  de  Périclès,  n'eut  point  occasion  de  l'attaquer  de  son  vivant; 
mais   il  y  avait  trop  d'esprit  dans  Athènes  pour  que  beaucoup  de 

gens  ne  fussent  pas  en  humeur  de 
se  venger  par  des  bons  mots  de  celui 
qui,  les  éclipsant  tous,  les  retenait 
dans  l'ombre.  C'est  le  rôle  auquel, 
dans  les  temps  heureux,  l'opposition 
est  réduite,  et  Aristophane  eut  des 
précurseurs  qui  n'épargnèrent  pas 
VOlympien  :  ce  Gens  habiles  à  rire  de 
ce  que  chacun  respecte,  à  bafouer  ce 
qu'il  y  a  de  plus  honnête*.  »  Cratinos, 
qui  fut  un  poète  renommé,  appelait 
Périclès  «  le  père  des  dieux,  le  plus 
grand  des  tyrans,  le  fils  aîné  des 
temps  et  de  la  brigue.  »  Un  autre  le 
sommait  de  jurer  qu'il  ne  se  ferait 
pas  roi;  Téliclidès  disait  qu'il  l'était 
déjà.  On  ne  désignait  ses  amis  que  sous  le  nom  odieux  des  Pisis- 
tratidcs.  Aspasie,  qu^il  avait  épousée  après  avoir  répudié  sa  femme, 
était  «  la  nouvelle  Omphale,  »  ou  «  Déjanire  qui  avaient  dompté  le 
nouvel  Hercule  ».  D'autres  le  représentaient  comme  «  le  prince  des 
satyres  »  et  parlaient  des  belles  Athéniennes  qu'il  rencontrait  dans 
l'atelier  de  Phidias,  de  la  femme  de  Ménippos,  «  qui  avait  aidé  son 
mari  à  devenir  stratège.  »  Périclès  ne  se  laissa  pas  détourner  de  sa 

des  Grecs,  Ed.  ZoIKt,  dit,  t.  Il,  p.  450  de  la  traduction  française  :  «  Athènes  qui,  par  ses 
actions  d'éclat,  s'était  placée  à  la  tète  des  villes  grecques  et  qui  depuis  Périclès  réunit  dans 
son  sein  tous  les  hommes  célèbres  par  leurs  talents  et  par  leur  ardeur  scientifique,  entra 
brillamment  dans  la  voie  démocratique.  Il  en  résulta  des  progrès  singulièrement  rapi- 
des dans  tous  les  domaines  de  Tintelligence,  une  vive  émulation,  un  développement  libre  et 
heureux  de  toutes  les  facultés,  développement  que  la  haute  intelligence  de  Périclès  dirigea 
vers  les  fins  les  plus  élevées.  C'est  ainsi  que  cette  ville  réussit  îi  atteindre,  dans  Tespace  d'une 
génération,  un  degré  de  bien-être,  de  puissance,  de  gloire  et  de  développement  intellectuel 
sans  exemple  dans  l'histoire,  w 

*  Lucien,  La  double  accusation  y  35  :  ...ôcivou;  à'vôpa;  e-tx£pTOuf,ja:  t*  osfivà  xai  ^(^Xeuaaat  ri 
ocow;  Ê'yovTa. 

«  D'après  un  vase  peint,  dans  Stackelberg,  Die  Gràber  dcr  Hellenen,  Taf.  45.  —  C'est  une 
stèle  funéraire. 


Stèle  oniéc  de  bandelettes*.  (Voy.  p  2ô9.) 


Oinphalo  *. 
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route  par  ces  clameurs,  qui  n'étaient  que  la  rançon  obligée  de  sa 
gloire  et  de  sa  puissance.  On  ne  peut  môme  lui  attribuer  sûrement 
une  loi,  votée  en  440,  pour  restreindre  l'insolence  des 
auteurs  comiques;  comme  toutes  les  lois  de  ce  genre, 
elle  tomba  vite  en  désuétude  :  deux  ans  après,  l'archonte 
Épigénès  la  supprimait. 

Pourtant,  à  la  longue,  on  vit  poindre  dans  la  foule 
le  sentiment  qui  faisait  dire  au  paysan  d'Aristide  :  «  Il 
m'ennuie  de  l'entendre  toujours  appeler  le  Juste.  »  Ceux  qui  repro- 
chaient à  Périclès  le  gaspillage   des  finances  commençaient  à  être 
écoutés;  les  restes  du  parti   aristocratique  ne  lui  pardonnaient  pas 
d'avoir  consommé  leur  ruine  en  élevant  si  haut  la  démocratie  athé- 
nienne; les  prêtres,  les  dévots,  affectaient  de  craindre  pour  leurs  dieux 
les  audaces  philosophiques  de  ses  amis;  et,  suivant  l'usage  des  temps 
où  la  conscience  publique  se  trouble,  les  factions  contraires  se  don- 
naient la  main  pour  renverser  celui  qui  faisait  obstacle  à  leurs  visées 
particulières.  Les  traits  acérés  des  comiques  avaient  été  le  prélude 
de  batailles  plus  sérieuses.  On  s'en  prit  d'abord  à  ceux  qu'il  aimait. 
Phidias  fut  accusé  d'avoir  détourné  une  partie  de  l'or  qui  lui  avait 
été  remis  pour  la  statue  d'Athéna.  Périclès,  prévoyant  l'accusation,  ou 
plutôt  voulant  que  cet  or  pût  être  pour  Athènes  une  ressource  dans 
les  jours  difficiles,  avait  conseillé  à  l'artiste  de  l'appliquer  sur  la 
statue  de  manière  qu'on  pût  l'ôter  sans  nuire  à  l'ouvrage.  Il  fut  donc 
facile  à  Phidias  de  se  disculper;  mais  il  s'était  représenté  lui-même 
sur  le  bouclier  de  la  déesse  sous  les  traits  d'un  vieillard,  et  dans 
une  autre  figure  on  reconnaissait  aisément  l'image  de  Périclès.  C'était, 
dans  les  idées   religieuses  de  cette  époque,  un   sacrilège.  Phidias, 
menacé  peut-être  d'une  condamnation  capitale,  se  retira  chez  les 
Kléens*. 

Cette  condamnation,  un  des  torts  du  peuple  athénien,  était  un  échec 
pour  Périclès,  un  encouragement  pour  ses  adversaires.  Ils  obtinrent  le 
vote  d'un  décret  qui  fit  un  crime  d'État  de  philosopher  sur  les  choses 


*  Pierre  gravée  du  Cabinet  de  France,  n**  4784. 

*  C'est  le  fond  du  récit  de  Philochore,  qui  avait  écrit  une  histoire  d'Athènes.  Phitarqiie, 
postérieur  de  400  ans  à  Philochore,  fait  mourir  Pliidias  à  Athènes,  en  prison.  Voyez,  sur  ce 
point,  la  discussion  d'Émeric  David  et  de  Ronchaud.  Phidias,  sa  vie  et  ses  ouvrages;  Max.  Col- 
%non,  Phidias,  etc.  Mûller-Strûbing,  dans  les  Jahrbûcher  fur  class.  PhiloL  de  1882,  p.  289  et 
suiY.,ne  voit  dans  ces  récits  que  des  légendes  et  il  a  raison,  surtout  pour  Taccusation  de  dé- 
loiirnement.  La  cérémonie  annuelle  du  lavage  (voy.  notre  ch.  xxi)  prouve  que  la  précaution 
prise  par  Phidias  était  nécessaire  et  habituelle 

H.  —  31 
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divines';  puis  ils  accusèrent  Anaxagore,  un  des  plus  chers  amis  de 
Périclès,  de  nier  l'exislcnce  des  dieux,  et  de  professer  sur  les  corps 
célestes  des  doctrines  contraires  à  la  religion  nationale.  Plus  vrai- 
ment religieux  que  ses 
accusateurs,  puisqu'il  en- 
seignait une  notion  plus 
pure  de  la  divinité*, 
Anaxagore  fut,  comme  plus 
tard  Galilée,  victime  de 
l'intolérance  :  il  n'échappa 
à  une  sentence  probable- 
ment capitale  qu'en  s'exi- 
lant  à  Lampsaque  où  il 
mourut.  Aspasie  fut  enve- 
loppée dans  la  même  ac- 
cusation. 

Cette  Milésienne  exer- 
çait à  Athènes,  par  sa  rare 
intelligence  et  sa  beauté, 
une  influence  que  les  plus 
grands  esprits  acceptaient. 
Périclès  subit  le  charme 
de  l'étrangère  au  point  de 
la  faire  entrer  dans  sa 
maison  comme  épouse  lé- 
gitime. A  raison  de  son 
origine,  Aspasie  ne  pou- 
vait être  sa  femme  selon 
^^"*'^  *  la  loi   civile,  elle   le  fut 

par  le  lien  d'une    affec- 
tion que  rien  n'altéra  jamais'.  C'était  donc  en  plein  cœur  qu'on  vou- 


*  C'est  le  décret  présenté  par  Diopithès  :  eîaoYY^XfiaOai  toùç  xi  OiTa  jjl?j  vo|i.^ovTaç,  ^  Xoyou; 
r,tp\  Twv  jjL£Tap<j{wv  8i84wovT«;.  (Plutarque,  PMclès,  52.) 

*  Voyez  l'histoire  de  Socrate  au  chapitre  xxiv. 

■  Buste  en  marbre,  conservé  au  musée  du  Louvre.  —  Nous  avons  dit  plus  haut,  p.  150,  que 
Thermes  du  Vatican  qui  porte  rinscriplion  ACnACIA  ne  pouvait  être  regardé  comme  un  por- 
trait authentique  ni  comme  la  copie  d'un  portrait  d'Aspasie.  Il  semble  que  rinscriplion 
placée  tout  au  bas  de  la  gaine  a  été  ajoutée  sans  raison.  M.  BernoulU  propose  le  nom 
d'Aspasie  pour  le  buste  que  nous  publions  ici.  D  en  existe  un  second  exemplaire  au  musée 
de  Berlin  (ArchâologUche  Zeitung,  1868,  p.  56  et  suiv.,  et  pi.  8). 

'  Sur  la  condition  de  la  femme  grecque  aux  anciens  jours,  voy.  t.  I*',p.  164.  Quand  les  mœurs 
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lait  le  frapper.  Il  la  sauva,  mais  ses  ennemis  eurent  la  joie  de  voir  le 
plus  grand  orateur  de  la  Grèce  réduit  à  mêler  des  larmes  à  son  élo- 
quence. Enfin  on  osa  s'en  prendre  à  lui-même  et  demander  qu'il 
rendît  ses  comptes.  Le  peuple,  cette  fois,  recula  et,  jusqu'au  der- 
nier jour  de  ce  grand  citoyen,  il  respecta  en  lui  la  sagesse  et  l'inté- 
grité qui  avaient  porté  si  haut  la  puissance  d'Athènes*. 

nouvelles  Feurent  enfermée  au  fond  du  gynécée,  il  lui  arriva  ce  qui  arrive  en  tout  pays  où 
s'établit  la  clôture  des  femmes,  son  intelligence  se  resserra  comme  son  horizon.  11  n*y  eut 
plus  entre  elle  et  son  époux  échange  d'idées,  et  celui-ci,  repoussé  de  son  intérieur,  où  déjà 
il  vivait  si  peu,  rechercha  d'autres  sociétés.  De-  là,  une  dépravation  d'une  espèce  particu- 
lière, qui,  pour  nous,  est  si  difficile  à  comprendre,  et,  d'autre  part,  l'influence  que  saisirent 
certaines  femmes,  belles,  spirituelles  et  libres.  Les  courtisanes  prirent  la  place  de  l'épouse, 
mais  pour  une  dont  l'influence  était  heureuse,  combien  qui  ne  firent  que  développer  la 
corruption  dont  elles  vivaient  !  La  famille  grecque  y  périt,  et,  la  famille  morte,  TÉtat  ne 
dura  guère.  Rome,  où  elle  était  si  forte  dans  les  premiers  siècles,  chancela  avec  elle, 
quand  la  courtisane,  là  aussi,  éclipsa  la  matrone,  ou  que  la  matrone  se  fit  courtisane,  et 
que  Rome,  au  lieu  de  Lucrèces,  n'eut  plus  que  des  Laîs.  Des  poètes  comiques  ont  fait  d'Âspasie 
une  hétaïre;  mais  Socrate  l'honore,  Xénophon  la  respecte  et  Périclès  l'épouse.  Rien  ne  peut 
prévaloir  contre  de  tels  témoignages. 

*  Le  peuple  lui  avait  sacrifié,  en  444,  le  chef  du  parti  aristocratique,  Thucydide,  parent 
de  Cimon  qui  fut  banni  par  Tostracisme  et  se  retira  à  Lacédémone;  mais  Ëphialte  qui  Tavait 
aidé  dans  ses  réformes,  fut  assassiné.  Plut.,  Pér,,  14,  d'après  Aristote. 

*  Aphrodite  vêtue  du  chiton  à  manches,  la  tèle  ceinte  d'un  stéphanot,  et  tenant  une  fleur 
qu'elle  tourne  du  côté  de  son  visage.  La  déesse  est  assise  sur  un  siège  orné  de  deux  sphinx 
accroupis.  ^.  Âthéna  debout,  de  face,  vêtue  du  chtton  à  manches,  l'égide  sur  la  poitrine  ;  elle 
est  coiffée  d'un  casque  à  triple  aigrette;  de  la  main  droite  elle  porte  une  Victoire  tenant  une 
guirlande,  et  de  la  main  gauche  elle  s'appuie  sur  son  bouclier  posé  à  terre  ;  dans  le  champ,  à 
gauche,  un  tronc  d'arbre.  (Argent  :  poids  9  gr.  95.  Collection  de  Luynes.  Cette  monnaie  a  été 
frappée  à  Tarse  ou  à  Mallus  en  Cilicie.  —  Imhoof-Blumer,  Monnaies  grecques^  p.  370,  n*  76.) 


Aphrodite  et  Alliéna^ 


CHAPITRE  XX 

LES  LETTRES  A  ATHÈNES    AU   CINQUIÈME   SIÈCLE. 

I.    —  LE  THÉÂTRE    DE   BACCHLS. 

Avant  les  guerres  Médiques,  les  Spartiates  étaient  regardés  comme 
de  bons  juges  en  fait  d'art,  quoiqu'ils  dédaignassent  d'être  eux- 
mêmes  des  artistes  et  des  poètes.  C'est  Aristote  qui  leur  rend  ce 
témoignage*.  Cette  réputation  était  quelque  peu  usurpée;  il  n'en  fut 
pas  de  même  pour  Athènes.  Les  journées  de  Marathon,  de  Salamine 
et  de  Platée,  où  elle  gagna  tant  de  gloire,  donnèrent  l'essor  à  son 
génie,  et  le  cinquième  siècle  avant  notre  ère,  l'époque  du  plus 
heureux  développement  de  l'esprit  humain,  dut  son  principal  éclat 
aux  chefs-d'œuvre  inspirés  par  Pallas-Athèna*.  Ce  temps  est  souvent 
appelé  le  siècle  de  Périclès.  Le  grand  modérateur  de  la  politique 
athénienne  n'est  pour  rien  dans  l'œuvre  d'Eschyle  et  de  Sophocle, 
d'Aristophane  et  de  Thucydide;  mais  Athènes  y  est  pour  beau- 
coup; si  elle  n'enfanta  pas  tous  les  hommes  supérieurs  de  cet  âge, 
elle  fut  leur  commune  patrie,  et  leur  esprit  s'échauffa  au  contact 
du  sien. 

Du  milieu  des  glorieuses  manifestations  de  la  pensée  et  de  l'art  qui 
se  produisirent  alors,  nous  détacherons  pour  la  mettre,  comme  il  est 
juste,  à  la  place  d'honneur,  la  poésie  dramatique  qui  fut  la  plus 
magnifique  floraison  du  génie  athénien.  Mais,  faisant  œuvre  d'histoire 
et  non  d'archéologie,  notre  étude  sera  une  revue  rapide,  et,  sur 
ce  théâtre,  nous  ne  ferons  passer  que  les  grandes  figures  des  trois  ou 
quatre  poètes  qui  ont  relégué  leurs  rivaux  dans  l'ombre,  d'où  la  plus 
patiente  érudition  ne  parvient  pas  à  les  tirer.  Il  ne  sera  donc  question 

*  Polit,,  VIII,  4.  01  AflcxtovEç...  où  [AavOàvovTÊÇ  OfJLto;  ôûvavrai  xcivêiv  opOco;,  à;  çaai,  ti  7,P»;'î'* 

*  t  Depuis  la  guerre  des  Mèdes,  dil  Aristote  (Polii.,  VIU,  iO),  les  Aihéniens,  excités  par 
la  grandeur  de  leurs  actions,  se  livrèrent  à  l'étude  des  sciences  et  des  arls.  » 
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ici  ni  des  conditions  du  théâtre  grec*,  ni  des  qualités  littéraires  des 
maîtres  de  la  scène  tragique,  ni  de  l'idiome  qu'ils  ont  parlé  : 

«  Ce  langage  sonore,  aux  doiiceui's  souveraines, 

Le  plus  beau  qui  soit  né  sur  des  lèvres  humaines.  » 

Ces  détails  se  trouvent  partout.  Il  suffira  de  rappeler  que  la  comédie  et 
tragédie  eurent  un  dieu  près  de  leur  berceau.  Toutes  deux  sont  nées 


^^-  ^ 


Dionysos  instituant  !a  tragédie  *. 


du  dithyrambe  de  Dionysos,  tour  à  tour  chant  joyeux,  pour  célébrer  le 
don  de  la  vigne  et  les  licences  de  l'ivresse,  ou  lamentation  funèbre,  en 
mémoire  de  la  passion  de  Bacchus,  mis  à  mort  par  les  Titans,  descendu 
aux  enfers  et  ressuscité'.  Ce  chant  funèbre,  appliqué  aux  vieilles  légendes 
qui  formaient  le  patrimoine  poétique  de  la  Grèce,  devint  le  chant  tra- 
gique, le  drame.  Sans  parler  des  précurseurs,  dont  il  ne  subsiste  que 
d'informes   fragments,  nous   chercherons   quelles  opinions,  quelles 


»  Le  xxii*  chapitre  d'Otfried  MûUer  a  pour  titre  :  De  l'organisation  matérielle  du  théâtre  grec, 
*  Peinture  de  vase  du  musée  de  Munich  (d'après  VArchâologische  Zeilung,  1855,  Taf.  85). 
—  Dionysos,  assis  sur  un  siège,  à  dossier  et  tenant  de  la  main  gauclie  une  longue  hranclie  de 
férule,  remet  un  masque  tragique  à  un  liomme  qui  est  debout  devant  lui  et  tient  de  la  main 
gauche  un  (hyrse  auquel  flotte  une  bandelette.  Derrière  le  dieu  sont  un  Silène  et  une  Nymphe, 
celle-ci  lient  deux  flûtes;  derrière  le  mortel  est  un  Satyre. 

'  \Ai  théâtre  d'Athènes,  dont  une  partie  subsiste  encore  (voy.  p.  247),  s'appelait  le 
lliéàlre  de  Dionysos,  et  les  acteurs  étaient  dits  les  artistes  du  dieu.  Le  Louvre  possède  (n"  584 
du  catalogue  de  Clarac)  une  inscription  relative  à  une  corporation  de  musiciens  et  d'arlisles 
de  BacchuSf  en  l'honneur  de  leur  chorège  et  agonothête. 
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croyances  les  maîtres  de  la  scène  partageaient  avec  leurs  contempo- 
rains, ou  voulaient  faire  passer  dans  leur  esprit.  Cette  étude  est 
d'autant  mieux  à  sa  place,  dans  une  histoire  politique,  qu*aucun 
théâtre  n'a  été  plus  national  que  celui  d'Athènes.  La  vie  morale  de  la 
cité,  ses  dieux  et  ses  héros,  ses  crovances  et  ses  idées,  ses  craintes  et 


aH^Paraaktfvi 


Plan  du  théâtre  d'Athèaes. 

ses  espérances,  tout  est  là*.  Les  œuvres  de  ses  poètes  sont  un  document 
historique  autant  qu'un  chapitre  d'histoire,  même  davantage,  puisque 
c'est  l'âme  de  ce  peuple  qu'elles  nous  montrent.  Aristote  n'a-t-il  point 
dit,  au  sujet  de  la  tragédie,  ce  mot  à  la  fois  dangereux  et  profond  :  «  Il 
y  a  plus  de  vérité  dans  la  poésie  que  dans  l'histoire.  » 


»  Sur  le  caractère  religieux  de  ces  représentations  théâtrales,  qui  avaient  lieu  à  époques 
fixes,  aux  Lénéennes  ou  Dionysies  d'hiver  et  aux  grandes  Dionysies  ou  Dionysies  d'été,  voy. 

t.  I  ',   p.cli.  XV.  §  ui.. 
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II.   -    ESCHYLE. 

Le  premier  en  date  de  ces  hommes  qui,  au  cinquième  siècle,  pous- 
sèrent les  esprits  vers  un  idéal  supérieur,  fut  Eschyle,  dont  les  drames 
ont  le  double  caractère  des  œuvres  puissantes  :  la  simplicité  et  la  gran- 
deur. On  sait  que  le  poète  fut  encore  un  vaillant  soldat,  un  bon 
citoyen  et  un  croyant*.  Aussi  son  théâtre  est-il  agité 
par  l'enthousiasme  patriotique  et  religieux. 

Le  génie,  c'est-à-dire  l'esprit,  ou  certaines  facultés 
de  l'esprit  portées  à  la  plus  haute  puissance,  est  un 
don  de  nature;  il  ne  s'acquiert  point  par  le  seul 
travail,  mais  il  peut  être  préparé,  puis  développé  par 
les  circonstances  d'origine  et  de  milieu.  Eschyle,  né  en  525,  à  Eleusis, 
d'une  race  d'eupatrides,  se  trouva  contemporain  de  deux  poètes  qui 
ferment  avec  éclat  le  cycle  de  la  poésie  élégiaque  et  lyrique  :  le  béotien 
Pindare,  «  chantre  des  victoires  ol)7npiques%  »  et  Simonide  de  Céos, 
son  émule,  qui  mérita,  par  ses  sentences  morales,  d'être  mis  dans  la 
société  des  philosophes,  et,  par  ses  complaisances  à  l'égard  des  riches 
et  des  grands,  ne  méritait  pas  d'y  être  reçu*.  Eschyle  n'eut  donc  qu'^à 
écouter  autour  de  lui  pour  entendre  la  voix  de  Muses  glorieuses  qui 
éveillèrent  dans  son  âme  de  puissants  échos.  Les  premières  im- 
pressions de  sa  jeunesse  donnèrent  aussi  un  tour  particulier  à  sa 
pensée  et  une  austère  gravité  à  son  caractère.  Fils  d'un  prêtre 
d'Eleusis,  initié  lui-même  aux  mystères'  et  élevé,  à  ce  qu'il  semble, 
dans  les  pieuses  doctrines  de  l'institut  pythagoricien*,  il  eut  cette 
constante  préoccupation  des  choses  divines  qui  a  fait  de  lui,  en  un 
temps  où  le  doute  commençait,  non  pas  le  plus  orthodoxe,  mais  le  plus 

*  J'ai  déjà  parlé  souvent  d'Eschyle  et  même  cité  de  lui  d*éloquents  passages  que  je  ne  puis 
reproduire  ici.  Voy.  t.  P%ch.  vi,  p.  205,  205,  209,  219,222,233,  249;  t.  Il,  p.  20,  88-92,  etc.. 
et  tous  les  renvois  de  la  table  analytique. 

*  Buste  de  profil,  la  tête  nue.  Jacinthe  gravée  du  Cabinet  de  France.  Haut.  16  mill.;  larg. 
13  mill.  Catalogue,  n*  2035. 

*  Horace,  Odes,  IV,  ii. 

*  Platonlui  reproche,  dans  le  Prolagoras,  xxxi,  d'avoir  vendu  ses  éloges  à  des  tyrans  et  à 
des  hommes  puissants  qui  ne  les  méritaient  pas.  Le  mot  vendu  n'est  pas  dans  le  texte, 
ïnais  il  est  dans  l'esprit  de  l'interlocuteur.  Aristophane,  dans  la  Paix,  698-099,  l'accuse 
plus  nettement  encore  de  vénalité. 

'  Aristophane  lui  fait  dire  dans  les  Grenouilles,  886  :  «  0  Déméter,  toi  qui  as  nourri  mon 
âme,  fais  que  je  sois  digne  de  tes  mystères.  » 

*  Cicérou,  Tuscul.,  Il,  10 

II.  —  32 
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religieux  des  poètes  de  la  Grèce.  Des  événements  extraordinaires  au 
milieu  desquels  la  vie  le  plaça,  son  esprit  reçut  une  secousse  profonde, 
et  sa  seconde  religion,  peut-être  la  première,  fut  l'amour  de  la  Grèce 
et  d'Athènes.  Ses  exploits  à  Marathon,  dans  TArtémision  et  à  Salamine^ 
l'attestent,  mieux  encore  ses  drames  des  Perses  et  des  Euménides  : 


r/r 


Eschyle». 


l'un,  chant  de  triomphe  des  Grecs  victorieux  du  grand  empire  orien- 
taP;  l'autre,  glorification  d'Athènes,  de  son  esprit  de  justice  et  de 
ses  institutions. 

A  vingt-cinq  ans,  Eschyle  débuta  dans  le  concours  pour  les  fêtes 
de  Bacchus;  il  fut  battu  par  Chœrilos  et  Pratinas  et  ne  gagna  qu'en  484 
sa  première  victoire  que  beaucoup  d'autres  suivirent*.  On  dit  que 

«  Paiisanias,  1,  14,  5. 

«  Buste  en  marbre  du  musée  Capilolin,  d'après  les  MonumentideW  IrutiL,  V,  tav  .4  .Cf.  la 
pierre  gravée  de  la  page  249  et,  plus  loin,  une  seconde  pierre  sur  laquelle  est  représentée  la 
mort  d'Eschyle. 

'  Voy.  ci-dessus,  p.  65  et  suiv. 

*  Au  concours  des  Dionysies  il  fallait  présenter  une  trilogie,  ou  trois  pièces  suivies  d'un 
drame  satyrique. 
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sa  défaite,  en  468,  par  Sophocle  et  une  accusation  d'impiété  pour  de 
prétendues  révélations  des  mystères  d'Eleusis*  le  décidèrent  à  se 
retirer  en  Sicile,  où  il  alla  plusieurs  fois,  appelé  par  Hiéron  de  Syra- 
cuse, «  qui  tenait  le 
sceptre  de  la  justice 
dans  l'île  aux  grands 
troupeaux.  »  Pindare 
en  pariant  ainsi  ou- 
bliait les  cruautés  du 
lyran,  mais  ce  grand 
poète  n'avait  pas  le 
cœur  à  la  hauteur  de 
son  talent.  11  avait 
{jflorifîé  la  trahison  de 
Thèbes  se  tenant  à 
l'écart  de  la  guerre 
médique,  et  il  célé- 
brait les  bienfaits  de 
(die  paix  honteuse, 
tandis  que  Léonidas 
mourait  aux  Thermo- 
pyles  et  que  les  Athé- 
nienscombattaientsur 
la  mer  Salaminienne  '. 
Il  n'y  a  donc  pas  à 
s'étonner  qu'à  «  la 
table  hospitalière 
d'Hiéron,  où  retentis- 
saient de  si  douces 
mélodies,  »  il  n'ait 
pas  entendu  les  cris  des  victimes.  Rien  ne  nous  dit  qu'Eschyle  ait 
été  un  flatteur  du  roi;  nous  aimerions  mieux  cependant  que,  comme 
Sophocle,  il  fût  toujours  resté  dans  Athènes*. 

'  Aristote.  Éthique  à  Nicomaque,  III,  i,  17.  Quant  à  ses  voyages  en  Sicile,  i)  parait  y  avoir 
été  appelé  par  Hiéron  vers  478  et  y  être  retourné  après  la  représentation  de  VOrestie  en  458. 
Mais  les  dates  relatives  à  ces  voyages  sont  incertaines 

«  Polybe,  IV.  31,  5. 

'  Statue  en  marbre,  du  Vatican  (d'après  une  photographie). 

*  A  Syracuse,  Eschyle  vit  peut-être  Épicharme.  S'ils  se  sont  rencontrés,  le  poète  de  Sicile 
aura  charmé  l'Athénien  par  son  esprit  élevé,  mais  il  a  dû  lui  déplaire  par  ses  satires  contre 


Blclpoméne,  muse  de  la  tragédie  = 


Némésis  *. 
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Eschyle  disait  de  ses  drames  qu'ils  n'étaient  que  des  débris  du  grand 
Festin  d'Homère  :  il  avait  raison*.  Ses  tragédies,  véritables  fragments 
d'épopée,  ont  un  sombre  éclat  et  une  majesté  mystérieuse;  une  divinité 
redoutable,  le  Destin,  les  traverse,  silencieuse,  invi- 
sible, suivie  de  Némésis,  la  Jalousie  divine,  qui  ne 
permet  à  aucune  grandeur  humaine  de  dépasser  le 
niveau  qu'elle  a  fixé;  et  toutes  deux  remplissent  l'ànie 
des  spectateurs  de  poignantes  émotions  et  de  supers- 
titieuses terreurs.  La  lutte  contre  cette  puissance  par 
qui  l'homme  est  enveloppé  de  mille  liens,  que  les 
plus  forts  ne  réussissent  pas  toujours  à  briser',  suscite  de  fiers 
courages  et  de  superbes  dédains  qui  donnent  aux  personnages  du 

poète  une  taille 
surhumaine.  Quelle 
scène  grandiose  en- 
tre les  envoyés  de 
Zeus  et  Prométhée, 
le  héros  qui,  par 
son  énergie  contre 
le  sort  contraire  et 
sa  haine  de  l'injus- 
tice, représentait 
une  humanité  où  l'Athènes  de  Marathon  et  de  Salamine  se  recon- 
naissait! La  conception  est  si  large,  que  les  générations  suivantes  ont 
pu  voir  dans  le  Titan  la  figure  du  sage  d'Horace  s'écriant  :  «  Que  le 
monde  brisé  s'écroule,  mon  âme  n'en  tremblera  pas»;  du  Rédempteur 


Kora  sur  une  tessérc  de  tlicâtrc  *. 


les  dieux.  Épicharme  airait  déjà  raudace  d^Aristophane  et  il  doit  avoir  fort  scandalisé  le 
pieux  Pindare. 

*  Eschyle  avait  composé  70  pièces,  dont  63  sont  tombées  dans  Tabime  qui  a  englouti  tant 
de  chefs-d^œuvre.  Les  7  qui  nous  restent  sont  :  Les  Pertes,  représentés  en  476  ;  les  SupplMn- 
t€ê,  vers  461  ;  VOreslie  (Agamemnon,  les  Choéphores,  les  Euménides)  en  458  ;  les  Sept  contre 
ThébeSf  le  Prométhée  enchaîné. 

*  Némésis  debout,  à  gauche,  tenant  une  corne  d*abondance  et  des  balances  ;  à  ses  pieds,  une 
roue  et  un  serpent.  En  légende,  AMACTPIANÛN.  (Revers  d'une  monnaie  de  bronze  d'Amaslris, 
en  Paphlagonie,  à  Tefûgie  de  Faustine  mère.) 

'  Le  Destin  des  Grecs,  le  Fatum  des  Latins,  devenus,  avec  des  idées  de  justice  plus  nette- 
ment accusées,  la  Providence  des  chrétiens,  ne  sont  plus  aujourd'hui  que  Pensemble  des 
influences  de  temps,  de  lieu,  d'éducation  et  d'hérédité,  dont  l'esprit,  armé  de  la  science  et 
d'une  volonté  énergique,  peut  s'afTranchir,  ou  tout  au  moins  diminuer  considérablement 
les  effets.  Le  progrès  est  donc  dans  le  sens  de  la  liberté  morale  qui.  avec  les  siècles  et 
l'augmentation  du  nombre  de  ceux  qui  pensent,  agrandit  sa  sphère  d'action. 

*  D'après  les  Monumenti  delV  Instit,  di  corrUp,  archeoL,  IV,  tav.  52,  n'  7.  —  Cette  tessère 


Dynamis  ^ 
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des  Pères  de  l'Église,  rachetant  rhumanité  par  ses  souffrances*;  de 
l'Hercule,  destructeur  des  monstres,  libérateur  des  victimes,  qui,  au 
Caucase,  brise  les  chaînes  du  fils  d'Ouranos,  et  qui,  plus  tard,  brisera 
celles  de  l'esprit*;  enfin  à  lui  se  rattachera  cette  pos- 
térité lointaine  qu'on  entendra  répéter,  après  son  grand 
aïeul  :  «  Zeus  aussi  mourra.  »  La  parole  est  audacieuse, 
et  ce  trait  semble  achever  le  caractère  du  Titan,  qui 
a  voulu  défendre  les  droits  de  la  volonté  humaine 
contre  la  jalousie  des  dieux.  Mais  le  pieux  Eschyle  n'a 
pas  du  s'arrêter  là.  il  croyait  à  une  force  fatale  et,  en 
même  temps,  à  la  puissance  de  Zeus.  Les  Océanides  qu'il  amène  auprès 
du  captif  essayent  de  calmer  son  âpre  colère  et  d'arrêter  ses  menaces 
prophétiques.  «Les sages, 
lui  disent-elles,  vénèrent 
et  craignent  Adrasteia,  la 
Nécessité  »;  et  quelques 
vers  plus  haut,  il  écrit  : 
«  Jamais  les  conseils  de 
rhomme  ne  troubleront 
l'ordre  harmonieux  établi 
par  la  divinité*.  »   Aussi 

peut-on  conjecturer  que  le  tyran  envieux  et  violent  du  Prométhcc 
enchaîné  devenait,  dans  le  Promélhée  délivré,  le  dieu  pacifique  qui 
pardonne.  Le  monde  était  replacé  sous  un  gouvernement  bienveillant, 
celui  du  dieu  sauveur,  lùq  dwryip,  et  un  effort  avait  été  fait  par  le 
poète  pour  concilier  les  deux  idées  contradictoires  dont  la  Grèce  avait 
vécu  :  la  liberté  morale  et  l'empire  inéluctable  de  la  Moïra. 


Tesséi-c  de  lliéàtre  (billet  d'entrée)" 


on  os,  qui  correspond  à  un  billet  de  théâtre,  provient  d*llerculanum  :  elle  porte  au  droit  le 
numéro  XV,  lE  et  Tinscriptiou  Koprji.  Le  numéro  est  celui  du  cuneus  du  théâtre  ou  de  Tamphi- 
théâtre,  ou  bien  celui  de  la  porte  d'entrée  :  quant  au  mot  Koprji,  il  faut  sans  doute  le  tra- 
duire: «  du  côté  de  la  statue  de  Kora  ».  Les  théâtres  étaient  en  effet  décorés  de  statues  qui 
servaient  do  points  de  repère. 

*  Pour  Tertullien  enlre  autres,  Prométhée  est  une  figure  du  Christ. 

*  Les  stoïciens  ont  fait  dllercule  le  dieu  moral  avec  Taide  duquel  l'homme  étouffe  en  soi 
les  passions  mauvaises.  Cf.  Hisl.  des  Rom.,  t.  V,  p.  714. 

'  Dynamis  (la  Force  ou  la  Puissance)  debout,  à  gauche,  tenant  de  la  main  droite  un  casque 
et  de  la  gauche  un  boucher  sur  lequel  on  lit  son  nom  AÏNAMIC;  elle  appuie  le  bouclier  sur 
un  cippe.  Revers  d'une  monnaie  de  bronze  frappée  à  Alexandrie  d'Egypte,  à  l'effigie  de  Lucius 
Verus.  Dans  le  champ,  la  date  LE. 

*  Vers  936  et  552.  Il  ne  reste  du  Promélhée  délivré  que  des  fragments. 

*  Tessère  en  os,  découverte  à  Herculanum,  d'après  les  Monumenli,  IV,  Tav.  52,  n'  1 .  — 
Llle  porte  au  droit  le  numéro  XII,  l'B,  et  l'inscription  Ala/uXou,  qui  désigne  sans  doute  la 
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VOrestie,  la  plus  grande  œuvre  poétique  de  la  Grèce  après  Ylliade,  a 
un  autre  caractère,  c'est  la  plus  tragique  des  trilogies  du  théâtre  grec  : 
à  une  des  scènes,  l'auditoire  tout  entier  trembla  et  des  femmes  s'éva- 
nouirent. Mais  elle  est  aussi  la  plus  morale,  car  elle  est  une  ma- 
gnifique exposition  de  la  doctrine  de  l'expiation,  c'est-à-dire  du 
rachat  de  la  faute  ou  du  crime  involontaire,  et  par  conséquent  l'avène- 


SiSillBliilllHiglialBllJBlMlBg^ 
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Le  niourlrc  J'Ê^islhe  par  Oii^sle*. 


ment  de  la  justice  véritable.  Elle  raconte  les  catastrophes  qui  s'étaient 
succédé  dans  l'effroyable  famille  des  Atrides,  sur  laquelle  depuis  un 
premier  forfait  plane  incessamment  Alastor,  le  démon  des  vengeances 
divines  :  Agamemnon,  fils  d'Atrée  et  neveu  de  Thyeste,  immole  sa  fille 
pour  s'assurer  une  victoire;  Clytemnestre,  afin  d'être  libre  dans  l'adul- 
tère, égorge  son  époux;  Oreste  tue  sa  mère  et  le  complice  dont  elle 
avait  dirigé  le  bras.  «  Trois  fois,  dit  le  Chœur,  la  tempête  a  rugi  sur 
ce  palais...  Quand  donc  Até  arrètera-t-elle  ses  vengeances*?  »  Par 


partie  du  Ihéàlre  où  se  trouvait  )a  statue  d'Eschyle;  au  revers  est  représenté  un  édifice, 
peut-être  la  scène  d'un  théâtre. 

*  Peinture  de  vase  (d'après  Gerhard,  Etruskische  und  VolcentUche  Vasenbilder,l2Lf.  24).  Le 
vase  est  au  musée  de  Berlin  :  A.  Furtwaengler,  Beschreibung  der  Yasensammlung,  n*  2184.  — 
Oreste  (OREssTE^)  a  saisi  Éjj^isthe  (AIAUBO^)  à  la  tète  et  le  transperce  de  son  épée  :  derrière 
le  meurtrier  s'avance  Clytemnestre  (KVVTAI METTRA)  qui  le  menace  d'une  double  hache.  Electre 
(EV[£]KTR\),  debout  derrière  Égistlie,  semble  exciter  son  frère  ou  Tavertir  du  danger  qui 
le  menace. 

*  ChoéphoreSy  10o2.  Dans  Euripide,  Hippolyle  mourant  s'écrie  :  «  0  crimes  de  ma  race! 


LES  LETTRES  A  ATHÈNES  AU  CINQUIÈME  SIÈCLE. 


255 


rintervention  du  dieu  de  Delphes,  qui  aime  réquité,et  de  la  Yiergc  du 
Parthénon,  qui  sait  découvrir  les  vrais  motifs  des  actions  des  hommes, 
la  déesse  fatale  sera  pour  un  moment  désarmée.  Le  ciel  jusque-là  si 
sombre  s'éclaire;  les  sentiments  s'adoucissent.  Devant  le  tribunal  de 
TAréopage  que  Minerve  vient  de  fonder,  et  où  les  Furies  poursuivent 


^flân^mailMÏÏ^MIMl^lïmll 


/dj* 


Oreste  réfugié  à  Delphes  et  protégé  par  Apollon  * 


celui  dont  les  oracles  de  Zeus  ont  fait  l'exécuteur  impie  d'une  juste 
sentence,  Apollon  plaide  pour  le  meurtrier  involontaire,  et  Oreste  est 


Leur  fatalité  me  poursuit  ;  mais  pourquoi  retombe  t-elle  sur  moi  qui  ne  suis  pas  coupable?  n 
(HippoL,  1379.) 

•  Peinture  de  vase  (d'après  les  Monumenliy  IV,  Tav.  48).  Le  peintre  s'est  inspiré  de  la  tra- 
gédie d'Eschyle.  «  Je  ne  te  trahirai  pas,  dit  Apollon  à  Oreste,  qui  s'est  réfugié  dans  son  temple, 
mais  je  te  garderai  jusqu'à  la  fin,  me  tenant  debout  à  côté  de  toi  »  (vers  04  et  suiv.des  Eumé- 
nides).  Le  peintre  a  représenté  Oreste  assis  sur  Fautel  d'Apollon  :  le  dieu,  debout  à  côté  de 
lui,  élève  au-dessus  de  sa  tête  un  porc,  victime  expiatoire.  Derrière  Apollon  se  lient  Arléniis. 
«  Tu  vois,  dit  Apollon  à  Oreste,  ces  femmes  que  le  sommeil  a  saisies  »  (v.  67  et  s.;  cf.  46  ets.); 
ce  sont  les  Euménides.  Puis  apparaît  l'ombre  de  Clylemnestre,  qui  réveille  les  terribles  déesses 
et  les  excite  à  la  vengeance,  leur  montrant  ses  blessures,  leur  rappelant  les  sacrifices  dont 
elle  les  a  si  souvent  honorées  (v.  9i  et  s.).  Telle  est  aussi  la  scène  représentée  par  le  peintre  : 
derrière  les  Euménides  endormies  apparaît  l'ombre  de  Clylemnestre,  enveloppée  dans  un 
voile,  et  du  doigt  elle  leur  montre  le  parricide.  Déjà  l'une  des  Furies  s'est  éveillée,  aux  pieds 
d'Oresle,  et  se  tourne  vers  lui.  «  Debout,  debout...  le  sommeil  m'a  domptée  et  j'ai  perdu  ma 
proie.  »  (Euménides.  141,  148  et  s.). 
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absous  par  le  suffrage  de  Minerve,  sans  que  le  parricide  soit  justifié. 
«  Yoilà  la  justice  bouleversée,  »  s'écrient  les  Érinnyes.  Mais  non; 


Le  vote  d'Athéna  (YaseCoi'siiii)*. 


c'était  une  loi  d'humanité  qui  remplaçait  l'ancienne  et  dure  loi  du 


[/absolution  d'Oreste  (développement  des  figures  du  vase  Goi*sini  ;  2«  face). 


talion,  et  la  doctrine  morale  de  l'expiation  par  la  souffrance  et  la 

*  Vase  en  argent  connu  sous  le  nom  de  vase  Corsini  (diaprés  A.  Michaelis,  Dos  Coninische 
Silbergefâss,  Taf.  I,  1  et  2).  —  Athéna  dépose  dans  Turne  le  bulletin  {^r^^ç  'AÔTjva;)  qui  doit 
absoudre  Oreste  :  de  l'autre  côté  de  la  table  se  tient  une  Érinnye  qui  porte  une  torche.  On  ne 
sait  quel  nom  donner  au  personnage  qui  est  assis  derrière  Athéna  :  les  uns  y  reconnaissent 
Oreste,  assis  sur  la  pierre  du  crime  (À^Oo;  Cppewç)  ;  les  autres,  un  accusateur.  Il  semble,  en 
efTet,que  le  nom  d'Oreste  convient  mieux  au  personnage  qui  est  debout  derrière  l'Érinnye  :1a 
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prière  qui  triomphe  dé  la  Fatalité.  La  chaîne  qui  liait  le  meurtre  au 
meurtre  est  brisée,  l'hérédité  du  crime  abolie  et  le  jugement  des  dieux 
remplacé  par  celui  des  hommes,  ou  la  justice  inexorable  par  l'équité. 
La  morale  se  dégage  de  la  religion,  la  conscience  apparaît,  et  la  raison 
y  trouvera  bientôt  des  règles  de  conduite  qui  ne  dépendront  plus  d'une 
vue  dogmatique  de  l'esprit  ou  d'un  intérêt 
sacerdotal.  Les  Furies  s'en  irritent  :  «  Ah! 
Divinités  nouvelles!  vous  ne  respectez  pas 
d'antiques  déesses  et  des  lois  vénérables  »  ; 
et  elles  menacent  le  peuple  athénien  de 
leur  colère.  Mais  Pallas  les  apaise;  elle 
leur  promet  en  Attique  un  temple,  des 
fêtes,  un  culte  qui  ne  sera  nulle  part  aussi 
brillant.  Les  Érinnyes,  gagnées  par  les 
honneurs  qui  seront  rendus  à  leur  divinité, 
se  transfigurent  :  elles  deviennent  les 
déesses  bienfaisantes,  et  elles  consentent 
à  prendre,  elles  aussi,  la  cité  de  Minerve 
sous  leur  protection*.  Aux  anathèmes  des 
puissances  infernales  succède  un  cantique 
de  paix  et  d'amour,  et  les  dieux,  réconciliés, 
font,  pour  les  Athéniens,  des  vœux  de  vic- 
toire. «  Qu'avec  eux  conspirent  la  terre  et 
les  flots,  le  ciel  et  les  vents  ;  que  le  soleil 
envoie  des  rayons  propices  sur  leurs 
champs  féconds  en  fruits  et  en  troupeaux; 
que  jamais  n'y  soufflent  l'air  empesté  ou 
les  frémissements  de  la  Discorde;  et  que 
toujours  les  citoyens  y  soient  animés,  pour 
eux-mêmes  d'une  affection  mutuelle,  pour 

IVnnemi  d'une  haine  unanime.  »  Puis  la  procession  des  Panathé- 
nées se  forme  pour  conduire  «  les  augustes  et  chastes  déesses  5),  au 
temple  demi-souterrain  que  Pallas  leur  a   préparé.  Les  flambeaux 


Érinnyc  en  costume  de  llièàlrc*. 


tète  appuyée  sur  sa  main,  le  coupable  attend  tristement  le  résultat  du  vote.  Derrière  lui,  sa 
sœur  Electre,  et  sou  ami  Pylade  se  tournent  avec  anxiété  vers  la  déesse. 

*  Cette  transformation  est  un  effet  de  théâtre,  mais  n*est  pas  un  changement  radical  dans 
le  caractère  des  Érinnyes.  Elles-mêmes,  aux  vers  515  et  552  des  Euménides,  donnent  une 
magnifique  et  très  morale  explication  de  leur  pouvoir  comme  gardiennes  de  la  justice  et 
vengeresses  des  morts. 

*  D'après  une  peinture  de  vase,  publiée  par  Millin,  Monuments  inédits,  I,  pi.  26. 

II.  -  33 
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sacrés  s'allument;  les  prêtres  amènent  les  victimes  qui  vont  être 
immolées,  et  Athéna  marche  en  tête  du  pieux  cortège.  Derrière  elle 
s'avancent  les  prêtresses,  gardiennes  de  son  image  sainte,  les  vieillards 
de  l'Aréopage  portant  de  verts  rameaux,  les  matrones  en  longues 
robes  de  pourpre,  et  les  jeunes  filles,  «  fleurs  du  pays  de  Thésée.  » 
Des  chants  accompagnent  leur  marche;  les  derniers  qui  sortent 
de  la  scène  répètent  encore  :  «  Chantons,  chantons  des  hymnes.  » 
Et  les  citoyens  se  retiraient  le  cœur  rempli  des  nobles  sentiments 
que  le  poète  y  avait  versés.  Ainsi  les  spectateurs  du  Cid  et  A^ Horace 
emportaient  quelque  chose  de  l'âme  de  Corneille. 

Le  théâtre  d'Eschyle  est  toujours  un  enseignement  moral,  quelque- 
fois politique.  Les  Suppliantes  sont  un  chant  en  l'honneur  de  l'antique 
vertu  qui  faisait  de  l'hospitalité  un  devoir  religieux,  une  avance  aux 
Argiens  de  son  temps  pour  qu'ils  restent  fidèles  à  l'alliance  d'Athènes 
et  une  menace  contre  les  Perses  d'Égjpte  que  Cimon  allait  attaquer*. 

Dans  les  Sept  devant  ThèbeSj  où  Aristide 
parait  sous  les  traits  du  sage  Amphiaraos, 
le  poète  montre  le  chef  intrépide  dont  les 
plus  grands  périls  n'ébranlent  pas  le  cou- 
rage; dans  les  Perses,  le  dévouement  à  la 
.    ..       ^  patrie;    dans   YAgamemnoUj    le    châtiment 

Amphiaraos'.  r  '  ;j 

de  l'adultère;  dans  les  EuménideSj  l'équité 
représentée  par  l'Aréopage,  que  les  démocrates  attaquaient.  Il 
croit  au  Destin,  mais  aussi  à  la  Justice,  sans  expliquer  l'inexpli- 
cable problème.  Son  libre  esprit  résiste,  tout  en  l'admettant,  à  l'é- 
nervante doctrine  de  la  Fatalité.  «  Les  hommes,  dit-il  avec  une 
fierté  légitime,  répètent  qu'une  fortune  heureuse  attire  nécessairement 
une  inénarrable  misère.  Moi  seul,  je  pense  autrement.  Une  action 
impie  en  fait  naître  bien  d'autres;  le  bonheur,  dans  la  maison  du 
juste,  engendre  toujours  le  bonheur'.  Et  il  explique  comment  ce 
bonheur  peut  s'acquérir,  par  la  modération  dans  les  désirs,  dans  la 
fortune  et  dans  l'orgueil.  «  L'homme  prudent,  dit-il,  sait  renoncer  à 
une  partie  de  ses  biens  pour  conserver  le  reste;  il  sauve  sa  maison  qui 
se  serait  écroulée  sous  le  poids  des  malheurs*.  »  C'est  le  «  Rien  de 

*  Dans  cette  pièce,  vers  458,  Oreste  jure  encore  une  alliance  éternelle  entre  Argos  et 
Athènes. 

*  Tète  laurée  d' Amphiaraos,  à  droite.  ^.  ÛPÛOIÛN.  Serpent  autour  d'une  massue.  (Monnaie 
de  bronze  d'Oropos.  Collection  de  la  Banque  d'Angleterre,  au  musée  Britannique.) 

'  Ayamemnon,  750  et  suiv. 

*  Ibid,,  1008. 
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trop  »  de  rinscription  delphique,  si  nécessaire  pour  désarmer  TEnvie 
des  dieux;  et  c'est  la  pensée  morale  qu'on  retrouve  dans  toute  l'œuvre 
d'Eschyle.  Mais  il  veut  aussi  une  vertu  plus  active.  Dans  la  bouche  des 
Furies,  il  met  ces  paroles  :  c<  Honore  tes  parents;  ne  renverse  pas  d'un 
pied  impie  l'autel  de  la  justice  et  réserve  à  l'hôte  qui  arrive  sous  ton 


Scène  de  trafçédie*. 

toit  un  accueil  bienveillant.  »  Ailleurs  il  écrit  :  «  Tout  ce  que  tu  fais 
de  mal,  un  œil  le  voit.  »  Ce  sont  des  préceptes  bibliques. 

Mais  écoutez  Aristophane  racontant  la  dispute  élevée  aux  Enfers, 
entre  Eschyle  et  Euripide,  en  présence  de  Bacchus,  le  dieu  du  drame 
el  le  juge  du  camp.  Le  poète  aux  fortes  pensées  et  au  grand  style 
s'irrite  d'avoir  à  combattre  «  le  beau  diseur,  à  la  langue  souple  et 


*  Peinture  murale  de  Pompéi,  conservée  au  musée  de  Palemie;  d'après  une  photographie. 
—  Deux  pei*sonnages,  chaussés  de  cothurnes  de  hauteur  différcnle,  sont  représentés  conver- 
sant. Cehii  qui  tient  un  bâton  à  la  main  est  sans  doute  un  personnage  secondaire.  Sur  le 
cothurne,  voy.  l'article  Coiliumus  dans  le  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines,  de 
SagUo. 
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effilée  qu'il  va  terrasser  de  ses  mots  immenses,  hauts  comme  des  mon- 
tagnes, de  ses  vers  ajustés  comme  les  charpentes  d'un  navire*.  » 
<c  Eschyle.  Réponds-moi  :  qu'admire-t-on  dans  un  poète? 
Euripide.  Les  habiles  conseils  qu'il  donne. 

Eschyle.  Vois  alors  les  hommes  grands  et  beaux  que  je  t'avais  laissés. 
Us  ne  fuyaient  pas  les  charges  publiques  et  n'étaient  pas,  comme 
aujourd'hui,  des  discoureurs   de  carrefour,  des  charlatans   et    des 
fourbes;  ils  ne  respiraient  que  les  combats. 
Baccuus.  Et  comment  leur  avais-tu  enseigné  la  bravoure? 
Eschyle.  En  composant  un  drame  tout  plein  de  l'esprit  d'Ares  (Mars). 
Bacchus.  Lequel? 

Eschyle.  Les  Sept  chefs  devant  Thèbes;  puis  en  donnant  lesPerseSy  qui 
vous  ont  appris  à  vaincre.  Voilà  les  sujets  que  doivent  traiter  les  poètes. 
Coù^jbien  ont  été  utiles  les  plus  illustres  d'entre  eux!  Orphée  nous  a 
enseigné  les  saints  mystères  et  l'horreur  du  meur- 
tre; Musée,  la  guérison  des  maladies  et  les  oracles; 
Hésiode,  les  travaux  de  la  terre  et  le  temps  des  se- 
mailles et  des  récoltes.  Et  le  divin  Homère  ne  doit- 
il  pas  sa  gloire  immortelle  aux  grandes  leçons  qu'il 
a  données?  N'est-ce  pas  de  lui  que  nous  tenons  l'art 
^"^  de^Pau^cicV^'^^^    dc  s'armcr  et  de  combattre  vaillamment?  C'est  à  lui 
que  j'ai  emprunté  les  Patrocle  et  les  Teucer  au  cœur 
de  lion,  pour  inspirer  à  chaque  citoyen  le  désir  de  les  égaler,  dès  que 
retentira  la  trompette  guerrière.  Mais  je  ne  leur  ai  pas  montré  une 
Phèdre  impudique  et  je  ne  crois  pas  avoir  jamais  mis  sur  la  scène  une 
femme  amoureuse^  » 

Aristophane  aurait;  pu  donner  un  autre  exemple  des  sentiments 
virils  et  de  Tardent  patriotisme  du  poète,  en  rappelant  la  tragédie  des 
Perses,  jouée  moins  de- huit  années  après  Salamine.  Les  Athéniens 
virent  alors,  sur  leur  théâtre,  la  reine  Àtossa  en  larmes,  Xerxès  en 
haillons,  les  chefs  de  la  Perse  dans  la  douleur  et  le  grand  empire 
oriental  dans  l'humiliation*. 

*  Allusion  faite  p«ir  Aristophane  à  Temphase,  au  style  sonore  et  aux  iniages  gigantesques 
dont  Eschyle  use  souvent.  Horace  (Art  poél.,  97)  parle  aussi  de  ses  mots  longs  d'une  aune, 
sesquipedalia  verba. 

*  Quatre  guerriers  combattent  pour  enlever  du  champ  de  bataille  le  corps  de  Patrocle,  qui 
vient  de  succomber  et  s'affaisse  en  se  couvrant  de  son  boucher.  (Gornahne  gravée  du  CabiHct 
de  France.  Uaut.  15  niill.;  larg.  25  mill.  n*  1817  du  catalogue.) 

5  Aristophane,  les  Grenouilles,  J'ai  supprimé  les  plaisanteries  qui  rendaient  à  la  pièce  d'Aris- 
tophane son  caractère  comique,  mais  qui  eussent  été  déplacées  ici. 

*  Voyez  cette  scène,  ci-dessus,  p.  89. 
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Les  Perses  étaient  le  centre  d'une  trilogie  dont  les  deux  autres  pièces 
sont  perdues.  On  conjecture  que  la  première  racontait  la  conquête  de 
la  Toison  d'or,  par  les  Argonautes,  au  fond  de  TEuxin,  et  la  troisième 
la  défaite  des  Carthaginois  par  les  Grecs  siciliens,  dans  la  Méditerranée 
occidentale.  La  trilogie  était  donc  la  glorification  de  THelladc,  victo- 
rieuse de  la  barbarie  asiatique  et  africaine;  et  Ton  se  ligure  les  trans- 
ports qui  éclataient  dans  Athènes  et  Syracuse,  quand  le  poète  mon- 
trait «  l'Asie  tombée  lourdement  à  genoux  sous  la  lance  dorienne  ». 


A  9./ 


7/ff»./(..JS. 


Ares  (Mars)* 


Quand  de  tels  accents  retentissaient  sur  la  scène,  le  théâtre  deve- 
nait l'école  où  se  formaient  les  soldats  de  Cimon  et  de  Périclès,  ceux 
dont  Thucydide  dira  :  «  Ce  sont  les  hommes  et  non  les  remparts  qui 
font  la  force  des  cités*.  »  Mais  le  poète  religieux,  tout  en  exaltant 

*  Relief  de  la  frise  est  du  Parlhénon;  d'après  un  moulage.  Cf.  A.  Michaelis,  der  Parthenon, 
Atlas,  Taf.  XIV,  n*  27.  —  Le  nom  donné  à  ce  dieu  est  incertain  ;  on  a  longtemps  pris  pour 
une  lance  le  bâton  sur  lequel  s'appuie  la  jambe  gauche,  aussi  le  nom  de  Triptolémos  convien- 
drait sans  doute  mieux.  La  divinité  qui  précède  immédiatement  est,  en  effet,  Déméter. 

*  Thucydide,  VU,  77.  Qu'il  me  soit  permis  de  dire  que  je  me  souvenais  de  cette  parole  de  Thu- 
cydide lorsque,  il  y  a  vingt-quatre  ans,  je  donnais  pour  mot  d'ordre  à  l'Université  :  «  Faisons 
des  hommes.  »  Et  Ton  n'en  fera  que  si  l'on  reste  en  commerce  intime  avec  ces  grands  esprits 
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Torgueil  de  son  peuple,  avait  soin  de  lui  montrer,  au-dessus  des  tro- 
phées de  la  guerre  d'indépendance,  la  justice  divine  qui  avait  préci- 
pité l'insolente  fortune  du   grand  roi  :  une  leçon   de  morale   et  de 
modération,  après  un  chant  de  victoire. 
Eschyle  mourut  en  Sicile  (455).  Dans  l'épi taphe  qu'il  composa  pour 

son  tom- 
beau, ce 
mâle  et  fier 
génie,  sûr 
de  l'im- 
mortalité 
de  ses  vers, 
ne  parla 
que  de  ses 
exploits  : 
ce  Ce  mo- 
nument couvre  Eschyle.  Né  Athénien,  il  mourut  dans  les  plaines 
fécondes  de  Gela.  Le  bois  tant  renommé  de  Marathon  et  le  Mède  à 
la  longue  chevelure  diront  s'il  fut  brave;  ils  l'ont  bien  vu.  »  Athènes 
ne  ratifia  pas  cet  exil  volontaire  de  son  grand  poète.  Au  siècle  suivant, 
l'orateur  Lycurgue  lui  fit  dresser  une  statue  d'airain,  comme  à  So- 
phocle et  à  Euripide,  et  un  décret  ordonna  qu'une  copie  de  leurs 
œuvres,  faite  aux  frais  de  l'État,  serait  remise  à  la  garde  du  greffier 
de  la  république  et  que  les  acteurs  seraient  contraints  de  la  suivre, 
sans  y  rien  changer. 


Noonaie  de  Géla,  en  Sicile,  contemporaine  de  la 
mort  d'Eschyle'. 


Mort  d'Eschyle  * 


III.   -   SOPHOCLE. 

Sophocle  était  presque  du  même  âge  que  Périclès,  puisqu'on  place 
sa  naissance  en  498,  plus  probablement  en  495;  contemporain  aussi 
d'Eschyle,  plus  vieux  de  trente  ans,  d'Euripide,  plus  jeune  de  quinze 


que  des  utilitaires  Youdraient  proscrire,  comme  si  la  plus  précieuse  de  toutes  les  utilités 
n'était  pas  d'avoir  des  hommes,  c'esl-à-dire  de  hautes  intelligences  et  de  grands  cœurs. 

*  En  légende  rétrograde,  FEAOION.  Femme  dans  un  quadrige  au  pas,  au-dessus  duquel 
vole  une  Victoire  tenant  une  couronne.  ^.  SOLinOAlS.  Partie  antérieure  d'un  taureau  à  tête 
humaine  barbue  (le  fleuve  Gelas  personnifié)  ;  devant  lui,  une  femme  debout  lui  pose  une 
couronne  sur  la  tête.  (Tétradrachnie  de  la  collection  Lucien  de  Ilirsch.) 

■*  Pierre  gravée  de  l'ancien  cabinet  Stosch  (d'après  Visconti,  Iconografia  greca,  III,  8).  — 
Valère  Maxime  (IX,  1*2,  2)  et  d'autres  auteurs  racontent  la  légende  qui  a  inspiré  l'artiste  : 
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et  ami  d'Hérodote,   qu'il  célébra  dans  un   poème*.  A  Salamine,   il 
avait  été  choisi,  à  cause  de  sa  beauté,  pour  conduire  le  chœur  des 


Sophocle  ' 


adolescents  qui  chantèrent,  en  dansant  autour  du  trophée,  l'hymne  de 

un  aigle  tenait  une  tortue  dans  ses  serres  et,  voulant  la  briser  contre  une  pierre,  la  laissa 
tomber  sur  le  crâne  du  poète,  dont  Téclat  Tavait  trompé.  Le  vieil  Eschyle  est  représenté  une 
coupe  à  la  main,  sans  que  peut-être  Tartiste  se  soit  souvenu  qu'un  biographe  du  poète,  Cha- 
insléon,  prétendait  qu'Eschyle  était  en  état  d'ivresse  quand  il  composait  ses  tragédies 
(Plutarque,  Banquet,  YII,  10).  L'authenticité  de  cetle  pierre  pourrait  être  suspectée. 

*  Le  père  de  Sophocle  exerçait,  peut-être  en  grand,  un  métier  manuel,  mais  n'en  était 
pas  moins  eupatride,  puisque  Sophocle  parait  avoir  eu  le  sacerdoce  du  héros  Alcon,  ce  fils 
d*£rechthée,  sur  lequel  on  faisait  courir  l'histoire  qui  était  la  plus  haute  glorification  d'un 
archer  habile  :  il  aurait  tué  d'une  flèche,  sans  blesser  son  fils,  un  serpent  qui  avait  entouré 
l'enfant  de  ses  replis.  (Valerius  Flaccus,  I,  399-401.  Cf.  Hirschfeld,  Het-mes,  VIU,  p.  350.) 

•  BustP  en  marbre,  conservé  au  Vatican  (d'après  le  Musée  Pio-Clémentino,  VI,  pi.  27). 
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la  victoire,  et  il  prolongea  sa  vie  jusqu'en  406,  ce  qui  lui  donne 
bien  près  de  quatre-vingt-dix  années  d'existence,  un  peu  moins  qu'il 
n'a  composé  de  tragédies.  Il  a  donc  vu  toute  la  grandeur  d'Athènes 
et  le  commencement  de  son  déclin,  mais  il  n'eut  pas  la  douleur 
d'entendre  le  nom  fatal  d'iEgos-Potamos. 

Dans  le  concours  pour  les  grandes  Dionysies  de  l'année  468,  Eschyle 
et  Sophocle  se  disputèrent  le  prix.  Au  moment  où  l'archonte  éponyme, 
chargfé  d'instituer  les  juges,  allait  tirer  leurs  noms  au  sort,  un  par 
chaque  tribu,  Cimon  et  les  neuf  généraux  ses  collègues,  au  retour 
d'une  expédition  heureuse,  entrèrent  au  théâtre  de  Bacchus  pour  faire 
au  dieu  les  libations  accoutumées.  L'archonte  les  arrêta  près  de  l'autel 
et  leur  fit  prêter  le  serment  des  juges  :  ils  donnèrent  le  second  prix  au 
vieux  lutteur,  le  premier  à  son  jeune  rival.  C'était  pour  Sophocle,  alors 
âgé  de  vingt-sept  ans,  une  victoire  doublement  mémorable,  puisqu'il 
triomphait  d'un  poète,  peut-être  plus  grand  que  lui,  par  le  suffrage 
d'un  glorieux  général*. 

A  la  fin  de  leur  vie,  Eschyle  et  Euripide  se  retirèrent  en  pays  étran- 
gers, à  la  cour  de  deux  rois*;  Sophocle  ne  quitta  jamais  Athènes,  qu'il 
glorifia  dans  son  Triptolèmej  comme  le  foyer  de  la  civilisation  hellé- 
nique, et  dans  YŒdipe  à  ColonCy  comme  l'asile  où  les  grands  infortunés 
venaient  chercher  un  repos  inviolable.  Il  y  remplit  même  des  charges 
importantes  :  en  440,  il  fut,  avec  Périclès,  au  nombre  des  stratèges 
envoyés  contre  les  Samiens  révoltés.  On  peut  s'étonner  qu'Athènes 
associe  un  poète  à  son  grand  homme  d'État  pour  une  opération  mili- 
taire; mais  la  poésie  et  la  guerre  vont  ensemble,  et  des  paroles  en- 
flammées valent  d'habiles  combinaisons  tactiques.  Lacédémone  avait 
pris  autrefois  Tyrtée  comme  général,  et  Sophocle  venait  de  soulever 
l'admiration  des  Athéniens  par  sa  tragédie  d'Antigoney  où  il  avait  peint 
ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  l'âme  humaine  :  l'esprit  de  sacrifice 
poussé  jusqu'à  l'immolation  volontaire  pour  obéir  à  la  loi  morale'.  En 
nommant  Sophocle  stratège,  les  Athéniens  ont  certainement  pensé 
qu'ils  donnaient  à  leurs  soldats  un  chef  capable  de  surexciter  le  cou- 
rage; quant  à  la  stratégie,  Périclès  était  là^  et  Sophocle  n'était  pas 
homme  à  lui  disputer  le  commandement.  Ion,  le  poète  de  Chios,  qui  le 
vit  durant  cette  expédition,  prétend  qu'il  plaisantait  lui-même  sur 
son  rôle  militaire;  Plutarque  raconte  à  peu  près  la  même  chose  à 

*  Plutarque,  Cimon,  8. 

*  Simonide,  Pindare,  Platon,  etc.,  firent  de  même.  • 
»  Cf.  t.  L  p.  96,  99  et  275,  et  ci-dessous,  p.  279. 
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propos  d'une  seconde  stratégie  avec  Nicias,  en  415,  sans  que  ces^ 
anecdotes,  provoquées  par  le  contraste  entre  la  lyre  triomphante  du 
poète  et  répée  modeste  du  général,  soient  plus  authentiques  que  tant 
d'autres,  où  s'est  complu  l'esprit  des  Grecs.  Son  élection,  en  415, 
comme  un  des  dix  TrpoSouXot  que  leur  charge  mettait  au-dessus  de 
l'assemblée  générale*  prouverait  du  moins,  si  elle  était  certaine,  la 


Siège  du  prêtre  de  Dionysos,  au  théâtre  d'Athènes*. 

confiance  persistante  du  peuple.  Alors  nous  aurions  le  droit  de  dire 
qu'Eschyle  finit  en  homme  de  parti  par  un  exil  volontaire,  tandis  que 
Sophocle  resta  toujours  le  citoyen  qui  sert  la  patrie  sans  regarder  à 
ceux  qui  la  gouvernent.  Il  mourut  en  406,  la  même  année  qu'Euri- 
pide. On  dit  que,  sur  ses  derniers  jours,  Iophon,son  fils,  voulut  le  faire 
interdire  comme  n'ayant  plus  la  liberté  de  son  esprit.  Pour  sa  défense, 

*  Sur  ces  magistrats,  voy.  Thucydide,  VIII,  1,  et  plus  haut  p.  85.  On  n'est  pas  certain  que 
le  ::po6o-jXo;  du  nom  de  Sophocle  que  mentionne  Aristote  (Rhét,,  III,  18)  soit  le  poète  tragique 
1»  stratégie  de  415  est  également  suspecte  :  à  cette  époque,  Sophocle  avait  quatre-vingts  ans. 

*  Diaprés  une  photographie  et  un  moulage  qui  est  à  la  Sorbonne.  —  Le  fauteuil  du  prêtre 
de  Dionysos  d'Ëleuthères  ('hp^co;  Aiovuaou  'EXeuOgp^o);.  Corp.  inscr.  AU.,  El,  240)  fait  directe- 

H.— 54 


266  SUPRÉMATIE   D'ATHÈNES    (479-431). 

il  récita  aux  juges  une  description  de  TAttique  qu'il  venait  d'écrire  à 
quatre-vingt-neuf  ans.  Les  voyageurs  la  trouvent  encore  exacte,  mais 
nulle  traduction  n'en  peut  rendre  la  grâce  harmonieuse;  en  voici 
quelques  vers  :  «  Étranger,  tu  es  arrivé  dans  la  plus  belle  région  de 
la  terre,  au  pays  des  chevaux  rapides,  où  le  rossignol  chante  mélo- 
dieusement, sous  le  feuillage  sacré,  à  l'abri  des  feux  du  soleil  et  des 
froids  de  l'hiver.  Là,  Bacchus  se  promène  avec  les  nymphes,  ses 
divines  nourrices;  là,  fleurissent  toujours,  sous  une  rosée  céleste,  le 


Le  monticule  de  Golone  et  le  bois  des  oliviers*. 


narcisse,  couronne  des  Grandes  Déesses,  et  le  safran  doré.  Le  Céphise 
répand  ses  eaux  limpides  et  fraîches  dans  la  plaine,  séjour  des  Muses 
et  d'Aphrodite  aux  rênes  d'or*.  L'Asie  et  l'île  de  Pélops  n'ont  pas 
l'olivier  sacré  que  gardent  Jupiter  et  Minerve  aux  yeux  d'azur,  ni 


ment  face  à  la  scène.  Il  occupe  la  place  d*honneur  et  est  aussi  plus  richement  orné  que  les 
autres  :  sur  le  dossier  sont  deux  satyres,  traités  dans  le  style  archaïque,  portant  une  lourde 
grappe  de  raisin;  sur  le  rebord,  au-dessus  de  Finscription,  sont  deux  Arimaspes  luttant  contre 
des  dragons  ;  enfin  sur  chacun  des  deux  côtés  est  figuré  Agôn,  le  génie  des  combats  de  coqs 
qui  se  livraient  dans  l'enceinte  du  théâtre.  L'inscription  et  le  fauteuil  datent  de  l'époque  impé- 
riale, très  probablement  du  temps  d'Hadrien  qui  restaura  et  embellit  le  théâtre  de  Dionysos. 
Cne  légende  faisait  du  bourg  d'Éleuthères,  dans  TAttique,  le  lieu  de  naissance  de  Bacchus. 

*  D'après  une  photographie.  —  Le  monticule  de  Colone  est  à  gauche,  et  deux  stèles  funéraires 
le  dominent,  celles  d'O.  Mùller  et  de  C.  Lenormant,  morts  en  Grèce.  Derrière  le  bois  d'oli- 
viers, on  voit  à  gauche  le  mont  ^Egaléos,  à  droite  les  contre-forts  du  Parnès. 

«  Xouaavto;  'AçpoÔiTa.  (Œdipe  à  Colone,  693.^ 


SOPHOCLE. 
Slalue  de  marbre,  découverte  à  Terracinc;  maintenant  au  musée  du  Latran  (d*aprés  une  photographie] . 
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les  nefs  qui,  poussées  par  nos  bras,  bondissent  sur  les  flots,  rivales 
des  Néréides*.  » 

Simmias  de  Thèbes  composa  pour  le  poète  cette  épitaphe  :  «  Sur  le 
tombeau  de  Sophocle  rampe  paisiblement,  ô  lierre!  Couvre-le,  en 
silence,  de  tes  rameaux  verdoyants.  Que  la  rose  vienne  y  éclore;  la 
vigne,  y  attacher  ses  pampres  pour  honorer  le  poète  aux  pensées  sages 
et  mélodieuses,  que  les  Muses  et  les  Grâces  avaient  formé*.  » 

D'après  les  œuvres  qui  nous  restent,  il  semblerait  qu'Eschyle  et 
Sophocle  se  soient  partagé  les  plus  lugubres  légendes  de  la  Grèce  :  l'un 
chante  les  drames  d'Argos  et  de  la  famille  des  Atrides;  l'autre  les  tra- 
gédies de  Thèbes  et  de  la  maison  des  Labdacides.  Mais  il  y  a  entre  eux 
plusieurs  différences  :  Sophocle  était  encore  religieux,  puisque  son 
biographe,  un  ancien  qui  ne  nous  a  point  dit  son  nom,  l'appelle 
«  l'ami  des  dieux  î),  6eoyi^ï5;,  et  croit  qu'il  recevait  des  révélations  d'en 
haut.  Cependant  il  ose  déjà  faire  entendre  de  menaçantes  paroles  : 
vc  Les  choses  divines  s'en  vont'  »,  dit  le  chœur  de  l'Œdipe  roi,  et,  dans 
son  théâtre  vu  d'ensemble,  il  y  a  moins  de  place  pour  les  dieux,  davan- 
tage pour  l'humanité,  de  sorte  que  la  distance  qui  séparait  les  spectateurs 
des  personnages  du  drame  a  diminué.  Il  introduit  sur  la  scène  un  troi- 
sième acteur,  qui  donne  plus  de  liberté  au  poète,  plus  de  vie  à  l'action, 
et,  tout  en  portant  le  nombre  des  choristes  de  douze  à  quinze,  il  réduit 
l'importance  du  chœur  et  le  caractère  lyrique  qu'il  avait  sous  ses 
prédécesseurs,  afin  de  concentrer  l'intérêt  sur  le  développement  des 
caractères.  Eschyle  fait  un  seul  poème  des  trois  pièces  de  la  trilogie,  ce 
qui  est  une  gêne,  mais  aussi  une  force,  tandis  que  Sophocle  les  sépare. 
Dans  son  œuvre,  rien  ne  rappelle  VOrestie  où  la  tragique  histoire  d'une 
race  entière  se  déroule,  en  causant  une  impression  de  terreur  reli- 
gieuse par  la  continuité  des  coups  dont  cette  famille  est  frappée. 
Cependant  les  deux  poètes  agitent  la  même  question,  celle  de  la  souve- 
raine justice  :  Eschyle,  avec  plus  de  sombre  grandeur,  Sophocle,  avec 
une  pensée  aussi  haute,  rendue  en  un  style  plus  souple;  et  tous  deux 
lerminent  leur  drame  par  le  relèvement  de  la  victime  du  Destin.  Œdipe 
a-t-il  été  justement  condamné  pour  des  crimes  qu'il  a  commis,  mais 
dont  il  est  innocent,  ne  sachant  pas  qu'en  défendant  sa  vie  contre  un 

*  ...Tê3v  IxaTojAsdÔwv  Nrjpijôtov  axoXouOoç.  (ÛBdipc  à  Col.,  717-718).  Je  pense  que  l'épithéte 
«  aux  cent  pieds  r  a  ici  le  sens  d'innombrables,  à  moins  qu'il  ne  faille  traduire  :  les  cent  Néréides. 

*  Jacobs,  AnthoL  Grœca,  t.  I,  p.  100. 
•*  sppsioàTà  Oeta   (910). 

*  Lps  premières  pièces  d'Eschyle  n'avaient  que  deux  personnages;  Sophocle  en  introduisit 
un  troisième. 
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inconnu,  il  tuait  son  père;  qu'en  devenant  le  mari  de  Jocaste,  il  épou- 
sait sa  mère,  qu'enfin  il  était  tout  à  la  fois  le  père  et  le  frère  de  ses 
enfants?  Ce  problème  de  haute  philosophie  a  traversé  tous  les  âges;  les 
spectateurs  du  théâtre  de  Bacchus  le  discutaient,  ainsi  que  le  feront 
les  grands  esprits  du  siècle  de  Louis  XIV,  et  les  poètes  d'Athènes  en  ont 
cherché  la  solution  dans  le  sens  de  l'humanité,  en  mettant  la  con- 
science et  ses  droits  au-dessus  du  fait  brutal  et  des  châtiments  qu'il 
entraine.  Quel  était  donc  ce  peuple  athénien  que  l'on  pouvait  convier 
à  de  telles  fêtes  de  l'intelligence  ? 
Dans  la  conception  dramatique  des  deux  poètes,  il  est  une  autre  dif- 


•  La  mort  d'Ajax  *. 


férence  qui  annonce  de  prochains  et  considérables  changements. 
Sophocle,  dans  VŒdipe  roi,  fait  apparaître  l'amour  sans  oser  encore  le 
faire  parler,  et  il  donne  aux  femmes  une  place  qu'Eschyle  ne  leur 
accordait  pas.  Assez  de  héros  avaient  été  célébrés  par  la  muse  épique 
et  sur  la  lyre  de  Pindare.  En  face  de  ces  vaillants,  Sophocle  met  Anti- 
gone  qui  les  égale  par  le  courage  et  les  surpasse  par  le  dévouement. 

On  attribuait  à  Sophocle  cent  trente  pièces,  ou  tout  au  moins 
cent  treize,  dont  vingt  furent  couronnées  et  dont  pas  une  ne  descendit 
au-dessous  du  troisième  rang*.  De  cette  œuvre  considérable,  il  reste 
neuf  cent  cinquante-six  fragments,  tous  très  courts,  et  sept  tragédies 
entières,  dont  deux,  YAjax  et  les  Trachiiiiennes,  n'intéressent  que  les 

*  Pointure  de  vase,  d*après  les  Monumenti  delV  Imtiiuto,  II,  tav.  8.  —Seul  à  rintérieur de 
sa  tente,  où  sont  suspendus  ses  vêtements  et  le  fourreau  de  son  épée,  Ajax  (AlFAS)  se  donne 
la  mort  :  il  s'est  jeté  sur  son  épée,  fichée  en  terre.  Devant  lui  est  son  bouclier. 

•  Sur  le  chiffre  de  130  pièces,  Aristophane  de  Byzance,  un  des  plus  fameux  grammairiens 
d'Alexandrie,  en  retranchait  17,  comme  n'étant  pas  du  poète;  on  croit  qu'il  aurait  pu  èire 
plus  sévère. 
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lettrés.  Les  fureurs  du  fils  de  Télamon  et  la  jalousie  de  Déjanire  sont 
des  sujets  de  tous  les  temps.  La  poésie  en  est  charmante  ou  terrible, 
mais  on  n'y  trouve  rien  de  particulier  à  la  Grèce  et,  par 
conséquent,  rien  à  prendre  pour  l'histoire.  Nous  y  mar- 
querons seulement  la  part  faite  par  Sophocle  aux  passions 
humaines,  sur  cette  scène  qu'Eschyle  avait  peuplée  de 
dieux  et  de  héros.  Quand  Ajax  a  reconnu  les  tristes  effets 
de  sa  colère,  il  plie  sous  la  honte  de  son  égarement  et,  Le  désespoir  dA 

...,./   n       ,.     .,  .  ,.1    n  jax^filsdeTé- 

lui  qui  bravait  la  foudre*,  il  reconnaît  qu  il  faut  se  sou-     lamon». 
mettre  aux  dieux  et  aux  rois.  «  L'Hiver  chargé  de  neige 
recule  devant  l'Été  qui  apporte  les  fruits.  L'astre  de  la  Nuit  ténébreuse 
s'efface,  lorsque  l'Aurore  aux  blancs  coursiers  ramène  le  jour,  et  un 


L'Aurore  '. 


souffle  léger  calme  la  mer  mugissante.  Pourquoi  donc,  nous  aussi, 
refuserions-nous  de  nous  humilier?  »  Voilà  le  plus  audacieux  des 
révoltés  qui  enseigne  au  peuple  la  soumission  aux  lois  établies;  mais 
son  caractère  indomptable  revient  bien  vite.  Il  a  versé  un  sang  impur; 
son  honneur  exige  une  expiation';  pour  le  racheter,  il  va  se  jeter  sur 
Tépée  d'Hector,  et  les  douces  plaintes  de  sa  femme,  Tecmessa,  ne  le 
peuvent  détourner  de  son  funeste  dessein  :  «  0  Roi!  lui  dit-elle,  aie 
pitié  de  ton  fils!  Que  de  misères  tu  nous  laisseras,  si  tu  meurs!  Pense 
à  moi;  l'homme  ne  doit  pas  oublier  ce  qui  lui  a  plu*.  » 


*  Voyez  1. 1,  p.  128. 

*  Le  héros  est  assis  sur  un  rocher;  son  casque  est  à  ses  pieds;  il  soutient  sa  tête  de  la 
main  gauche  et  de  la  droite  il  lient  Tépée  dont  il  va  se  percer.  (Pierre  gravée  du  Cabinet  de 
France.  Jaspe  blanc.  Haut.  13  miU.,  larg.  12  mil!.,  n*  1819  du  Catalogue.) 

*  L'Aurore  debout,  vêtue  d'un  longpéplos,  dirige  les  chevaux  de  son  bige,  lancés  au  galop. 
Cn  long  voile  flotte  au-dessus  de  la  tête  de  la  déesse.  (Camée  de  la  collection  de  M.  le  baron 
Roger,  qui  l'a  acheté  à  la  vente  de  la  collection  Louis  Fould.  Sardonyx  à  trois  couches.  Haut. 
36  mil.;  larg.  54  mill.  Chabouillet,  Catalogue  de  la  coll.  Louis  Fould,  n*  904.) 

*  ...*Avop{  TOI  ^S(î>v  (iyT{(A7)v  npoaeîvat,  TgpTuvôv  tX  xi  non  «aOoi.  (Ajax,  520-521.) 
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Le  sujet  des  Trachiniennes  est  la  mort  et  l'apothéose  d'Hercule.  Ce 
poème  aurait  peu  d'intérêt  sans  le  rôle  de  Déjanire,  femme  dévouée  du 
héros,  compatissante  au  malheur  des  captives,  même  lorsqu'elle  trouve 
parmi  elles  une  rivale.  Elle  n'a  point  contre  la  jeune  lole  les  duretés 
de  la  jalousie,  c'est  l'amour  qu'elle  accuse  :  «  Éros  règne  jusque  sur 
les  dieux;  moi-même  il  m'a  domptée,  pourquoi  ne  domplerait-il  pas 
une  autre  femme?  Je  serais  insensée  d'accuser  mon  mari,  s'il  est 
atteint  de  ce  mal,  ou  cette  femme,  qui  ne  m'a  fait  aucun  outrage.  Pour 
elle,  j'ai  une  pitié  profonde  en  voyant  que  sa  beauté  l'a  perdue*.  » 
De  beaux  vers  ne  suffisent  pas  à  porter  bien  haut  cette  tragédie  qui 


L'Apothéose  d'Héraklùs*. 

est  déparée  par  de  tels  défauts,  qu'on  a  pu  en  contester  l'authen- 
ticité. 

V Electre  de  Sophocle,  inférieure  à  celle  d'Eschyle  pour  la  concep- 
tion des  personnages,  lui  est  supérieure  par  le  style.  Mais  cette  seconde 
Electre  est  trop  virile;  elle  usurpe  sur  Oreste  par  la  violence  de  sa 


«  Trach.,  445-465. 

*  Peinture  de  vase,  d'après  Milani,  //  milo  di  Filoitete,  tav.  I,  3.  —  Au  bas,  sur  le  bûcher 
encore  enflammé  brûle  le  torse  nu  d'Héraklés.  A  gauche,  une  nymphe  verse  de  Teau  sur  les  flam- 
mes :  elle  personnifie  sans  doute  la  rivière  Dyras  qui  déborda  pour  porter  secours  à  Hérakiès 
(Hérodote f  Vil,  198,  3)  ;  à  droite,  Philoctète  s'enfuit  emportant  le  carquois  que  lui  a  donné  le 
dieu.  Au-dessus,  l'artiste  a  peint  l'apothéose  du  fils  de  Zeus  et  d'Alcmène  :  il  est  debout  sur 
un  char  traîne  par  quatre  chevaux  et  conduit  par  la  déesse  de  la  Victoire  ;  de  la  main  gauche 
il  tient  sa  massue,  et  sa  tête  est  ceinte  d'une  couronne  de  laurier.  Le  char  guidé  par  Hermès, 
reconnaissable  à  sou  caducée,  passe  devant  le  portique  de  l'Olympe,  et  s'avance  vers  Apollon, 
qui  est  assis  à  gauche  et  tient  à  la  main  une  branche  de  laurier.  Le  personnage  que  l'on  voit 
derrière  Hérakiès  est  peut-être  le  mont  Œta  personnifié. 


LES  LETTRES  A   ATHÈNES  AU  CINQUIÈME   SIÈCLE.  273 

haine  et  de  ses  imprécations*.  L'autre  n'ose  maudire  sa  mère,  tout  en 
ne  lui  pardonnant  pas;  celle-ci  la  hait,  la  méprise  et  voudrait  la  tuer. 
A  ce  titre,  elle  est  plus  tragique;  on  aimerait  qu'elle  le  fût  moins. 
«  Tu  m'accuses,  dit-elle  à  Clytemnestre,  d'avoir  élevé  Oreste  pour 
qu'il  t'arrache  la  vie.   Si  j'en  avais  eu  la  force,  je  ne  l'aurais  pas 


Oreste  et  Electre*. 

attendu.  »  Quand  Oreste  égorge  sa  mère  :   «  Frappe,  lui  crie-t-elle, 
frappe  encore  une  fois  »  ;  et  lorsqu'il  tient  Égisthe  sous  son  épée  : 

*  Dans  la  conception  de  Tenfant,  les  Grecs  attribuaient  tout  au  père;  pour  eux,  la  mère 
n'était  que  Tabri  qui  avait  reçu  le  germe  de  Tèlre  futur  et  qui  en  protégeait  la  première 
existence.  Eschyle  met  cette  thèse  dans  la  bouche  même  d'Apollon  :  Tt'xTei  8'  ô  6ptiS<jxù)v,  ?)  o'a^ep 
Çévcj)  ÇévTj  eaciKiev  e'pvoç.  (Eumén,,  661).  Cette  croyance  diminue  l'odieux  qu'on  trouve  dans  la 
haine  d'Electre  pour  Clytemnestre  qui  a  tué  son  père. 

*  Groupe  en  marbre,  du  musée  de  Naples,  d'après  un  moulage.  Electre,  tendrement  appuyée 
sur  son  frère,  dont  elle  a  été  si  longtemps  séparée,  l'écoute  avec  attention.  Pour  les  monu- 
ments analogues,  où  le  frère  et  la  sœur  sont  représentés  s'entretenant  de  leurs  projets  de 
vengeance,  voy.  Overbeck,  Bildwerke...,  p.  685  et  suiv. 

ÎI.  -  35 
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«  Achève-le  vite  et  jette-le  aux  chiens,  qui  seront  son  tombeau.  »  Le 
doux  poète  dépasse  la  mesure. 


Le  meurtre  d'Égislhe  ». 


Arrivons  maintenant  aux  vrais  chefs-d'œuvre. 

Le  Philoctète  et  VŒdipe  à  Colone,  écrits  par  Sophocle  dans  Textrêmc 

vieillesse,  montrent  que  Tâge  n'eut  aucune  prise  sur  ce  noble  esprit 

et  que,  jusqu'à  la  fin,  il  garda  la  sérénité  de  son  génie,  l'abondance 

de  sa  pensée,  la  douceur  de  son  style,  qui  l'avait  fait  appeler  l'Abeille 

attique.  D'un  fonds  en  apparence  stérile,  d'une 
action  ne  comportant  qu'un  petit  nombre  de 
personnages,  il  tire  un  poème  qui  va  remuer 
l'âme  jusque  dans  ses  profondeurs.  Tel  est  le 
Philoctète^  œuvre  simple  et  pourtant  émou- 
vante, qui  a  la  nudité  d'un  beau  marbre  antique.  Trois  personnages 
suffisent  à  l'action,  mais  au-dessus  d'elle  planent  deux  idées  qui, 
pour  les  spectateurs,  sont  toujours  présentes  :  l'une  patriotique,  la 
nécessité  d'en  finir  avec  cette  guerre  de  dix  ans  contre  les  barbares 


Philoctète  ' 


*  Bas-relief  découvert  à  Aricia;  d'après  VArchdologische  Zeitung,  1849,  Taf.  XI,  1.  (H  faut  le 
rapprocher  de  la  peiuture  de  vase  publiée  ci-dessus,  p.  254.)  —  Oreste,  un  poignard  à  la 
main,  vient  de  frapper  Égislhe  qui  est  tombé  à  terre,  mortellement  blessé.  Le  meurtrier 
semble  vouloir  s'éloigner  de  sa  mère  qui,  suppliante,  lui  met  la  main  sur  Tépaule.  Derrière 
Clytemnestre  se  lient  Electre.  A  droite  et  à  gauche,  deux  servantes  poussent  des  gémisse- 
ments, les  bras  levés  au  ciel. 

"  Tête  de  la  nymphe  Lamia,  à  droite.  ^.  AAMI[EÛN].  Philoctète  assis  sur  un  rocher,  portant 
la  main  droite  à  son  pileus,  et  s'appuyant  de  la  gauche  sur  le  rocher;  dans  le  champ,  son 
arc  et  ses  flèches.  Monnaie  de  bronze  de  Lamia  (Musée  britannique). 


Philocièle» 
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d'Asie,  en  donnant  Troie  à  la  Grèce;  l'autre,  religieuse,  le  devoir 
d'obéir  aux  dieux.  Les  oracles  avaient  dit  que  Troie  ne  serait  prise 
qu'avec  les  flèches  d'Hercule;  les  Grecs  chargent 
Ulysse  de  les  enlever  à  Philoctète,  qui  les  possède. 
Puni  d'une  plaie  incurable  pour  avoir  trahi  un 
serment,  le  héros  avait  été  abandonné  dans  une  île 
déserte  à  cause  de  l'infection  qu'exhalait  sa  blessure. 
L'astucieux  roi  d'Ithaque  justifie  sa  réputation;  il 
ment  et  ruse,  sans  plus  de  scrupules  que  n'en  avait 
son  peuple  qui  faisait  d'Hermès  le  dieu  du  mensonge,  et  estimait 
une  fraude  habile  à  l'égal  d'un  vaillant  exploit.  En  face  de  cet 
aïeul  de  Thémistocle  et  de  Lysandre,  le  poète  place  le  fils  d'Achille, 
Néoptolème,  qui,  étant  de  la  race  des  héros,  refuse  de  se  prêter  à  cette 
duplicité.  «  Je  sais,  lui  dit  Ulysse,  que  tu  n'aimes  ni  les  paroles  ni  les 
actions  artificieuses.  Mais  il  est  doux  de  réussir;  après,  nous  rede- 
viendrons justes.  )>  A  quoi  Néoptolème  répond  :  «  Fils  de  Laërte,  les 
conseils  que  j'ai  peine  à  entendre,  j'aurais  horreur  de  les  suivre... 
J'aime  mieux  échouer  avec  honneur  que  réussir  avec  honte.  »  l\  cède 
cependant,  séduit  par  la  gloire  qui  lui  est  promise,  s'il  rapporte  au 
camp  des  Grecs  les  flèches  d'Hercule,  et  il  les  ravit  par  surprise.  Mais 
bientôt,  saisi  de  honte,  il  les  rend  à  Philoctète  qui,  obstiné  dans  sa 
haine  contre  les  Atrides,  refuse  de  quitter  son  île.  Hercule,  alors,  des- 
cend du  ciel  et  décide  l'ancien  compagnon  de  ses  travaux  à  accomplir 
les  oracles.  En  remettant  ses  armes  au  fils  d'Achille,  Philoctète  ajoute 
un  conseil  :  «  Prends  garde  à  Némésis;  »  c'est-à-dire,  ne  tire  pas  trop 
d'orgueil  des  coups  que  tu  vas  frapper;  les  dieux  n'aiment  pas  les  for- 
lunes  trop  grandes'. 

Deux  choses  font  l'intérêt  puissant  de  cette  tragédie  :  l'opposition  de 
caractère  d'Ulysse  et  de  Néoptolème,  double  portrait  du  peuple  grec,  et 
les  plaintes  du  malheureux  dépossédé  des  armes  qui  assuraient  sa  sub- 
sistance. Ses  prières  rappellent  celles  de  Priam  aux  genoux  d'Achille, 
et  ses  souffrances  physiques  et  morales,  que  Sophocle  peint  avec  une 
complaisance  cruelle,  sont  d'un  pathétique  plus  humain  et,   pour 

*  Philoclèfe  assis  sur  un  siège,  casqué  et  à  demi-nu;  son  carquois  est  vlevant  lui;  il  appiie 
sa  tèle  sur  sa  main  droite.  (Pierre  gravée  du  Cabinet  de  France.  Agate  rubanée.  Haut.  18  mill.; 
larg.  13  mill.  ;  n»  1823  du  Catalogue.) 

'  La  croyance  à  Tenvie  des  dieux  dont  parle  Hésiode  (voy.  t.  I,  p.  2'2G  U  suiv.;  et  ci- 
dessus,  p.  252  et  120)  était  très  vivace  encore  au  cinquième  siècle.  On  la  retrouve  même 
dans  Euripide,  Iphig,  en  Tauride,  500,  et  dans  plusieurs  autres  de  ses  pièces.  Mais  on  ne  la 
trouve  plus  dans  Thucydide. 
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nous,  plus  touchant  que  les  tortures  grandioses  et  divines  de  Pro- 
mélhée. 

On  croirait  que  VŒdipe  roi,  VŒdipe  à  Colone  et  VAntigone  ont 
formé  une  trilogie,  comme  VOrestie  d'Eschyle.  Les  événements  se 
suivent  et  s'enchaînent,  mais  les  dates  de  la  représentation  de  ces 
pièces  sont  différentes.  Œdipe  régnait  à  Thèbes,  heureux  et  respecté, 
lorsqu'une  peste  terrible,  qui  s'étend  sur  la  cité,  annonce  la  colère  des 


Le  Sphinx  thébain  * 


dieux;  cette  fois  encore,  des  innocents  sont  frappés  au  lieu  du  cou- 
pable. C'est  l'ancienne  loi  :  le  peuple  puni  pour  son  prince.  Mais  le 
malheur  approche  de  celui-ci.  La  nouvelle  de  la  mort 
de  son  prétendu  père,  le  roi  de  Corinlhe,  produit  des 
complications  qui  font  découvrir  les  crimes  involon- 
taires d'Œdipe.  Il  s'arrache  les  yeux,  se  couvre  de 
haillons  et,  après  avoir  erré  en  mendiant,  conduit  par 
sa  fille  Antigone,  il  vient  mourir  près  d'Athènes,  au 
bois  des  Euménides.  Ses  deux  fils,  qui  se  disputent  son  trône,  se  tuent 
l'un  l'autre  en  combat  singulier.  Leur   oncle,  Créon,   devenu  roi, 

*  Plaque  en  terre  cuite,  découverte,  dit-on,  à  Miloet  conserrée  à  Athènes;  d'après  Scliône, 
Gricchiiche  Relie/s,  Taf.  XXX,  n*  125.  —  Le  sphinx  tient  dans  ses  griffes  un  homme  qu'il 
a  déjà  terrassé. 

•  Le  monstre  est  accroupi  sur  un  rocher.  Œdipe  est  debout,  tenant  un  bâton  et  porlanlla 


Œdipe 
et  le  Sphinx  ' 
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décrète  que  Polynice,  traître  à  sa  patrie,  n'aura  point  de  funérailles; 
Ântigone  brave  cette  défense  impie  et  est  enterrée  vivante.  Le  tissu 
est  simple,  mais  que  de  magnifiques  broderies  et  de  scènes  terribles 
le  poète  y  a  tracées! 

Sophocle  croit  à  la  nécessité  de  l'expiation  par  la  souffrance  :  c'est 
le  fond  même  de  la  irorale;  à  la  purification  par  la  douleur,  comme 
le  feu  affine  le  métal,  en  éliminant  les  scories;  et  il  éclaire  d'une 
pure  lumière  la  sombre  majesté  des  antiques  légendes.  11  fait  résonner 
la  note  triste  qui  est  un  des  éléments  de  la  poésie,  comme  opposition 
aux  notes  éclatantes  et  joyeuses  :  «  Le  premier  des  biens,  dit  le  chœur 


Les  serviteurs  de  Laïus  crevant  les  yeux  d'Œdipe*. 

d'Œdipe  à  Colone,  est  de  ne  pas  naître,  et  le  meilleur  après  celui-là, 
c'est  de  retourner  bien  vite  d'où  l'on  est  venu*.  »  Mais,  à  côté  du  vieil- 
lard que  la  fatalité  a  poursuivi  dès  sa  naissance,  il  place  sa  fille  qui 
soutient  pieusement  ses  pas  et  le  conduit  à  la  délivrance.  En  face  de 
Créon  qui  viole  la  loi  sacrée  des  funérailles,  il  montre  Antigone  protes- 
tant, au  nom  de  la  conscience,  contre  toutes  les  tyrannies,  qu'elles 


main  gauche  à  son  front.  Améthyste  du  cabinet  de  France.  45  millim.  sur  15.  N"  1807  du 
catalogue. 

*  Relief  d'une  urne  étrusque,  d'après  Gori,  3his.  etrusc.  Volt,,  I,  tav.  U2.  —  Au  centre  est 
Œdipe  agenouillé  :  deux  serviteurs  le  maintiennent  à  terre,  pendant  qu'un  troisième,  armé 
d'un  poignard,  lui  crève  les  yeux.  Créon,  à  gauche,  assiste  impassible  au  supplice  qu'il  a 
ordonné,  tandis  que,  derrière  lui,  sa  femme  Eurydice  est  soutenue  par  une  servante.  Adroite, 
iocaste  et  ses  deux  enfants  expriment  leur  épouvante  et  leur  douleur:  Jocaste  est  accompagnée 
d'une  servante.  On  sait  que,  dans  la  tragédie  de  Sophocle,  c'est  Œdipe  lui-même  qui  s'arrache 
Ips  yeux;  la  légende  dont  s'est  inspiré  le  sculpteur,  avait  été  suivie  par  Euripide  dans  son 
Œdipe  (Schol.  d'Euripide,  Pliéniciennes,  Gl). 

•  Vers  1215  et  suiv. 
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viennent  de  la  terre  ou  du  ciel;  et,  du  meurtrier  de  son  père,  de 
répoux  de  sa  mère,  du  roi  déchu,  du  vieillard  aveugle  que  tout  le 
monde  repousse,  du  grand  coupable  selon  les  hommes,  mais  de  la 
victime  innocente  suivant  Téternelle  justice,  il  fait  un  mort  glorieux 
et  le  génie  protecteur  de  la  cité  de  Minerve. 

VŒdipe  roi  est  le  chef-d'œuvre  de  Sophocle.  J'y  relèverai  seule- 
ment, pour  marquer  le  progrès  des  idées,  le  caractère  moral  que  le 
poète  donne  au  Destin  et  que  l'ancienne  croyance  ne  lui  reconnaissait 
pas;  le  tableau  de  l'activité  humaine,  non  plus  dans  les  œuvres  de  la 
guerre,  mais  dans  celles  de  la  paix,  ce  qui  substitue  les  héros  de  la 
pensée  aux  héros  des  combats  homériques;  enfin  cette  heureuse  pro- 
clamation des  droits  de  la  conscience  qui  a  traversé  les  siècles,  invo- 
quée par  toutes  les  victimes  de  lois  iniques. 

Pour  Sophocle,  quand  le  Destin  frappe  un  innocent,  c'est  que  cet 
homme  a  eu  parmi  ses  ancêtres  un  coupable.  Le  châtiment  suppose  la 
faute;  mais  la  justice  du  dieu  est  lente  à  venir  pour  l'individu,  comme 
celle  de  l'histoire  arrive  tardivement  pour  les  peuples;  la  loi  de  l'expia- 
tion héréditaire  explique  cette  injustice  par  la  solidarité  dos  généra- 
tions. «  0  le  plus  impudent  des  hommes!  répond  Œdipe  à  Créon.  Sur 
qui  penses-tu  que  retombent  tes  outrages?  Est-ce  sur  moi,  vieillard,  ou 
sur  toi-même,  qui  me  reproches  des  meurtres,  des  incestes,  des 
malheurs  involontaires,  envoyés  par  les  dieux,  irrités  sans  doute  depuis 
longtemps  contre  notre  race,  pour  quelque  faute  ancienne*.  Cfonlre 
moi,  tu  ne  saurais  trouver  un  juste  sujet  de  reproche,  ni  pour  l'hymen 
avec  ma  mère,  ni  pour  le  meurtre  de  mon  père.  »  Voilà  donc  la  déilé 
farouche  de  l'ancien  temps  justifiée  de  ses  apparents  caprices  par  une 
vieille  croyance  qui  reste  encore,  pour  la  science  et  pour  l'histoire, 
une  demi-vérité  :  l'héritier  du  sang  est  aussi  l'héritier  de  la  faute. 
Mais  ce  qui  est  nouveau  dans  ce  monde  toujours  si  dur,  c'est  que  les 
droits  de  l'innocence  sont  à  la  fin  reconnus;  Œdipe  ayant  expié  les 
fautes  de  sa  race,  la  foudre  gronde.  On  entend  une  grande  voix  crier  : 
«  Œdipe,  qu'attends-tu?  tu  tardes  bien  longtemps,  viens!  »  et  il  dis- 
parait au  milieu  des  éclairs  qui  illuminent  le  bois  des  Euménides. 
Mais  c'est  une  apothéose  :  il  est  reçu  parmi  les  bienheureux. 

(Œdipe  à  Col.,  964-5.) 

Clytemiiestre  dsins  VAgamemnon  dTsclnle,  dit  la  même  chose  pour  excuser  son  crime 
Voy.  ci-  dessus,  p.  2j4. 
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Cette  transformation  du  vieux  dogme  de  la  Fatalité  se  complète 
par  une  glorification  du  génie  humain.  Tandis  que  Créon  s'éloigne, 
le  chœur,  resté  seul  en  face  des  spectateurs,  leur  raconte  les  conquêtes 
faites  par  l'homme  sur  la  nature,  par  conséquent  sur  les  dieux,  malgré 
leur  jalouse  envie  :  «  Le  monde  est  plein  de  merveilles,  et  la  plus 
grande  de  ces  merveilles,  c'est  l'homme.  Il  franchit  la  mer  écumante 
et,  poussé  par  les  vents  orageux,  il  s'ouvre  un  chemin  au  travers  des 
vagues  qui  mugissent.  Chaque  année,  il  promène  sur  la  terre  le  soc  de 
la  charrue  et  il  a  contraint  le  cheval  à  en  retourner  les  sillons.  Il  sait 
industrieusement  construire  des  filets  dont  les  replis  enveloppent  la 
race  légère  des  oiseaux,  les  bêtes  farouches  et  les  humides  habitants 
dos  mers.  Par  son  adresse,  il  dompte  l'hôte  sauvage  des  forêts  et  il 
force  à  courber  la  tête  sous  le  joug  le  coursier  à  la  belle  crinière  et 
le  taureau  indompté  des  montagnes.  Il  s'est  formé  à  la  parole,  à  la 
pensée  aussi  rapide  que  le  vent,  aux  lois  propres  à  régler  les  États; 
et  il  sait  préserver  sa  demeure  des  atteintes  importunes  de  la  pluie  et 
du  froid.  Fécond  en  ressources,  il  sait  parer  tous  les  coups  qui  le 
menacent;  même  il  a  trouvé  l'art  d'échapper  aux  maladies.  Il  n'est 
qu'une  chose  qu'il  ne  pourra  éviter,  la  mort*.  » 

Nous  sommes  habitués  à  de  pareils  discours  et  ne  nous  en  étonnons 
plus.  Mais  quel  effet  de  telles  paroles  devaient-elles  produire  sur  des 
spectateurs  dont  l'imagination  était  pleine  encore  de  la  légende  de  Pro- 
mélhée  qu'Eschyle  leur  avait  contée  en  vers  audacieux.  Enfin  le  Titan  a 
vaincu;  le  feu  et  les  arts  qu'il  a  donnés  aux  hommes,  ont  fait  d'eux 
les  maîtres  du  monde,  et  les  deux  grands  poètes  d'Athènes  s'accordent 
pour  célébrer  l'humanité  affranchie  non  pas  de  la  Némésis  qui  punit 
l'orgueil,  mais  de  celle  qui  satisfaisait  la  jalousie  envieuse  des  Olympiens. 
Ces  pensées  sont  grandes,  et  cependant  il  est  des  paroles  d'Antigone 
qui  vont  plus  haut  et  plus  loin,  parce  que  les  persécutés  de  tous  les  temps 
les  répéteront  et,  avec  elles,  finiront  par  tuer  la  persécution.  Aucun 
poète,  parmi  les  anciens,  n'a  créé  un  type  aussi  pur  que  cette  fille 
d'Œdipe,  qui  est  un  héros  et  qui  reste  une  femme,  qui  s'obstine  jusqu'à 
la  mort  dans  son  dévouement  filial  et  fraternel,  et  qui  marche  fière- 
ment à  un  supplice  terrible,  tout  en  pleurant  sa  jeunesse  perdue  et  les 
joies  inconnues  de  la  vie.  Au  tyran  qui  lui  demande  un  acte  impie, 
elle  oppose  la  coutume  des  aïeux  et  la  loi  de  nature  qui  lui  fait  un 
devoir  de  s'y  refuser.  Ce  n'est  point  une  révolte  contre  la  loi  de  la  cité; 
c'est  ^'accomplissement  d'un  devoir  impérieux  imposé  par  la  religion 

*  DoXAàiàSeivà....  {Aniigone,  352-563.) 
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domestique.  Son  frère  est  mort  :  que,  du  moins,  il  ne  perde  pas  encore 
l'autre  vie,  celle  du  tombeau. 

<c  Créon.  Connaissais-tu  ma  défense? 

Antigone.  Je  la  connaissais.  Mais  une  telle  loi,  ce  n'est  ni  Zeus  ni  la 
justice  qui  l'ont  promulguée.  Les  décrets  d'un  homme  ne  peuvent  pré- 
valoir contre  les  lois  non  écrites,  œuvre  immuable  des  dieux.  Celles-là 
ne  sont  ni  d'aujourd'hui  ni  d'hier.  Elles  existent  de  tous  les  temps... 
Si  j'avais  laissé  sans  sépulture  le  corps  de  mon  frère,  voilà  ce  qui 
m'eût  rendue  malheureuse;  le  reste  m'est  indifférent*.  »  Elle  veut 
emporter  dans  la  mort,  où  sera  sa  récompense,  le  mérite  de  son 


Antigone  et  Créon  '. 

sacrifice  :  «  J'ai  plus  longtemps  à  plaire  aux  dieux  d'en-bas  qu'aux 
hommes  qui  vivent  sur  cette  terre  ;  quand  je  reposerai  chez 
eux,  ce  sera  pour  toujours;  »  et  elle  jette  à  Créon  cette  dernière 


*  Antig,,  446-468.  La  même  affirmation  «  de  ces  lois  émanées  des  deux,  dont  TOlyrape  est 
le  père  et  que  jamais  on  ne  saura  abolir  »  se  trouve  dans  VŒdipe  roi,  vers  863  et  suiv. 

*  Peinture  de  vase,  d'après  les  Monumenti  delV  Instii.,  X,  tav.  27  (Annali,  1876,  p.  176  et 
suiv.).  —  A  gauche  d'un  édifice  richement  orné  sous  lequel  se  tient  Hercule  (HPAKAHS),  est 
Antigone  (ANTIFONH).  Elle  a  les  mains  liées  derrière  le  dos  et  un  gardien,  armé  de  deux  lan- 
ces, raccompagne.  Derrière  est  Uémon  (AIMQN),son  fiancé:  en  proie  à  la  douleur,  il  soutient 
sa  tête  de  la  main  droite.  Hercule  adresse  la  parole  à  Créon  (KPAÛN)  qui,  debout  à  côté  du  dieu, 
s'appuie  sur  son  sceptre  ;  derrière  le  roi  est  un  jeune  homme  qui  tient  une  phiale  à  la  raain, 
et  une  femme  âgée.  Au-dessus  est  assise  Ismène  (I21MHNH).  Tous  ces  personnages  semblent 
écouter  Hercule,  qui  demande  en  effet  la  grâce  d'Hémon  et  d*Antigone.  D'après  une  légende 
qu'Euripide  semble  avoir  suivie  dans  sa  tragédie  d' Antigone,  Hémon  au  lieu  d'exécuter  les 
ordres  de  son  père  et  de  mettre  la  jeune  fille  à  mort,  l'avait  sauvée  ;  de  leur  union  était  né  un 
nis,Méon,  qui,  parvenu  à  l'adolescence,  fut  reconnu  par  Créon.  Le  vieux  roi,  sans  écouter  les 
prières  d'Hercule,  condamna  Hémon,  qui  se  donna  la  mort  avec  Antigone.  Le  peintre  de  notre 
vase  s'est  inspiré  de  cette  légende  qu'a  racontée  Hygin  {Fab.  72)  :  peut-être  le  jeune  homme 
qui  se  tient  derrière  Créon  est-il  Bléon.  La  même  scène  est  peinte  sur  un  vase  du  musée  de 
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et  adorable  parole  :  «  Mon  cœur   est   fait  pour  aimer,  non  pour 
haïr*  ». 

Sophocle  est  de  la  famille  de  Phidias  et  de  Virgile,  de  Raphaël  et  de 
Racine,  les  génies  de  la  beauté  pure,  et  ce  siècle  est  bien  le  premier 
printemps  de  la  jeune  humanité,  primavera  délia  gioventù. 


IV.    -    EDRIPIDE 

Sophocle,  rejeton  d'une  grande  race,  honoré  de  ses  concitoyens  et 
mort  plein  de  jours  et  de  gloire,  fut  un  homme  heureux,  étant  de  ceux 
qui,  par  le  talent  et  la  modération  dans  la  vie,  commandent  à  la  for- 
lune.  Euripide,  né,  au  dire  d'Aristophane,  d'un  cabaretier  et  d'une 
marchande  d'herbes  (480)  ',  eut  l'existence  difficile  et  l'esprit  ombra- 
geux du  parvenu  qui  ne  réussit  pas  au  gré  de  ses  désirs  :  dans  sa 
maison,  des  querelles,  des  répudiations,  et  jamais,  sur  sa  figure 
attristée,  un  sourire*;  au  théâtre,  de  rares  applaudissements,  quel- 
quefois des  révoltes*  et,  sur  plus  de  quatre-vingt-dix  pièces  présentées, 
seulement  quatre  victoires";  pour  adversaire,  Aristophane;  pour  fin, 
une  mort  atroce  sous  la  dent  des  chiens  •;  et,  dernière  iniquité  du  sort 
ou  de  la  médisance,  près  de  son  tombeau,  en  Macédoine,  coulait  une 
source  empoisonnée  \  Cependant  Euripide  est  un  grand  poète  et  le 
plus  populaire  des  tragiques  grecs. 

Berlin  (Furtwângler,  Beschreihung    i"  3240).  Voy   J.  Vogel,  Scenen  Euripideischer  Tragôdien 
in  Grieehischen  Va$engemàlden,  Leipzig,  1886,  p.  Al  et  suiv. 

*  OStoi  ouv^/^Oeiv,  àXXà  TJfjL^iXElv  E(puv.  (Anligone,h^'5.) 

'  Le  témoignage  d'Aiîstophane  est  suspect,  mais  d*autres  anciens  l'ont  répété,  bien  que 
quelques-uns  Talent  contredit.  Parmi  les  spectateurs  d'Aristophane,  tant  de  gens  avaient  dû 
connaître  la  famille  du  poète  qu'il  est  difficile  d'admettre  que,  malgré  son  audace,  le  sati- 
rique ait  pu  mentir  à  ce  point  et  à  plusieurs  reprises,  dans  les  Achamiens,  454,  les  Thesmo- 
phories,  387,  456,  910,  lesChevaliers,  19,  les  Grenouilles^  839;  toutes  pièces,  excepté  la  dernière, 
jouées  du  vivant  d'Euripide. 

*  11  avait  une  fâcheuse  infirmité  qui  doit  avoir  contribué  à  le  rendre  [jLiaoY«vr,ç.  Aristote 
{PoUL,  V,  10)  raconte  que  le  roi  Archélaos  lui  avait  livré  un  Macédonien  qui  avait  raillé  le 
poète  sur  sa  mauvaise  haleine  et  qu'Euripide  le  fit  fouetter  cruellement.  Un  poète  cité  par 
Aulu-Gelle  (Nuits  ÀUiques^  XV,  20),  l'appela  aipu^vdç,  le  morose,  et  fiiaoyAwç,  Tennemi  de 
ia  joie. 

*  Il  met  dans  la  bouche  d'IIécube  des  paroles  comme  celles-ci  :  «  C'est  pour  nous  confor- 
mer à  la  tradition  que  nous  croyons  aux  dieux  »  ;  et  encore  :  a  Prions  Jupiter,  quel  qu'il 
soit,  nécessité  de  la  nature,  ou  esprit  des  hommes.  »  (Hécube,  794,  et  les  Troyennes,  893.) 

^  Cinq  furent  couronnées,  mais,  les  Bacchantes  ne  le  furent  qu'après  sa  mort. 
^  Les  bergers  valaques  des  frontières  de  la  Macédoine  ont  encore,  pour  garder  leurs  trou- 
peaux, d'énormes  chiens  qui  mettraient  vite  en  pièces  un  voyageur  isolé. 
'Pline,  iJwi.wif.,  XXXI,  19. 

II.  —  30 
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Quelques  années  à  peine  le  séparent  de  ses  deux  devanciers  el  il 
semble  que  plus  d'un  siècle  se  soit  écoulé  entre  eux  et  lui.  «  J'ai  peint 
les  hommes  tels  qu'ils  devraient  être,  disait  Sophocle  ;  Euripide  les  peint 
tels  qu'ils  sont.  »  Si  l'on  rapproche  Euripide  d'Eschyle,  la  différence 
est  plus  frappante  encore.  Tout  le  théâtre,  dieux  et  hommes,  est  des- 
cendu d'un  degré.  Au  lieu  de  dominer  la  scène,  les  êtres  divins  y 
servent  de  machines,  soit  pour  le  prologue,  soit  pour  le  dénouement. 
La  représentation  étant  une  fôte  religieuse,  le  poète  est  obligé  de 
montrer  encore  au  peuple  les  vieilles  idoles,  mais  lui-même  n'y  croit 
plus,  et  beaucoup  le  comprennent  à  demi-mot,  lorsqu'il  dit  «  qu'il 
régne  une  aussi  grande  confusion  dans  les  choses  divines  que  dans  les 
affaires  humaines».  Dans  la  tragédie  de  Sophocle  et  d'Eschyle,  le  grand 
combat  est  contre  le  Destin,  et  les  oracles  sont  la  voix  des  dieux; 
Euripide  met  ses  héros  aux  prises  avec  la  passion,  et  il  ne  se  préoccupe 
point  des  arrêts  d'en  haut.  Tout  le  passé  religieux  ou  épique  de  la 
Grèce  vient  mourir  dans  ses  drames.  Les  dieux  qui  étaient  derrière  les 
victimes  d'Aphrodite  ou  d'Apollon  disparaissent  :  Hélène  n'est  plus 
qu'une  prostituée,  Ménélas  un  sot,  Oreste  un  vulgaire  assassin*.  Le 
drame  ne  se  passe  donc  plus  entre  le  ciel  et  la  terre;  il  s'agite  dans  le 
cœur  de  l'homme,  et  nous  l'y  mettons  encore.  De  cette  lutte,  dont  la 
conscience  est  le  théâtre,  Euripide  tire  de  puissants  effets;  mais, 
comme  nous  aussi,  il  aime  trop  à  parler  aux  yeux  et  il  y  emploie  des 
procédés  vulgaires  :  il  montre  des  vieillards  décrépits  qui  se  traînent 
péniblement  sur  la  scène,  et  la  remplissent  de  leurs  cris  plaintifs;  des 
hommes  couverts  de  haillons,  abattus  par  la  maladie,  le  malheur  et 
toutes  les  misères  de  l'existence;  si  ce  sont  des  rois,  il  les  dégrade  de 
leur  dignité,  et  pai*  tous  ces  moyens  il  excite  la  pitié  ou  la  terreur. 
C'est  pourquoi  Aristote  le  déclare  le  plus  tragique  des  poètes*,  mais  il 
en  est  aussi  le  plus  énervant,  parce  qu'il  ne  fut  souvent  que  le  peintre 
des  faiblesses  humaines,  tandis  que  ses  prédécesseurs  avaient  été  ceux 
de  l'héroïsme.  Aristophane  l'appelle  «  le  corrupteur  des  cités  et  l'en- 
nemi des  dieux  »  ;  double  accusation  que  mériterait  mieux  l'auteur  de 
Lysistratu  et  des  Oiseaux  \ 

*  Voyez,  dans  Seiièque,  Lettre  CXV,  à  quel  rôle  il  réduit  le  héros  Betlérophon.  Les 
spectateurs  en  furent  si  indignés,  qu'ils  faiUireut  chasser  du  théâtre  les  acteurs  et  le 
poète. 

*  Poétique,  15,  mais  le  philosophe  repousse  comme  étant  plutôt  de  Fart  du  costu- 
mier que  de  celui  du  poète  les  effets  de  pathétique  vulgaire,  où  se  complaît  Euripide. 
(Ibid,,  18.) 

s  C'est  encore  Aristophane  qui  lui  reproche  d'avoir  changé  le  caractère  de  la  tragédie, 
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D'où  vient  cette  différence?  De  Marathon  à  .Egos-Potamos  il  s'était 
accompli  une  évolution  morale.  Athènes  n'avait  plus,  dans  la  dernière 
partie  du  siècle,  les  sentiments,  les  croyances  qui  l'avaient  faite  si 


Euripide  *. 


simplement  grande  durant  les  guerres  Médiques.  Deux  mots  lui  suffi- 
saient alors  :  les  dieux,  la  patrie.  Mais  les  dieux  meurent  comme  les 
hommes,  et  l'idée  de  patrie,  à  force  de  s'étendre,  peut  se  perdre.  A 
l'Agora,  au  Céramique  ou  dans  les  jardins  du  héros  Académos,  il  était 


"  l'amaigrissant  d'un  côté  et  Tengraissanl  de  Faulre  par  des  chœurs  chantés  et  dansés  » 
Çrenouilles,  94i,  1200-1247  et  1550.) 
*  Buste  d'Euripide  (ErPJniAHS),  conservé  au  musée  de  Naples  (d'après  une  photographie). 
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question  de  choses  qui  n'étaient  plus  celles  qu'avaient  entendues  Mil- 
tiadeet  Cynégire.  On  y  discutait  d'art,  de  science  et  de  philosophie;  de 
l'art  qui  transfigurait  les  vieilles  déilés;  de  la  science  qui  les  tuait  en  les 
expliquant;  de  la  philosophie  qui  bouleversait  les  doctrines  reçues  et 
apprenait  à  être  citoyen  du  monde;  de  la  sophistique,  enfin,  qui,  avec 
toutes  les  audaces  de  l'esprit,  toutes  les  habiletés  de  la  parole,  ensei-\ 
gnait  à  ranger  les  idées  en  un  ordre  savant  qui  permettait  de  persuadera 
tout  ce  qu'on  voulait  faire  croire.  Dans  l'âme  d'Eschyle  et  de  Sophocle 


^C^^^C^^ 


\iL% 


f^-'^-ij-i^- 


L'apothéose  d'Hercule  (caricature)  *. 

résonnaient  les  échos  de  Salamine  et  les  mille  voix  des  légendes 
divines;  Euripide  entend  «  des  prières  d'un  genre  nouveau  »;  il  voit 
arriver  des  dieux  inconnus  ou  plutôt  le  dieu  qui  va  détrôner  les 
anciens,  et  il  raille  ceux-ci  de  leurs  amours  impudiques;  il  se  moque 
de  leurs  miracleS  :  du  cygne  de  Léda,  du  Soleil  qui  se  détourne  de  sa 
roule  pour  ne  pas  voir  le  festin  d'Atréo;  contes  inventés,  dit-il,  pour 
faire  peur  aux  gens  et  enrichir  les  temples,  «  qui  ne  sauraient  enfermer 
dans  leurs  murs  la  substance  divine.  »  Ce  n'est  plus  Apollon  qui 
ordonne  à  Oreste  de  tuer  Clytemnestre  :  un  démon  malfaisant  a  pris 


*  Peinture  qui  décore  un  vase  de  la  Cyrénaïque,  conservé  au  musée  du  Louvre  (cf.  G.  Perrot, 
Monum,  puhL  par  VAssoc,  pour  Vencour,  des  élud.  grecq.,  1876,  pi.  5).  —  Sur  un  char  traîné 
par  quatre  Centaures  et  guidé  par  un  satyre  qui  porte  deux  longues  torches  dans  les  mains,  se 
tient  lléraklès,  la  massue  à  l'épaule,  l'arc  au  bras.  La  déesse  de  la  victoire,  Niké,  conduit  elle- 
même  cet  attelage  bizarre.  Il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  sur  les  intentions  du  peintre  :  c'est 
une  caricature  qu'il  a  voulu  (aire,  et  il  s'est  inspiré  des  représentations  comiques.  L'œuvre 
est  parfaitement  réussie.  Cf.  l'apothéose  d'Héraklès  sur  un  vase  que  nous  avons  publié  ci- 
dessus,  p.  212. 
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sa  figure;  ce  ne  sont  plus  les  Érinnyes  qui  le  poursuivent,  mais 
ses  remords.  Hercule  n'est  pas  bien  assuré  de  sa  descendance  pater- 
nelle*, et  lorsque  Thésée  lui  raconte  la  vie  peu  édifiante  de  Jupiter, 
le  héros  à  l'esprit  court,  mais  honnête,  lui  répond  :  <c  Si  les  dieux 
sont  adultères,  ils  ne  sont  pas  des  dieux.  »  Enfin  un  personnage 
d'une  pièce  perdue  s'écrie  :  «  Zeus!  qu'est-ce  que  Zeus?  Je  ne  le  sais 
que  par  ouï-dire'.  »  Comme  se  fanent  et  tombent  les  fleurs  gra- 
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Hercule  furieux'. 


cieuses  que  la  légende  avait  semées  le  long  de  la  route  joyeuse  où  les 
Grecs  avaient  si  longtemps  marché! 

Avant  Euripide,  tout  était  divin  et  héroïque,  avec  lui  tout  s'huma- 
nise et  l'horizon  se  rétrécit.  Toutefois,  si  sa  vue  porte  moins  loin, 

*  L*auteur  du  Deip^Oouç,  Euripide  ou  Crilias,  fait  dire  à  Hercule  racontant  sa  naissance,  à; 
XAtxTai  T^ç  aXTjOs^aç  Ctco.  (Eurip.,  édit.  Didot,  t.  Il,  p.  764,  fr.  595.) 

*  Zfiùç  où  yàp  olBa  tïXtjv  Xdyw.  (Ibid,y  fr.  483.) 

'  Peinture  de  vase  d'après  les  Monum.  delV  Instit.,  Vlïï,  tav.  10.  La  peinture  est  signée 
d'Asstéas  (ASSTEAS  EFFACE).  —  Hercule  (IIEPAKAHS)  furieux,  court  à  gauche  vers  le  bûcher 
qu'il  a  lui-même  allumé  et  où  il  a  jeté  pêle-mêle,  meubles,  sièges,  vases  et  corbeille  :  il  va  y 
jeter  son  fils  qu'il  tient  dans  ses  bras.  L'enfant  le  supplie  en  vain,  comme  dans  la  tragédie 
d'Euripide  (v.  988  et  suiv.).Lamère  épouvantée,  Mégare  (MEFAPH),  s'enfuit,  non  sans  détour- 
ner la  tête  vers  son  fils,  et  gagne  la  porte  entr'ouverle.  A  l'étage  supérieur,  qui  s'élève  sur  un 
portique  dont  une  des  colonnes  est  visible,  Alcmène  (AAKMllNH)  et  lolaos  (I0AA02L)  effrayés 
assistent  à  cette  terrible  scène,  tandis  que  la  déesse  de  la  folie  (MANIA)  contemple  son  œuvre; 
elle-même  semble  épouvantée  à  la  vue  de  l'acte  qu'elle  a  inspiré.  Voy.  J.  Vogel,  dissert,  citée 
p.  145. 
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elle  est  plus  pénétrante.  La  sophistique  lui  a  rendu  de  mauvais  ser- 
vices. On  retrouve  son  influence  jusque  dans  les  chefs-d'œuvre  du 
poète,  lorsqu'il  déclame  au  lieu  de  toucher  et  qu'il  compromet  par 
de  froides  sentences  les  plus  pathétiques   discours; 
quand  ses  personnages  plaident  une  thèse,  alors  que 
devrait  éclater  le  cri  de  la  passion,  ou  que  soutenant 
le  pour  et  le  contre  en  de  subtiles  argumentations,  ils 
finissent  par  oser  dire  :  «  La  langue  a  juré,  mais  non 
■^^        l'esprit.  *  »  Quintilien  conseille  la  lecture  d'Euripide 

Muse  et  philosophe,  ou  .  * 

Meiporaène  et  Euri-  aux  futurs  avocats.  Cette  recommandation  ne  serait 
^*  ^  '  pas  pour  lui  concilier  les  poètes,  si  ses  drames  n'avaient 

pas  d'autres  mérites  que  celui-là.  Mais  le  raffinement  de  la  pensée  sert 
d'aiguillon  à  l'esprit,  et  l'analyse  patiente  des  sentiments  profite  à  la 
vérité  de  l'observation.  Aussi  les  drames  d'Euripide  ont-ils  été  une 
mine  précieuse  pour  ses  successeurs;  on  y  peut  faire  une  riche  moisson 
de  ces  belles  sentences  morales  dont  la  littérature  grecque  abonde  et 
qui  sont  comme  le  bon  grain  jeté  dans  le  sillon  de  l'humanité'. 

D'autre  part,  si  la  vieille  mythologie  n'était  à  ses  yeux  qu*iuic 
matière  poétique;  s'il  parle  des  Olympiens  avec  le  scepticisme  de  Pro- 
tagoras;  si  la  divination,  les  sacrifices,  les  entrailles  brûlées  sur  les 
autels,  lui  semblent  d'ineptes  pratiques;  par  contre,  il  avait  de  la 
divinité  la  haute  idée  que  commençaient  à  s'en  faire  les  grands 
esprits  de  son  temps.  11  croit  au  Logos  ou  à  la  Raison  d'iléraclîtet 
qui  est  le  principe  de  toutes  choses;  à  l'Esprit  d'Anaxagore,  qui  sait 
tout  et  peut  tout;  et  il  adresse  au  dieu  suprême  cette  belle  prière  : 
«  A  toi  qui  existes  par  toi-même  et  as  formé  l'assemblage  de  tout  ce 
qu'enveloppe  le  tourbillon  éthéré;  à  toi  qui,  tour  à  tour,  es  vêtu  de 
la  lumière  et  de  la  nuit  ténébreuse,  tandis  que  la  troupe  innombrable 
des  astres  mène  autour  de  toi  ses  chœurs  éternels*.  »  Ou  cette 
autre  :  «  A  toi.  Maître  souverain,  sous  quelque  nom  que  tu  veuilles 
être  appelé,  Zeus  ou  Hadès,  je  t'offre  ces  libations  et  ces  gâteaux 

*  Hippol.i  607.  Dans  les  Pnéniciennes,  504,  54-5;  10,  1051  et  suiv.,  il  dit,  comme  les  âo- 
pliistes,  que  tout  est  permis,  même  le  crime,  pour  arriver  au  pouvoir. 

*  Muse  conduisant  un  vieillard  revêtu  du  manteau  des  philosophes  à  une  jeune  femme  assise 
sur  un  rocher  ;  derrière  cette  jeune  femme,  un  Hermès.  (Camée  du  cabinet  de  France  ;  Sardoap 
à  deux  couches.  Haut,  et  larg.  20  millim.  Chabouillet,  Catalogue,  etc.,  n*  18.)  Viscoiiti  «  tu, 
dans  la  représentation  de  ce  joli  camée,  Melpomène  et  Euripide  devant  la  Palestre.  (Visoonti, 
Iconogr,  grecque,  t.  1,  p.  82.) 

'  Havel,  Le  Chmtianisme  et  ses  origines,  1. 1,  p.  109  et  suiv. 

*  Euripide,  fr.  595.  Mais  ce  fragment  esl-il  d*£uripide  ou  de  Crilias?  Sur  ceUe  question, 
voyez  TEuripide  de  Didot,  t.  Il,  p.  705. 


EURIPIDE. 
Statue  de  marbre,  conservée  au  Vatican  (Braccio  ntiovo)  ;  d'après  une  photographie. 
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de  pure  farine.  Tu  tiens,  entre  les  dieux  du  ciel,  le  sceptre  de  Zeus 
et  tu  gouvernes  avec  Hadès  le  sombre  royaume  *.  Envoie  la  lumière 
de  Uesprit  aux  mortels  qui  veulent  savoir  d'où  vient 
le  mal  et  quel  est  celui  des  bienheureux  qu'ils  ont  à 
fléchir  pour  trouver  la  fin  de  leurs  maux*.  »  Voilà  l'an- 
nonce d'une  révolution  morale.  De  telles  paroles,  néga- 
tion d'un  côté,  affirmation  de  l'autre,  une  fois  lancées, 
ne  s'arrêtent  plus. 

Mais  Euripide  n'aurait  pas  bu  la  ciguë  de  Socrate. 
Avec  la  facilité  des  sophistes  à  soutenir  les  thèses  les 
plus  diflërentes,  eu  changeant  de  lieu  il  changeait  de  doctrines.  La 
cour  du  Macédonien  Archélaos,  où  il  passa  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  n'était  pas  encore  arrivée 
au  doute  philosophique.  Dans  la    tragédie  des  Bac- 
chantesj  qu'il  y  composa  et  qui  ne  fut  représentée  à 
Athènes  qu'après  sa  mort,  il  fit  l'éloge  de  la  piété  po- 
pulaire et  il  condamna  les  témérités  de  la   raison. 
«  Avec  les  dieux,  dit  Tirésias,  ne  faisons  pas  les  habiles. 
Aucune  parole  ne  peut  prévaloir  sur  les  traditions 
que  nous  avons  reçues  de  nos  pères,  pas  même  celles 
des  subtils  esprits  qui  croient  avoir  trouvé  lasagesse\» 

Pour  l'histoire  générale  du  théâtre,  on  pourrait  établir  deux  pé- 
riodes: dans  la  première,  les  mystères 
ou  le  drame  religieux;  dans  la  seconde, 
le  drame  humain.  Euripide  appartient 
à  la  dernière  :  il  a  commencé  le 
théâtre  moderne,  en  faisant  monter, 
sous  des  noms  anciens,  ses  contempo- 
rains sur  la  scène,  avec  des  passions 
(le  tous  les  temps.  Un  trait  caractéristique  de  sa  tragédie  est  la  place 

*  Platon,  dans  le  Cra^j^/e,  dit  que,  pour  ne  pas  prononcer  le  nom  redouté  d'Hadès,  on  réserva 
ce  mot  pour  désigner  le  royaume  du  monde  inférieur,  dont  le  sombre  maître  fut  alors  appelé 
Fluton,  dieu  de  la  richesse,  à  cause  des  métaux  précieux  que  la  terre  renferme. 

*  Euripide,  fr.  967. 

^  Camée  en  agate-onyx,  à  deux  couches,  du  Cabinet  de  France  (haut.  15  millim.;  larg. 
12  millim.  N'  o  du  Catalogue), 

*  Hadès,  vu  de  face,  assis  sur  son  trône,  le  modius  sur  la  tète,  raigle  sur  la  main  gauche  ; 
à  ses  pieds,  Cerbère  assis.  (Camée  du  Cabinet  de  France,  Sardonyx  à  5  couches.  Haut.  56  millim.; 
larg.  22  millim.  Catalogue,  n''  88.) 

'  Bacchantes,  200  et  suiv. 

*  Tète  diadémée  d*Apollou  à  droite.  ^.  Dans  un  carré  creux,  un  cheval  en  liberté,  et  la 
légende  APXEAAO.  (Argent.) 

II.  -  ol 


Hadès* 


Monnaie  d'Archélaos,  roi  de  Macédoine*. 
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qu'il  donne  aux  femmes  et  à  l'amour 


:  c'est  le  nœud  de  tous  nos 
drames.  Sa  Phèdre,  la  vic- 
time d'Aphrodite,  est  l'aïeule 
de  toutes  celles  qu'Éros  agite, 
charme  ou  torture*.  11  avait 
dû  à  ses  deux  femmes  bien 
des  tristesses  de  sa  vie,  il 
s'en  est  vengé  dans  son 
théâtre  par  de  telles  duretés 
contre  leur  sexe,  qu'on  l'ap- 
pela le  misogyne*;  et  pour- 
tant plusieurs  de  ses  hé- 
roïnes sont  restées  des  types 
immortels  de  dévouement  et 
de  sacrifice.  Polyxène  accepte 
la  mort  pour  échapper  à  la 
servitude,  aux  outrages  d'un 
maître,  à  l'opprobre  «  d'une 
couche  naguère  désirée  dos 
rois'.  »  Beaucoup  ont  fait 
comme  elle.  Mais  Macaria 
«  sort  de  la  vie  par  la  voie  la 
plus  glorieuse  »,  en  s'of- 
franl  à  la  mort  pour  déli- 
vrer Athènes;  Évadné  refuse 
de  survivre  à  son  époux;  Al- 
ceste  meurt  pour  sauver  le 
sien  etiphigénie  veut  mourir 
pour  la  Grèce  \  La  mort  d'a- 


—^  ^S^lÇ'Xr. 


Aplirodile  ^ 


*  Les  vers  198  el  suiv.  sont  la  des- 
cription d'un  véritable  cas  paUiologique. 
>  «  L*enneini  des  femmes.  »  Pour 
lui,  le  plus  grand  mérite  d'une  femme 
est  de  se  taire  el  de  rester  tranquille  en  son  logis.  (HéracL,  476.)  Hermione  conseille  au  mari 
de  no  pas  laisser  pénétrer  de  femmes  chez  lui  :  elles  lui  gâteraient  la  sienne  par  leurs  mau- 
vais pro|)os.  (Andromaque,  9AA.) 

^  Aé'/ji  ....rjpàvvwv  TrpooOîv  7;Çib)fJicva.  {Hécube,  365-366.) 

*  Un  fragment  d'une  pièce  perdue,  VÊrechihée,  montre  aussi  une  mère,  Praxitbéa,  donnant 
pour  Athènes  la  vie  de  sa  fille;  mais  ce  long  monologue  aurait  beaucoup  gagné  à  être 
plus  court. 
'^  Miroir  grec  en  bronze,  de  la  coUection  Castellani  (Catalogue  de  la  collection  Coitellani, 
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l>ord  TelTraye,  et  elle  supplie  Aganiem non  de  ne  pas  céder  aux  instances 
nieurtrières  de  Calchas  :  «  0  mon  père!  je  n'ai  d'autre  science  que 
nies  larmes;  je  mets  à  tes  pieds  le  rameau  des  suppliants  et  je  presse 
•'onire  tes  genoux  le  corps  que  ma  mère  a  mis  au  monde  pour  toi  : 
île  me  fais  pas  mourir  avant  le  temps.  La  lumière  du  jour  est  si 
^ou(t!  ne  m'envoie  pas  aux  abîmes  souterrains.  Je  suis  la  première 
9"i  l'aie  appelé  mon  père,  la  première  que  tu  appelas  ta  lille.  Assise 
^w  les  genoux,  je  t'ai  donné  de  tendres  caresses  et  j'en  ai  reçu  de  toi. 


-i-"^ 


Sacrifice  dlphigénie*. 

Alors  tu  me  disais:  0  ma  fille!  te  verrai-je  quelque  jour  heureuse  au 
foyer  d'un  puissant  époux?  Et  moi,  suspendue  à  ton  cou,  touchant  ta 
barbe,  comme  je  le  fais  encore,  je  répondais  :  Pourrai-je,  mon  père, 
offrir  à  ta  vieillesse  la  douce  hospitalité  de  ma  maison,  pour  te 
rendre  les  soins  dont  tu  as  entouré  mon  enfance.  »  Racine  a  imité 
celle  prière  en  des  vers  d'une  solennelle  harmonie,  mais  combien 


II»  265,  pi.  G).  —  Une  staluetle  cTAphrodite  forme  le  pied  du  miroir:  de  chaque  côté  de 

la  déesse  vole  un  Éros. 

*  Peinture  de  vase  (d'après  Raoul-Rochette,  3/o«Mm.  inéd.  d'antiquité  figurée,  pi.  26*).— Au 
centre  se  dresse  Tautel,  derrière  lequel  se  tient  Calchas.  Celui-ci  lève  le  poignard  sur  la  vic- 
time, sur  Iphigénie,  qui,  pleine  de  résignation,  est  debout  à  côté  du  prêtre,  les  yeux  fixés 
sur  rautel  :  mais  derrière  la  jeune  fille  parait  la  biche  sur  laquelle  va  s'abaisser  le  couteau  de 
Calchas.  Artémis,  qui  sauve  Iphigénie,  se  tient  debout  au-dessus  d'elle,  en  costume  de  chasse- 
resse. De  l'autre  côté  de  Calchas  est  Apollon,  frère  d'Artémis,  et,  plus  bas,  le  serviteur  de  Cal- 
rhas,  suivi  d*une  femme.  Voy.  Vogel,  Scenen  Euripideixcher  Tragôdien  in  griechischen  Vasenge- 
màlden,  p.  116. 
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ceux  d'Euripide  ont  plus  de  naturel  et  de  grâce  louchante*!  André 
Chénier,  cet  autre  Grec,  s'en  est  souvenu  en  écrivant  sa  Jeune  Captive^ 
qui,  elle  aussi,  disait  : 

((  Je  ne  veux  pas  mourir  encore.  » 

Mais  quand  Iphigénie  sait  que  Toracle  exige  sa  mort  pour  la  victoire 
de  la  Grèce,  son  anie  se  relève;  l'enthousiasme  la  saisit,  l'exalte,  et  elle 
court  d'elle-même  au-devant  du  couteau  du  prêtre.  «  Eh  quoi!  des 
milliers  d'hommes  sont  armé§  pour  venger  la  patrie,  et  la  vie  d'une 
femme  leur  serait  un  obstacle!  Je  me  donne  à  la  Grèce.  Immolez-moi  et 
renversez  la  cité  de  Priam.  Ses  ruines  rappelleront  à  jamais  mon  nom. 
Voilà  mon  hymen,  mes  enfants,  mon  triomphe!  »  Après  avoir  lu  ces 
vers,  on  pourra  pardonner  à  Euripide  d'avoir  écrit  que  la  femme  est  le 
plus  impudent  des  animaux'. 

Il  respecte  Sophocle  ou  du  moins  il  ne  fait  pas  contre  lui  de 
méchantes  allusions;  mais  il  n'aime  pas  Eschyle;  cela  se  conçoit,  et 
Aristophane  lui  fera  payer  cher  cette  injustice.  Quant  à  la  politique,  il 
y  en  a  peu  dans  Euripide,  sauf  quelques  allusions  à  des  événements  de 
la  lutte  entre  Sparte  et  Athènes. 

On  voit  cependant  qu'il  n'aime  ni  les  eupatrides  ni  les  orateui's 
populaires  et  que  le  gouvernement  par  la  multitude  lui  semble  «  un 
terrible  fléau  )>.  Comme  Aristote,  il  donne  la  sagesse  a  la  classe 
moyenne,  qui  ne  l'a  pas  toujours;  et,  tout  en  glorifiant  maintes  fois  le 
patriotisme,  il  peint  dans  VIon  le  premier  de  ces  solitaires,  oublieux 
des  devoirs  de  la  cité,  qui,  prêtres  du  dieu,  se  contentent  de  la  tran- 
quille oisivelé  du  temple.  Son  homme  juste  est  même  celui  qui  a  pour 
patrie  la  terre  entière,  «  comme  l'aigle  a  pour  son  vol  toute  la  région 
de  l'air'  ».  Où  es-tu,  soldat  de  Marathon*? 

*  C'est  aussi  le  sentiment  de  M.  Patin  (les  Tragiques  grecs,  t.  III,  p.  55).  Voy.,  t.  I,  p.  Ii9, 
un  fragment  dlphigénic  en  Tatiride. 

*  Aristophane,  Lysisirala,  569;  les  Fêles  de  Cérès,  586-452,  etc. 

5  On  a  vu,  p.  260,  Aristophane  faire  attaquer  par  Eschyle  ceux  qui,  en  fuyant  les  chai-ges, 
se  refusaient  s\  remplir  les  devoirs  civiques.  Anaxagore  ne  voulut  pas  en  accepter,  et  Socrate 
se  vante,  dans  V Apologie,  d*avoir  éviti»  toutes  celles  que  le  tirage  au  sort  ne  lui  avait  pas 
imposées.  Cette  abstention  était  le  commencement  de  la  destruction  de  Tancienne  cité  et  de 
r ancien  patriotisme. 

*  Il  reste  d'Euripide  dix-huit  tragédies,  1086  fragments  et  un  drame  satyrique,  le  Ctjclope» 
Dans  le  canon  alexandrin  des  auteurs  classiques,  deux  autres  tragiques  avaient  été  compris, 
ion  et  Achéus,  mais  il  ne  reste  d'eux  que  d'informes  débris.  Pour  les  autres  tragiques  de  ce 
temps,  voyez  YHistoire  de  la  lillér.  grecque  d'Otf.  Mûller,  chap.  xxvi. 
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V.  —  ARISTOPHANE. 


Molière  a  pris  place  entre  Corneille  et  Racine;  Aristophane  aussi  a 
été  mis  à  côté  des  grands  tragiques  d'Athènes,  mais  il  reste  au-dessous 
d'eux  parce  que  l'esprit  seul  ne  suffit  pas  à  faire  monter  au  premier 
rang*.  L'historien,  qu'il  renseigne  sur  une  foule  d'usages,  doit  le  lire 
tout  entier,  aussi  bien  que  le  lettré,  mais  tous  deux  en  fermant  les 
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Dionysos,  Kômos  et  la  Traprédie  *. 


yeux  de  temps  à  autre,  car  il  a  trop  souvent  l'indécence  qui  salit 
l'imagination,  et  n'a  jamais  la  passion  qui  l'élève.  Lorsqu'on  parle  de 
ses  pièces  comme  de  comédies  satiriques,  il  faut  entendre  qu'elles  sont 
autre  chose  que  la  satire  ordinaire.  Les  êtres  difformes  qui  composent 
le  cortège  lascif  de  Dionysos,  où  ils  représentent  le  dieu  et  l'homme 


*  Sa  vie  s*écoula  entre  452  (?)  et  580.  Sa  première  pièce  fut  représentée  sous  un  faux  nom  en 
427,  parce  qu'il  n'avait  pas  alors  trente  ans,  âge  nécessaire  pour  obtenir  un  chœur.  Voyez  la 
parabase  des  Kuées,  Sur  les  précurseurs  d'Aristophane,  voy.  p.  240. 

*  Peinture  de  vase  (d'après  Gerhard,  Atiserles.  Vasenb,,  Taf.  56).  —  Dionysos  (IIONYSO^) 
assis  tient  son  thyrse  de  la  main  gauche,  et,  de  la  main  droite,  un  canthnre  qu'il  incline  vers 
le  jeune  Kômos  (KOMOS):  celui-ci,  les  deux  mains  appuyées  sur  les  genoux  du  dieu,  s'apprête 
à  boire,  pendant  qu'Ariane  (APIAANE)  debout  derrière  lui  remplit  le  canthare.  Derrière  Diony- 
sos est  la  Tragédie  (TPAFOIAIA)  :  de  la  main  droite  elle  tient  le  thyrse,  dans  la  gauche  elle 
porte  un  lièvre,  qui  est  peut-être  un  présent  destiné  au  jeune  Kômos. 
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redescendus  à  l'animalité,  sont  en  mille  endroits  ses  inspirateurs. 
Rabelais,  comparé  au  grand  comique  d'Athènes, est  un  écrivain  chaste, 
et  le  Karagheuz  de  Stamboul  et  du  Caire  est  presque  dépassé. 

La  comédie,  qui  était  née  aux  fêtes  de  Dionysos  à  côté  de  sa  grande 
sœur  la  tragédie,  fut  dans  ses  mains  une  arme  de  combat,  qui  frappa 
surtout  la  philosophie  et  la  science,  les  généraux  les  plus  braves,  les 
orateurs  les  plus  éloquents  et    les  hommes  les  plus  sages.  Il   n'a 

manqué   à   ce    grand   rieur 
que  de  rire  de  lui-même. 

On  lui  a  donné  un  rôle 
de  moraliste  et  de  réforma- 
leur  social;  il  n'eut  que  ce- 
lui d'amuseur  public,  et  il  le 
garde  encore.  Que  dans  ses 
satires  il  ait  mis  infiniment 
d'esprit,  une  verve  endiablée, 
des  vérités  utiles  et  des  ta- 
bleaux de  la  plus  gracieuse 
poésie,  on  ne  le  conteste  pas; 
on  accorde  aussi  que  bien 
des  abus  avaient  grandi  dans 
Athènes  et  dans  son  empire. 
Devant  le  speclacle  de  sa 
puissance,  le  peuple  s'était 
enflé  d'orgueil,  au  point  d'en 
oublier,  à  l'intérieur,  toute 
sagesse,  au  dehors,  toute  pru- 
dence, w  Nos  alliés,  disait  le 
poète,  ne  sont  plus  que  des  esclaves  tournant  la  meule.  »  Pourlanl 
ne  le  prenez  pas  au  mot.  11  y  avait  encore  de  la  justice  dans  la  cité, 
puisque  Cléon  fut  un  jour  condamné  à  restituer  5  talents  %  et  du 
bon  sens  dans  les  esprits,  puisque  la  pièce  des  Chevaliers^  sanglante 


yv  c,y....-^ 


Aristophane  *. 


*  Busle  en  marbre  (d'après  les  Monum.  delV  InsL,  V,  tav.  55).  —  Le  buste  ne  porte  aiicuno 
inscription,  mais  il  est  double  et  de  Tautre  côté  est  la  tôte  de  Ménandre,  qui  était  déjà  connue. 
Or  nous  avons  déjà  dit  combien  ces  rapprochements  entre  grands  poètes,  grands  philoso- 
phes, grands  historiens,  etc.,  étaient  familiers  aux  sculpteurs  anciens.  Ainsi,  Hérodote  et  Thu- 
cydide sur  le  double  busle  du  musée  de  Naples  (voy.  p.  523).  Welcker  a  donc  eu  raison  de 
donner  le  nom  d'Aristophane  au  buste  que  nous  publions  (Anmli,  1855,  p.  250  et  suiv.). 

«  Acharn.,  6.  11  y  a  de  longues  discussions  sur  ce  fait  :  Voyez  A.  Martin,  Les  cavaliers  Athé^ 
nienSy  p.  460-8. 
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Le  Démos*. 


satire  des  mœurs  démagogiques,  obtint  le  premier  prix  et  fut  repré- 
sentée sur  le  théâtre  deBacchus,  aux  fêtes  lénéennes.  Accusé  deux  lois 
par  le  tout-puissant  démagogue,  le  poète  fut  aussi 
deux  fois  acquitté.  Dans  son  ardeur  de  guerre 
contre  la  nouvelle  Athènes,  Aristophane  calomnie 
son  peuple*,  ainsi  qu'il  a  calomnié  Socrate  et 
Périelès,  Phidias  et  Euripide,  même  Cléon  qui 
n'a  pas  toujours  mérité  d'être  traité  comme  un 
pendard.  Dans  les  Chevaliers,  c'est  bien  le  peuple 
lui-même  dont  le  bonhomme  Démos  joue  le  rôle 
et  porte  le  nom  :  vieillard  irascible,  radoteur  et  quelque  peu  sourd, 
qui  se  laisse  mener  par  les  flagorneurs  et  les  charlatans.  Il  a  deux 
fidèles  serviteurs  , 
Nicias  et  Démosthè- 
ne;  mais  un  mé- 
chantesclave,Cléon, 
est  venu  mettre  le 
désordre  dans  la 
maison  :  «  Ce  cor- 
royeur,  connaissant 
l'humeur  du  maître, 
fait  le  chien  cou- 
chant, flatte,  caresse 
et  enlace  le  vieillard 
dans  ses  réseaux  de 
cuir,  en  lui  disant  : 
«  0  Peuple!  c'est 
«  assez  d'avoir  jugé 
«  une  affaire';  va 

Un  cordonnier  *. 

«  au   bain,  prends 

«  un  morceau,  bois,  mange,  reçois  les  3  oboles.  Veux-tu  que  je  te  serve 


*  Dans  sa  Vie  de  Périelès,  23,  Mutarque  parle  des  historiens  dont  le  témoignage  n*a  pas  plus 
de  Taleur  que  celui  des  poètes  comiques  :  bonne  parole  à  retenir  par  ceux  qui,  dans  tous  les 
temps,  vont  demander  à  la  comédie  ce  qu'elle  ne  peut  ni  ne  veut  donner. 

*  lEPOE  AIIMOE.  Tête  laurée  duDèmcs,  à  droite.  (Monnaie  de  bronze  de  Tralles  en  Lydie.) 
Mais  on  voit  bien  que  ce  Démos,  comme  dans  la  monnaie  suivante,  n'est  pas  celui  d'Athènes. 

*  C'est  dans  les  Gtiêpes  qu'Aristophane  montra  surtout  le  peuple  jtigeur  dont  Racine  a  fait 
sou  Perrin  Dandin,  et  il  est  encore  des  gens  qui  se  persuadent  que  le  plus  fidèle  portrait  des 
Athéniens  est  ce  ridicule  personnage,  bien  que  Thucydide  (l,  77)  ait  dit  depuis  longtemps 
ce  qu'il  fallait  penser  de  la  ^iko^mia  athénienne. 

*  Peinture  sur  le  fond  d'une  coupe,  aujourd'hui  conservée  au  musée  Britannique;  d'après 
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«  à  souper?  »  Puis  il  s'empare  de  ce  que  nous  avons  apprêté  et  l'offre 
généreusement  à  son  maître.  Dernièrement  j'avais  préparé  à  Pjiosun 
gâteau  lacédémonien;  il  vint  à  bout,  par  ses  ruses  et  ses  détours,  de 
me  l'escamoter  et  de  l'offrir  à  ma  place.  Soigneux  de  nous  éloigner 
du  maître,  il  ne  souffre  pas  qu'un  autre  le  serve.  Debout,  le  fouet  de 
cuir  eu  main,  il   écarte  les  orateurs  de  sa  table,   il  lui  débile  des 
oracles,  et  le  vieillard  raffole  de  prophéties;  quand  il  le  voit  dans  cet 
état  d'imbécillité,  il  en  profite  pour  mettre  en  œuvre  ses  intrigues;  il 
nous  accuse,  nous  calomnie,  et  les  coups  de  fouet  pleuvent  sur  nous.  >^ 

Jamais  poète  n'eut  liberté  si  grande* 
et  n'en  usa  si  largement.  Au  lieu  d'en 
tenir  compte  au  peuple,  qui  se  laisse 
débonnairement  bafouer  en  face  et 
traiter  de  canaille,  on  prend  le  co- 
mique au  mol,  et  la  caricature  de- 
vient un  portrait.  Le  Démos  d'Athènes 
ne  ressemble  pas  plus  au  Démos  des  Chevaliers,  que  le  Socrate  d'Âris 
tophane  au  Socrate  de  Platon.  Le  bonhomme  qui  entend  bien,  mèm 
à  demi-mot,  ne  radote  pas,  car  il  protège  le  poète  qui  l'amuse  cont 
la  colère  de  Cléon,  et  l'homme  qui   le  sert  contre  les  violences  du 
poète.  l\  laisse  l'un  continuer  ses  chefs-d'œuvre  et  envoie  l'autre  se 
faire  tuer  bravement  pour  lui  devant  Amphipolis'. 

Écoutez  encore  ce  dialogue  entre  Déniosthène  et  le  charcutier  quL 
les  oracles  d(»slinent  à  gouverner  Athènes  et  que  les  conservateur  veu 
lent  opposer  à  Cléon  : 

«  DÉMosinÈNE.  Es-tu  de  naissance  honnête? 


La  iKTSuiiiiiiicatiun  du  peuple  ' 


lalin,  Bertchte  dcr  Kôn  êàchê.  Gesells.,  1867,  Taf.  IV,  ii"  b.  —  In  cordonnier  («ntuTorofio;)  Ira- 
vaine  devant  sa  petite  table  :  de  la  main  gauche  posée  à  plat,  il  maintient  un  long  morceau 
de  cuir  qu'il  déi-oupe  en  lanières  à  Taide  d'un  instrument  appelé  rofjieuç.  Au  mur  sont  sus- 
pendus un  instrument  analogue,  un  soulier  déjà  prêt,  une  forme,  un  marteau,  un  morceau  de 
cuir  et  un  objet  qu'on  ne  saurait  déterminer. 

«  IHMOC-  BAWiNAEÛN.  Têle  jeune  du  Démos,  à  droite,  i^.  BAAVNIEÛN-  MARE  (Ôovwv) 
innorPlOC.  Le  fleuve  Hippourios  assis  à  gauche,  tenant  une  plante  fluviale  et  une  conie 
d'abondance;  à  son  côté,  une  urne  d'où  s'échappent  des  eaux.  (Monnaie  de  bronze^deBlauiidns 
en  Lydie;  ville  qui  se  prétendait  fondée  par  une  colonie  de  Macédoniens.) 

*  Un  décret  de  440  défendit  de  mettre  en  scène  un  citoyen,  mais  il  tomba  vite  en  désué- 
tude. Celui  de  Syracosios.  en  414,  n'eut  pas  plus  d'efficacité,  puisque,  la  même  année,  Phryni- 
chos  prit  violemment  l'auteur  à  partie.  Le  peuple  trouvait  évidemment  plaisir  à  ces  personna- 
lités. Machiavel  disait  très  bien,  il  y  a  trois  cents  ans  :  a  Du  peuple  on  peut  toujours  médire 
sans  danger,  même  là  où  il  règne;  mais,  ajoulo-lil,  dei  principi  êi  parla  sempre  con  milk 
iimori  e  mille  rUpelti,  »  (DUconi  supra  Tito  Livio,  liv.  IV,  cli.  Lvni.)  Le  peuple,  en  effet,  cVsl 
tout  le  monde  et,  j)îir  conséquent,  ce  n'est  personne. 
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Le  Charcitier.  Non,  par  les  dieux!  je  sors  de  la  canaille. 

Uémostijène.  Heureux  homme!  comme  tout  s'arrange  bien  pour  toi. 

Le  Charcutier.  Mais  je  n'ai  pas  la  moindre  instruction,  si  ce  n'est 
que  je  sais  mes  lettres,  encore  assez  mal. 

Dévosthène.  Ah!  voilà  qui  te  peut  nuire  de  connaître  à  peu  près  tes 
lettres.  La  république*  ne  demande  pour  le 
frouvernemenl  ni  un  savant  ni  un    honnête 
homme.  Il  lui  faut  un  ignorant  et  un  coquin  *.  » 

Fie  dialogue  continue  longtemps  sur  ce  ton, 
puis  survient  Cléon  qui  s'écrie  selon  l'usage  Tnoboie". 

dos  démagogues  au  pouvoir  :  «  Malheur  à  vous 

qui  conspirez  toujours  contre  le  peuple  M  »  A  quoi  le  chœur  répond 
en  l'appelant  scélérat,  voleur  public. 

«  Cléon.  0  vieillards  héliastes,  confrérie  du  triobole,  que  je  nourris  en 
hurlant  du  bien  et  du  mal,  secourez-moi;  des  conjurés  me  frappent. 

Le  Cuœur.  Et  c'est  justice;  tu  dévores  les  revenus  publics. 

Cléon.  Je  le  reconnais;  je  suis  un  voleur*. 

Le  Chœur.  0  coquin,  impudent  braillard!  Tu  as  boulevei'sé  notre 
ville  tel  qu'un  torrent  furieux  et,  posté  sur  une  roche  élevée,  tu  guettes 
l'arrivée  des  tributs,  comme  le  pêcheur  guette  l'arrivée  des  thons*.  » 

Cratinos,  Eupolis,  avaient  égalé  ces  licences;  elles  sont,  dans  la 
démocratie,  la  rançon  du  pouvoir,  et  le  sage  ne  s'en  irrite  pas.  Cléon 
n'avait  nul  droit  à  ce  litre;  cependant  il  me  semble  le  voir  assis,  au 
théâtre  de  Bacchus,  dans  la  stalle  de  marbre  des  magistrats,  et  rece- 
vant impassible  toutes  ces  injures.  Du  reste,  en  fait  de  méchancetés,  ils 
étaient  de  compte  à  demi  l'un  avec  l'autre  :  à  plusieurs  reprises,  Cléon 
avait  essayé  de  faire  enlever  au  poète,  par  arrêt  de  justice,  ses  droits  de 
citoyen',  et  Aristophane  se  plaisait  à  rappeler  à  vingt  mille  spectateurs 
que  son  ennemi  avait  été  condamné  à  rendre  de  l'argent  volé  par  lui'. 

*  Le  texte  dit  f)  di^fioYcuyia  qu*oii  a  tort  do  traduire  habituellement  par  démagogie. 

*  Les  Chevaliers,  vers  485-193.  Voyez  plus  loin,  le  portrait  de  Aiifioç. 

*  Tête  d*Ârtémis  Àmarynlhienne  à  droite.  ^.  EPCTPI.  Tète  de  bœuf  oniée  de  bandelettes  ; 
dessous  4>A>IAS,  nom  d*un  magistrat.  (Monnaie  d'Ërétrie  en  Eubëe.) 

*  Aristote  explique  ces  conspirations  des  riches  au  chapitre  de  sa  Politique  (liv.  V,  ch.  if) 
qui  a  pour  titre  :  Des  causes  de  révolution  particulières  aux  gottvenietnenis  démocraliqttes, 

^  On  dit  qu'aucun  ouvrier  n'avait  voulu  fabriquer  le  masque  qui  devait  représenter  Cléon 
t'i  qu'aucun  acteur  n'avait  osé  se  charger  du  rôle  qu'Aristophane  dut  jouer  lui-même. 

^  Le  grec  est  d'une  concision  intraduisible  :  toùç  oopouç  Ouwoaxonàjy  (313). 

'  Il  l'accusa  aussi  de  livrer  le  peuple  à  la  risée  des  étrangers  parce  que  sa  comédie  des 
Babyloniens  avait  été  représentée  au  printemps,  quand  les  alliés  arrivaient  en  grand  nombre 
è  Athènes  pour  y  apporter  le  tribut  des  lies. 

«  Acharniensy  G.  —Platon,  dans  le  Banquet,  dit  que  le  théâtre  de  Bacchus  pouvait  contenir 
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Les  Chevaliers  furent  joués  quatre  ans  après  la  mort  de  Périclès  ;  le 
mal  n'était  pas  encore  bien  grand;  dans  les  Guêpen^  représentées 
en  423,  s'accuse  plus  fortement  une  des  maladies  démocratiques  :  la 
peur  des  trahisons.  «  Pour  nous,  tout  est  conspiration,  dit  un  person- 
nage. Je  n'ai  pas,en  cinquante  ans,  entendu  parler  une  fois  de  tyrannie. 
Aujourd'hui,  ce  mot-là  est  plus  commun  au  marché  que  le  poisson 
salé.  Veut-on  des  rougets  au  lieu  de  sardines,  le  marchand  crie  :  «  La 
table  de  cet  homme  sent  furieusement  la  tyrannie!  »  Un  autre 
demande-t-il  de  la  ciboule  pour  assaisonner  des  loches,  la  marchande 
le  regarde  de  travers,  et  lui  dit  :  «  Est-ce  que  tu  vises  à  la  tyrannie?  » 

Passons  quelques  années  ;  arrivons  au  Plutm,  joué  une  première  fois 
en  408,  une  seconde  fois  après  remaniements  en  388,  et  nous  touche- 
rons à  une  des  plaies  vives  d'Athènes.  Sous  un  gouvernement  vigilant 
et  ferme,  les  accusateurs  étaient  contenus  par  la  loi  qui  leur  imposait 
une  amende  de  1000  drachmes  s'ils  n'obtenaient  pas  au  moins  le  cin- 
quième des  suffrages.  Avec  des  gouvernants  plus  amoureux  de  popu- 
larité que  de  justice,  les  sycophantes  pullulaient. 

«  Chrémylê.  Es-tu  laboureur? 

Le  Sycophante.  Tu  me  crois  donc  bien  fou  ! 

Chrémyle.  Marchand? 

Le  Sycopuante.  J'en  prends  le  nom,  quand  cela  m'est  utile. 

Chrémyle.  Mais  enfin  n'as-tu  pas  un  métier? 

Le  Sycophante.  Non,  par  Jupiter. 

Chrémyle.  De  quoi  donc  vis-tu,  si  tu  ne  fais  rien? 

Le  Sycophante.  Je  surveille  les  affaires  publiques  et  privées.  » 

Il  n'a  pas  plus  de  respect  pour  la  loi,  témoin  ce  brave  homme  qui, 

dans  VAssemblée  des  femmes,  est  traité  de 
niais  et  d'imbécile,  parce  qu'il  croit  que  tout 
bon  citoyen  doit  obéissance  aux  décrets  du 
peuple*.  On  verra  plus  loin  les  sophistes  parler 
Drachme*.  à  peu  près  de  même. 

Tout  en  faisant  la  part  des  exagérations  du 
poète,  on  reconnaît  sous  ces  tableaux  satiriques  un  fond  de  vérité. 
C'est  qu'Aristophane,  mort  plus  d'un  demi-siècle  après  le  commeii- 

plus  de  trois  myriades  de  spectateurs.  Hais  on  ne  regarde  pas  ces  mots  comme  exprima iil 
un  chiffre  positif. 

^  Sophocle  avait  déjà  montré,  dans  son  Ajax^  le  plus  audacieux  des  héros  d'Homère  recon- 
naissant qu'il  faut  se  soumettre  aux  lois  qu'elles  viennent  des  dieux,  c'est-à-dire,  de  la 
nature,  ou  des  hommes.  Voy.,  ci-dessus,  p.  547. 

*  Aigle  au  repos  à  gauche.  ^,  AB.  Tète  de  Gorgone  de  face,  tirant  la  langue,  et  les  cheveux 
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cernent  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  avait  vu  se  développer,  au  sein 
de  la  glorieuse  démocratie  de  Périclès,  les  défauts  particuliers  au 
gouvernement  populaire,  lorsque  au-dessous  de  lui  se  trouve  une  foule 
turbulente  qu'il  ne  sait  ni  maîtriser  ni  conduire.  Il  y  avait  mainte- 
nant deux  peuples  dans  la  ville  :  les  vieux  Athéniens,  parmi  lesquels 


Scène  de  comédie  :  Xanthias,  ChiroQ  et  Jcs  iiympheft*. 


subsistait  un  reste  d'aristocratie,  trop  faible  pour  dominer,  mais  qui 
eût  été  assez  forte  pour  aider  à  contenir;  et  la  populace  que  le  com- 
merce maritime  et  la  guerre  avaient  accumulée  au  Pirée.  Celle-ci, 


formés  de  serpents  qui  se  dressent.  (Drachme  d'Abydos.  Jmhoof-Blumer,  Choix  de  monnaies 
grecques,  pi.  IX,  flg.  406.) 

*  Peinture  de  vase  (d'après  une  photographie  et  VÉlite  des  Monum,  céramograph.y  II.Taf.  94). 
—  La  peinture  Ti*a  pas  encore  reçu  d'explication  satisfaisante  :  deux  personnages,  dont  l'un 
porte  sans  doute  le  nom  de  [SavJBLVS,  s'efforcent  d'entraîner  et  de  pousser  Chiron  (XIPÛN) 
sur  une  estrade  qui  se  dresse  à  gauche.  Deux  nymphes,  à  droite  (Nr[fA9]AI),  sont  témoins  de 
la8cène,  ainsi  qu'un  troisième  personnage  dont  le  nom  est  absoUiment  incertain.  Cf.  Heyde- 
mann,  Jahrbiich  des  kaiserl.  d.  InsiU.,  I,  p.  287. 
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Tesséres  donnant  droit  au  théorikoti*. 


foule  inquiète,  envieuse  et  famélique,  voulait  vivre  du  butin  sur  Ten- 
nemi,  des  exactions  sur  les  alliés,  des  amendes  et  des  confiscations 
sur  les  riches.  Réunis  à  l'Agora,  ces  deux  peuples  n'en  faisaient  plus 
qu'un,  et  le  second  accru  des  pauvres  de  la  ville,  dominait.  C'était  lui 
qui  légiférait,  administrait,  jugeait,  et  il  n'était  pas  exigeant  quant 
aux  mérites  de  ceux  qu'il  prenait  pour  chefs  ;  de  Périclès  il  était  tombé 
à  Cle*on,  de  Cléon  à  Hyperbolos,  de  celui-ci  à  Syracosios,  et  tout  beau 
parleur  qui  le  flattait  devenait  bien  vite  un  important  personnage.  Ces 
démagogues  dirigeaient  moins  la  multitude  qu'ils  ne  se  laissaient 
mener  par  elle,  en  justifiant  à  ses  yeux,  par  des  apparences  de  raison, 

toutes  les  passions  du  mo- 
ment*. De  là  des  décisions 
irréfléchies,  de  la  légèreté 
dans  les  affaires  les  plus 
graves  et  un  relâchement 
des  liens  de  l'État  qui  au- 
torisait parfois  l'arbitraire 
dans  les  fonctions  et  l'injustice  dans  les  tribunaux'.  De  plus  en  plus 
la  fortune  publique  était  considérée  comme  une  propriété  commune 
qui  devait  être  partagée  entre  les  citoyens  sous  forme  de  triobole,  de 
distributions  gratuites  plus  fréquentes,  et  de  dépenses  sans  cesse 
accrues  pour  leui^  fêtes  et  leurs  plaisirs.  On  comprend  que  ces  abus 
aient  excité  la  verve  du  poète  :  le  peuple  en  riait  et  nous  faisons 
comme  lui,  tout  en  croyant  qu'Athènes  n'était  pas  si  coupable. 

Mais  nous  aurons  moins  d'indulgence  pour  la  guerre  qu'il  déclara 
aux  institutions  religieuses  de  son  pays,  parce  que,  si  dans  le  premier 
cas  il  attaquait  des  travers  ou  des  fautes  qu'on  retrouverait  sous  d'au- 
tres gouvernements,  dans  le  second  il  minait  les  bases  mêmes  de  la 
cité.  Il  était  trop  le  fils  de  son  siècle  pour  ne  pas  en  subir  l'influence. 
L'air  ambiant  le  pénètre;  et  ce  conservateur  à  outrance,  cet  amoureux 
du  temps  passé  est  le  plus  hardi  des  libres  penseurs  du  temps  présent. 

*  Thucydide,  IV,  2i,  dit  de  Cléon,  àvJjp  STjiiaYwyôç...  wv  x«i  tw  TzXi^flti  KtOavwraToç. 

«  Tesséres  en  plomb  (d'après  les  Monumenii,  deîV  JnêtiL,  VIU,  tav.  52,  n-  747,  721,  720).- 
Les  deux  premières  sont  ornées  d*un  masque  comique  ;  la  troisième  d'un  masque  tragique.  Ces 
tesséres  étaient  distribuées  dans  les  dèmes  aux  citoyens  présents,  qui  les  échangeaient  à  Athènes 
contre  les  2  oboles  du  Théorikon.  Voy.  Benndorf,  Beitràge  zur  Kenntniu  des  ailischen  Theaim, 
p.  605  et  suiv. 

'  On  a  vu,  p.  202,  n.  4,qu'Aristote  ne  croyait  pas  à  la  vénalité  des  juges  avant  409;  mais, 
dans  sa  Politique  (V,  h),  il  peint  la  démocratie  comme  préoccupée  partout  de  miner  les  riches 
par  des  sentences  entraînant  la  confiscation  des  biens;  et  Aristophane  (/m  (Îîi^/ias,  659)  compte 
les  confiscations  au  nombre  des  sources  du  revenu  public. 
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Il  demande  le  retour  des   anciennes  mœurs  et  il  travaille  à  dé- 
truire ce  qui  en  reste.  On  a  vu  plus  d'une  fois  pareille  chose;  mais 
on  a  le  droit  de  reprocher  au  poète  cette  contradiction. 
Une  croyance  tenait  fort  au  cœur  des  Grecs,  même 
dans  la  frivole  Athènes  :  la  foi  aux  oracles.  Aristophane 
s'en  moque  et  malmène  prophètes  et  devins.  Un  d'eux, 
le  Béotien  Bacis,  dont  la  vie  se  perdait  dans  la  nuit  des  ^^^"^0^3^^"^ 
temps  et  les  brouillards  de  la  légende,  était  d'autant  plus 
en  faveur.  On  avait  collectionné  ses  prétendus  hexamètres,  et  on  y 
cherchait  les  arrêts  du  Destin,  comme  les  Romains  croiront  en  trouver 


Aij-r  *:a  i        çrpAAOg^ 


ô  (^   O  iô)  l&  O  0  CD  Ô>  (d  o  ^J  TT  O  Ù^  a  a  a  iû)  O-TT 


w 


M^ 


^^ 


^w 


Scène  de  comédie*. 


dans  les  livres  de  la  Sibylle.  Cléon,  suivant  le  poète,  en  avait  fait  pro- 
vision. Pendant  qu'il  dort,  Nicias  lui  vole  ses  oracles.  Mais  le  Paphla- 
gonien  en  a  une  caisse  entière,  et  le  charcutier  deux  chambres  pleines. 

'  Apollon  nu,  debout,  appuyé  sur  un  trépied  et  tenant  un  rameau  d'olivier;  dans  le  champ, 
l'inscription  XPH2M0A0TÛN  (celui  qui  rend  un  oracle).  (Pierre  gravée  de  la  collection  de 
Luynes,  au  Cabinet  de  France.) 

•  Peinture  de  vase  (d'après  Millingen,  Peintures  de  vases  grecs  Urées  de  diverses  collections, 
pi.  46);  mais  les  inscriptions,  mal  lues  ou  mal  complétées,  sont  inexactes.  Le  vase  est  aujour- 
d'hui au  musée  de  Berlin  et  nous  rectifierons  les  inscriptions  d'après  le  catalogue  (Beschrei- 
buny.,.f  n*  3044).  Le  vase  est  signé  du  peintre  Asstéas  :  'Xarczaç  gypaos.  —  Leproskénion  est 

n.  —  59 
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ce  Démos.  Et  de  quoi  parlent-ils? 

Cléon.  D'Athènes,  de  Pjlos,  de  toi,  de  moi,  de  tout. 

Démos  au  charcutier.  El  les  tiens? 

Le  Charcutier.  D'Athènes,  de  lentilles,  de  Lacédémoniens,  de  ma- 
quereaux frais,  de  toi,  de  moi. 

Démos.  Eh  bien!  lisez-les-moi,  surtout  celui  que  j'aime  tant  où  il  est 
dit  que  je  serai  un  aigle  planant  dans  les  nues.  » 

Suit  une  parodie  grotesque  des  réponses  «  que  les  trépieds  augustes 


^■Kf**- 


^^^.  ^^ir*€M^ 


Ex-voto  à  une  divinité  étrangère  :  Cybéle  et  Atlis  ^ 


ont  fait  retentir  dans  le  sanctuaire  d'Apollon  ».  Il  n'est  point  favo- 
rable aux  nouveaux  dieux  qui  s'introduisaient  dans  Athènes  :  au 
phrygien  Sabazios,  au  phénicien  Adonis,  à  l'Artémis  thrace,  Rendis, 

porté  par  cinq  colonnes  basses  d'ordre  dorique.  La  scène  représente  Tinlérieur  d'une  maison: 
à  gauche  s'ouvre  une  porte;  au  mur  sont  suspendus,  de  chaque  côté  d'une  couronne,  des 
masques  de  femme.  Au  centre  un  vieillard  (XAPINOS),  reconnaissable  à  la  couleur  de  sa  barbe, 
est  étendu  sur  une  large  caisse  (peut-être  son  trésor),  de  laquelle  il  semble  ne  vouloir  pas  se 
séparer.  Deux  personnages,  à  droite  et  à  gauche,  le  saisissent  par  le  bras  et  par  la  jambe 
comme  pour  l'en  arracher  :  Tun  est  EîfjLVTjiTo;,  l'autre,  à  droite,  KdSatXoç.  Un  troisième  per- 
sonnage (KAPIÛN),  sans  doute  l'esclave  de  Charinos,  assiste  à  la  scène  et  se  borne  à  manifester 
son  effroi.  Cf.  Heydemann,  Phlyakendarsiellungen  auf  bcmaïten  Vasen,  dans  le  Jahrbuch  des 
Kaiserl,  d.  archàoL  ïnstit.,  I  (1886),  p.  282,  P. 

*  Bas-relief  grec  du  musée  de  la  Marciana,  à  Venise  (Dûtschke,  Âniike  Bildwerke  in  Oberila- 
lien,  Y,  p.  116,  n"  297)  ;  d'après  les  Monum.  pub,  par  VAss,  pourVenc.  des  Et,  gr.^  1881,  pi.  2. 
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dont  la|fête  était  très  populaire  pour  les  matelots  du  Pirée,  à  Cotytto, 

autre  étrangère  venue  aussi  de  la  Thrace;  et  il  avait  raison,  car  ces 

cultes  orgiastiques  convenaient  mieux 

Corinthe  la  voluptueuse  qu'àla  cité  placée 

sous  l'invocation  de  la  chaste  Minerve. 

Mais  il  respecte  bien  peu  les  vieilles  déi- 

tés  de  la  Grèce  et  leur  culte. 

Le  sacrifice  est  le  fond  de  toute  reli- 
gion; dans  les  rites  grecs,  il  était  de  plus 

la  communion  du  fidèle  avec  le  dieu,  par  conséquent  un  acte  deux 
fois  saint.  Pour  Aristophane,  c'est  un  festin  comme  un  autre  dont 
les  dieux  ont  grand  besoin.  «  Quand  le  calendrier  est  en  désordre, 
dil-il, l'Olympe  est  réduit  à  jeûner*,  car  on  passe  des  fêtes  et  on  immole 


Cérés  < 


j^j'- 


Hercule  volé'. 


moins  de  victimes.  »  Il  respecte  Minerve  et  Gérés  auxquelles,  dans 
Athènes,  il  ne  serait  pas  permis  de  toucher;  mais  Mercure  devient  un 
chevalier  d'industrie,  protecteur  des  fripons;  Hercule,  un  goinfre  qui 

—  Deux  femmes,  pénétrant  dans  le  temple  dont  la  porte  est  entr'ouverte,  apportent  leur 
offrande  à  Cybèle  et  à  Attis.  La  première,  la  main  droite  levée  en  signe  d'adoration,  tient 
une  petite  coupe;  l'autre,  la  servante,  un  objet  de  forme  indistincte.  Toutes  deux  sont  de 
taille  inférieure  aux  deux  divinités.  Cybèle  est  debout,  coiffée  du  modios  et  du  voile;  d'une 
main  elle  porte  le  tympanon,  de  Tautre  elle  tient  le  sceptre  :  à  ses  pieds  est  un  lion.  Attis  est 
revêtu  du  costume  phrygien  et  coiffé  d'une  longue  mitre  dont  les  bouts  flottants  encadrent 
son  visage  ;  de  la  main  gauche,  il  tient  un  bâton  recourbé  ou  pedum. 

*  Monnaie  de  bronze  d'Athènes.  Tête  de  Cérès  couronnée  d'épis  et  voilée,  à  droite.  ^.  Cérès 
tenant  un  flambeau  et  des  épis  debout  dans  un  char  trahie  par  deux  dragons  ailés.  Légende  : 
AOE.  (Deulé,  p.  289.) 

'  Les  Nuées,  621  :  tûv  Oscuv  ànotfsxlav, 

'  Peinture  de  vase  (d'après  Panofka,  Musée  BlacaSy  pi.  26  B).  —  Héraklès  poursuit,  la  mas- 
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a  toujours  faim;  Bacchus,  «  le  fils  de  la  cruche  à  vin  »,  un  poltèon  qui 
a  toujours  soif.  Pluton,  Neptune,  ne  sont  pas  épargnés,  et  le  prêtre  de 
Jupiter  a  grande  envie  «  d'envoyer  promener  son  dieu,  »  qui,  dit 
Plu  tus,  «  est  jaloux  de  tous  les  gens  de  bien  ». 

Grâce  aux  mystères,  il  s'était  répandu  des  doctrines  qui  faisaient 
s'envoler  les  âmes  vertueuses  vers  les  régions  de  la  lumière,  au 
voisinage  des  dieux,  pour  devenir,  elles  aussi,  des  êtres  incorrupti- 
bles et  impérissables  :  le  poète  s'en  moque*.  Les  étoiles  filantes  sont 
des  riches  qui  sortent  d'un  banquet,  une  lanterne  à  la  main;  car  on 


Zeus  en  expédilion  amoureuse  [Zibç  ftotx^i)*- 

festoie  là-haut;  il  s'y  trouve  môme,  tout  aussi  bien  que  sur  la  terre, 
des  maisons  de  plaisirs  faciles. 

Enfin,  comme  s'il  ne  voulait  rien  laisser  dans  les  croyances  à  quoi 
sa  fantaisie  irrévérencieuse  n'ait  touché,  il  fait  une  cosmogonie, 
parodie  de  celle  d'Hésiode,  et  dont  les  héros  sont  les  nouveaux  dieux 


sue  haute,  une  femme  qui  semble  lui  avoir  dérobé  son  œnochoé.  Le  dieu  porle  de  la  main 
gauche  un  énorme  pain  :  dans  la  comédie  des  Grenouilles,  le  héros  glouton  est  accusé  par 
une  cabaretière  d'avoir  volé  et  dévoré  seize  pains!  (Cf.  lleydemann,  Jahrbuch  des  Kaiserl  d, 
ardiàol.  InstiLy  I  (1886),  p.  294,  suiv.) 

*  La  Paix,  827  et  suiv. 

*  Peinture  de  vase  (d'après  d'Hancarville,  Antiquités  étrusqties,  grecques  et  ivmaines,  tome  IV, 
pi.  105).  —  Zeus,  le  modios  en  tête  et  la  tête  passée  dans  les  barreaux  d'une  longue  échelle 
qu'il  tient  des  deux  mains,  est  sous  une  fenêtre  à  laquelle  apparaît  Àlcmène.  Son  fidèle  com- 
pagnon, Hermès,  lève  sa  lampe  à  la  hauteur  de  la  fenêtre  pour  mieux  éclairer  le  visage  de 
la  belle  C'est  la  scène  bien  connue  de  VAmphitryon.  (Cf.  Ileydemann,  article  cité^  p.  276, 1.) 
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qu'il  met  à  la  place  des  Olympiens,  les  Oiseaux  (414).  Une  loi  du  déma- 
gogue Syracosios  venait  d'interdire  aux  poètes  dramatiques  des  allu- 
sions aux  hommes  et  aux  choses  du  jour.  Aristophane  s'était  soumis  : 
il  ne  nommait  plus  personne,  mais  les  dieux  payaient  pour  les 
démocrates. 

Si  quelques  pieuses  parabases,  précautions  semblables  à  celles 
que  Voltaire  prendra  contre  la  Bastille,  suffirent  à  garantir  le  poète 
contre  l'action  d'impiété,  «(xeSeca,  il  n'est  pas  possible  que  cette  façon 
de  traiter   les  choses  du  ciel  devant  un  auditoire  très  intelligent 


Personnages  avec  lête  de  coq*. 

n'ait  pas  été  menaçante  pour  les  Olympiens.  Ceux-ci,  tout  aussi  débon- 
naires que  le  Démos,  ne  se  vengeaient  point  par  la  main  de  leurs 
prêtres  et  des  magistrats  préposés  à  la  garde  du  culte.  Des  religions 
bien  autrement  sévères  ont  supporté,  elles  aussi,  de  grossières  bouf- 
fonneries qui  amusaient  leurs  fidèles  et  ne  scandalisaient  personne. 
11  en  fut  longtemps  de  même  chez  les  Grecs,  qu'Homère  avait  habitués 
de  bonne  heure  à  l'irrévérence  envers  les  dieux*.  Tout  en  les  ado- 
rant, le  dévot  prenait  avec  eux  les  libertés  du  fils  avec  son  père, 
sans  que  le  respect  et  la  crainte  en  fussent  diminués.  Mais  ces  jeux, 
inoffensifs  aux  époques  de  foi,  deviennent  singulièrement  dangereux 


'  Peinture  de  vase  (d'après  Gerhard,  Trinkêchaîen  und  Gefàsêe...  Taf.  XXX,  n*  1.  A.  Furt- 
^'àngler,  Beschreibung,,.,  n*  1830).  —  Deux  personnages,  enveloppés  dans  leur  manteau,  affu- 
blés de  masques  en  Torme  de  tète  de  coq,  suivent  un  joueur  de  flûte. 

»  Voy.  1. 1,  p.  185. 
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lorsque  la  religion  cesse  d'être  sûre  d'elle-même  el  que  de  graves 
personnages  l'ébranlent  en  jetant  au  milieu  de  la  foule  des  idées  qui 
font  le  vide  dans  les  temples. 

Alors  on  a  le  droit  de  demander  au  poète  ce  qu'il  propose  de  mettre 
à  la  place  de  ce  qu'il  cherche  à  renverser.  Il  vit  au  milieu  d'un 
peuple  renommé  pour  sa  sobriété,  et  sa  morale  est  celle  du  ventre;  sa 
sagesse  consiste  à  jouir,  à  boire  sec,  à  manger  tranquillement  un  filet 
de  lièvre  ou  une  anguille  du  lac  Copaïs,  tandis  que  les  autres  vont  à  la 
bataille;  le  courage  est  une  sottise  et  le  brave  Lamachos,  qui  revient 
blessé  du  combat,  n'est  qu'un  niais.  Et  puis  quelle  sensualité  épaisse, 

que  de  réalités  triviales,  de  gros- 
sièretés repoussantes,  bien  qu'elles 
se  trouvent  souvent  enchâssées 
dans  l'or  pur!  Lymtrata^  ou  la 
grève  des  femmes,  la  plus  sale- 
ment impudique  de  ses  comé- 
dies, a  des  chœurs  dignes  d'Es- 
chvle. 

Sur  ce  point  on  l'excuse  en  rappelant  les  rites  impurs  que  la  Grèce 
avait  reçus  de  l'Orient  et  le  culte  de  Dionysos,  ce  représentant  de  la 
Nature  ivre  d'une  sève  exubérante,  qui  se  plaisait  aux  libres  manifes- 
tations de  la  vie  et  du  plaisir*.  Sans  doute,  la  pudeur  antique  ne  res- 
semblait pas  à  la  nôtre;  le  vieux  naturalisme  avait  laissé,  dans  les  fêtes 
les  plus  solennelles,  d'étranges  emblèmes  qui  n'étonnaient  ni  femmes 
ni  jeunes  filles';  et  Aristophane  avait  affaire  à  un  auditoire  tout  à  la 
fois  très  délicat  et  très  grossier,  amoureux  de  la  poésie  la  plus  pure 
comme  des  plaisanteries  les  plus  graveleuses,  et  habitué  depuis  long- 
temps à  être  servi  selon  ses  goûts.  Mais,  à  un  certain  âge  de  la 
civilisation,  le  poète  n'est  plus  forcé  de  suivre  la  foule,  en  lui  deman- 


Silène  sui*  son  ftue^. 


<  Silène  assis  sur  son  âne  et  tenant  un  canthare  de  la  main  droite  ;  devant  Tâne,  un  cep  de 
vigne  sur  lequel  est  posé  un  corbeau;  dessous,  un  chien.  ^.  MENAAION.  Cep  de  vigne  chargé 
de  raisins.  Le  tout  dans  un  carré  creux.  [Télradrachme  de  Mendé  (Macédoine).] 

*  Il  faut  dire,  à  la  décharge  d'Athènes,  que  même  la  sévère  race  dorienne  prenait  aux 
phallophories  des  licences  aussi  grandes,  à  Sicyone,  à  Mégare^  à  Tarente,  qui  avait  plus  de 
fêtes  que  de  jours  de  travail  et  dont  un  des  interlocuteurs  des  Lois  de  Platon  dit  :  a  J'ai  vu, 
aux  fêtes  de  Bacchus,la  ville  entière  plongée  dans  Tivresse.  »  On  a  trouvé,  dans  les  tombes  de 
Myrina,  un  ^cùXé^  avec  anneau,  ayant  été  porté  comme  amulette.  (BulL  de  Coir.  kell.,  mars 
4885,  p.  170.) 

'  Aristote  (Pol.^  VIII,  4)  voudrait  qu'il  fût  défendu  aux  enfants  d'assister  aux  drames  sati- 
riques, mais  c'est  une  demande  qu'il  adresse  au  législateur  de  l'avenir,  ce  n'est  pas  une 
ancienne  loi  qu*il  invoque. 
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dant  ses  inspirations;  il  la  doit  précéder.  Aristophane,  avec  son  génie, 
avait  le  pouvoir  d'attirer  ses  auditeurs  à  d'autres  spectacles  et  il  les 
entraîne  trop  souvent  au  plus  épais  des  bas  instincts*. 

L'histoire  littéraire  n'a  pour  lui  que  de  l'admiration,  séduite  qu'elle 
est  par  tant  d'esprit  et  de  grâces  incomparables*.  Mais  puisque  le 


Dionysos  en  voyage  '. 

poète  s'est  donné  un  rôle  politique,  il  devient  justiciable  d'une  autre 
histoire.  Alors  la  question  ne  se  résout  plus  au  théâtre;  c'est  à  l'Agora 

*  La  société  ancienne  a  souffert,  dans  sa  réputation,  pour  les  mauvais  lieux  où  Aristophane 
la  fait  vivre.  Un  très  savant  homme,  Letronne,  dans  sa  Lettre  à  Fr,  Jacobs  sur  la  rareté  des 
peintures  licencieuses  dans  Vantiquité,  lui  reproche  d'avoir  allongé  à  Texcès  la  liste  des  repré- 
sentations obscènes.  Il  montre  que,  à  part  quelques  exceptions,  on  n'a  trouvé  de  peintures 
licencieuses,  à  Pompéi  et  à  llerculanum,  que  dans  les  endroits  où  l'on  se  préoccupe  peu  de? 
choses  de  l'art. 

*  Je  dois  faire  une  exception  pour  un  savant  livre  qui  vient  de  paraître  :  La  Comédie  grec- 
<iue,  par  M.  Denis,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Caen.  Je  regrette  que  cet  ouvrage  me 
soit  arrivé  trop  lard  pour  que  j'aie  pu  en  profiter  ;  mais  je  suis  heureux  de  me  trouver  d'ac- 
cord avec  Tautem*  sur  le  caractère  de  la  comédie  aristophanesque. 

'  Plaque  estampée  en  terre  cuite,  d'ancien  style,  conservée  au  musée  de  Berlin  (d'après 
yArdiàologische  Zeitung,  1875,  Taf.  XV,  n"  2).—  Dionysos  assoupi,  tenant  d'une  main  son  can- 
thare  vide  et  s'appuyant  de  l'autre  sur  son  thyrse,  voyage  péniblement  sur  un  mulet  que 
conduit  un  jeune  garçon.  Un  satyre,  debout  à  côté  du  dieu,  le  soutient  de  ses  deux  bras. 
Cest  ainsi  que  Dionysos  allait  de  bourg  en  bourg,  xw{jl7)5ov. 
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qu'il  faut  aller;  je  veux  dire  que,  pour  juger  le  poète,  il  faut  connaître 
la  constitution  d'Athènes  et  la  vraie  nature  de  son  gouvernement;  les 
intérêts  et  les  passions  des  partis  en  présence  ;  les  nécessités  d'une 
ville  maîtresse  d'un  empire  maritime,  remplie  de  négociants,  d'indus- 
triels, de  marins,  et  à  qui  ses  antécédents,  comme  sa  situation  pré- 
sente, imposaient  un  régime  très  démocratique.  Sur  tout  cela,  il  a 
régné  longtemps  bien  des  erreurs  que  la  critique  moderne  commence 
à  dissiper.  Ces  discussions  ne  seraient  pas  ici  à  leur  place.  Je  les  ai 
exposées  ailleurs;  il  suffira  de  dire  qu'Aristophane,  en  avance  sur 
beaucoup  de  ses  concitoyens  à  l'égard  de  certaines  questions,  est  en 
retard  d'un  siècle  pour  quelques  autres. 

Quelle  influence  utile  a  donc  exercée  ce  politique  qui  ne  voyait 
que  le  mal  ou  ce  qu'il  croyait  l'être,  et  qui  ne  sut  indiquer  d'autre 
remède  qu'un  retour  au  passé,  comme  si  les  peuples  pouvaient,  mieux 
que  les  fleuves,  remonter  le  courant  qu'ils  ont  descendu?  Sans  doute, 
aux  yeux  de  ceux  à  qui  le  présent  déplaît,  le  passé  se  colore  d'une 
teinte  de  poésie,  comme  la  colline  dont  le  soleil  du  soir  dore  le 
sommet,  quand  elle  a  déjà  le  pied  dans  la  nuit.  Mais  le  passé  d'Athènes 
avait  subi  la  loi  commune  :  il  était  mort,  et  des  conditions  nouvelles 
d'existence  s'étaient  produites.  Aristophane  les  réprouve,  parce  qu'il 
ne  les  comprend  pas  ou  ne  veut  pas  les  comprendre.  L'important  pour 
lui  n'était  pas  de  savoir,  mais  de  rire.  Or  l'éloge  ennuie;  la  caricature 
amuse;  il  se  décida  pour  elle  et  il  se  fit  applaudir  en  travestissant 
toutes  choses,  même  les  bonnes,  et  en  donnant  pour  cause  aux  plus 
graves  événements  les  circonstances  les  plus  futiles  :  «  C'est  pour  trois 
filles  de  joie,  dit-il,  que  la  Grèce  est  en  feu.  »  A  cette  explication  des 
causes  de  la  plus  terrible  des  guerres  répond  l'austère  et  véridique 
introduction  de  Thucydide,  qui  fut  cependant  une  des  victimes  de  cette 
lutte  formidable.  En  la  lisant  vous  direz  que  parmi  les  privilèges  de  la 
comédie  n'est  pas  le  droit  de  fausser  à  ce  point  l'histoire  d'un  peuple 
qui,  durant  un  siècle  et  demi,  a  fourni  la  glorieuse  carrière  com- 
mencée à  Marathon  et  finie  à  Chéronée,  sur  ce  cri  de  Démosthène  : 
c<  Non,  non.  Athéniens,  vous  n'avez  pas  failli,  en  courant  au-devant  de 
la  mort  pour  le  salut  de  la  Grèce!  »  Ah!  l'esprit,  quelle  chose  char- 
mante, mais  parfois  redoutable! 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  le  poète  irascible  n'a  pas  épargné  ses 
émules  :  Eupolis,  le  poète  qui  écrit  pauvrement,  tout  en  dévalisant 
ses  confrères;  Théognis,  l'homme  de  neige,  dont  la  poésie  glacée  res- 
semble aux  frimas  de  la  Thrace;  Morsimos,  qui  a  grand  tort  de  donner 
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SOS  pièces  au  printemps,  saison  qui  ne  leur  convient  pas;  Mélétos, 
qu'Aristophane  envoie  chez  Pluton  consulter  les  vieux  maîtres,  «  et  cette 
foule  de  petits  jeunes  gens  qui  font  des  tragédies  par  milliers,  rameaux 
sans  sève,  babillards  qui  jacassent  comme  des  hirondelles*».  S'il 
honore  Eschyle,  on  a  vu  comme  il  traite  Euripide;  et  s'il  respecte 
Sophocle,  il  lui  donne  un  vilain  défaut,  Tavidité  au  gain*.  Périclès  du 
moins  ne  reprochait  au  doux  poète  que  de  trop  sacrifier  à  Vénus. 

Le  poète  a  des  privilèges;  il  ne  faut  pas  lui  demander  à  quoi  ses  vers 
peuvent  servir,  car  les  plus  belles  choses  sont  souvent  les  plus  inutiles. 
Cependant  lorsqu'il  veut  faire  la  leçon  à  son  temps,  il  est  tenu  de 
frapper  juste.  Molière  corrige  en  riant  :  les  copistes  de  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet sont  morts  des  Précieme^  ridicules^  et  Tartufe  a  tué  la  dévotion 
hypocrite;  mais  Aristophane  n'a  corrigé  ni  rien  ni  personne.  Le  trio- 
bole  et  le  peuple  jugeur  ont  survécu  à  ses  sarcasmes,  parce  que,  si  le 
poète  peut  détruire  une  mode,  un  travers  momentané  de  l'esprit,  le 
temps  seul  défait  les  institutions  qu'il  a  formées. 

Les  religions  surtout  sont  très  résistantes;  aussi  ne  saurait-on  dire 
qu'Aristophane  avait  beaucoup  ébranlé  celle  d'Athènes;  du  moins 
a-t-il  aidé  à  l'œuvre  de  destruction  qui  commençait.  Pour  nous,  les 
<lieux  helléniques,  admirables  sujets  de  poésie  et  d'art,  vivent  toujours, 
et  nous  nous  consolons  facilement  des  attaques  qu'ils  ont  subies,  en 
pensant  que  la  ruine  du  polythéisme  a  élargi  la  conscience  morale  de 
l'humanité.  Mais  elle  perdit  la  Grèce,  car  ces  petits  États  étaient  con- 
stitués de  telle  sorte,  que  d'eux  on  peut  dire  :  «  Morte  la  religion, 
morte  la  cité.  »  Et  nous  aurions  voulu  que  la  cité  de  Périclès  durât 
|)lus  longtemps. 

Peut-être  exagérons-nous  l'importance  du  poète.  Les  Athéniens 
aimaient  à  rire,  mais  il  n'y  avait  que  deux  représentatiouî^  théâtrales 
dans  l'année.  Tune  au  printemps,  l'autre  à  l'entrée  de  l'hiver;  et  une 
pièce  n'y  paraissait  qu'une  fois.  On  la  copiait,  il  est  vrai,  et  sous  cette 
forme  elle  se  répandait,  sans  aller  bien  loin,  à  moins  que  «  les  artistes 
(le  Dionysos  »  ne  la  portassent  aux  villes  qui  s'approvisionnaient  à 
Athènes  de  poésie  dramatique.  Les  pièces  d'Aristophane  sont  donc  un 
effet  plutôt  qu'une  cause;  et  elles  marquent  un  certain  état  des  esprits, 
qu'elles  n'ont  pas  été  seules  à  créer. 

On  a  gardé  d'Aristophane  onze  pièces  sur  cinquante-quatre  que  Suidas 

*  Les  Grenouilles,  13-14,  89  et  suiv.  Cratinos  seul  trouva  grâce  devant  lui.  D  proposa  même, 
dans  la  parabase  des  Chevaliers,  qu'on  le  nourrît  au  Prytanée. 

•  La  Paix,  095-690. 

H.  —  40 
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lui  atlribue  :  les  AcharnienSy  Lysistrata  Qt  la  Paix,  trois  plaidoyers  coiilro 
la  guerre;  les  Chevaliers,  contre  Cléon;  les  Nuées,  contre  les  sophistes 

et  Socrate*;  les  Fêles  de  Cérès  et  les  Gre- 
nouilles contre  Euripide;  les  Guêpes  conlrc 
le  peuple  et  ses  Irihunaux  ;V Assembla  det 
femmes,  pour  combattre  Tutopie  que  Platon 
développait  déjà  ou  qu'il  soutiendra  bientôt 
dans  sa  République,  la  communauté  des 
femmes  et  celle  des  biens  ;  le  Pluiv»,  pro- 
testation contre  Taveugle  répartition  de  l.i 
V^(irii!Sill      ^^%        ricbesse  et  apologie  du  travail  sans  lequel 

toute  prospérité  disparaît;  enfin,  les  Oi- 
seaux, fantaisie  charmante,  mais  satire  du 
ciel  et  de  la  terre  :  des  hommes  qui  ne  foni 
que  des  sottises,  et  des  dieux  qui  gouver- 
nent si  mal  le  monde. 
Plusieurs  de  ces  pièces  se  rattachant  a  des  événements  historiques 


(jrenouiUc  en  bi'onze*. 


T-JT- 


l'i-eniièrc  scéoe  des  GreiwuUlea  d'Aristophane  '. 


OU  représentant  un  certain  état  des  esprits,  les  citations  que  nous  en 

*  U  est  à  noter  que  Cratinos,  alors  très  âgé,  fut,  au  concours  des  comédies,  vainqueur 
d^Aristophane.  Sa  pièce  de  la  Bouteille  remporta  sur  les  Nuées,  Les  anciens  plaçaient  aussi 
Eupolis  à  côté  d'Aristophane,  dont  il  fut  contemporain. 

•  GrenouiUe  en  bronze,  provenant  du  Péloponnèse,  très  probablement  de  Gorinthe,  ot  con- 
servée au  musée  de  Berlin;  d'apn'is  le  Jahrbuch  des  Kaiserl,  d,  archàol.  JnsUL,  I  (4886), p.  -48. 
—  L'inscription,  qui  est  une  dédicace,  doit  être  lue  :  "Ajxcov  Swvoou  Boàaovi.  (Amon,  fils  de 
Sonoos  à  Boason.)  Ce  dernier  mot,  selon  M.  Frankel,  serait  une  épithète  d'ApoUon,  et  c'est  ï 
ce  dieu  qu'Amon  aurait  dédié  cette  grenouille. 

»  Peinture  de  vase  (d'après  ÏArchâoL  Zeitung,  4849,  Taf.  III,  I.  Le  vase  est  au  musée  de 
Berlin.  Furlwàngler,  Beschreibung.,,,  iV  3046).  —  On  se  rappelle  la  première  scène  des  Gre- 
nouilles :  Dionysos,  lassé  des  mauvais  poètes  qui  se  font  entendre  dans  ses  fêtes,  a  résolu  de 
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pourrions  faire  seront  mieux  à  leur  place  dans  la  suite  de  nos  récits. 

Platon,  ennemi  de  la  démocra- 
tie, fait  naturellement  grand  cas 
<le  l'écrivain  qui  la  combattit  si 
vaillamment.  Dans  son  Baiiqmt,  il 
lui  donne  place  à  côté  de  Socrate, 
bien  que  le  poète  ne  se  soit  ja- 
mais réconcilié  avec  le  philosophe; 
et  lorsque  Denys  de  Syracuse  vou- 
lut   connaître    le    gouvernement 

.  4rAthènes,  il  lui  envoya  les  Achar- 
niem  et  les  Chevaliers,  ce  qui  était, 

*  <le  sa  pari,  une  nouvelle  satire,  et 
peut-être  une  mauvaise  action  con- 
tre sa  patrie.  Enfin  il  est  de  Platon 
cet  éloge  qui  nous  surprend  :  «  Les 
(irâces,  cherchant  un  sanctuaire 
indestructible  trouvèrent  Tàme 
d'Aristophane.  »  Pour  sauver  la 
réputation  du  philosophe  comme 
moraliste,  il    faut  croire  que,  en  parlant  ainsi,  il   ne  pensait  qu'aux 


Coq  à  It'fp  do  fenniii'  '. 


Chœur  comique.  Pci'soimages  montés  sur  des  autruches*. 

nombreux  passages  qui,  sur  un  fond  trop  souvent  ordurier,  se  déla- 

rameiier  Euripide  des  enfers.  Il  lui  faut  tout  d'abord  s'informer  du  chemin  qui  mène  cliei 
iMuton,  et  c'est  Héraklès  qu'il  interroge.  Il  s'arme  donc  d'une  massue,  d'un  arc,  et  se  faisant 
escorter  de  son  esclave  Xanthias,  qui,  monté  sur  un  âne,  porte  le  bagage,  il  va  frapper  à  la 
porte  d'un  temple  d'Héraklès.  C'est  ce  moment  que  le  peintre  a  représenté  :  Dionysos  frappe 
à  coups  redoublés,  «  à  la  façon  d'un  centaure  »  (xevTaupixûç,  Grenouilles,  38);  derrière 
lui,  l'on  voit  Xanthias  qui,  monté  sur  un  une,  porte  au  bout  d'un  bâton  (àvà^opov,  ibid., 
^)  le  lourd  paquet.  Cette  interprétation  n'est  pas  admise  par  Heydemann,  Jahrbuch  der  Kai 
9erL  d.  InMutes,  i  (1886),  p.  283,  R. 

*  Bronze  de  l'ancienne  collection  Castellani  (d'après  le  Catalogue,  n*  262).  —  Ce  bronze  est 
de  provenance  inconnue.  La  tête  de  la  femme  porte  en  guise  de  casque  la  dépouille  de  la  tète 
de  Toiseau  et  le  coq  est  perché  sur  un  crâne  humain. 

*  Peinture  de  vase  (d*après  le  Bullet.  archeol.  mpolitano,  nouvelle  série,  V  (1857),  tav.  7, 


516  SIPUKMATIE  D'ATHÈNES   (479-431). 

chent  on  élincelanles  saillies  de  bon  sens,  comme  la  dispute  fameuse 
du  Juste  et  de  Tlnjuste,  ou  en  doux  éclat  de  pure  poésie,  la  strophe. 


Socratc  ^ 


par  exemple,  où  les  Nuées,  images  des  subtilités  méU'iphysiques, 
sont  invoquées  par  Socrate. 

«  Socrate.  Venez,  Nuées  que  j'adore,  soit  que  vous  reposiez  sur  les 
sommets  sacrés  de  l'Olympe,  couronnés  de  frimas,  ou  que  vous  formiez 

n*  1  ).  —  Montés  sur  des  autruches  et  tenant  tous  une  longue  baguette  à  la  main,  les  clio- 
reutes  défilent,  au  son  de  la  double  flûte,  devant  un  petit  personnage  qui  est  affublé  d'un 
masque. 

*  Buste  en  marbre,  trouvé   à  Roma  Veccliia  et  conservé  au  Vatican,  musée  Pie-Clém. 
(d'après  une  photographie).  —  L'inscription  CÛKPATHC  est  gravée  sur  la  gaîne  de  Tliennès 
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(les  chœurs  sacrés  avec  les  nymphes,  dans  les  jardins  de  TOcéaii» 
votre  père;  soit  que  vous  puisiez  les  ondes  du  Nil  dans  des  urnes  d'or, 
ou  que  vous  habitiez  les  marais  Méotides  ou  les  rochers  neigeux  du 
Mimas,  écoulez  ma  prière,  acceptez  mon  offrande.  » 

Et  elles  répondent  : 

(c  Le  Chœur.  Nuées  éternelles,  paraissons  :  élevons-nous  des  mugis- 
sants abimes  de  l'Océan  notre  père  vers  les  hautes  montagnes;  éten- 
dons nos  voiles  humides  sur  les  cimes  chargées  de  forêts  d'où  nous 
dominerons  les  collines  lointaines  et  les  moissons  que  nourrit  la  terre 
sacrée,  et  le  murmure  des  divins  fleuves,  et  les  flots  retentissants  de 


Cuisinier  *. 

la  mer  que  l'astre  infatigable  illumine  de  ses  éclatants  rayons.  Mais 
secouons  ces  brouillards  pluvieux  qui  cachent  notre  immortelle 
licauté.  » 

Ou  encore,  en  traits  plus  humble,  cette  pastorale  de  la  Paix.  Le 
traité  vient  d'être  conclu.  Les  armuriers,  les  fabricants  de  casques, 
d'aigrettes  et  de  boucliers  se  désolent  :  pour  eux,  c'est  la  ruine;  mais 
les  laboureurs  sont  dans  l'allégresse. 

«  Le  Chœur.  0  joie!  ô  joie!  Plus  de  casques,  plus  de  fromage,  ni 
d'oignons*.  Non,  je  n'ai  point  la  passion  des  combats.  Ce  que  j'aime, 
c'est  de  boire  avec  de  bons  camarades  au  coin  du  foyer  où  pétille  un 
bois  bien  sec,  coupé  au  cœur  de  l'été;  c'est  de  faire  griller  des  pois  sur 
les  charbons  et  des  glands  de  hêtre  sous  la  cendre....  Non,  rien  n'est 

*  Terre^uite  de  Tanagra,  conservée  au  musée  de  Berlin  (d*après  0.  Rayet,  Monuments  de  Part 
anlique),  —  Le  personnage  tient  de  la  main  gauche  une  planche  à  pâtisserie,  et  de  la  main 
droite  prend  ou  retourne  sur  le  gril  un  gâteau  qui  a  disparu. 

•  Nourriture  du  soldat. 
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plus  charmant,  quand  la  pluie  féconde  nos  semences,  que  de  causer 
avec  un  ami.  Dis  donc,  Comarchide,  je  boirais  volontiers  pendant  que 
le  ciel  arrose  nos  terres.  Allons,  fenmie,  fais  cuire  trois  mesures  de 
haricots,  où  tu  mêleras  un  peu  de  froment  et  donne-nous  des  figues.... 
Qu'on  m'apporte  la  grive  et  les  deux  pinsons;  il  y  avait  aussi  du  caillé 
et  quatre  morceaux  de  lièvre....  Quand  la  cigale  chante  sa  douce 
mélodie,  j'aime  à  voir  si  mes  vignes  commencent  à  mûrir.  Je  regarde 
aussi  grossir  la  figue  et,  lorsqu'elle  est  à  point,  je  la  mange  en  con- 
naisseur et  je  m'écrie  :  0  aimable  saison!  » 
Knfin  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  connaître  l'opinion  qu'Aristo- 


^-  ^J^ 


Scène  de  comédie:  l'amdio  dllcrcule*. 

"lihane  avait  de  lui-même  et  celle  qu'il  voulait  qu'on  en  eût.  Dans 
Il  parabase  de  la  Vaix^  il  énumére  les  services  qu'il  prétend  avoir 
rendus  à  la  scène  comique  et,  avec  la  persévérance  de  la  haine,  il 
se  glorifie,  trois  ans  après  que  Cléon  était  tombé  devant  Amphi- 
|)olis,  d'avoir  déchiré  à  belles  dents  celui  qu'il  appelle  encore  le 
monstre*. 

ce  Le  Chœlr.  Notre  poète  croit  avoir  mérité  une  renommée  glorieuse. 
D'abord  c'est  lui  seul  qui  a  contraint  ses  rivaux  à  ne  plus  rire  des  hail- 
lons; et  ces  Hercules  mâchant  toujours,  et  toujours  affamés,  poltrons 
et  fourbes,  qui  se  font  battre  à  plaisir,  il  les  a  le  premier  couverts  de 


<  Peinture  de  vase  (d'après  F.  Wieseler,  Thmtergebâudc  und  Denkmàler  det  Bûhnenwesens  bei 
den  Griechen  und  Rômem,  Taf.  IX,  n"  9) .  —  Hercule,  armé  de  sa  massue,  rapporte  au  roi  Eurys- 
thée  les  Cercopes  qu*il  a  enfermés  dans  des  corbeilles  d'osier  :  le  roi  est  assis  à  droite,  porte 
une  couronne  et  tient  son  sceptre  de  la  main  gauche.  Pour  les  Cercopes,  Toy.  au  V"  vol.,  p.  C05 
et  606. 

*  La  Paix  fut  jouéi»  en  419,  et  Cléon  était  mort  en  soldat  devant  Ampliipolis,  en  422. 
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ridicule  et  chassés  de  la  scène*;  il  a  aussi  congédié  cet  esclave  qu'on 
ne  manquait  jamais  de  faire  pleurnicher  devant  nous,  pour  que  son 
camarade  eût  occasion  de  le  railler  sur  les  coups  qu'on  lui  distri- 
buait... Après  nous  avoir  délivrés  de  ces  ignobles  bouffonneries,  il 
nous  a  créé  un  grand  art,  semblable  à  un  palais  aux  tours  élevées, 
construit  avec  de  belles  paroles,  de  grandes  pensées  et  des  plai- 
santeries qui  ne  cou- 
rent pas  les  rues.  Et 
ce  ne  sont  pas  des  par- 
ticuliers obscurs,  ni  des 
femmes  qu'il  met  en 
scène;  intrépide  comme 
Hercule,  c'est  aux  plus 
<(rands  qu'il  s'attaque. 
Il  a  le  droit  de  dire  : 
Je  suis  le  premier  qui 
ait  osé  marcher  droit  à 
cette  bète  aux  dents  ai- 
guës*... A  la  vue  d'un 
tel  monstre,  je  n'ai 
pas  reculé  d'horreur, 
mais  pour  votre  salut, 
pour  celui  des  insu- 
laires, j'ai  lutté  cou- 
Ire  lui  sans  relâche. 
Tels  sont  les  services 
qui  doivent  me  méri- 
ler  votre  reconnais- 
sance'.   » 

Les     spectateurs      du  Dionysos*. 

théâtre  de  Dionysos  et, 

après  eux,  bien  des  Athéniens  qui  n'étaient  pas  d'Athènes,  lui  ont 

accordé  la  reconnaissance  qu'il  exige.   L'historien  serait  plus  diffl- 


•  Sou  Hercule  des  Oiseaux  est  cependant  bien  ridicule. 
«  Cléon. 

'  Voy.  aussi  la  parabase  des  Achamieru  et  celles  des  Nuées  et  des  Guêpes.  Pour  ces  der- 
nières citations,  j'ai  suivi  Télégante  traduction  de  M.  Poyard. 

*  Bubte  en  bronze,  conservé  au  musée  de  Naples  (d'après  une  photographie).  —  Lo 
buste  a  longtemps  porté  le  nom  de  Platon,  le  philosophe  :  on  lui  donne  aussi  celui  de  Po- 
séidon. 


'M 
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cile;  cependant,  pour  n'èlre  pas  accusé  d'une  sévérité  trop  grande, 
je  citerai  encore  un  passage  des  Guêpes  où  se  trouvent  du  moins 
quelques  accents  virils. 

«  Le  Chœur.  Si  vous  vous  étonniez,  spectateurs,  de  me  voir  une  taille 
si  fine,  avec  cet  aiguillon  des  guêpes,  je  vous  explique- 
rais la  chose  :  nous  sommes  la  vraie  race  attique.  C'csl 
nous  qui,  dans  les  combats,  avons  rendu  de  si  grands 
services  à  la  république,  quand  arriva  le  Barbare,  rem- 
plissant le  pays  de  flammes  et  de  fumée  pour  nous  ravir 
nos  ruches.  Nous  accourûmes  avec  la  lance  et  le  bou- 
clier, animés  d'une  âpre  colère,  homme  contre  homme,  et  les  lèvres 

serrées  de  rage.  Le  ciel  était  obscurci  par 
les  traits.  Cependant,  avec  l'aide  des  dieux, 
nous  les  mîmes  en  déroute  et  nous  les  pour- 
suivîmes l'aiguillon  dans  le  flanc,  comme  on 
harponne  les  thons.  Aussi  pensent-ils,  au- 
jourd'hui encore,  qu'il  n'est  rien  de  plus 
redoutable  que  la  guêpe  attique.  » 

Accordons  à  Aristophane  le  bénéfice  des 
circonstances  atténuantes,  que  les  Grecs  onl 
réclamé    pour    les   gaillardises  du    théâtre 
comique.  «   Dionysos,  dirent-ils,   a  inventé 
les   leçons  d'une   Muse   amie  des  jeux;  il 
conduit  le  joyeux  cortège  qui  cache  le  blâme  sous  la  grâce  et  l'ai- 
guillon sous  le  rire.  C'est  l'ivresse  qui  enseigne  la  sagesse 
à  lacité^  »  Mais  était-ce  toujours  la  sagesse  qu'enseignait 
Aristophane?  Du  moins,  si  aucun  de  ses  conseils  n'a  été 
suivi;  s'il  n'a  ni  ramené  la  paix,  ni  chassé  les  déma- 
Poëie  ou  philo-  gogucs,    il    a   égayé   quelques-uns  des   jours   sombres 
d'Athènes,  et  il  nous  charme  encore.  Il  mériterait  peut- 
être  qu'on   lui  appliquât  le  mol  de  La  Bruyère  sur  Rabelais;  n'en 

*  Tète  de  face  couronnée  de  pampres,  avec  des  ailes  de  mouches  qui  figurent  sa  barbe.  Cetl? 
figure  a  été  longtemps  appelée  Jupiter Muscarius.  (Pierre  gravée  du  Cabinet  de  France.  Nicole. 
Haut.  14  miU.:  larg.  8  miU.  Catalogue,  n^  1625.) 

*  Le  faune  joue  du  chalumeau  et  tient  un  thyrse  ;  son  corps  est  en  partie  couvert  d'iine 
nébride.  (Camée  sur  sardonyx  à  deux  couches.  Haut.  46  mill.  ;  larg.  57  mill.  Cabinet  de 
France,  n*  77.) 

^  Anthologie  palatine^  XI,  32. 

*  Jeune  homme  assis  sur  un  siège  décoré  d*un  griffon  en  relief,  dessinant  ou  écrivant  sur 
une  tablette;  à  ses  pieds  une  panthère,  devant  lui,  une  colonne  surmontée  d'un  vase,  et  sur 
la  base  de  la  colonne,  une  tête  jeune  sculptée  en  relief.  (Cornaline  gravée.  Hauteur  H  niill.. 
largeur  8  mill ,  Cabinet  de  France,  n"  1899.) 


Faune  bachique^ 
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prenons  que  la  moitié  et  disons  :  Ses  comédies  «  sont  le  mets  des 
plus  délicats  ». 


VI.   —   THUCYDIDE. 


L'Athènes  du  cinquième  siècle  a  eu  toutes  les  gloires  littéraires  : 
par  Eschyle,  Sophocle  et  Euripide,  la  poésie  lyrique  et  dramatique;  par 


Thucydide 


Aristophane,  la  comédie;  par  Périclès,  l'éloquence;  par  Thucydide, 
l'histoire  et  sa  prose  sévère;  par  Socrate,  la  philosophie. 
Périclès  et  Socrate  n'ont  rien  écrit  ;  mais  l'un  a  laissé  le  souvenir 

*  Buste  en  marbre,  conservé  au  musée  de  Naples  (d'après  une  photographie).  —  L'hermès 
est  double  et  la  léte  de  Thucydide  (eorKÏAIAUC)  est  accolée  à  celle  d'Hérodote.  Voy.  p.  323. 

II.  -  41 
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d'une  éloquence  incomparable;  l'autre  a  formé,  par  ses  entretiens, 
des  élèves  qui  ont  recueilli  sa  doctrine,  et  c'est  par  eux  qu'a  été  déter- 
miné le  grand  mouvement  philosophique  qui  a  conduit  le  monde  dans 
la  recherche  des  lois  de  la  pensée,  des  vérités  morales  et  des  problèmes 
insolubles  de  la  métaphysique.  Du  premier,  nous  avons  déjà  parlé  en 
montrant  ce  qu'il  fit  d'Athènes;  du  second  et  de  ses  élèves,  il  sera 
question  après  la  guerre  du  Péloponnèse,  lorsqu'on  pourra  distincte- 
ment reconnaître  la  nouvelle  direction  prise  par  l'esprit  humain. 
Quant  à  Thucydide,  son  ouvrage  sera  longtemps  notre  guide  pour  les 
faits  que  nous  aurons  bientôt  à  raconter,  et  il  le  sera  toujours  pour 
l'esprit  qui  le  dirigea  dans  son  travail. 

Il  était  apparenté  à  Cimon,  car  sa  mère  descendait  peut-être  d'nn 
roi  thrace  dont  une  fille  avait  épousé  Miltiade,  et,  du  temps  de  Plu- 
tarque,  on  voyait  son  tombeau  parmi  ceux  de  cette  famille  glorieuse 
des  Philaïdes.  Agé  de  35  ou  de  40  ans  lorsque  commença  la  guerre  du 
Péloponnèse,  il  lui  survécut  plusieurs  années.  Il  était  donc,  au  début 
des  hostilités,  dans  la  pleine  maturité  de  son  esprit,  et  il  se  proposa  do 
suivre  attentivement  les  péripéties  de  cette  lutte,  «  la  plus  grande  qui 
se  soit  produite  en  Grèce,  à  laquelle  se  mêla  une  partie  des  barbares  et 
qui  ébranla  pour  ainsi  dire  l'univers.  »  —  «  L'Athénien  Thucydide, 
dit-il  en  tête  de  son  livre,  a  rédigé  l'histoire  de  la  guerre  que  se  sont 
faite  les  hommes  d'Athènes  et  ceux  du  Péloponnèse.  Il  a  commencé  son 
travail  dès  l'origine  des  hostilités,  persuadé  que  cette  guerre  aurait 
plus  d'importance  que  toutes  les  précédentes  à  cause  des  immenses 
ressources  des  deux  peuples  qui  allaient  s'entre-choquer.  »  Nous  sommes 
assurés  qu'il  a  usé  de  tous  les  moyens  que  lui  donnèrent  sa  fortune*, 
sa  naissance,  ses  nombreuses  relations,  môme  son  exil  de  vingt  an- 
nées, dont  quelques-unes  se  passèrent  dans  le  Péloponnèse,  pour  re- 
cueillir les  renseignements  qui  lui  ont  permis  de  composer  une  œuvre 
véridique,  écrite,  comme  il  l'a  dit  lui-même,  pour  l'éternité*. 

Il  étudie  de  près  les  événements  et  les  hommes,  mais  ensuite  il  les 
regarde  de  haut  et  ne  s'arrête  pas  aux  détails  qui  font  la  joie  des  anec- 
dotiers.  Il  suit  ses  personnages  à  l'agora,  au  conseil,  à  la  bataille;  il  ne 
pénètre  pas  dans  l'antichambre  ou  l'alcôve,  parce  qu'il  pense  que  les 
hommes  publics  doivent  être  jugés  sur  les  conseils  qu'ils  donnent,  sur 

*  n  était  propriétaire  ou  fermier  des  mines  d'or  de  Skapté-Hylé,  la  Forêt  brûlée^  et  l'on 
montra  longtemps  le  platane  sous  lequel,  disait-on,  il  avait  écrit  son  histoire. 
:  «  Kx^ixa  U  oiiL  (Thucydide,  I,  22.)  En  un  autre  endroit  (VI,  55),  il  montre,  pour  un  fait  qui 
ne  rentrait  pas  dans  son  grand  travail,  quel  soin  il  mettait  à  se  bien  renseigner. 
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les  actes  qu'ils  accomplissent  et  que  Thistoire  n'a  intérêt  à  entrer  dans 
la  vie  privée  qu'autant  que  celle-ci  a  exercé  une  influence  sur  la  vie 
publique.  Il  n'a  point  fait  d'histoire  amusante,  et  on  ne  peut  la  lire 
comme  celle  d'Hérodote  pour  se  donner  la  plus  aimable  distraction; 
il  a  fait  de   la  grande   histoire,  celle  qui  s'écrit  après   de  sévères 


Hérodote  et  Thucydide  *. 


éludes,  sine  ira,  sine  studio,  et  la  sienne  a  mérité  d'être,  à  cause  de 
l'expérience  qu'elle  donne,  l'école  des  esprits  politiques*. 

Thucydide  a  le  premier  introduit  l'usage  des  discours  dans  l'histoire, 
comme  Homère  en  avait  mis  dans  l'épopée  et  les  poètes  tragiques  dans 
le  drame,  comme  les  orateurs  en  remplissaient  chaque  jour  la  place 
publique  :  c'est  une  tradition  qu'il  continue.  Son  livre  en  contient 

«  Buste  double  du  musée  de  Naples  (d'après  une  photographie). 

«  Aussi  MarcelUnus,  son  biographe,  dit-il  de  lui  :  Beivos  ijOoYpaoîîaai. 
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trente-neuf,  sans  compter  ceux  qui  sont  écrits  sous  forme  indirecte. 
Là  où  les  modernes  introduisent  des  explications  pour  faciliter  Tintel- 
ligence  des  faits,  les  anciens  mettaient  dans  la  bouche  de  leurs  per- 
sonnages les  raisons  qui  devaient  engager  à  prendre  telle  ou  telle  réso- 
lution. Au  fond,  le  procédé  est  le  même  et  la  différence  n'est  que  dans 
la  forme.  Nous  avons  justement  renoncé  à  ces  harangues  qui  donnaient 
rillusion  de  documents  authentiques.  Mais,  aux  mains  d'un  observa- 
teur aussi  attentif  que  Thucydide,  qui  étudiait  soigneusement  les  faits 
et  les  caractères,  le  procédé  oratoire  avait  des  avantages  et  peu  d'incon- 
vénients, parce  que  dans  ses  discours  on  est  certain  de  trouver  une 
grande  somme  de  vérités  avec  l'éloquence  en  surcroît.  Quant  aux 
actes  officiels,  tels  que  les  traités,  nous  avons  la  preuve,  au  moins  pour 
la  convention  entre  Athènes  et  Argos,  qu'il  les  transcrit  à  peu  près 
textuellement. 

Entre  Sparte  et  Athènes,  il  s'est  établi  juge  du  camp,  et  son  office  est 
de  rendre  de  justes  sentences.  Bien  que  ses  préférences  soient  pour 
l'aristocratie,  il  sait  que,  les  violents  exceptés,  tous  les  gouvernements 
sont  bons  selon  le  temps  et  les  circonstances;  que  l'intérêt  dirige  la 
politique  des  peuples,  mais  aussi  que  les  idées  et  les  sentiments  ont 
leur  influence;  et  il  s'applique  à  montrer  comment  les  faits  résultent 
de  cette  triple  action.  On  l'a  appelé  un  athée*;  il  n'attaque  point  les 
dieux,  comme  l'ont  fait  tant  de  ses  contemporains,  mais  il  ne  croit 
pas  avoir  besoin  d'eux  pour  son  œuvre.  Au  lieu  d'actions  arbitraires, 
il  trouve  dans  l'univers  des  lois  générales.  Laplace,  non  plus,  ne  niait 
pas  la  divinité  en  ne  voyant  que  de  la  géométrie  dans  la  mécanique 
céleste. 

Il  renonce  à  la  vieille  doctrine  du  Destin  pour  ne  croire  qu'à  la 
raison;  par  là  il  marque  le  commencement  d'un  âge  nouveau  du 
monde  qui,  malheureusement,  ne  dura  pas.  Au  lieu  de  tout  remettre 
à  la  puissance  mystérieuse  de  la  Fatalité,  de  la  Fortune  ou  de  la  provi- 
dence des  dieux,  il  chercha,  dans  la  plus  complète  indépendance  de  sa 
pensée,  les  causes  humaines  des  événements  et  il  eût  été  prêt  à  dire 
avec  Anaxagore  :  «  Le  Hasard  est  une  cause  inintelligible,  le  Destin  un 
mot  vide  de  sens  »  ;  ou  comme  Polybe  :  «  Attribuer  la  prospérité  de  la 
ligue  achéenne  à  la  Fortune  serait  chose  ridicule  et  folle.  Il  faut  en 
chercher  la  cause,  puisque  sans  cause  il  ne  se  fait  rien  de  bon  ni  de 
mauvais.  »  Il  ne  reconnaît  pas  plus  l'action  divine  dans  les  phéno- 

*  "AOso;  7)p£|ia  6vo|xi<j67).  (Marcellinus,  Vie  de  Thucyd.^  §  22.)  Sur  cette  question,  voy.  le  Thu- 
cydide de  Croiset,  t.  I,  p.  52. 
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mènes  naturels  qui  épouvantent  les  populations,  que  dans  les  événe- 
ments politiques.  Pour  lui  Némésis  est  morte*,  et  ce  n'est  plus  Neptune 
qui  soulève  la  mer  et  la  jette  sur  TEubée,  dont  une  partie  disparait 
pour  toujours  sous  les  flots.  Les   Lacédémoniens,  prêts  à  envahir 
TAttique,  s'effrayent  et  reculent  en  apprenant  ce  raz  de  marée.  Thu- 
cydide l'explique,  comme  nous  le  faisons  aujourd'hui,  par  un  tremble- 
ment de  terre  sous-marin*.  A  propos  d'un  phé- 
nomène semblable,  il  écrit  avec  une  ironie  qui 
se  cache  à  peine  :  «  On  disait  et  on  croyait  que 
c'était    un    signe    de    l'avenir  '.  »  Charybde,    le 
monstre  dévorant,  déchoit  de  sa  condition  pour 
n'être  plus  que  le  point  de  rencontre,  et  par  cela 
même  très  dangereux,  de  deux  courants  contrai- 
ros%  et  tandis  que  le  pieux  et  mais  Nicias  s  épou- 
vante d'une    éclipse   de    lune  qui  lui  fait  prendre  une    résolution 
désastreuse,  Thucydide  remarque,  à  propos  d'une  éclipse  de  soleil, 
que  ce    phénomène   s'était   produit  à   la   nouvelle  lune,   «   le  seul 
temps   où    il  paraît  que  cela   puisse  arriver"  ».  C'était   retirer  aux 
dieux   le  gouvernement  du  monde.  Il   ne  parle   ni  de  la  bonté  ni 
de  la  justice  dont  on  a  fait  les  attributs  nécessaires  de  la  divinité. 
La  théologie  a  eu  raison  d'enseigner  cette  croyance  salutaire;  mais, 
en  constatant  que  sur  la  terre  il  y  a  toujours  eu  une  infinité  de 
misères  et  d'iniquités  dont  la  somme  ne  diminue  que  par  le  progrès 
de  l'intelligence  et  de  la  moralité  parmi  les  hommes,  l'histoire  a  dû 
considérer  comme  une  impiété  sacrilège  d'attribuer  ces  maux  à  la 
volonté  du  demioui^gos.  11  nous  a  faits  intelligents  et  libres;  c'est  à  nous 
de  chasser  ces  misères  et  d'établir  la  justice  :  celle  virile  pensée  est  au 
fond  du  livre  de  Thucydide. 

S'il  regarde  peu  au  ciel,  il  voit  bien  ce  qui  se  passe  sur  la  terre.  11 
ne  lui  échappe  pas  que  de  fâcheux  changements  se  sont  produits  dans 
la  société  grecque  et  que  les  démocraties,  lorsqu'elles  sont  conduites 

*  Par  condescendance  pour  la  superstition  populaire,  Périclès  dit  bien  au  peuple  que  la 
peste  est  un  mal  divin,  qu'il  faut  supporter  avec  résignation,  mais  il  se  hâte  d'ajouter  qu'il 
faut  résister  avec  courage  aux  maux  qui  nous  viennent  des  hommes.  (Thucyd.,  II,  64.) 

«  m,  89. 

MI,  8.5  et  17,2. 

*  Neptune  debout  à  droite,  combattant  avec  le  trident;  derrière,  FOM  (Ooa...  en  légende 
rétrograde).  Le  tout  dans  un  collier.  Le  revers  offre  le  môme  type  en  creux.  (Monnaie  archaï- 
que, en  argent,  de  Posidonia  (Paestum),  en  Lucanie.) 

»  IV,  24. 

*  II,  28.  Un  orage  effraie  les  soldats;  il  n'y  voit  qu'un  effet  de  la  saison,  VI,  70. 
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par  des  courtisans  de  la  multitude,  sont  incapables  d'avoir  un  empire 
au  dehors*.  Il  voit  que  les  notions  morales  ont  été  bouleversées  par  la 
peste,  la  guerre  et  tant  de  vicissitudes  qui  ont  mis,  tour  à  tour,  les 
peuples  et  les  individus  dans  la  puissance  et  dans  l'accablement; 
qu'enfin  une  seule  divinité  règne,  la  Force,  et  que  le  fort  se  donne 
maintenant  tous  les  droits,  même  celui  de  violer  la  justice  et  l'hunia- 
nité.  C'est  un  moraliste,  comme  tout  historien  doit  l'être. 

Thucydide  a  ou  une  glorieuse  postérité  :  les  historiens  de  Rome  l'ont 
imité;  il  fut  le  précurseur  de  Polybe,  de  Machiavel,  de  Montesquieu,  et 
il  reste  le  maître  des  écrivains  de  nos  jours  qui  expliquent  les  affaires 
de  ce  monde  par  la  sottise  ou  la  sagesse  de  ceux  qui  les  conduisent. 

11  faudrait  faire  une  place  à  la  Philosophie  à  côté  de  l'Histoire,  car 
ce  sont  deux  sœurs  qui,  surtout  en  Grèce,  ne  doivent  pas  se  quitter. 
Mais  le  conflit  entre  les  croyances  populaires  et  les  idées  qui  se 
répandent  sous  l'influence  des  écoles  philosophiques,  ne  se  manifestera 
sérieusement  qu'au  milieu  et  à  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponnèse;  la 
mort  de  Socrate  en  sera  le  signe  éclatant.  C'est  à  ce  moment  qu'il  con- 
viendra de  montrer  comment  cette  population  athénienne  si  douce,  si 
libérale,  en  vint  à  traiter  un  juste  en  criminel,  non  pour  des  actes, 
mais  pour  des  paroles,  et  à  défendre  par  des  supplices  ses  dieux 
qu'elle  avait  tant  de  fois  laissé  bafouer  au  théâtre. 

'  Thucydide,  UI,  37. 

•  Masques  en  marbre  découverts  à  Pompéi  (d'après  le  Mu$eo  Borbonico,  XI,  lav.  42.  n"  4, 
5,  3).  —  Les  deux  grands  masques  sont  des  masques  tragiques;  le  plus  petit  est  un  masque 
comique. 


Masques" 


CHAPITRE  XXI 

LES   ARTS  A   ATHÈNES    AU   CINQUIÈME    SIÈCLE'. 


I.  —   L'ARCHITECTURE. 

J'ai  vu  le  Colisée  et  les  Pyramides,  les  thermes  de  Caracalla  et  les 
tombeaux  des  Khalifes,  mais  c'est  Athènes  qui  a  fait  sur  moi  la  plus 
vive  impression,  parce  que,  dans  ses  monuments  comme  dans  sa  litté- 
rature, tout  est  juste  mesure,  proportion  exquise  et  harmonie  de 
l'ensemble;  parce  que  les  merveilles  de  Fart  se  mêlent  aussi  en  ce 
lieu  béni  à  celles  de  la  nature  et  de  l'histoire.  Du  haut  du  roc  qui 
domine  ce  qu'on  a  longtemps  pris  pour  la  tribune  d'Athènes,  et  qui 
le  fut  sans  doute,  j'avais  devant  moi  le  temple  de  Thésée;  à  droite, 
celui  de  la  déesse  vierge  et  les  gigantesques  colonnes  de  l'Olympiéion* 
que  le  soleil  a  revêtues  de  la  couleur  dorée  des  épis  mûrs;  à  gauche,  la 
mer  qui,  malgré  le  bleu  profond  de  ses  ondes,  scintillait  en  fuyant  vers 
Salamine,  l'île  aux  teintes  roses,  et,  plus  loin,  l'Acrocorinthe  avec  sa 
redoutable  forteresse.  Dans  les  entre-colonnements  du  Parthénon,  je 
voyais  passer  les  grands  hommes  qui  ont  été  la  plus  éclatante  figure 
du  génie  humain,  et  je  replaçais  sous  la  voûte  écroulée  du  temple  la 
Minerve  de  Phidias,  la  déesse  de  l'intelligence, qui  avait  rempli  la  cella 
de  sa  divinité  et  Athènes  de  son  esprit.  Ces  pierres  ne  sont  si  belles 
que  parce  qu'elles  ont  vécu.  La  vie  qu'elles  ont  abritée  s'est  attachée  à 
elles,  et  les  souvenirs  qu'elles  évoquent  la  font  renaître  dans  la  pensée. 

Les  Grecs  ne  sont  pas  arrivés  du  premier  coup  à  la  perfection  archi- 
tecturale qu'on  admire  sur  l'Acropole.  Ils  avaient  donné  à  leurs  dieux 
pour  premier  séjour  la  cime  des  monts  ou  les  forêts  profondes;  ils  vou- 
lurent les  avoir  plus  près  d'eux,  et,  dès  les  temps  les  plus  anciens,  ils 

*  Pour  la  bibliographie  de  cette  question,  voyez  le  Manuel  de  Philologie  classique  de  S.  Rei- 
nach,  livre  IV,  p.  53-97. 

*  Les  colonnes  de  rOlyrapiéion  (voy.  t.  1"%  p.  441)  sont  de  Tépoque  romaine.  Elles  sont 
d'ordre  corinthien 
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leur  construisirent  des  demeures  d'abord  rustiques  et  grossières,  qui 
peu  à  peu  s'embellirent  et  attirèrent  les  autres  arts  avec  les  pompes 
religieuses,  les  poètes  célébrant  les  dieux  et  la  patrie,  les  philosophes 


v-...^..  /7?5 ^ 

Galerie  de  Tirynthe*. 


:§ 


agitant  les  grands  problèmes  de  la  nature  et  de  Tàme.  Le  temple  a  été 

le  foyer  de  la  vie  hellénique. 

Mais  les  dieux  doivent,  comme  les 
hommes,  compter  avec  le  temps.  Avant 
de  faire  rayonner  leur  majesté  divine 
au  milieu  des  merveilles  de  Tari,  ceux 
qui  deviendront  les  glorieux  Olym- 
piens furent  d'abord  d'obscurs  et  in- 
formes personnages,  habitant  le  tronc  d'un  chône,  puis  de  misérables 
constructions  en  bois,  plus  tard  des  maisons  de  pierre,  quelquefois 


Colone  ionique  sur  une  monnaie  de  Crolone  *. 


*  D'après  Schliemnnn,  Tinjnthe,  p.  171.  —  Celle  galerie,  percée  dans  le  mur  sud  de  la  cita- 
delle, servait  de  passage  aux  défenseurs  de  l'Acropole.  Voy.  tome  I*',  p.  66. 

*  Colonne  d*ordre  ionique  sur  laquelle  est  posé  un  aigle;  en  légende  OPOT.  i^. OfH)T. 
Trépied;  à  gauche,  un  grain  d'orge;  à  l'exergue,  ME.  initiales  d'un  nom  de  magistrat.  (Mon- 
naie d'argent  de  Crotone.) 
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d  airain,  comme  TAthéna  Khalkiœcos  de  Sparte*.  Ce  n'est  qu'avec  les 
progrès  de  la  vie  civilisée  que  leur  demeure  s'agrandit  et  s'éleva. 
Les  vrais  temples,  et  les  plus  anciens,  ceux  de  Gorinthe,  de  Sanios 
et  de  Métaponte,  ne  datent  que  du  septième  siècle. 

Les  Grecs  n'ont  connu  ni  l'ogive  ni  le  dôme.  On 
a  cru  les  trouver  à  Tirynthe  et  à  Mycènes,  mais  si 
(les  baies  et  des  galeries  se  terminent  en  pointe, 
c'est  parce  que  les  assises  se  rapprochent  succes- 
sivement et  finissent  par  se  toucher  au  sommet.  Le 
procédé  est  donc  grossier  et  barbare;  il  fut  aban- 
donné pour  la  plate-bande  et  le  fronton. 

Tous  les  temples  grecs  se  ressemblent  par  le  plan 
général  de  la  construction*;  et  cependant  les  com- 
binaisons architectoniques  purent  être  nombreuses, 
attendu  que  toutes  diffèrent  par  la  nature  des  ma- 
tériaux employés  et  l'ornementation  qui  les  décore, 
par  le  nombre  des  colonnes  et  la  largeur  des  entre- 
eolonnements,  qui  déterminent  les  proportions  de 
Tédifice,  surtout  par  le  caractère  spécial  à  chacun 
des  trois  ordres,  le  dorique,  l'ionique  et  le  corin- 
thien. Un  seul  membre  de  la  construction,  la  co- 
lonne  avec   la   portion    de  l'entablement  qu'elle  Coionnc  dorique  du  icm- 

,  ,  ^  .  ^ ,  pie    d'Assos    (Asie  Mi- 

supporte,  détermine  ce  caractère.  neure)*. 

Les  premiers  temples  dignes  de  ce  nom  furent 
d'ordre  dorique.  Les  murailles  en  étaient  larges  et  pesantes,  les  co- 
lonnes courtes  et  trapues,  sans  base,  comme  le  poteau  qui  avait  été  le 


•  Pausanias  cite  plusieurs  de  ces  édifices  dont  les  murs  étaient  revêtus,  à  l'intérieur,  de 
plaques  d'airain,  par  exemple  la  chambre  où  Acrisios  renferma  Danaé  (II,  25  et  X,  5),  le 
Trésor  de  Myron  à  Sicyone  (IV,  19),  etc.  Sur  remploi  des  métaux  dans  Tarchitecture 
ancienne,  voyez  VArchiteclure  métallique  antique,  par  M.  Ch.  Normand,  dans  YEnqfclo- 
pédie  d'architecture,  et  la  Revue  archéoL  de  mai  et  septembre  1885.  Pour  les  temples  de 
l>ois,  les  temples  cavernes,  etc.,  voy.  Chipiez,  Origines  et  formation  des  ordres  grecs, 
p.  174-186. 

*  Cependant  on  vient  de  découvrir  à  Épidaure  une  construction  circulaire  qui  était  peut- 
être  le  Tholos  de  Polyclète  (Paus.  II,  27),  orné  de  colonnes  doriques  au  dehors  et  corinthiennes 
à  Tintérieur.  A  Olympie,  on  a  aussi  trouvé  un  petit  temple  circulaire,  entouré  de  18  colonnes 
ioniques  et  porté  à  l'intérieur  par  des  colonnes  doriques.  C'était  le  Philippéion  où  Alexan- 
dre plaça  les  statues  d'Eurydice,  d'Amyntas,  de  Philippe,  d'Olympias  et  la  sienne,  faites 
par  iiéocharès.  (Bôtticher,  Olympia,  1886.)  Les  temples  circulaires  étaient  inconnus  aux 
anciens  Grecs;  il  se  peut  que  le  Philippéion  ait  été  une  imitation  des  temples  italiens  de 
Vesta.  Était-il  couvert  d'une  coupole?  Le  seul  édifice  grec  qui  en  ait  une  aujourd'hui  est  le 
très  petit  monument  de  Lysicrate. 

3  D'après  le  Dictionn.  de  Saglio,  fig.  1752,  art.  Columna,  par  G.  Chipiez. 

II.  —  42 


Temple  de  Neptune, 
à  CoriiUlie*. 
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support  primitif*,  mais  avec  cannelures,  chapiteau  et  double  fronton 
qui  s'étendait  au-dessus  d'une  large  façade,  ainsi  qu'un  aigle  aux  ailes 
éployées':  le  mot  est  de  Pindare.  Tout  l'édifice,  bàli 
de  pierres  communes,  se  cachait,  comme  en  beaucoup 
de  temples  égyptiens,  sous  un  revêtement  de  stuc  qui 
portait  d'éclatantes  couleurs.  On  peut  en  voir  dos 
débris  :  à  Assos,  sur  la  côte  d'Asie;  à  Corinthe, 
à  Delphes  et  à  Égine,  en  Grèce;  à  Syracuse,  Agri- 
gente  et  Sélinonte,  en  Sicile;  à  Métaponte  et  sur- 
tout à  Paestum,  en  Italie*,  où  se  trouvent  les  plus 
grandes  ruines  de  l'ancien  ordre  dorique.  Le  caractère  commun  de 
ces  édifices,  qui  sont  presque  tous  du  septième  ou  du  sixième  siècle, 

était  leur  aspect  robuste,  mais 
lourd  et  ramassé  ^  Les  colonnes 
n'ont  en  hauteur  que  quatre 
diamètres,  quatre  deux  tiei's  au 
plus,  et  le  stuc  en  tombant  a 
laissé  voir  la  pauvreté  des  ma- 
tériaux employés.  Même  le  tem- 
ple d'Olympie  avait  été  bâti  de 
tuf  dur  et  poreux  que  le  stuc 
avait  recouvert  d'une  robe 
brillante.  Celui  d'Égine  était 
aussi  de  pierre  et  non  de  mar- 
bre; il   en  reste  du  moins  de  belles  ruines. 

C'est  à  Athènes  qu'il  faut  aller  pour  trouver  le  dorique  dans  sa 
sévère  élégance.  Déjà,  au  temple  d'Égine,  la  colonne  est  plus  élancée  : 
cinq  diamètres  un  tiers;   au   Théséion,   elle  en  a  cinq  et  demi;  au 


Chapiteau  dorique  du  temple  de  Poséidon  à  Pgpstum  **. 


*  Pausanias  (V,  20,  6)  en  vit  un  à  Pise,  tout  vermoulu  et  cerclé  de  fer,  qu'on  disait  avoir 
été  une  des  colonnes  du  palais  du  roi  Œnomaos. 

*  La  cannelure  est  toute  grecque;  POrient  ne  la  connaissait  pas.  Quant  au  double  fronlon, 
Pindare  (Olymp.,  XIIl,  29)  en  attribue  l'invention  aux  Corinthiens,  qui  «  donnèrent  au  cour- 
sier le  frein,  au  temple  des  dieux  le  double  aigle  qui  le  surmonte.  » 

]  5  En  légende  :  G  L  I  COR  {Colonia  Laus  Julia  Corinthus),  Le  temple  de  Neptune,  vu  de 
trois  quarts  avec  un  escalier  et  un  portique  à  quatre  colonnes;  le  fronton  est  orné  de  trois 
tritons,  Pun  au  faîte,  les  deux  autres  sur  le  bord  et  formant  acrotères.  Revers  d'une  monnaie 
de  bronze  h  l'effigie  de  Géta. 

*  Voyez,  au  tome  l'%  p.  505,  les  ruines  du  temple  de  Corinthe;  p.  568,  celles  de  Métaponle. 
et  p.  569,  le  temple  de  Paestum. 

*  On  a  fait  le  temple  de  Corinthe  contemporain  de  celui  d'Égine  ;  mais  la  différence  entre 
les  deux  constructions  doit  correspondre  à  un  plus  grand  écart  dans  le  temps. 

0  D'apri's  le  Diciionn,  des  Antiq,  gr.  et  rom.,  fig.  1755.  Voy.  tome  I",  p.  569. 
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Parihénon  six,  et  c'est  la  proportion  qui  satisfait  le  mieux  Tœil  du 
spectateur.  De  ces  trois  temples,  le  premier,  où  se  voient  encore 
des  traces  d'archaïsme,  est  du  sixième  siècle;  le  second,  dont  les  pro- 
portions sont  plus  pures,  de  la  première  moitié  du  cinquième;  le 
troisième  est  le  triomphe  architectural  du  temps  de  Périclès. 

Le  Parthénon,  bâti  tout  entier  de  marbre  pentélique,  n'est  pas  le  plus 
vaste  des  temples  grecs,  mais  l'exécution  en  est  la  plus  parfaite,  et  c'est 
par  elle  qu'il  fut  le  chef-d'œuvre  de  l'art  hellénique.  Un  détail  bien 
minime  montrera  le  fini  du  travail.  C'est  avec  peine,  en  m'aidant  de 
l'œil  et  de  la  main,  que  je  parvins  à  découvrir  les  joints  des  tambours 
formant  la  colonnade  qui  enveloppait  l'édifice,  tant  ces  masses  énormes 
ont  été  habilement  ajustées.  Jusque  dans  ses  maçons,  Athènes  trou- 
vait des  artistes*. 

L'intérieur  du  Parthénon  comprenait  deux  salles  :  la  plus  petite 
en  arrière,  ou  Vopisihodomej  renfermait  le  trésor  public;  la  plus 
grande,  ou  la  cellaj  contenait  la  statue  de  la  déesse  née  sans  mère, 
de  la  pensée  du  maître  des  dieux,  et  qui  fut  comme  l'âme  dont  le 
Parthénon  était  l'enveloppe  matérielle.  Des  figures  en  ronde-bosse,  à 
peu  près  deux  fois  plus  grandes  que  nature,  ornaient  les  deux 
frontons  du  templeV  La  frise  qui  régnait  à  13  mètres  d'élévation 
autour  de  la  cella  et  de  ïopisthodomej  sur  un  développement  de 
plus  de  160  mètres,  représentait  la  procession  des  grandes  Pana- 
thénées. 

Le  monument  fut  achevé  en  455.  Ce  ne  sont  ni  les  siècles  ni  les  bar- 
bares qui  l'ont  mutilé.  Le  Parthénon  était  encore  presque  intact 
en  1687%  lorsque,  le  27  septembre,  Morosini  bombarda  la  citadelle.  Un 
des  projectiles  mettant  le  feu  à  des  barils  de  poudre  enfermés  dans  le 
temple,  en  fit  sauter  une  partie;  puis  le  Vénitien  voulut  descendre  les 
statues  du  fronton  et  il  les  brisa.  Lord  Elgin,  au  commencement  de  ce 
siècle,  arracha  les  bas-reliefs  de  la  frise  et  des  métopes  :  ce  fut  un 
autre  désastre.  L'Ilissus  ou  le  Céphise,  l'Héraklès  ou  le  Thésée,  les 
Kharites,  «  déesses  printanières  »,  appelées  par  les  uns  les  trois  Par- 
ques, par  les  autres  Déméter,  Kora  et  Iris*,  sont  encore,  quelque 
mutilés  qu'ils  soient,  nos  plus  précieux  restes  de  l'antiquité.  En  1812, 

*  Le  Parihénon  était  un  temple  périplère,  c'est -«à-dire  entouré  de  colonnes. 

*  On  a  calculé  que  le  seul  fronton  oriental  devait  contenir  dix-neuf  figures. 

'  Les  Byzantins  avaient  pratiqué  une  fenêtre  dans  un  des  frontons  et  établi  dans  Tintérieur 
une  chapelle. 

*  On  leur  donne  encore  d'autres  noms,  Hestia,  Aphrodite  et  Péitho.  Peu  nous  importe.  La 
5cule  chose  qui  nous  intéresse  est  l'admirable  et  sévère  élégance  de  ces  draperies. 
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d'autres  Anglais  enlevèrent  la  frise  du  temple  de  Phigalie  (Bassap), 
construit  par  Iktinos*.  Tous  ces  débris  de  chefs-d'œuvre  ont  élé 
vendus  argent  comptant,  et  c'est  sous  le  ciel  humide  et  sombre  de 
TAngleterre  qu'on  est  réduit  à  aller  admirer  les  restes  de  ce  qui  avait  été 
le  manteau  d'impératrice  dont  Périclès  avait  enveloppé  Pallas-Athéna'. 
Aussi    pour   comprendre    l'incomparable    magnificence  du    Parthé- 
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riaii  de  racrojwle  d'Athènes. 


non,  doit-on  lui  rendre,  par  la  pensée,  ce  que  les  hommes  lui  ont 
pris,  puis  le  mettre  sur  son  roc  haut  de  156  mètres,' d'où  un  pano- 
rama magique  se  déroule  aux  yeux,  et  l'entourer  des  édifices  de  l'Acro- 
pole :  rÉrechthéion,  qui  montrait  toutes  les  élégances  de  l'art,  à  côté 
de  la  sévère  grandeur  du  temple  principal';   la  statue  de   bronze 


'  Ce  temple  était  achevé  avant  451. 

2  <(  ....The  clothing  of  Alhens  in  her  impérial  mantle  by  ornaments  architectural  and 
scnlplural.  »  (Grote,  t.  VI,  p.  258.) 

^  Dans  un  Mémoire  explicatif  et  juslificalif  de  la  restauration  de  VErechthéion,  M.  Têtaz 
n'admet,  pour  ce  chansant  édifice,  qui  est  de  très  petite  proportion,  que  deux  divisions,  bien 
qu'il  y  ait  trois  portiques  :  le  temple  de  Minerve  Poliade,  renfermant  un  autel  à  Érechthée, 
avec  le  Palladium  ou  statue  en  bois  de  Pallas,  et  le  Pandroséion,  renfermant  l'olivier  sacré  et 
le  pnits  d'eau  salée  que  Neptune  avait  fait  jaillir  d'un  coup  de  son  trident.  Le  toit  de  la  tri- 
bune fameuse  des  Caryatides,  au  midi,  est  soutenu  par  si.\  jeunes  filles,  les  Erréphores.  Ce 
portique  a  élé  restauré  par  la  France,  en  1846. 
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d'Athéna  Promachos,  «  celle  qui  combat  au  premier  rang  »,  à  qui 
l'artiste  avait  donné  une  taille  colossale,  de  sorte  que  les  marins  arri- 
vant de  la  haute  mer  se  guidaient  sur  l'aigrette  de  son  casque  et  la 
pointe  d'or  de  sa  lance,  maris  Stella:  plus  bas,  au  seul  endroit  par  où  le 
rocher  fût  accessible,  l'admirable  vestibule  des  Propylées  et  le  temple 
de  la  Victoire,  qui  en  formait  une  des  ailes;  mais  surtout  il  faut  le 


Temple  de  la  Vicloire  '. 

voir  enveloppé  de  l'éclatante  lumière  du  ciel  oriental,  à  côté  de  la- 
quelle notre  jour  le  plus  pur  n'est  qu'un  crépuscule. 

On  a  fait  au  Parthénon  une  observation  qui  prouve  combien  les 
Grecs  avaient  le  sens  profond  de  l'art  et  comme  ils  savaient  corriger 
la  géométrie  par  le  goût.  Dans  tout  le  Parthénon,  il  n'y  a  pas  une 
surface  qui  soit  absolument  plane.  De  même  que  les  colonnes  n'ont 
toute  leur  beauté  qu'à  la  condition  de  présenter  vers  leur  milieu  un 
léger  renflement  dont  l'œil  ne  se  rend  pas  compte,  l'édifice  entier, 

*  D'après  une  photographie.  —  Le  petit  temple  de  la  Victoire  est  amphiproslyle  lélrastylc, 
c'est-à-dire  qu'ii  a  quatre  colonnes  à  chaque  façade.  Il  est  d'ordre  ionique.  Démoli,  en  1687, 
par  les  Turcs  qui  employèrent  les  matériaux  à  la  construction  d'une  batterie,  il  a  été  relevé 
en  1835-1836  par  L.  Ross,  Schaubert  et  Hansen. 
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colonnades  et  murs,   est   légèrement  incliné   a   l'intérieur  vers  un 
sommet  invisible  qui  se  perdrait  dans  la  régiondes  nuages,  et  toutes 
les  lignes  horizontales  sont  convexes.  Mais  avec  quelle  mesure!  suf- 
fisamment pour  que 
le  regard  et  la  lu- 
mière glissent  mol- 
lement sur  les  sur- 
faces et  que  le  mo- 
nument ait  à  la  fois 
la  grâce  de  l'art  et  la 
solidité  de  la  force; 
pas  assez  pour  qu'il 
prenne,  comme  les 
temples    égyptiens, 
l'aspect  écrasé  et 
lourd  d'une  pyrami- 
de tronquée.  Sur  la 
façade  méridionale 
la  flèche  de  la  courbe 
n'est  que    de    i23 
millimètres  \ 

*  Voy.  sur  ces  questions  : 
Penrose,  An  investigation  of 
the  principles  of  Athenian 
architecture f  où  toutes  ces 
courbes  sont  chitTrées  à  un 
millième  près  ;  Ch.  Blanc, 
Gramm.  des  arts  du  dessin, 
p.  176;  Beulé,  V Acropole  et 
l'architecture  au  siècle  de 
Pisistrate.  M.  John  Penne- 
thorne  a  repris  toutes  ces 
observations  et  tous  ces 
calculs  dans  un  grand  ou- 
vrage intitulé  :  The  geome- 
try  and  optics  of  andent 
architecture,  in-rolio,  1878. 
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Caryatide  de  l'Érechlhéion*.  (Voy.  p.  339.) 

où  les  architectes  trouveront  une  foule  de  renseignements  utiles.  L'auteur  a  visité  rÉgî'pt^ 
pour  comparer  Tarchitecture  de  ce  pays  avec  celle  de  la  Grèce,  et  il  établit  entre  les  deux  arts 
une  filiation  qui  ne  va  peut-être  pas  aussi  loin  qu'il  le  suppose. 

*  D'après  une  photographie  et  un  moulage.  —  Selon  Yitruve,  le  nom  de  Caryatides  viendrait 
de  la  ville  de  Caryae,  dans  le  Péloponnèse,  dont  les  habitants,  hommes  et  femmes,  furent  réduits 
en  esclavage  pour  avoir  favorisé  les  Perses.  Mais  la  même  ville  était  également  célèbre  pour 
ses  danses,  graves  et  lentes,  et  les  belles  attitudes  des  jeunes  filles  de  Caryœ,  ou  Caryatides, 
avaient  plus  d'une  fois  inspiré  les  sculpteurs.  Voy.  0.  Rayet,  Monum»  de  Vart  antique^  Caryatide 
de  i'Érechlhéion.  Cf.  la  Caryatide  du  Vatican,  tome  I",  p.  547. 
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Les  Propylées,  chef-d'œuvre  d'architecture  civile  et  militaire,  étaient, 
comme  le  Parthénon,  d'ordre  dorique  et  s'élevaient  au  seul  point  acces- 
sible de  l'Acropole.  L'architecte  Mnésiclès  en  calcula  toutes  les  parties 
de  manière  à  donner  un  aspect  grandiose  à  l'entrée  du  Saint  des  Saints 
de  l'Athènes  païenne*,  et  aussi  à  en  assurer  la  défense.  Épaminondas 
aurait  voulu  les  transporter  à  Thèbes  pour  en  orner  la  Gadmée;  six  siè- 
cles après,  Pausanias  les  admirait  plus  que  le  Parthénon,  et  Plutarque 
disait  :  c<  Ces  ouvrages  ont  conservé  une  fraîcheur,  une  virginité  que  le 
temps  ne  peut  flétrir;  ils  paraissent  encore  brillants  de  jeunesse,  comme 
si  un  souffle  les  animait  et  qu'ils  eussent  une  âme  immortelle'.  » 

Athènes  eut  encore  d'autres  monuments  dont  je  n'aurai  pas  à  parler 
et  qui  furent  construits  à  des  époques  très  diverses  :  l'Anacéion,  temple 
de  Castor  et  Pollux,  où  se  faisait  la  vente  des  esclaves  ;  le  Panthéon  ou 
temple  de  tous  les  dieux,  œuvre  de  l'empereur  Hadrien  ;  la  tour  octo- 
gonale des  Vents,  monument  médiocre  construit  vei's  le  premier  siècle 
av.  J.-C.  Sur  chacune  de  ses  huit  faces,  répondant  à  la  direction  d'où 
soufflent  les  vents  principaux,  était  sculptée  l'image  d'un  d'entre  eux. 
Cette  tour  subsiste  encore,  ainsi  que  le  Monument  choragique,  érigé  par 
le  chorège  Lysicrate,  en  334  av.  J.-C,  à  l'occasion  d'une  victoire  de  la 
tribu  Acamantide  dans  un  chœur.  On  voit  encore  sur  la  pente  sud-est  de 
la  citadelle  les  restes  du  théâtre  de  Bacchus  dont  quelques  fauteuils  de 
marbre  portent  de  fort  belles  sculptures.  Mais  le  Stade,  au  delà  de  l'Ilis- 

*  Beulé  crut  avoir  retrouvé,  dans  un  escalier  de  construction  romaine,  rancienne  entrée 
des  Propylées  ;  son  opinion  est  aujourd'hui  abandonnée.  Cf.  Bohn,  Die  Propylœen  auf  der 
Àkropolis,  avec  21  planches.  L*auteur,  qui,  en  1882,  a  fait  des  fouilles  à  l'Acropole,  ne  croit  pas 
qu'on  puisse  encore  tracer  exactement  le  chemin  qui  menait  à  la  citadelle.  L'escalier  de  Pan, 
découvert  en  i873,  par  E.  Burnouf,  et  dont  on  peut  aujourd'hui  gravir  librement  les  51  mar- 
ches, était  pour  les  piétons  isplés  une  des  entrées  de  l'ÂcropoIe.  Cet  escalier,  qui  date  des 
plus  anciens  temps,  est  figuré  sur  la  monnaie  publiée  au  tome  l",  p.  25. 

*  Vie  de  Périclès,  14.  Le  Musée,  colline  voisine  de  la  citadelle,  devint  un  fort  souvent 
occupé  par  une  garnison  macédonienne.  Au  Pompéion,  à  l'entrée  de  la  ville,  du  côté  de  Pha- 
1ère,  se  préparait  la  pompe  des  Panégyries  ;  on  y  conservait  les  objets  sacrés.  Le  Céramique 
était  en  partie  hors  des  murs,  où  il  servait  de  cimetière  public,  en  partie  enclavé  dans  la  ville, 
où  il  renfermait  plusieurs  temples  et  une  ayopa,  la  plus  fréquentée  d'Athènes.  Le  Lycée, 
TAcadémie  et  le  Cynosarge,  trois  gymnases  et  promenades  ombragées,  étaient  hors  des  murs. 
Aristote  enseigna  dans  l'un,  Platon  dans  l'autre,  Antisthène  dans  le  troisième.  De  là  les 
noms  des  deux  premières  écoles  et  même  de  la  troisième,  l'école  cynique.  Le  Lycée,  situé 
sur  les  bords  de  l'Uissus,  avait  été  ainsi  appelé  à  cause  d'Apollon  tueur  de  loups,  Auxiof, 
auquel  il  était  dédié.  Une  statue  du  dieu  ornait  sa  principale  entrée.  Il  y  avait  des  tableaux 
le  long  des  murs,  et  ses  jardins  renfermaient  de  magnifiques  allées  où  Aristote  enseignera  en 
se  promenant,  TcepinaTcov  ;  de  là  un  autre  nom  de  ses  élèves,  les  péripatéticiens.  L'Académie, 
jardins  consacrés  au  héros  Académos,  était  dans  la  partie  du  Céramique  située  hors  de  la 
ville,  à  6  stades  environ  des  remparts.  On  y  trouvait  des  allées  couvertes,  des  sources  lim- 
pides et  de  beaux  platanes.  A  l'entrée  étaient  un  autel  et  une  statue  de  l'Amour.  Le  Cyno- 
sarge était  non  loin  du  Lycéi*. 
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SUS,  une  des  merveilles  crAthùnes,  suivant  Pausanias,  a  disparu,  et  les 
fouilles  que  j'y  ai  vu  faire  n'ont  encore  rien  donné  de  remarquable.  11 
datait  de  l'orateur  Lycurgue  et  avait  été  embelli  par  Hérode  Atlicus'. 

L'Attique  eut,  ainsi  que  sa  capitale,  des  monuments  de  victoire,  de 
patriotique  orgueil  et  de  pieuse  reconnaissance  envers  les  dieux  :  tous 
construits  dans  l'ordonnance  sévère  dont  nous  venons  d'étudier  les 
principaux  modèles.  Dans  la  ville  sainte  d'Eleusis,  en  face  de  Salamine, 
fut  bâti  un  vaste  édifice  religieux  capable  de  contenir  la  multitude  des 
initiés  aux  mystères  de  Gérés-  Rhamnonte,  qui  domine  la  plaine  de 
Marathon,  éleva  un  sanctuaire  à  Némésis,  la  déesse  des  justes  ven- 
geances'; et  au  sommet  du  cap  Sunion,  deux  temples  consacrés  aux 
dieux  tutélaires  de  l'Attique,  Poséidon  et  Athéna,  signalèrent  de  loin 
aux  navigateurs  venant  des  îles  ou  de  la  côte  d'Asie,  l'approche  de  la 
terre  où  les  Perses  avaient  trouvé  leur  tombeau  et  les  Grecs  la  liberté. 
Quand,  aux  jours  des  fêtes  sacrées,  le  peuple  arrivait  en  longues  théo- 
ries au  promontoire  qui  s'appelle  aujourd'hui  le  cap  Colonnes*,  il  voyait, 
étendue  à  ses  pieds,  cette  mer  devenue  son  domaine,  et  il  remerciait 
avec  ferveur  les  deux  divinités  qui  lui  avaient  donné  :  pour  ses  chefs, 
la  sagesse  politique;  pour  ses  marins,  les  vents  favorables.  Plus  tard, 
auprès  du  temple  des  dieux,  la  philosophie  viendra  s'asseoir  et  l'on  aime 
à  croire  que  Sunion  entendit  quelques-uns  des  entretiens  de  Platon  \ 

L'école  d'Athènes  rayonna  au  loin.  Ce  ne  fut  pas  elle  qui  bâtit  le 
temple  d'Olympie,  mais  Phidias  fit  la  statue  de  Zeus;  l'on  attribue, 
sans  preuve  certaine,  à  Pœonios  de  Mendé  et  à  Alkaménés  de  Lemnos, 
les  sculptures  des  deux  frontons  qui  représentaient,  sur  l'un  le 
combat  de  Pélops  et  d'Œnomaos,  sur  l'autre,  les  luttes  des  Lapithes 
et  des  Centaures  aux  noces  de  Pirithoos*. 

*  Ces  iiionurnents,  d'âges  dilTéreiils  el  de  mérite  très  inégal,  sont  indiqués  sur  le  plan  en 
couleur  publié  au  t.  l",  p.  453,  et  les  plus  importants  d'entre  eux  sont  reproduits  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage.  Ainsi,  le  théâtre  de  Dionysos,  t.  Il,  p.  247  ;  le  siège  du  prêtre  de  Dionysos 
à  ce  même  théâtre,  p.  263.  On  trouvera  plus  loin  le  Céramique,  l'Académie,  etc.,  et  une  vur 
restaurée  de  l'Acropole  due  à  l'un  de  nos  architectes  les  plus  distingués. 

*  Voy.  ci-dessus,  p.  25,  un  essai  de  restauration  du  temple  de  Rhamnonte. 

'  Il  subsiste  quinze  des  colonnes  du  temple  (voy.  t.  Il,  p.  21).  Par  terre,  la  route  d'Athènes 
à  Sunion  est  de  douze  heures. 

*  Aristote  (Polit.,  VII,  12)  voulait  que  les  temples  fussent  bâtis  sur  une  éminence.  C'était 
un  vieil  usage.  La  plupart  des  villes  grecques  s'étaient  établies  au  pied  d'une  colline  dont 
elles  couronnaient  la  cime  par  une  forteresse,  l'acropole,  où  les  citoyens  mettaient  en  sûreté 
leurs  dieux,  leurs  trésors  et  eux-mêmes,  en  cas  de  péril.  Pour  le  cap  Sunion,  ce  qui  lui  valut 
cette  magnifique  décoration,  ce  fut  le  sens  esthétique  des  Athéniens  qui  leur  révéla  l'aspect 
imposant  qu'auraient  ces  monuments  en  un  pareil  site.  Sans  compter  que  les  serviteurs  des 
deux  temples  seraient  au  besoin  d'utiles  vigies  pour  surveiller  la  mer. 

>  Ce  temple,  dont  la  construction  fut  commencée  par  Libon  d'Éiis,  après  la  destruction  de 


'î^ 


'■ir-- 
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Le  temps,  les  barbares,  peut-être  le  feu,  détruisirent  le  temple,  et 
TAIphee,  dans  ses  débordements,  recouvrit  de  8  à  10  mètres  d'allu- 
vions  la  plaine  de  TAltis  que  Pausanias  avait  vue  si  belle.  Jusqu'à 
VExpédition  de  Morée,  qui  en  rapporta  quelques  fragments  au  Louvre, 
on  ne  savait  même  pas  en  quelle  place  s'était  élevée  tant  de  magni- 
ficence*. Les  fouilles  heureuses  de  la  commission  allemande  ont 
ramené  au  jour  une  Victoire  de  Paeonios,  un  Hermès  de  Praxitèle, 
et  d'autres  chefs-d'œuvre. 

L'ordre  ionique  est  aussi  originaire  de  la  côte  d'Asie,  où  le  dorique 
l'avait  précédé.  Il  s'y  montra  dans  toute  sa  grâce,  au  sixième  siècle, 
quand  s'éleva  le  temple  d'Éphèse  '.  Le  Cretois  Chersiphron  et  son  fils 
Métagènès  en  commencèrent  la  construction,  qui  se  continua,  comme 
celle  de  nos  cathédrales  gothiques,  avec  une  lenteur  deux  ou  trois  fois 
séculaire.  Ses  colonnes,  dont  plusieurs  furent  données  par  Crésus, 
avaient  en  hauteur  huit  diamètres  avec  des  bases  dont  manquaient  les 
colonnes  doriques,  et  des  chapiteaux  à  volutes  que  les  anciens  compa- 
raient aux  boucles  retombantes  de  la  chevelure  des  femmes.  Du  temple 
ionique  de  Samos,  brûlé  par  les  Perses,  une  seule  colonne  reste 
debout;  d'après  le  diamètre  de  la  base,  elle  devait  avoir  16  mètres 
de  hauteur  :  ce  temple  était  donc  une  construction  colossale.  Du 
même  ordre,  mais  de  très  petite  dimension,  sont  à  Athènes,  l'Érechthéion 
et  le  temple  de  la  Victoire  Aptère.  Le  premier  renfermait  la  plus  vieille 
image  d'Athéna  :  une  statue  en  bois  d'olivier  qui  passait  pour  être 
tombée  du  cieP.  Dans  le  second  était  une  Minerve  Guerrière;  pour 
l'attacher  toujours  à  la  fortune  d'Athènes,  le  sculpteur  ne  lui  avait 
point  donné  les  ailes  qui  sont  l'attribut  de  la  déesse  volage  des  com- 
bats heureux. 

Au  temps  de  Périclès,  l'ordre  corinthien  n'est  pas  encore  trouvé, 
mais  il  va  l'être*.  On  raconte  que  Callimaclios,  ayant  vu  à  Corinthe, 
sur  la  tombe  d'un  enfant,  une  corbeille  remplie  de  ses  jouets  qu'avaient 
enveloppée  les  courbes  gracieuses  des  feuilles  d'un  acanthe,  en  fit  le 


Pise  parles  Éléens,  était  haut  de  21  mètres,  large  de  30  et  long  de  70.  Phidias  ne  vint  pro- 
bnblement  qu'en  436  en  Élide,  où  son  frère,  le  peintre  Panaenos,  et  Thabile  ciseleur  Colotès, 
on  élèTe,  le  suivirent.  Sur  son  séjour  en  Élide,  voir  la  Revue  Historique,  déc.  1884,  p.  388. 
«  Voy.  t.  I",  p.  799,  n.  5. 

*  Yoy.  t.  !•%  p.  615  et  n.  4. 

^  On  ne  sait  à  quelle  date  fut  commencé  rÉrechthéion  ;  il  semble  n'avoir  été  terminé 
qu'après  la  guerre  du  Péloponnèse;  il  en  fut  peut-être  de  même  pour  le  temple  de  la  Vic- 
toire Aptère. 

*  Vitruve  place  en  440  Tinvention  de  Callimaque. 
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Colonne  corinthienne  sur  une  monnaie 
de  Crolone* 


motif  du  chapiteau  corinthien.  On  ne  sait  pas  la  date  de  sa  naissance; 
mais,  puisque  Iktinos,  après  la  peste  d'Athènes,  et  Scopas,  en  596, 

construisirent,  l'un  à  Phigalie,  l'autre 
à  Tégée,  deux  temples  où  l'on  a  trouvé 
quelques  restes  du  nouvel  ordre  d'ar- 
chitecture, il  faut  que  J'invention  de 
cette  ordonnance  ait  suivi  de  bien  près 
la  construction  des  Propylées. 
Il  est,  au  sujet  de  l'architecture 
grecque,  une  question  qui  n'a  été  résolue  que  de  nos  jours,  celle  de 
la  polychromie.  Malgré  notre  goût  bien  décidé  pour  la  pierre  nue, 
nous  avons  été  forcés  de  reconnaître  que  les  Grecs  avaient  un  goût 
différent.  La  lumière  et  la  couleur  sont  la  joie  des  yeux;  mais  leur  rôle 
n'est  pas  le  même  dans  les  pays  où  le  ciel  paraît  souvent  un  linceul 
suspendu  au-dessus  de  la  terre  et  dans  ceux  où  cette  terre  vivifiée  par 
le  soleil  chante  de  ses  mille  voix  le  poème  de  la  nature.  Au  nord,  une 
lumière  blafarde  assombrit  les  monuments;  aussi  ne  nous  déplaît-il 
pas  de  les  construire  avec  des  matériaux  qui  leur  donnent  d'abord 
une  éclatante  blancheur.  Au  Midi,  ils  sont  trop  vivement  éclaijrés  et 
l'éclat  éblouissant  du  marbre  brûlerait  les  yeux,  si  le  soleil  ne  revêtait 
lui-même  la  pierre  d'une  teinte  dorée  qui  repose  le  regard.  La  couleur 
indifférente  et  plutôt  fâcheuse  pour  le  statuaire,  dont  la  grande  affaire 
est  le  soin  de  la  forme  et  la  vérité  des  contours,  fournit,  au  contraire, 
à  l'architecte  une  ressource  précieuse  pour  animer  ces  grandes  sur- 
faces planes  qui ,  dans  leur  nudité,  seraient  froides  et  sans  vie.  Il  ne 
cherche  pas  à  créer,  comme  la  statuaire  polychrome,  une  illusion 
trompeuse;  la  couleur  et  l'ornementation  ne  dissimulent  rien  et  sont 
un  charme  de  plus,  lorsque,  l'édifice  s'élevant  au  milieu  d'un  bois 
sacré,  il  s'établissait  une  harmonie  nécessaire  entre  l'œuvre  de  l'art 
et  celle  de  la  nature. 

L'Égj'pte  et  l'Asie  prodiguaient  la  couleur,  soit  par  la  peinture,  soit 
par  l'emploi  de  faïences  émaillées  dont  les  monuments  de  la  Perse  sont 
encore  couverts*.  Les  plus  anciens  habitants  de  l'Hellade  subirent 


«  Tête  imberbe  d*Hercule,  couverte  de  la  peau  de  lion,  à  droite;  dessous,  une  branche  de 
laurier.  ^.  KPOTÛNIATAN.  Colonne  corinthienne  entre  une  massue  et  un  bouclier.  (Monnaie 
d'argent.) 

«  Voyez,  dans  la  Perte,  la  Chaldée  et  la  Susiane,  de  M"*  Dieulafoy,  la  description  des  maté- 
riaux coloriés  qui  étaient  entrés  dans  la  construction  du  palais  de  Darius  (p.  399),  et,  au  LouTre, 
les  briques  émaillées  rapportées  par  M.  Dieulafoy.  L'usage  de  ce  genre  de  décoration  avait  pé 
nétré  dans  TAsie  Mineure  :  on  a  trouvé  des  enduits  coloriés  en  Phrygie  et  en  Lydie.  Les  Indiens 
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cette  influence.  On  a  trouvé  de  la  couleur  sur  les  murs  d'habitations 
qui  étaient  plus  vieilles  qu'Homère  de  dix  siècles;  il  y  en  avait  à 
Tirynthe,  une  des  capitales  des  temps  héroïques,  et  sur  la  proue  des 
premiers  navires  qui  s'aventurèrent  au  milieu  des  flots.  Cet  usage  se 
perpétua  à  travers  les  âges  suivants;  mais,  comme  les  Grecs  ont  fait 
dans  tout  le  domaine  de  l'art,  ils  modifièrent,  selon  les  besoins  d'un 
goût  délicat,  ce  legs  de  leurs  aïeux  et  des  peuples  qui  les  avaient  pré- 
cédés dans  la  vie  civilisée.  Des  teintes  plus  ou  moins  fortes  couvrirent 
la  pierre  du  temple,  même  les  sculptures  de  la  frise,  des  métopes  et 
du  fronton  ;  des  terres-cuites,  dont  les  couleurs  mélangées  avec  la  pâte 
étaient  indestructibles,  décorèrent  les  parties  hautes  du  monument 
et  égayèrent  ces  constructions  sévères.  Encore  faut-il  distinguer  la 
polychromie  d'Athènes  au  temps  de  Périclès  et  celle  d'autres  pays 
helléniques.  Il  se  peut  qu'en  Sicile,  dans  la  Grande-Grèce,  même  à 
Égine',  où  les  matériaux  dont  les  architectes  disposaient  étaient  gros- 
siers, les  temples  aient  reçu  un  coloris  éclatant.  Mais,  à  Athènes,  le 
beau  marbre  pentélique  employé  dans  la  construction  des  temples  n'a 
certainement  pas  été  partout  caché  sous  des  couleurs  violentes  et 
crues.  Les  paroles  de  Plutarque  citées  plus  haut  *,  sur  la  fraîcheur  et  la 
jeunesse  que  gardaient  les  monuments  de  l'Acropole,  alors  que  six 
siècles  avaient  déjà  passé  sur  eux,  ne  permettent  d'accepter  pour  les 
colonnes  et  les  murailles  qu'une  coloration  discrète.  Sur  un  point 
seulement  de  l'édifice,  il  y  eut  certainement  plus  de  variété.  En  tout 
pays,  les  femmes,  qui  sont  d'ingénieux  artistes,  s'appliquent  à  orner 
leur  tête  et  elles  ont  raison  :  c'est  la  place  d'armes  d'où  partent  les 
traits  redoutables.  Iktinos,  lui  aussi,  décora  les  parties  hautes  du 
Parthénon  de  toutes  les  élégances  qu'il  put  réaliser:  ornements  en 
bronze  doré  attachés  aux  draperies  des  personnages,  émaux  incrustés 
et  sculptures  magnifiques  courant  tout  le  long  de  la  frise.  Les  jours 
de  fête  on  y  attachait  encore  des  bandelettes  et  des  guirlandes,  de 
sorte  que  l'édifice  portait  au  front  comme  une  couronne  de  fleurs  et 
de  feuillage  placée  sur  un  bandeau  de  pierreries'. 


du  nouveau  monde,  surtout  ceux  du  Yucatan,  ont  aussi  pour  leurs  monuments  aimé  la  cou- 
leur. (D.  Charnay,  aux  Compteê-rendus  de  VAcad,  des  inscr.  et  hella-leltres,  1886.) 

*  Voyez,  au  t.I*'.p.  492,  la  restauration  du  fronton  d*Égine,par  Charles  Garnier.  La  plupart 
des  sculptures  exhumées  à  Olympie  portent  des  traces  de  polychromie  :  de  même  les  statues 
récenunent  trouvées  au  Parthénon,  mais  qui  sont  antérieures  à  Phidias. 

•Page  541. 

'  On  a  trouvé  dans  Taile  droite  des  Propylées,  en  1836,  une  inscription  des  dépenses  faites 
pour  Fédifice.  11  y  est  beaucoup  question  de  peintures  à  Tencaustique,  spcouoiixaf,  et  Ton 
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J'ai  déjà  nommé  les  grands  architectes  de  ce  temps  :  Iktinos  con- 
struisit le  Parthénon,  le  temple  d'Apollon  Épikourios  dans  la  ville  arca- 
dienne  de  Phigalie  et  le  vaste  édifice  où  se  célébraient  les  mystères 
d'Eleusis.  Callicratès  fut  son  collaborateur  au  Parthénon;  Mnésiclès, 
l'auteur  des  Propylées,  passait  pour  avoir  mérité  de  Minerve,  comme 
prix  de  ce  chef-d'œuvre,  une  guérison  miraculeuse. 

Corœbos  commença  le  temple  de  Déméter  Éleusinienne,  que  Métagé- 
nès  et  Xénoclès  achevèrent;  Hippodamos  fut  moins  un  constructeur  de 
temples  que  de  cités,  comme  le  Pirée,  Thurion  et  Rhodes,  dont  les  rues 
se  coupaient  à  angles  droits.  Mais  il  voulut  être  aussi  un  ordonnateur 
de  république,  ce  qui  le  fit  malmener  par  Aristote  *. 

L'antiquité  ne  nous  a  point  conservé  de  détails  sur  ces  artistes;  de 
la  plupart  nous  ne  connaissons  pas  même  la  patrie.  Durant  des  siècles, 
leurs  œuvres  ont  parlé  pour  eux,  mais  les  ruines  mêmes  des  monu- 
ments qu'ils  avaient  élevés  ont  péri.  Seul,  le  Parthénon  élève  encore 
fièrement  au-dessus  des  décombres  sa  tête  mutilée*. 

Un  grand  poète  a  vu,  dans  un  rêve  sombre,  l'Europe  mourir  et  Paris 
disparaître.  Vingt-cinq  siècles  auparavant,  Thucydide  avait  fait,  pour 
Athènes  et  Lacédémone,  un  rêve  moins  poétique,  mais  plus  vrai. 
Comparant  la  stérilité  de  l'une  à  la  fécondité  de  l'autre,  il  disait  : 
«  Que  les  deux  villes  soient  détruites,  les  seuls  débris  des  monuments 
et  les  temples  d'Athènes  révéleront  une  glorieuse  cité;  les  ruines  de 
Lacédémone  ne  seront  que  celles  d'un  grand  village'.  » 

peut  voir  dans  le  musée  de  TAcropole  des  fragments  encore  couverts  des  restes  de  la  cou- 
leur antique,  du  vert,  du  bleu,  du  rouge.  M.  Beulé  distingue  trois  époques  :  «  D*abord  ]es 
contours  sont  arrêtés  par  un  trait  profond  qui,  seul,  est  peint  en  rouge.  La  rainure  retenait 
la  couleur  qu'on  ne  savait  point,  sans  doute,  fixer  sur  le  marbre  lisse,  à  Taide  du  feu  et  de  la 
cire  :  ce  fut  la  première  époque.  Plus  tard,  au  temps  de  Gimon  et  de  Périclès,  sur  les  temples 
de  Thésée  et  de  la  Victoire,  comme  sur  le  Parthénon  et  les  Propylées,  on  esquissa  à  la  pointe 
un  léger  dessin,  et  la  couleur  appliquée  à  l'encaustique  remplit  de  ses  couches  tout  Tinté- 
rieur  du  trait;  ce  fut  la  seconde  époque.  Enfin  les  ornements  furent  sculptés  avant  d*être 
peints  et  se  détachèrent  en  relief  sur  les  fonds  unis  :  ce  fut  le  principe  de  TÉrechthéion  et  des 
monuments  postérieurs.  De  là,  il  n'y  avait  qu'un  pas  à  l'architecture  de  l'époque  romaine 
qui  sculpta  les  ornements  sans  les  peindre.  »  (V Acropole^  t.  II,  p.  12.)  Il  dit  plus  loin 
(II,  p.  59^  :  «  Au  Parthénon,  les  triglyphes  étaient  bleus;  le  fond  des  métopes,  rouge;  les 
mutules,  bleues,  et  la  bande  qui  les  sépare,  rouge.  Les  gouttes  étaient  dorées.  »  Les  fouilles 
de  M.  Fr.  Lenormant  à  Eleusis,  en  1860,  lui  ont  fait  aussi  retrouver  beaucoup  de  fragment^: 
qui  ne  laissent  pas  de  doute  sur  l'emploi  de  la  polychromie  dans  la  décoration  des  temples, 
même  en  Attique. 

•  Polit,  II,  6. 

*  Voyez,  ci-dessus,  p.  335. 
'  Thucydide,  I,  10. 
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II.  —  SCULPTURE*. 


L'art  est  un  instinct  naturel  qui  se  retrouve  jusque  chez  les  derniers 
des  sauvages,  qu'ont  eu  les  habitants  préhistoriques  de  la  Gaule  et 
que  ne  possèdent  point  les  plus  intelligents  des  animaux.  Cet  instinct 
se  développe  ou  s'arrête,  non  pas,  comme  on  l'a  dit,  suivant  la  race, 
mais  selon  les  influences  sociales  qu'un  peuple  subit,  au  milieu 
d'une  nature  triste  et  sévère  ou  douce  et  riante,  et  qui  éteignent  ou 
font  épanouir  en  lui  l'imagination  créatrice.  Ces  influences,  agissant 
durant  des  siècles ,  prédisposèrent  l'Hellade  à  changer  les  voies  où 
l'art  s'était  engagé  dans  l'Orient;  et  des  habitudes  qui 
s'acclimatèrent  facilement  en  Grèce,  mais  qui  n'au- 
raient pu  naître  sur  les  rives  du  Nil  et  de  l'Euphrate, 
favorisèrent  cette  lente  évolution. 

Grâce  à  un  bon  régime  d'^^ducation,  à  des  exercices 
gjmnastiques  longtemps  continués'  et  à  la  vie  en  plein  ^"Jf^^as^s^^^ 
air,  souvent  sans  vêtement  et  toujours  sans  costume  qui 
gènàt  le  développement  harmonieux  du  corps,  les  Grecs  devinrent  la 
race  la  plus  belle  qui  fût  sous  le  soleil.  Comme  ils  avaient  sans  cesse 
devant  les  yeux  ces  éphèbes  si  légers  à  la  course,  ces  lutteurs,  ces 
athlètes,  qui  déployaient  tant  de  grâce  virile,  le  sens  esthétique  se 
développa  en  eux  avec  une  force  qui  produisit  des  chefs-d'œuvre, 
quand  la  nature  eut  donné  le  génie  aux  artistes.  La  religion  augmenta 
encore  cette  disposition.  Leurs  dieux  ayant  été  conçus  à  l'image  de 
l'homme,  comme  une  humanité  supérieure,  les  sculpteurs,  à  me- 


*  Sur  les  sculptures  du  Parthénon,  voyez  Michaelis,  Der  Parthenon,  i87i  ;  de  Laborde, 
Athènes  aux  xr,  xti*  et  xtii*  siècles,  1854,  qui  a  reproduit  les  dessins  de  Garrey,  antérieurs  au 
désastre  causé  par  Morosini,  et  les  ouvrages  récents  de  MM.  de  Ronchaud  et  Collignon  sur 
Phidias. 

*  Au  VII*  livre  des  Lois^  Platon  dit  que  la  gymnastique  développe  la  vigueur,  la  propor- 
tion et  la  beauté  du  corps  ;  et,  dans  le  Timée,  il  insiste  sur  la  nécessité  de  Tharmonie 
entre  Tàme  et  le  corps.  «  Ce  qui  est  bon,  dit-il,  est  beau,  et  rien  n'est  beau  sans  harmo- 
nie  Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  conserver  la  santé:  ne  pas  exercer  l'âme  sans  le  corps. 

ni  le  corps  sans  l'âme....;  on  imitera  ainsi  Tharmonie  de  Tunivers.  »  (Traduction  de  Cousin, 
t.  XII,  p.  34.) 

'  Sculpteur  ciselant  un  vase  de  marbre  ;  il  est  représenté  à  demi  nu,  assis  sur  le 
sol,  devant  la  diota  qu'il  sculpte;  il  tient  son  manteau  de  la  main  gauche,  tandis  que 
de  la  droite  il  creuse  au  ciseau  les  cannelures  du  vase;  derrière  la  diota,  un  arbre. 
(Cornaline  gravée  du  Cabinet  de  France,  hauteur  15  mill.;  largeur  16  mill.  —  Catalogue, 
nM900.) 
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sure  que   s'éleva   la  conscience  religieuse  et  que  le  goût  s'épura, 

eurent  pour  idéal,  dans  la  re- 
présentation des  Olympiens,  la 
beauté  humaine  portée  à  la  per- 
fection. De  celle-ci,  les  peuples 
firent  même  un  don  du  ciel,  et 
des  hommes  reçurent  après  leur 
mort  les  honneurs  héroïques,  à 
cause  de  leur  beauté. 

Hérodote  nous  a  consente  un 
fait  qui  est  bien  grec  :  Philippe 
de  Crotone  fut,  après  sa  mort,, 
vénéré  comme  un  héros  dans 
un  édicule  qu'on  lui  éleva,  parce 
qu'il  était  le  plus  beau  des 
hommes  de  son  temps,  et  le  vieil 
historien  pense  comme  les  Éges- 
tains  qui  avaient  fait  ce  dieu 
d'une  espèce  particulière.  Il  ne 
se  demande  pas  si  Xerxès  avait 
des  qualités  vraiment  royales  : 
«  Dans  son  immense  armée,  dit- 
il,  nul  par  sa  beauté  n'était  plus 
digne  que  lui  du  souverain  pou- 
voir*. ))  Dans  une  de  ces  choré- 
gies  où  il  fut  souvent  vainqueur 
par  sa  magnificence,  Nicias  avait 
donné  le  rôle  de  représentant  de 
Dionysos  à  un  jeune  esclave  si 
parfaitement  beau  et  si  noble- 
ment costumé,  qu'à  son  appari- 
tion, le  peuple  éclata  en  ap- 
plaudissements. Nicias  l'affran- 
chit sur  l'heure,  regardant,  dit-il,  comme  une  impiété  de  retenir  en 

*  V,  47  ;  VII,  487.  Bien  des  choses  le  frappent  à  Platée,  mais  celle-là  aussi  que  le  premier 
Spartiate  qui  tomba  était  le  plus  beau  des  Grecs  (IX»  72).  A  Sparte,  à  Lesbos,  chez  les  Par- 
rhasieus,  les  femmes  se  disputaient  dans  un  concours  public  le  prix  de  la  beauté.  En  Élide, 
un  même  concours  existait  pour  les  hommes.  (Athénée,  XIII,  20.) 

*  Statuette  en  bronze,  autrefois  dans  la  collection  Pourtalès,  puis  dans  la  collection 
Gréau;  aujourd'hui  conservée  au  musée  du  Louvre. 


Éphébe  grec  *. 
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servitude  l'homme  qui  avait  été  salué  par  les  Athéniens,  sous  la 
figure  d'un  dieu*.  Au  fond,  Nicias  faisait  un  acte  très  populaire; 
c'était  le  bel  éphèbe  et  non  pas  le  dieu  qui  avait  excité  l'ad- 
miration des  spectateurs. 
Du  premier  au  dernier 
jour,  la  Grèce  pensa  ainsi. 
Maintes  fois,  dans  V Odys- 
sée, Ulysse  et  Télémaque 
croient  voir  un  dieu  lors- 
qu'ils rencontrent  à  l'im- 
proviste  un  homme  grand 
et  beau  ;  et  le  froid,  le  sé- 
vère Aristote  écrit  :  «  S'il 
naissait  des  mortels  sem- 
blables aux  images  des 
dieux,  le  reste  des  hommes 
s'accorderaient  pour  leur 
jurer  une  éternelle  obéis- 
sance*. »  Simonide,  sans 
aller  aussi  loin,  faisait  de 
la  beauté  la  seconde  des 
quatre  conditions  néces- 
saires au  bonheur'  et  Iso- 
crate  dira  :  «  La  vertu 
n'est  si  honorée  que  parce 
qu'elle  est  la  beauté  mo- 
rale. »  C'est  parce  qu'il 
était   le   plus    beau    des 

éphèbes,  que  Sophocle  fut  chargé,  après  Salamine,  de  conduire  le 
chœur  qui  chanta  l'hymne  de  la  victoire  ^  et  l'on  dit  que  Phidias 
grava  sur  le  doigt  de  Zeus  à  Olympie  :  <«  Pantarcès  est  beau  »,  sa- 


La  déesse  de  la  Yicloire  portant  une  couronne  *. 


*  Plutarque,  Nicias,  5. 
«  Poia.,  1,  5,  ad  fin. 

*  Au  Gorgias  de  Platon. 

*  Peinture  de  vase,  d'après  0.  Benndorf,  Griechische  und  sicilische  Vasenbilder,  Taf.  XLVIII, 
1.  —La  déesse  de  la  Victoire  (NIKE)  vole  au-dessus  d'un  autel  sur  lequel  brille  la  flamme. 
Elle  tient  dans  ses  mains  une  couronne.  Au-dessus  de  Tautel  est  Finscription  :  HIPPON 
KA\0^  «  Hippon  est  beau  !  » 

*  Le  poète  fut  lui-même  séduit  par  ce  charme,  ce  qui  lui  attira  un  jour  une  parole  sanglante 
dePériclès.  (Plutarque,  Périclèê,  \\.) 
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crilègc  qui  l'aurait  exposé  à  de  grands  dangers.  iS'ous  n'avons  plus 
celte  inscription,   si   elle    a  jamais  existé,  mais   nous  en  trouvons 
une  semblable  sur  un  vase  peint,  où  la  Victoire  offre  une  couronne 
à  un  bel  éphèbe.  Les  dieux  mêmes  passaient  pour  être  sensibles  à 
cet  avantage  qui  avait  valu   à   beaucoup  de    mor- 
telles l'honneur  de  leur  amour.  A  .Egion,  Jupiter 
voulait  que   ses  prêtres  fussent   choisis   parmi  les 
jeunes  gens  qui  avaient  remporté  le  prix  de  la  beauté; 
pour  ce  mérite,  Ganymède  fut  ravi  au  ciel,  afin  de 
servir  d'échanson  aux  dieux*,  et  Apollon,  admit  dans 
Ganymède».         sou  sauctuaire  la   statue   de    Phryné,  la  plus   ad- 
mirée des  courtisanes  de  la  Grèce.  On  sait  commenl 
Ilypéridès  sauva  la  belle  hétaïre  d'une  accusation  capitale,  en  déchi- 
rant devant  les  juges,  dans  un  mouvement  d'éloquence,  les  voiles 
qui  cachaient  sa  beauté.  Ces  souvenii^s  expliquent  les  honneurs  di- 
vins rendus  à  Antinous  par  le  plus  grec  des  empereui's  romains*: 
mais  ils   montrent  aussi  comment  ce   culte  de  la  beauté,  dont  les 
Grecs   avaient  fait  une   religion,  dont  Platon    fera    la    théorie*,  a 
formé  les  artistes  de  la  Grèce  et,  dans  une  certaine  mesure,  ses  phi- 
losophes. Platon  n'a-t-il  pas  dit  des  paroles  d'où  Ton  a  pu  légitime- 
ment tirer  la  formule  fameuse  que  le  beau  est  la  splendeur  du  bien? 
Les  jurisconsultes  de   l'empire  romain  s'appelaient   les  prêtres  du 
droit;  les  Phidias,  les  Polyclète,  auraient  pu    s'appeler  les  prêtres 
du  beau;   et  ce  trait  suffit   pour    marquer  la  différence  entre  les 
deux  civilisations,   la  grecque   et  la  romaine.   Celte  religion   nous 
l'avons  encore.   La  beauté    est   la   perpétuelle  aspiration    de  notre 
esprit  qui  la  cherche  en  tout,  dans  les  grands  spectacles  de  la  na- 
ture ou  dans  les  œuvres  des  écrivains  et  des  artistes  que  la  gloire  a 
couronnées. 


•  Voyez  le  curieux  cliapilre  d'Athénée,  XIII,  20. 

*  Ganymède  assis,  présentant  une  coupe  à  l'aigle  de  Jupiter;  derrière  Ganymède,  un  arbre. 
(Pierre  gravée  sur  cornaline  du  Cabinet  de  France.  Haut.  iëmiU.;  larg.  21  raiU.  —  Chabouiilel, 
Catalogue,  n"  1430.) 

'  Voy.  HUi,  des  Rom,,  V.  p.  92  et  93. 

♦  Dans  le  Banquet  et  le  Phèdre,  Voyez,  à  notre  chap.  xxx,la  théorie  de  Platon,  où  toutes  les 
beautés  terrestres  ne  sont  que  le  reflet  de  la  pensée  divine.  Aristote,  dans  sa  Poétique  et  dans 
sa  Politique,  opposant  Polygnote  à  Pauson,  la  peinture  idéale  aux  réalités,  interdit  de 
laisser  Yoir  aux  jeunes  gens  les  laideurs  de  l'un  et  recommande  de  leur  montrer  les  beautés 
de  raulre.  Pour  Socrate  et  Platon,  on  peut  même  dire  pour  tous  ceux  qui,  en  Grèce,  avaient 
Tàme  élevée,  l'amour  noble  entre  jeunes  gens  était  le  mobile  des  pensées  pures  et  des 
grandes  actions. 
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Je  n'ai  pas  à  énumérer  les  œuvres  des  sculpteurs  de  la  Grèce.  On  peut 
admirer  chaque  jour  dans  nos  musées  ce  que  le  temps  en  a  épargné, 
en  se  rappelant  que  ce  que  nous  avons  gardé  n'est  presque  rien, 
comparé  à  ce  que  nous  avons  perdu.  Il  suffira  d'avoir  montré,  au  cours 
de  cet  ouvrage,  quelques-uns  de  ces  débris  glorieux,  car  nulle  des- 
cription ne  vaut  la  vue  d'un  objet  d'art*.  Mais  il  me  sera  permis  de 
m'arrêler  un  instant  à  deux  questions  qui  relèvent  de  l'histoire,  parce 
qu'elles  appartiennent  plus  à  l'étude  des  idées  qu'à  celle  des  procédés 
techniques. 

Parmi  les  statues  que  les  anciens  ont  le  plus  vantées,  il  en  est  qui 
nous  étonnent  par  une  taille  colossale  et  d'autres  qui  choquent  notre 
goût  par  la  diversité  des  couleurs  et  des  matériaux  employés.  En  thèse 
générale,  un  colosse  n'exige  ni  le  fini  du  modelé,  ni  celui  des  détails, 
et  comme,  à  la  distance  où  il  faut  se  placer  pour  le  voir,  on  ne  saisit 
que  l'ensemble,  on  n'a  aussi  qu'une  moitié  de  l'impression  qui  doit 
cire  produite  par  une  œuvre  d'art.  Mais  il  serait  bien  téméraire  d'accu- 
ser des  artistes  incomparables  d'avoir  méconnu  certaines  conditions 
de  l'art  qu'ils  ont  porté  si  haut  ;  et  quand  les  auteurs  de  ces  colosses 
s'appellent  Phidias,  Polyclète  ou  Lysippe,  il  faut  admettre  que,  pour 
s'être  complu  en  de  telles  œuvres,  ces  maîtres  avaient  leur  raison;  or 
celte  raison,  c'est  dans  le  sentiment  religieux  des  populations  et 
d'eux-mêmes  qu'il  faut  la  chercher.  Les  Grecs  croyaient,  avec  Homère, 
que  les  dieux  avaient  une  stature  qui,  par  sa  grandeur,  répondait  à  leur 
puissance  et,  jusqu'aux  derniers  jours  de  l'Hellade,  sur  les  stèles  fu- 
néraires et  dans  les  bas-reliefs  où  des  divinités  paraissent,  elles  ont 
toujours  une  taille  supérieure  à  celle  des  mortels  dont  elles  sont  suivies*. 
C'est  un  trait  qui  aide  à  constater  leur  présence.  Les  Égyptiens  agis- 
saient ainsi  avec  leurs  pharaons  et  leurs  dieux,  les  Perses  avec  leurs 
rois%  les  Athéniens  avec  le  Peuple  ou  le  Sénat  personnifiés  *,  et  nous  fai- 
sons de  même  pour  traduire  certaines  idées  :  le  Saint  Borromée  du 
lac  Majeur  et  la  Liberté  de  New- York  sont  des  colosses.  Exécutés  pour 
être  vus  de  loin,  ils  frappent  par  leur  masse  et  sont  l'expression 
plastique  de  sentiments  élevés  :  la  Sainteté,  la  Patrie,  l'Indépendance. 

*  On  trouvera,  du  moins,  dans  les  gravures  réunies  de  YHistoire  des  Grecs  et  de  YUistoire 
des  Romains,  la  représentation  des  plus  beaux  restes  de  l'art  antique. 

*  Voyez  tome  !•%  pages  240  et   724,  le  bas-relief  de  Thésée  et  l'ex-volo  à  Déméter,  et 
pa^e  207,  quelle  taille  Homère  donnait  aux  dieux. 

^  Pour  les  bas-reliefs  persans,  où  les  rois  ont  une  taille  supérieure  à  celle  des  autres 
hommes,  voyez  notre  gravure  du  tome  II,  page  2. 

*  Voy.  t.  n,  p.  203. 

II.  —  45 
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Sur  le  promontoire  où  ils  sont  placés,  entre  terre  et  ciel,  ils  apparais- 
sent comme  le  génie  même  des  peuples  qui  les  ont  dressés,  comme 
un  témoignage  éclatant  de  leur  reconnaissance  et  la  représentalion 
figurée  de  leur  pensée  la  plus  intime. 

Nous  comprenons  que  la  Minerve  martiale  de  Platée,  aussi  haute 
que  TAthéna  Promachos  de  l'Acropole*,  ait  dû  produire  un  grand  effet, 
quoiqu'elle  fût  en  bois  doré,  avec  la  tète,  les  mains  et  les  pieds  de 
marbre.  Le  souvenir  de  la  journée  qui  avait  vu  le  triomphe  définitif 
de  la  Grèce  sur  le  grand  empire  oriental,  la  consacrait  trois  fois  sainte 
pour  les  fils  des  vainqueurs.  Mais  le  serait-elle  pour  nous?  L'idée  qui 
la  transfigurait  n'existant  plus,  l'art  seul  resterait,  et  cet  art  composile 
ne  nous  dirait  rien.  A  ces  monstres  de  bois,  de  bronze  ou  de  pierre,  il 
faut  un  cœur,  une  âme  qui  répondent  au  cœur,  à  l'âme  de  Tartiste 
et  de  son  peuple,  sans  quoi  ils  ne  sont,  comme  les  colosses  de  Rhodes, 
de  Néron  et  de  Munich,  que  des  formes  vides  et,  tout  au  plus,  un 
triomphe  de  l'industrie. 

Les  colosses  de  Phidias,  au  contraire,  satisfaction  donnée  à  la  foi  reli- 
gieuse, seraient  Uemeurés  dans  tous  les  temps  des  œuvres  de  grand 
art,  parce  qu'aucun  détail  n'avait  été  négligé.  Pour  les  colosses  ordi- 
naires, il  faut  chercher,  dans  l'éloignement,  le  point  exact  de  la  per- 
spective. Ceux  de  Phidias  échappaient,  dans  l'étroite  enceinte  du 
sanctuaire,  à  cette  nécessité.  Minerve,  dans  sa  cella,  Jupiter,  au  fond 
de  son  temple,  laissaient  approcher  d'eux  leurs  adorateurs;  aussi  l'art, 
devenu  un  acte  de  foi,  s'était  ingénié  à  ce  que  la  piété  la  plus  sévère 
trouvât  partout  la  perfection  du  travail  qui  se  révélait  jusque  dans  les 
accessoires  les  moins  importants.  Sur  l'épaisseur  des  sandales  d'Athéna 
était  gravé  le  combat  des  Lapithes  avec  les  Centaures,  et  les  fidèles 
pouvaient  vérifier  que  l'artiste  n'avait  manqué  à  aucune  des  exigences 
du  dessin. 

D'autres  cités  plus  riches  de  piété  que  d'argent  ne  purent  réaliser  cette 
perfection.  Mégare,  jalouse  d'égaler  Athènes,  voulut,  elle  aussi,  pos- 
séder un  colosse  et  que  ce  colosse  fût  l'œuvre  de  celui  qui  était  le 
maître  par  excellence  ;  mais  les  ressources  manquèrent,  et  le  dieu  n'eut 
qu'une  tôle  d'ivoire  et  d'or  sur  un  corps  d'argile  et  de  plâtre. 

La  statuaire  colossale  était  au  service  des  dieux  et,  dans  les  temples 
ou  près  d'eux,  elle  était  à  sa  place.  Il  en  fut  de  même  et  par  les  mêmes 
raisons  de  la  sculpture  chryséléphanline. 

»  Voyez,  tome  I",  page  25,  Alhéna  Promachos  sur  la  monnaie  d'Athènes  portant  une  vue 
de  l'Acropoîc. 


ATHÉNA    PARTHÉNOS.    (Voy.   p.  357.) 
Statue  en  marbre  pentéliquo,  décsuvcrle  à  Alliènos  au  mois  de  décembre  d880  (d'après  une  photoprapbie).  — 
Cesl  une  imitation  de  l'œuvre  de  Phidias,  faite  à  l'époque  romaine  :  il  faut  la  rapprocher  de  la  Pallas  Lcnormant 
que  nous  avons  publiée  plus  haut,  p.  224.  Voy.  M.  CoUig'non,  Phidiai,  p.  20  et  suiv.,  dans  la  collection  des 
Artialts  téièOrcs,  Paris,  ISîîO. 
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Les  plus  célèbres  de  ces  statues,  celles  que,  par  les  descriptions  des 
anciens,  nous  connaissons  le  mieux,  furent  TAthéna  du  Parthénon  et 
le  Zeus  d'Olympie. 

Haute,  avec  son  piédestal,  de  15  mètres  S  Minerve  était  debout, 
enveloppée  d'une  tunique  talaire,  le  vêtement  des  vierges.  D'une  main, 
e'ie  tenait  une  Victoire*,  de  Tautre  la  lance  où  s'enroulait  le  serpent 
Erichthonios.  Un  sphinx  et 
<los  griffons,  emblèmes  de 
'intelligence  qui  pénètre 
^'  saisit  la  vérité,  surmon- 
taient son  casque  dont  la 
^'*sière portait  huit  chevaux 
'^ncés  de  front  au  galop, 
^^agQ  de  la  rapidité  de  la 
Pensée  divine  ' .  Les  dra- 
^^es    étaient  en  or,  les 
Au^      ^s   nues  en  ivoire,  la 
^*  ^  Méduse,  sur  l'égide, 
cent,    les   yeux   en 

^^  précieuses.  Sur  le 
\^^^ier  placé  aux  pieds 
(le  la  déesse  étaient  re- 
présentés:  au   dehors,  le 
combat  des  Athéniens  et 

des  Amazones";  à  la  face  interne,  celui  des  Géants  et  des  Dieux;  sur  le 
piédestal,  la  naissance  de  Pandore.  Cette  Minerve  était  bien  la  déesse 
pure  dont  le  corps  et  l'âme  n'avaient  subi  aucune  souillure.  Elle  porte 
la  lance  et  la  redoutable  égide;  mais  ce  sont  les  armes  de  l'esprit, 
non  celles  des  combats,  et  ses  yeux  sondent  l'infini  pour  y  trouver 
la  raison  des  choses  éternelles,  la  science  du  ciel  et  de  la  terre*. 

*  La  statue  seule  avait  11  ",96. 
'  Cette  Victoire  avait  1",80  de  hauteur. 
'  On  a  contesté  l'existence  de  ce  groupe  qui  devait  donner  au  casque  bien  de  la  lourdeur  ; 

mais  les  proportions  de  la  statue  rendaient  nécessaire  la  décoration  du  sommet  de  la  tête. 

*  Intaille  en  jaspe  rouge,  du  cabinet  de  Vienne,  d'après  Stosch,  Pierres  antiques  gravées, 
tav.  13.  L'intaille  porte,  au  génitif,  la  signature  du  graveur  Aspasios  (ACOAClOr).  —  La 
gemme  d'Aspasios  nous  donne  de  précieux  renseignements  sur  le  type  du  visage  et  Torne- 
mentation  du  casque  de  l'Athéna  Parthénos  de  Phidias.  Voy.  M.  Collignon,  op.  cil.,  p.  28  et 
suiv. 

*  Le  Louvre  croit  posséder  une  copie  de  l'Amazone  blessée  de  Crésilas,  un  contemporain 
de  Phidias. 

«  Nous  devons  à  la  gracieuse  bienveillance  de  M"*  la  duchesse  de  Luynes,  la  copie  que 


fS5LX, 


Tête  d'Athéiia.  Gemme  d'Aspasios  (agrandie) V 
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Gomment  cette  Minerve,  que  Julien  vit  encore  au  quatrième  siècle 
de  noire  ère,  a-t-elle  péri?  On  accuse  les  chrétiens;  il  faut  accuser  sa 
richesse.  Tant  d'or  ne  pouvait  échapper  aux  barbares,  quels  qu'ils 
fussent  :  envahisseurs  du  Nord,  princes  besoigneux  et  même  simples 
voleurs.  Le  pillage  du  Parthénon  était  déjà  commencé  du  temps  d'Iso- 
crate  et  l'Athéna  de  Julien  ne  devait  être  qu'un  débris*. 

Phidias  fut  aussi  appelé  à  Olympie*.  Les  trésors  accumulés  dans  le 
temple  par  les  offrandes  de  la  Grèce  entière  lui  permirent  de  faire 
une  œuvre  qui  surpassa  celle  du  Parthénon.  Sur  un  trône  en  bois  de 
cèdre,  incrusté  d'or  et  d'ivoire,  d'ébène  et  de  pierres  précieuses, 
couvert  de  bas-reliefs  et  de  peintures,  Zeus  était  assis  majestueuse- 
ment. Sa  vigoureuse  chevelure  et  sa  barbe  étaient  d'or';  d'or  et 
d'ivoire,  la  Victoire  qu'il  portait  dans  la  main  droite,  en  signe  que 
sa  volonté  triomphait  toujours;  d'or  aussi,  mélangé  d'autres  métaux, 
le  sceptre  royal,  surmonté  d'un  aigle,  qu'il  tenait  de  la  main  gauche. 
Sur  la  tête,  la  couronne  en  feuilles  d'olivier  qu'on  donnait  aux  vain- 
queurs des  jeux,  mais,  comme  il  convenait,  celle  du  dieu  était  d'or, 
ainsi  que  sa  chaussure  et  son  manteau,  qui  laissait  à  nu  sa  poitrine 
d'ivoire.  Le  visage  avait  la  beauté  virile  qui  appartenait  au  Père  des 
hommes  et  des  dieux  ;  son  tranquille  regard  était  bien  celui  du  Tout- 
Puissant  qu'aucune  passion  n'agite  et,  derrière  son  large  front,  devait 
résider  la  vaste  intelligence  de  l'Ordonnateur  des  mondes.  Placée  au 
fond  du  rmoSy  au  point  où  le  prolongement  des  lignes  architecturales 
faisait  converger  les  regards,  la  statue,  haute  de  15  ou  16  mètres, 
paraissait  plus  colossale  encore  qu'elle  ne  l'était.  «  Plus  on  la  con- 
temple, dit  Gicéron,  plus  elle  semble  grandir  ;  »  et,  en  vérité,  si  le 
dieu  se  fût  levé,  sa  tête  eût  brisé  le  toit  du  temple.  Il  y  avait  tout  à 

nous  avons  fait  prendre  au  château  de  Dampierre,  de  la  PaUas-Athéna  que  le  très  savant  et 
très  regretté  duc  de  Luynes  fit  exécuter,  d'après  la  description  de  Pausanias,  par  le  statuaire 
Simart. 

*  On  verra  plus  loin  que,  en  296,  Lacharès  enleva  la  parure  d*or  d*Athéna  et  les  boucliers 
d'or  de  Tarchitrave  (Pausanias,  I,  25,  7).  Un  autre,  précédemment,  avait  enlevé  le  Gorgo- 
néion  en  argent  doré. 

«  A  quelle  époque?  Nous  l'ignorons.  Nous  avons  dit  (p.  241,  n.  2)  que,  accusé  à  Athènes, 
il  s'enfuit  chez  les  Eléens.  Philochore,  qui  raconte  cette  fuite,  ajoute  que  Phidias  fut  mis  à 
mort  par  ce  peuple.  Mais  des  critiques  ont  corrigé  son  texte  de  manière  à  lui  faire  dire  le 
contraire.  L'histoire  ne  sait  point  comment  se  termina  la  vie  du  grand  artiste;  la  charge 
donnée  à  ses  descendants  de  prendre  soin  de  la  statue  du  dieu  fait  penser  qu'il  a  dû  s'é- 
teindre paisiblement  en  Élide.  Il  était  né  entre  490  et  485  ;  il  semble  être  mort  dans  les 
premières  années  de  la  guerre  du  Péloponnèse. 

'  Les  anciens  ne  nous  ont  pas  dit,  comme  pour  l'Athéna  du  Parthénon,  ce  que  Zeus  avait 
d'or  sur  lui.  Mais  la  quantité  était  très  considérable,  puisque  chaque  boucle  de  son  abondante 
chevelure  pesait  6  mines,  ou  436  «',5.  (Lucien,  Jupiter  tragique,  25.) 
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la  fois,  dans  cette  merveille  d'art,  tant  de  souveraine  majesté  et  de 
bienveillance  paternelle,  qu'elle  semblait,  dit  le  froid  Quintilien,  avoir 
ajouté  quelque  chose  à  la  religion  publique*.  Épictète  considérai! 
comme  un  malheur  de  mourir  sans  avoir  fait  ses  dévotions  à  Olympie. 

Le  Jupiter  olympien  eut  le  sort  de  la  Minerve  du  Parthénon  :  il 
était  trop  riche  pour  des  temps  devenus  trop  barbares  et  pour  des 
croyances  trop  ennemies.  On  dit  que  Théodose  le  fit,  en  393,  trans- 
porter à  Constantinople,  où  il  périt  quelques  années  plus  tard  dans  un 
incendie;  on  n'a  pas  dû  le  respecter  si  longtemps.  Déjà,  au  second 
siècle,  Lucien  le  raillait,  «  lui  le  brave,  lui  l'exterminateur  des  géants, 
qui  était  demeuré  assis  et  tranquille  tandis  que  des  brigands  tondaient 
sa  chevelure  d'or*.  » 

D'autres  villes  qu'Athènes  et  Olympie  eurent  des  statues  chrysélé- 
phantines.  Des  matières  précieuses  furent  employées 
pour  la  Junon  d'Argos,  l'Esculape  d'Épidaure  et  bien 
d'autres.  Était-ce  seulement  par  vanité  et  ostentation 
d'opulence?  Un  sentiment  plus  noble  avait  imposé 
cette  ornementation  :  ce  luxe  était  une  tradition  des 
plus  vieux  âges  et  un  usage  qui  venait  de  loin,  du 
fond  de  l'Asie.  Les  statues  sacrées  que  les  premiers 
Grecs  ne  pouvaient  faire  belles,  avaient  été  faites 
riches  par  le  vêtement,  la  couleur  et  les  parures.  Sur 
le  bouclier  d'Achille,  qu'Homère  décrit,  Mars  et  Minerve  étaient  en 
or,  et,  pour  gagner  la  protection  d'Athéna,  Hector  recommande  à  sa 
mère  de  déposer  sur  les  genoux  de  la  déesse  le  tissu  le  plus  pré- 
cieux. Au  cinquième  siècle,  on  gardait  la  môme  pensée*.  Le  marbre 
nu,  dans  sa  blancheur  éclatante,  aurait  juré  avec  cette  brillante 
ornementation  des  vieilles  déités,  avec  ces  voiles  brodés  de  mille 
dessins,  avec  ces  tapisseries  précieuses  attachées  aux  parois  et  à  la 
voûte  de  la  cella.  La  sculpture  chryséléphantine  était  donc  une  néces- 
sité qu'imposaient  la  coutume,  la  religion  et  l'art.  En  décorant  les 
statues  de  leurs  divinités  avec  tant  de  magnificence,  les  Grecs  mon- 
traient la  grandeur  de  leur  piété.  Ils  ne  marchandaient  pas  avec  le 

*  XIT,  10.  Voyez  aussi  Tenlhousiasme  de  Cicéron,  dans  sou  Oralor,  %  et  Épictète,  DisserL^ 
I,  6,  25. 

»  Voy.  Hut.  des  Rom.,  t.  V,  p.  456. 

'  Esculape  debout,  à  demi  nu,  lauré,  s*appuyant  sur  son  bâton  autour  duquel  s*enroule  un 
serpent.  (Pierre  gravée  sur  cornaline.  Haut,  52  mill.;  larg.  15  mill.  Cabinet  de  France, 
n*  U90  du  Catalogue.) 

*  ...jç^sXov  5',  ooii;  toi  '/^apiiaTaTo;  f^Si  [x-'yidro;...  (Iliade,  VI,  271.) 
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dieu  ;  plus  forte  était  la  dépense  et  par  conséquent  le  sacrifice,  plus 
le  dieu  devait  être  content  et  sa  protection  certaine.  Ainsi  une  héca- 
tombe de  cent  bœufs  assurait  à  celui  qui  l'offrait  plus  de  faveur  divine 
que  rimmolation  d'une  brebis*.  Les  Athéniens  n'avaient  donc  pas 
hésité  à  couvrir  la  Minerve  du  Parthénon  d'un  poids  d'or  de  40  talents 
qui,  aujourd'hui,  équivaudraient  à  20  ou  25  mil- 
lions de  francs*,  et  le  Zeus  d'Olympie  en  portait 
probablement  davantage  :  sacrifice  facile,  car,  au 
cinquième  siècle,  les  citoyens  réservaient  loul 
leur  luxe  pour  les  monuments  publics,  c'est-à- 
dire  pour  les  dieux  et  pour  la  cité.  Les  maisons 
étaient  petites,  pauvrement  construites,  encore 
plus  mal  décorées,  parce  que,  dans  leur  vie  passée 
en  plein  air,  les  citoyens  ne  rentraient  chez  eux 
qu'à  l'heure  des  repas  du  jour  ou  du  repos  de  la  nuit. 

Une  autre  idée  commandait  la  même  conduite.  On  a  vu*  que  les 

Grecs  et  les  Latins  distinguaient  le  Satusvtov 
et  le  numen,  ou  pouvoir  divin,  du  dieu  qui 
en  était  l'incarnation;  et  comme  cette  puis- 
sance immatérielle  pouvait  se  diviser  sans 
s'amoindrir,  les  peuples  pensaient  que  le 
dieu  était  présent,  par  son  numen^  dans 
chacune  de  ses  images  poliades,  comme  le  Dieu  des  catholiques  esl 
présent  à  la  même  heure,  en  mille  lieux  de  la  terre,  dans  l'hostie 
consacrée.  Sur  un  vase  peint  qui  représente  l'enlèvement  d'Europe, 


Zeus  olympien  ^ 


Zeus  Olympien  <^. 


•  La  réponse  de  la  PyUiie,  citée  au  tome  I",  page  219,  était  une  sentence  morale,  bonne 
pour  les  sages,  mais  non  Texpression  du  sentiment  populaire. 

«  Thucydide,  II,  15.  40  talents  d'or=  400  talents  d'argent  ou  5,560  +  400,  soit,  pour  la 
valeur  du  métal,  2  224  000  francs,  qu'il  faut  multiplier  peut-êlre  par  10  ou  12  pour  avoir 
la  valeur  relative.  Voy.  t.  U,  p.  189  et  n.  2. 

5  Revers  d'un  tétradraclime  d'Alexandre  frappé  à  Mésembria.  En  légende  :  BASIAEÛI 
AAEEANAPOr.  Dans  le  champ,  un  casque,  symbole  de  l'atelier  de  Mésembria,  et  deux 
marques  d'atelier. 

*  Voy.  t.  I",  p.  245.  Leur  habitude  de  considérer  la  double  vie  de  leurs  morts,  dont  j'ai 
cité  tant  d'exemples  (t.  I,  p.  247  et  suiv.),  Tune  dans  les  tombeaux  qui  les  avaient  reçus,  l'autre 
aux  enfers,  dans  l'Olympe  ou  autour  des  lieux  qu'ils  avaient  habités,  rendait  familière  à  leur 
esprit  l'idée  du  dédoublement  de  l'être  divin.  Les  Égyptiens  croyaient  aussi  à  un  dédouble- 
ment de  l'àme  dont  une  partie  habitait  le  tombeau  et  prenait  pour  support  la  statue  du  mort. 
G.  Maspero,  Histoire  des  âmes  dans  Vancienne  Egypte,  au  Bull,  de  VAssoc,  scientifique  de  France, 
n-  594,  p.  373-384.  Recueil,  t.  I",  p.  152,  599. 

»  En  légende  :  àIOL  OAÏMPIor.  Tôte  laurée  de  Jupiter  à  gauche.  ^.  EIPÛNEQN.  Aigle 
debout  sur  un  foudre.  (Monnaie  de  bronze  d'ilipponium,  dans  le  Bruttium.  Collection  de 
M.  Imlioof-Blumer,  n  Winlerlhur.) 
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Zeus  Nicéphore  *. 


Zeus,  armé  de  son  sceptre,  se  contemple  lui-même  changé  en  tau- 
reau, bondissant  au-dessus  des  vagues  et  emportant  loin  de  l'Asie  la 
fille  du  tyran  Agénor*.  Longtemps  les  chrétiens  ont  cru  que  les 
anciens  dieux,  dont  ils  avaient  fait  des  démons,  habitaient  leurs  sta- 
tues*. Il  n'y  a  donc  point  à  s'étonner  que  les  Athéniens  aient  regardé 
le  Parthénon  comme  la  véritable  demeure  de  leur 
Pallas-Alhéna  et  sa  statue  comme  son  enveloppe  ma- 
térielle. A  l'approche  de  Xerxès,  Minerve  ne  fut 
pas  seule  à  s'enfuir;  les  Grandes  Déesses  quittèrent 
Eleusis  la  veille  de  Salamine,  et,  l'hiver,  Apollon  aban- 
donnait Délos  pour  la  douce  région  des  Hyperboréens'. 
Thésée  était  venu  à  Marathon  afin  d'aider  à  la  grande 
victoire  d'Athènes,  ainsi  que  THercule  de  Thèbes  ira  à  Leuctres  com- 
oattre  les  ennemis  de  son  peuple,  et  devant  Platée,  les 
Spartiates,  avant  d'attaquer  la  place,  avaient  évoqué 
les  divinités  et  les  héros  indigètes  qui  devaient  la  dé- 
fendre. A  la  fête  des  Anthestéries,  la  ^xaCkiadoc  donnée 
comme  épouse  à  Dionysos  étaient  conduite,  à  ce  titre, 
dans  son  sanctuaire  où  tout  se  passait  religieuse- 
ment. Il  n'en  fut  pas  de  même  à  Rome,  dans  la  ^"^  Nicephore». 
décadence  du  polythéisme,  lorsque  les  prêtres  de  Sérapis  persuadèrent 
à  une  jeune  et  belle  matrone  que  le  dieu  la  voulait  pour  femme. 

Chaque  année  Minerve  sortait  de  son  sanctuaire  quand,  le  24  du 
mois  de  thargélion  (mai-juin),  on  enlevait  les  ornements  de  sa  statue 
pour  en  nettoyer  les  moindres  détails.  Alors  apparaissaient  l'armature 
grossière,  les  poutres  énormes  qui  la  portaient.  Ce  squelette  de  la 
déesse  était  bien  vite  caché  sous  un  voile,  le  numen  n'était  plus  là. 
Aussi  le  jour  de  la  plynterie,  ou  du  lavage,  était  pour  la  cité  un  jour 
de  deuil,  et  l'on  se  hâtait  de  terminer  l'ouvrage  entre  le  lever  et  le 
coucher  du  soleil,  afin  que  la  déesse  pût  rentrer  dans  sa  demeure 

*  Voyez  la  gravure,  t.  !•%  p.  218. 

*  Cf.  Fabricius,  Codex  apocryphus  Novi  TeslamenUy  p.  669  et  suiv. 
'  Voy.  t.  !•%  p.  41  et  746,  n.  4. 

*  Zeus  Nicéphore  assis,  et  couronné  par  une  Victoire  ;  Taigle  est  à  ses  pieds.  (Pierre  gravée 
sur  cornaline,  du  Cabinet  de  France.  Haut.  17  mill.;  larg.  15  mil!.;  nM421  du  Catalogue.) 

'  Zeus  assis  sur  un  trône,  à  gauche  ;  de  la  main  gauche,  il  s'appuie  sur  un  long  sceptre,  et 
il  porte  sur  la  rnain  droite  une  petite  Victoire  qui  le  couronne  ;  en  légende,  BASIAEÛI 
ANTIOXOT;  dans  le  champ,  la  lettre  T,  marque  monétaire.  (Revers  d*un  tétradrachme  d*An- 
tiochus  I**  Soler,  roi  de  Syrie.)  11  est  évident  que  les  artistes  qui  ont  gravé  ces  monnaies, 
ainsi  que  la  pierre  gravée  du  Cabinet  de  France,  se  sont  inspirés  du  type  créé  par  le  génie  de 
Phidias.  Il  en  est  de  même  des  monnaies  de  TÉUde  portant  une  tête  de  Zeus  (Voy.  t.  1", 
p  25,  et  ci-dessous,  p.  582). 

11   —  46 
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préférée  el  qu'elle  continuât  à  couvrir  la  cilé  de  sa  protection.  Lorsque 
Alcibiade  revint  à  Athènes,  après  ses  grandes  victoires 
dans  rilellespont,  200  galères  prises  ou  détruites,  la 
foule  fut  d'abord  tout  à  la  joie.  Mais  il  entra  dans  la 
ville  au  moment  de  la  cérémonie  lugubre  du  mois  de 
thargélion  ;  l'absence  de  la  déesse  parut  un  présage 
lalal  :  si  Alhéna  n'avait  pas  voulu  qu'Alcibiade  appro- 
c'est  qu'elle  repoussait  ses  offrandes  et,  pour  Athènes, 
Les  dieux  habitaient  donc  à  la  fois  l'Olympe   et  leurs 


Pallas  Nicéphore 


chat  d'elle', 
ses  services, 
temples. 
Ces  idées  religieuses  étaient  celles  de  tous  les  Hellènes,  et  elles  n'ont 
pas  régné  seulement  en  Grèce  :  on  les  retrouve  partout 
et  dans  tous  les  temps.  Le  poète  qui  a  fait  passer  par 
Napoléon  sa  revue  funèbre  ne  savait  probablement  pas 
qu'il  copiait  les  anciens.  Après  la  mort  d'Alexandre 
les  Argyraspides  lui  offrirent  des  sacrifices  et  dressè- 
rent au  milieu  d'eux  sa  tente  royale.  Ils  croyaient  que 
le  héros,  passé  dieu,  y  habitait;  que,  la  nuit,  il  par- 
courait leur  camp  pour  revoir  ses  fidèles  et  que,  le  jour,  dans  leurs 
marches,  il  précédait  leurs  colonnes  comme  un  génie  invisible  *.  Ces 


Athéna  '. 


■  Pallas  Nicéphore  debout;  elle  tient  de  la  main  droite  sa  lance  et  de  la  gauche  la  statuette 
(le  la  Victoire.  (Pierre  gravée  sur  calcédoine.  Haut.  12  mill.;  larg.  10  mill.  Cabinet  de 
France,  n- 1516.) 

*  Plutarque,  Àlcib.,  42.  L'abbé  de  Guasco,  dans  un  livre  de  1768,  intitulé  De  Vusage  det 
statues  chez  les  anciens,  disait  déjà  (p.  172)  :  «  Figurez-vous  un  peuple  qui  croyoil  une  vertu 
divine  et  agissante  dans  les  objets  de  son  culte.  »  Voyez,  à  son  chapitre  xv,  le  relevé  des 
nombreuses  merveilles  accomplies  dans  les  temples  par  les  statues  divines,  mouvement  d'yeux, 
de  tète,  etc., qui  attestaient  que  le  dieu  résidait  en  elles.  D  est  aussi  question  dans  les  auteurs 
anciens  de  beaucoup  de  statues  enchaînées.  Pausanias,  par  exemple,  cite,  à  Sparte,  celle  d'Aphro- 
dite Morpho  et  d'Enyalios.  LesLacédémoniens,  dit-il  (III,  15)  pensent  de  cette  statue,  ce  que  les 
Athéniens  pensent  de  la  Victoire  Aptère,  croyant  qu'Ënyalios  ne  les  abandonnera  jamais, 
puisqu'il  est  enchaîné,  pas  plus  que  la  Victoire,  puisqu'elle  n'a  pas  d'ailes.  A  Orchomène.  il 
vit  la  statue  enchaînée  d'Actéon.  Avant  qu'on  lui  eût  mis  des  entraves,  dit-il  (IX,  58),  Actéon 
ravageait  la  contrée.  Durant  le  siège  de  Tyr  par  Alexandre,  les  habitants  enchaînèrent  la 
statue  de  Baal-Melkart,  pour  empêcher  le  dieu  de  passer  dans  le  camp  macédonien.  Les  statues 
égyptiennes  étaient,  elles  aussi,  animées  :  elles  parlaient  et  remuaient.  Les  pharaons  les  con- 
sultaient sur  les  aiïaires  d'État.  Voy.  Maspero,  Piotes  sur  quelques  points  de  grammaire  et  (f/iw- 
loirc,  dans  le  Recueil^  t.  I",  p.  154-106. 

'  Revers  d'une  monnaie  de  bronze  d'Athènes,  du  deuxième  siècle  av.  J.-C.  En  lé- 
gende, ABIINAIÛN.  La  déesse  debout,  regardant  à  gauche;  sur  la  main  droite  elle  perle 
une  Victoire  qui  la  couronne  ;  de  la  main  gauche,  elle  tient  sa  lance  et  son  bouclier  posé  à 
terre. 

*  Diodore,  XVIU,  61.  Euripide  parle  quelque  part  de  ces  vieux  contes  «  qui  enfermaient 
dans  les  murs  d'un  temple  la  substance  divine  ».  On  sait  que  les  Romains  évoquaient  les 
dieux   des  villes   qu'ils  assiégeaient,  en  leur  promettant  de    plus  grands  honneurs,  s'ils 
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idées,  qu'on  retrouve  dans  toute  l'antiquité  classique,  expliquent 
comment  la  tradition,  qui  voulait  de  riches  matériaux  pour  les  images 
des  dieux,  et  la  piété,  qui  faisait  de  celles-ci  la  résidence  habituelle 
de  la  divinité,  ont  conduit  les  artistes  à  créer  la  statuaire  chrysélé- 
phantine.  Lactance  ne  l'aimait  pas.  Ces  statues  si  richement  habillées 
lui  semblaient  de  grandes  poupées,  comme  en  révent  les  jeunes  filles, 
grandes  pupas\  Nous  ne  prononcerons  pas  un  pareil  blasphème,  mais 
nous  serons  obligé  de  dire  encore  que,  pour  cette  question,  le  goût 
des  Grecs  n'était  pas  le  nôtre;  et  les  essais  de  restauration  qu'on  a 
exécutés  ne  sont  pas  pour  nous  convertir.  La  raison  en  est  simple, 
nous  n'avons  pas  les  mêmes  croyances.  Dans  la  Grèce  du  temps 
de  Périclès,  le  sentiment  religieux  dominait  encore  le  sens  esthé- 
tique*. 

Il  est  une  autre  conclusion  à  tirer  de  cette  étude.  La  direction  prise 
au  cinquième  siècle  par  la  statuaire  montre  que  la  religion  nationale, 
malgré  les  attaques  qui  commençaient  à  se  produire,  était  encore 
très  vivante,  et  nous  en  aurons  maintes  preuves  dans  les  récits  qui 
vont  suivre. 

Phidias  ne  se  borna  pas  à  représenter  des  dieux',  c'est-à-dire  à  faire 


venaient  à  Rome.  Ainsi  firent  Camille  à  Véies,  Fabius  à  Tarente,  etc.  Sur  cetle  croyance 
voyez  Gicéron,  de  Legibus,  II,  2,  et  le  discours  de  Lysias,  Contre  Andocide.  Rome  avait  même 
un  nom  secret  pour  son  génie  tutélaire,  afin  que  Tennemi  ne  pût,  par  des  offres  brillantes,  le  dé- 
cider à  abandonner  son  peuple.  {HisL  des  Rom,,  t.  I*^  p.  6,  n.  2.)  Même  encore  aj  troisième 
siècle  de  notre  ère,  Dion  Gassius  (LIX,  28)  dit  en  parlant  de  Galigula  :  <(  Il  voulut  transformer  la 
statue  du  Jupiter  d'Olympie  en  sa  propre  image,  mais  il  ne  put  y  parvenir.  Le  vaisseau  construit 
pour  le  transport  du  dieu  fut  consumé  par  la  foudre  ;  et  chaque  fois  que  les  ouvriers  s'ap- 
prochèrent de  la  statue  pour  substituer  la  tête  du  prince  à  celle  de  Zeus,  des  éclats  de  rire  se 
firent  entendre  et  les  mirent  en  fuite.  » 

*  De  origine  erroriit,  II,  5.  Le  mot  de  poupée  est  bien  plus  ancien  que  Lactance  et  semble 
être  venu  sur  les  lèvres  de  quelque  envieux  de  Phidias,  car  Isocrate,  qui  fut  presque  son 
contemporain,  se  plaignant  qu'on  l'accusât  de  tenir  magasin  de  plaidoyers  ajoute  :  C'est,  à 
peu  près,  comme  si  on  eût  dit  de  Phidias  qu'il  était  fabricant  de  poupées,  xopo?cXà6o(.  (Anii- 
dosis,  2,  édit.  Ilavel),  c'est-à-dire  de  figures  faites  au  moule,  par  un  industriel,  à  la  différence 
de  l'œuvre  sculptée  par  un  artiste. 

•  Les  statues  chryséléphantines  avaient  besoin  de  soins  particuliers  pour  empêcher  l'ivoire 
de  se  fendre  par  trop  de  sécheresse,  les  ors  de  se  ternir  et  l'image  de  se  couvrir  de  poussière. 
(Voy.  Pausanias,  II,  27.)  Aussi  attachait-on  aux  temples  des  serviteurs  chargés  de  faire  la  toi- 
lette du  dieu.  A  Olympie,  on  les  nommait  les  çai^ouvrot^,  ceux  qui  nettoient  et  rendent  bril- 
lants, et  les  descendants  de  Phidias  remplirent  héréditairement  cet  emploi.  Au  Parthénon,  on 
les  appelait  les  npoÇisp-y^ôai,  ou  les  travailleurs. 

'  La  gravure  de  la  page  369  représente  des  fragments  de  la  frise  orientale  du  Parthénon, 
faisant  suite  à  celui  qui  a  été  publié  tome  I*',  page  565;  d'après  des  moulages  et  des  originaux. 
Les  divinités  assises  sont  à  Athènes;  les  huit  premières  figures  du  registre  inférieur  sont  au 
Louvre  ;  toutes  les  autres  sont  à  Londres.  (Cf.  Michaelis,  ouv,  cité,  p.  257  et  suiv.  et  Taf.  14.)  — 
Lï's  dieux,  «  spectateurs  invisibles,  comme  dans  les  poèmes  épiques,  des  actions  des  mortels  » 
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des  colosses;  par  lui-même  ou  plutôt  par  ceux  qui  travaillaient  sous  sa 
direction,  il  couvrit  de  sculptures  moins  divines  la  frise,  les  métopes 
et  le  double  fronton  du  temple,  dont  les  figures  vues  d'en-bas  ne 
paraissent  avoir  que  la  taille  ordinaire.  Celles  qu'il  avait  ciselées  sur  le 


Bouclier  Strangrord' 


bouclier  de  Minerve  et  sur  ses  sandales  étaient  moins  grandes  encore. 
Les  magnifiques  débris  qui  nous  restent  des  deux  frontons,  Déméter  et 


assistent  à  la  procession  (Beulé,  II,  p.  144  et  suiv.).  Viennent  des  hommes,  appuyés  sur  leur 
bâton  :  ils  s'entretiennent  gravement.  Suit  un  homme  qui  semble  donner  des  instructions 
aux  jeunes  filles  qui  se  présentent  les  premières.  Le  même  groupe  de  trois  personnages 
est  reproduit  une  seconde  fois,  et  les  jeunes  vierges  s*avancent  en  procession,  portant  des 
coupes  et  des  œnochoés  :   deux  d'entre  elles  portent  ensemble  un  lourd  brûle-parfums 

(^UJIlXTTÎplOv). 

*  Marbre  qui,  de  lar  collection  Strangford,  a  passé  au  musée  Britannique  (d'après  une  photo- 
graphie). —  On  y  a  reconnu  une  copie  du  bouclier  que  Phidias  avait  donné  à  son  Alhéua,  et 
sur  lequel  il  avait  sculpté  le  combat  des  Athéniens  et  des  Amazones.  Plutarque  (Péridè^^  Z\) 
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Kora,  Iris  et  le  Céphise,  les  Kharites  ou  les  Parques,  THéraklès  ou  le 
Thésée,  sont  l'œuvre  de  son  école  et  l'on  peut  dire  de  son  esprit'.  Mal- 
gré leurs  mutilations,  ces  marbres,  comme  celui  de  la  Victoire  dénouant 
sa  sandale,  se  placent  à  côté,  si  ce  n'est  au-dessus  des  plus  glorieuses 
créations  sculpturales  de  la  Renaissance,  par  la  pureté  du  style  et 


Le  Céphisc' 


la  calme  sérénité  des  personnages,  qui  n'ont  ni  membres  tourmentés 
par  une  action  violente,  ni  fronts  surchargés  de  pensées,  comme  la 


rapporte  que  Phidias  s'était  représenté  lui-même  parmi  les  combattants,  «  sous  les  traits  d'un 
vieillard  chauve  élevant  une  pierre  des  deux  mains  ».  C'est  Je  personnage  vêtu  de  VexomU  ou 
tunique  de  travail,  que  l'on  voit  au-dessous  de  la  tète  de  Méduse,  et  dont  nous  avons  donné 
plus  haut  le  visage  agrandi  (p.  219).  l'hidias,  au  dire  de  Plutarque,  avait  également  introduit 
un  très  beau  portrait  de  Périclès.  Celui-ci  combattait  la  lance  à  la  main,  et  la  main  était 
placée  en  avant  du  visage,  mais  avec  tant  d'habileté  que  Ton  pouvait  saisir,  des  deux  côtés, 
la  ressemblance  du  portrait.  Sur  le  bouclier  Strangford,  Périclès  est  immédiatement  derrière 
Phidias. 

'  Les  métopes,  surtout  le  combat  des  Lapithes  et  des  Centaures  et  certaines  parties  du 
fronton  occidental  et  de  la  frise,  laissent  voir  encore  de  la  raideur  archaïque. 

*  Marbre  du  fronton  occidental  du  Parthénon,  aujourd'hui  au  musée  Britannique  (d'après 
une  photographie). 
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statuaire  on  fera  quand  elle  voudra  rivaliser  avec  la  peinture.  Quelle 
vie  puissante  dans  ces  divinités  tranquillement  assises  aux  frontons, 
et  combien  sont  calmes,  sur  leurs  chev.iux  fougueux,  les  cavaliers  de 
la  procession  panathénaïque!  Plus  tard  viendra  l'école  de  la  grâce  et 
de  la  volupté  dont  un  Athénien,  Praxitèle,  sera  le  chef;  plus  tard 
encore,  la  passion  agitera  le  marbre;  alors  la  décadence  de  Tari 
commencera.  Il  n'est  point  fait  pour  composer  un  drame  en  pierre 
tel  que  le  Taureau  Farnése. 

Ce  sera  l'éternel  honneur  de  Phidias  d'avoir  brisé  sans  retour  avec 
l'art  hiératique,  dont  on  reconnaît  encore  l'influence  dans  les  belles 
statues  d'Égine,  aux  corps  admirablement  étudiés,  mais  sans  vie,  et 
dont  les  têtes  grimacent,  jusque  dans  la  douleur  et  la  mort,  le  même 
rire  imbécile.  Le  grand  artiste  chercha  la  beauté,  qui  est  l'essence  spi- 
rituelle des  choses,  soit  l'âme  vue  à  travers  le  corps,  sOit  la  nature 
contemplée  dans  son  épanouissement  le  plus  harmonieux;  et  cette 
beauté  idéale,  il  Ta  réalisée  sans  qu'on  sentît  l'effort,  ce  qui  est  l'art 
suprême,  car  il  n'y  a  de  grand  que  ce  qui  est  simple'.  Un  de  ces 
hommes  qui  croient  que  l'art  est  la  copie  de  la  nature  demanda  un 
jour  à  Phidias  où  il  avait  pris  la  majestueuse  ligure  de  son  Jupiter  Olym- 
pien. «  Dans  Homère  »,  répondit-il;  et  il  récita  ces  trois  vers  :  «  Ayant 
dit,  le  fils  de  Saturne  fait,  de  ses  noirs  sourcils,  le  signe  de  commande- 
ment; les  cheveux  du  monarque,  parfumés  d'ambroisie,  s'agitent  sur 
sa  tète  immortelle,  et  le  vaste  Olympe  est  ébranlé.  »  Malgré  cette 
réponse  fameuse,  qu'il  faut  peut-être  renvoyer  aux  légendes,  ce  n'est 
pas  dans  Homère  que  Jupiter  s'est  montré  à  Phidias.  L'artiste  a  son 
œuvre  dans  la  pensée.  Nul  ne  la  voit,  excepté  lui;  par  l'exécution, 
les  voiles  tombent  et  l'image  apparaît*.  Mais  qui  a  formé  cette  pre- 
mière image?  La  culture  intérieure  et  l'esprit  du  temps.  Si  le  Zeus 
d'Olympie  était  sans  émotion  et  sans  colère,  c'est  que  l'artiste  n'avait 
pris  au  poète  que  le  nom  de  ses  Olympiens  et  le  sentiment  de  leur 

*  Dans  le  magnifique  portrait  que  fait  Périclès  du  caractère  de  son  peuple,  il  exprime  bien 
ce  goût  sobre  et  sévère  de  la  beauté  grande  et  simple,  qui  est  le  talent  des  artistes  athéniens  : 
çiXoxaXou(X£v  [UT  eoieXeia;.  (Thucydide,  11,  40.) 

*  Cicéron  a  dit,  dans  VOrator,  2  :  «  Lorsque  Phidias  créait  son  Jupiter  ou  sa  Minerve,  il  ne 
prenait  pas  de  modèle  ;  mais  il  avait  dans  Tàme  un  type  supérieur  de  beauté  que  voyait  son 
regard  intérieur  et  que  sa  main  reproduisait.  »  —  Phidias  a  rarement  travaillé  le  marbre. 
Sur  trente  statues  qu'on  cite  de  lui,  vingt-trois  sont  en  bronze,  sept  en  or  et  ivoire,  trois  en 
marbre.  Polyclète  préférait  aussi,  pour  ses  statues,  le  bronze  au  marbre.  Les  fondeurs  d'Égine 
étaient  renommés.  Phidias  est  le  maître  incontesté  du  bas-relief,  genre  de  sculpture  tout  idéal 
<^t  conventionnel,  substitué  par  lui  à  la  demi-bosse  et  que  les  modernes  n*ont  repris,  sauf 
J.  Goujon,   que   de  nos  jours. 
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grandeur.  Il  avait,  au  contraire,  subi  la  forte  empreinte  de  la  philo 
Sophie  du  siècle  de  Périclès,  qui  dépouillait  les  dieux  de  leurs  pas- 
sions pour  donner,  de  la  divinité,  l'idée  que  commençaient  à  s'en  faire 
Anaxagore  et  Socrate  :  le  calme  dans  la  force,  la  sérénité  dans  la 
puissance,  l'intelligence  dans  le  gouvernement  du  Cosmos.  Aristote 
écrira  :  «  La  divinité  meut  la  nature  entière  sans  se  mouvoir.  »  Le 
grand  sculpteur  avait  eu  la  même  pensée  que  le  grand  philosophe 
exprimait  un  siècle  après  lui.  Il  faut  donc  accorder  à  Phidias,  en  outre 
de  tous  ses  dons,  le  sentiment  du  divin,  tel  que  le  comprenaient  les 
esprits  les  plus  élevés  de  son  temps. 
Leurs  aïeux  avaient  fait  les  Olvm- 
piens  à  l'image  de  l'homme;  ils 
donnaient  maintenant  pour  règle 
morale  la  ressemblance   avec  le 
dieu   idéalisé,  ôpotWiç  t«  06^,  et 
Phidias  appliquait  cette  formule. 
L'union  de  l'art  le  plus  parfait  avec 
la  pensée  la  plus  haute  explique  la 
grandeur   harmonieuse  de   cette 
époque  qui  compta  tant  de  créa- 
teurs, TTOcyîTai. 

Les  Romains  ont  aimé  l'utile  qui 
rapporte;  les  Grecs  ont  cherché 
le  beau  qui  charme  :  ils  ont  eu  la 
meilleure  part. 

A  propos  de  la  statuaire  humaine 
s'est  aussi  agitée,  comme  pour  les  monuments,  la  question  de  la  pb- 
lychromie. 

Une  statue  de  marbre  blanc  est  de  l'art  spiritualiste;  une  statue 
peinte  comme  les  saints  de  nos  églises  de  village  est  de  l'art  charnel  et 
grossier.  Un  maître  de  la  jeunesse  laissera  sans  crainte,  entre  les 
mains  de  ses  élèves,  l'image  de  la  Vénus  de  Milo;  il  n'y  laisserait  pas  une 
image  de  la  Vénus  de  Médicis  recouverte  des  teintes  de  la  vie*.  Chez 
les  anciens  Grecs  il  y  eut  certainement  des  statues  peintes  de  couleurs 
violentes  et  monochromes,  puisque  cet  usage  subsista  longtemps;  les 
témoignages  de  Pline  et  de  Quintilien  sont  formels  à  cet  égard.  Mais 

*  Marbre  du  fronton  occidental  du  Parthénon,  faisant  partie  de  la  collection  de  Laborde 
(d'après  une  photographie). 

*  OnsaitcequeFantiquité  (Phne,  Hùt  nal.,  XXXYI,  5,  21)  raconte  de  iluprata  Venere  Cnidia 


^6<r* 


',f;t->^ 


Têt« de  Niké  ou  la  Victoire*. 
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les  artistes  du  siècle  de  Périclès  avaient  le  goût  délicat,  et  ils  n'auraient 
pas  voulu  faire  de  leurs  œuvres  des  objets  d'une  curiosité  sensuelle, 
ou  des  ligures  qui,  tout  en  donnant  l'illusion  de  la  vie, 
ne  montrent  en  réalité  que  des  cadavres  raidis  par  la 
mort*.  Pour  les  statues  des  dieux  qu'ils  devaient  faire 
riches,  ils  employaient  les  matériaux  les  plus  précieux; 
pour  les  héros  et  les  vainqueurs  d'Olympie,  ils  se  ser- 
Cratére  destiné  au  valent  du  brouzc  et  du  marbre,  en  recouvrant  celui-ci 
Jeui^"^"*^  ^^^  d'une  teinte  légère  qui  rendait  la  pierre  plus  douce  à 
l'œil  et  la  préservait  des  intempéries  par  une  sorte  de 
gaze  transparente*. 

Platon  atteste  cet  usage,  que  la  vue  des  statues  chryséléphanlines 
dut  encourager;  mais  il  ajoute  en  même  temps  un  conseil  pour  cor- 
riger ce  que  ce  goût,  poussé  trop  loin,  aurait  eu  d'étrange.  «  Si  nous 
étions  à  peindre  une  statue,  dit-il,  et  qu'un  critique  vînt  nous  repro- 
cher de  ne  pas  employer  les  plus  belles  couleurs,...  nous  répondrions 
à  ce  fâcheux  :  Ne  t'imagine  pas  que  nous  devions  peindre  les  yeux  si 
beaux  qu'ils  ne  seraient  plus  des  yeux  ;  et  ce  que  je  dis  de  cette  partie 
du  corps  doit  s'entendre  des  autres*.  »  Platon  pensait  donc  que  la  cou- 
leur devait  aider  à  faire  valoir  la  nature,  mais  non  pas  à  la  changer. 
En  cela  comme  en  tout  le  reste,  il  s'agissait  de  ne  point  dépasser  la 
mesure,  cette  qualité  supérieure  du  génie  grec;  et  nous  pouvons 
croire  que  les  artistes  n'obéirent  qu'avec  discrétion  au  goût  de 
la  couleur,  qui  règne  encore  souverainement  dans  tous  les  pays  du 
soleil'* 


*^k  Munich,  je  vis,  dans  une  chapelle  de  Téglise  Saint-Pierre,  des  paysans  qui  priaient 
autour  d'un  tombeau;  j'en  fus  touché.  En  m*approchant,  je  reconnus  que  ces  figures  étaient 
des  pierres  peintes  ;  aussitôt  je  m'éloignai  :  au  lieu  d'un  acte  de  piété  et  d'affectueux  souve- 
nir accompli  par  des  parents,  je  n'avais  eu  sous  les  yeux  que  le  trompe-Foeil  d'un  musée 
vulgaire.  Toute  la  statuaire  du  moyen  âge,  jusqu'à  la  Renaissance,  fut  polychrome.  C*esl 
Michel-Ange  qui  réagit  le  plus  énergiqueraent  contre  cette  coutume.  Voy.  L.  Courajod,  La 
Polychrome  dans  la  staluaire  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance  (C.  R,  de  VAcad,  des  inscr.^ 
6  août  1886). 

*  Sur  la  panse  du  cratère  est  figurée  une  Victoire  ailée  conduisant  un  bige;  sur  le  pied, 
deux  sphinx  affrontés;  au-dessous  des  anses,  deux  masques.  Ce  vase,  par  la  fmesse  de 
l'exécution,  est  une  des  merveilles  de  la  glyptique  antique.  (Pierre  gravée  sur  sardonyx,  de 
la  collection  de  Luynes,  au  Cabinet  de  France  (n.  95).  Haut.  17  mill.  ;  larg.  12  mill.. 

>  Pline  (XXXV,  11,  28)  dit  que  le  peintre  Mcias  aidait  Praxitèle  in  staiuis  circumlinendis, 

♦  RépubL,lV,initio, 

■  Sur  le  goût  des  peuples  du  Midi  pour  la  couleur,  voyez,  entre  mille  autres  témoignages, 
ce  que  le  docteur  Gustave  Le  Bon  disait  récemment  des  temples  du  Népal,  c  peints  d'un  rouge 
intense  et  dont  les  toits,  de  brique  et  de  cuivre,  sont  supportés  par  des  milliers  de  dieux  et 
de  déesses  revêtus  des  plus  éclatantes  couleurs.  » 


VICTOIRE    DÉNOUANT    SA    SANDALE.   (T.  II,   p.   567^) 
Fi-a^'iiiciit  delà  balustrade  du  temple  d'Athéna  Niké  (d'après  i^ie  photographie).  (Voy.  p.337pe  qui  l'esté  de  ce  temple.) 
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m.   —  LA    PEINTURE,    LA    MUSIQUE,    ETC. 


Si  la  description  du  bouclier  d'Achille,  dans  Vlliadey  est  une  œuvre 
d'imagination,  celles  de  l'Athéna  du  Parthénon  et  du  Zeus  d'Olympie, 
faites  par  Pausanias  après  l'étude  attentive 
des  œuvres  mêmes,  montrent  que  l'école 
d'Athènes  avait  porté  à  un  haut  degré  de 
perfection  l'art  de  ciseler  le  métal  et  l'ivoire, 
aussi  bien  que  celui  de  travailler  les  pierres 
dures,  en  creux  ou  en  relief.  Mais  n'avait-elle 
pas  emprunté    celte  habileté  à  l'école  d'Argos 

où  le   travail   du    bronze  était   très  en  honneur?    Taureau   dionysiaque   (pierre 

gravée)  *. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  pour  la  peinture,  qui 
n'eut  jamais  en  Grèce  la  perfection  de  la  statuaire,  quoi  qu'on  dise 
sur  la  foi  d'anecdotes  plus  fameuses  que  véridiques.  La  peinture 
moderne  cherche  à  émouvoir;  celle  des  anciens  fut  plutôt  sculptu- 
rale, en  ce  sens  qu'elle  sacrifia  le  coloris  au  dessin  et  les  effets  de 
lumière  à  la  forme.  Elle  ne  connut  ni  ce  qu'on  pourrait  appeler,  en 
songeant  à  Rembrandt,  le  drame  de  la  lumière  et  de  l'ombre,  ou 
en  pensant  aux  Vénitiens,  le  chant  harmonieux  des  couleurs.  Panénos, 
le  frère  de  Phidias,  et  Micon,  le  peintre  du  temple 
de  Thésée,  décorèrent,  avec  Polygnote,  le  Pœcilej 
ou  le  Portique  peint,  de  tableaux  qui  racontaient 
aux  Athéniens  les  hauts  faits  de  leurs  pères*.  Dans 
la  bataille  de  Marathon,  par  Panénos,  étaient 
représentés  Miltiade,  Callimaque,  Cynégire,  mêmeDatis  et  Artaphernès. 
Phidias  étudia  la  peinture  comme  l'a  fait  un  autre  sculpteur  de 
génie,  Michel-Ange,  mais  il  ne  voulut  peindre  que  le  seul  Périclès. 
Sicyone  fut  la  première  ville  grecque  qui  ait  eu  une  école  de  dessin. 
Athènes,  Milet,  plus  tard  Corinthe,  suivirent  cet  exemple.  On  verra, 


Hémi-di'achrae  de  Milel'. 


*  Le  taureau  sacré  a  les  flancs  entourés  d'une  guirlande  de  lierre;  il  se  précipite  en 
avant  la  tête  baissée  et  agitant  sa  queue;  sous  ses  pieds,  un  thyrse  orné  de  bandelettes.  Dans 
le  champ,  en  haut,  la  signature  du  graveur  Hyllos  :  ÏAAOr.  (Agate-calcédoine;  haut.  22mill.  ; 
larg.41  mill.  Catalogue,  etc.,  n''  1657.  Cette  pierre  gravée  est  une  des  plus  célèbres  de  la 
collection  nationale.) 

■  Nous  avons  dit  plus  haut  (t.  Il,  p.  122)  que  la  scène  peinte  sur  la  coupe  d'Euphronios,  re- 
présentant Amphitrite,  a  peut-être  été  inspirée  par  une  des  peintures  de  Micon  au  Théseion. 

*  Tête  lauFée  d'ApoUon,  vue  de  trois  quarts,  i^.  Lion  à  gauche,  détournant  la   tête;  au- 
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(Mtrhre  do  Paros) 
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santé  de  la  musique  :  Polybe  attribuait  les  malheurs  des  Arcadiens  à 
loubli  où  était  tombé  chez  eux  l'art  qui  calme  les  passions  et  qui,  en 
enseignant  les  règles  de  l'harmonie,  habitue  à  ne  pas  violer  la  con- 
corde publique/.  Le  musicien  Damon,  un  ami  de  Périclès  et  de  Socrate, 
prétendait  qu'on  ne  pouvait  changer  les  modes  musicaux  sans  ébranler 
les  bases  de  la  morale  et  les  lois  de  la  cité.  Platon  pense  de  même  et 
Aristote  appelait  la  musique  «  le  plus  grand  charme  de  la  vie  »•  On 
sait  quelle  importance  lui  reconnaissait  l'école  pythagoricienne  qui 
aurait  voulu  entendre  la  musique  des  sphères  célestes  roulant  harmo- 
nieusement dans  l'inllni. 

Les  poètes  aussi  croyaient  que  le  nectar  et  l'ambroisie  ne  suffisaient 
pas  aux  Olympiens  et  qu'il  leur  fallait  de  divins  accords  pour  charmer 
les  ennuis  de  l'immortalité.  «0  toi,  qui  fais  les  délices  d'Apollon  e 
des  Muses  à  la  noire  chevelure,  lyre  d'or,  sitôt  que  tes  notes  mélo- 
dieuses résonnent,  la  foudre  s'éteint,  le  roi  des  airs,  l'aigle  de  Zeus, 
arrête  son  vol;  Mai's  oublie  ses  armes,  et  les  dieux  s'enivrent  de  ton 
harmonie*.  »  Aristophane  dit  mieux  :  «  Des  rives  de  l'Hèbre,  les 
cygnes  de  la  Thrace  élèvent  leur  voix  puissante  qui  monte  à  travers 
les  nues.  Les  fauves  s'arrêtent  étonnés;  les  vents  se  taisent;  le  calme 
et  la  paix  s'établissent  sur  les  flots;  les  Grâces  et  les  Muses  olympiennes 
répondent  à  ces  voix  de  la  terre  par  des  chants  mélodieux,  et  les 
divinités  sont  ravies  en  extase'.  »  Le  nombre,  la  mesure,  l'harmonie, 
sont  un  besoin  de  l'âme  et  l'étaient  surtout  pour  l'âme  grecque.  Mais 
que  penseraient  les  vieux  poètes  de  l'Hellade  s'ils  entendaient  nos 
concerts  où  quelques-uns  prétendent  nous  révéler  «  l'essence  absolue 
des  choses  et  les  secrets  mouvements  de  la  vie  universelle*  »?  Peut- 
être  s'étonneraient- ils  que  notre  musique,  expressive  et  passionnée, 
n'ait  plus  cette  tranquille  harmonie  qui,  selon  eux,  calmait  les  agita- 
lions  des  dieux,  des  hommes  et  de  la  nature  entière*. 

Les  Grecs  comprenaient  aussi  la  danse  autrement  que  nous,  parce 
qu'ils  avaient  mis  en  elle  le  nombre  et  la  mesure,  qui  sont,  dans 

*  Sur  la  musique  ancienne,  voyez  le  savant  livre  de  Gevaêrt,  HUloire  et  théorie  de  la 
muêique  dans  VantiquUé^  et,  dans  VHUtoire  de  la  litlérature  grecque  d'Ot.  Mûller,  le  chapitre  xii 
sur  le  développement  de  la  musique  grecque. 

*  Pindare,  Pytkiques,  I,  inilio, 
'  Les  Oiseaux,  v.  774  et  suiv. 

*  Cest,  il  est  vrai,  un  Allemand,  Nohl,  Mosaïk,  p.  17-18,  qui  formule  cette  esthétique  musi- 
cale dont  nos  compositeurs  restent  heureusement  fort  loin. 

»  «  Les  Grecs,  dit  Vitruve  (111, 1,  et  VI,  2),  ont  si  heureusement  combiné  une  vive  imagination 
avec  une  raison  réfléchie,  qu'ils  ont  imposé  les  lois  de  la  proportion  à  leurs  architectes 
comme  à  leurs  statuaires,  à  leurs  poètes  comme  à  leurs  musiciens.  » 

n  —  48 


Thésée 
et  le  Minotaure*. 


Satyre  dansant^ 
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Tart,  une  manifestation  de  la  beauté,  mais  qui  ne  le  sont  plus, 
quand  la  grâce  est  remplacée  par  la  vitesse  tourbillonnante.  Chez  eux 
la  danse  faisait  partie  des  solennités  religieuses  et  de 
l'éducation  militaire.  «  Les  anciens,  dit  Platon  au  YIP 
livre  des  Lois,  nous  ont  laissé  un  grand  nombre  de 
belles  danses.  »  Dans  les  cités  doriennes,  elles  étaient 
un  des  rites  nécessaires  du  culte  d'Apollon,  et  les 
personnages  les  plus  graves  y  prenaient  part.  Thésée, 
revenant  de  la  Crète,  dansa,  dans  l'île  sainte  de  Délos, 
le  ytpovoç,  pour  célébrer  sa  victoire  sur  le  Minotaure', 
et  les  Spartiates,  pour  rappeler  chaque  année  leur  triomphe  sur  les 
Théréens,  dansaient  la  yupoTratS/a,  devant  les  images 
d'Apollon,  de  Diane  et  de  Latone,  en  chantant  des  vers 
d'Alcman  et  du  Cretois  Thalétas*.  Les  danses  bachiques 
avec  thyrses  et  torches  allumées  étaient  une  représen- 
tation mimée  de  la  vie  de  Dionysos. 

Près  d'Eleusis  se  trouvait  la  Fontaine  des  Belles- 
Danses,  Callichoros,  où  les  initiés  chantaient  en  dan- 
sant l'invocation  à  lacchos  :  «  0  dieu  vénéré,  accours  à  notre  voix, 
lacchos!  lacchos!  viens,  dans  cette  prairie,  ton  séjour  bien- 
aimé,  danser  avec  le  thiase  saint;  frappe  le  sol  d'un  pied 
hardi  et  mèle-toi  à  nos  danses  libres  et  joyeuses,  inspirées 
par  les  Grâces,  qui  règlent  nos  chœurs  sacrés*.  » 

Platon,  dans  son  traité  des  Lois* y  qui  est  une  sorte  de 
commentaire  de  la  législation  et  des  coutumes  athéniennes, 
attache  une  extrême  importance,  même  pour  l'éducation 
morale  de  la  jeunesse,  à  ce  que  les  éphèbes  possèdent  «  l'art 
des  chœurs  »,  qui  comprend  le  chant  et  la  danse.  «  Les  dieux,  dit-il, 
touchés  de  compassion  pour  l'homme  que  sa  nature  condamne  au 

*  Thésée  couvert  d'une  peau  de  lion  el  tenant  Tune  des  cornes  du  Minotaure  qui  s'affaisse 
devant  lui;  en  légende,  TP0IZHM\2N.  (Revers  d'une  monnaie  de  bronze  de  Ti-ézène,  à  l'effigie 
de  Commode. 

*  Plutarque,  Thésée,  19.  Dans  le  Ysp«vo;  on  imitait  les  détours  du  Labyrinthe.  Voye^,  dans 
Xénophon,  Anahase,  VI,  1,  la  description  de  plusieurs  danses  guerrières. 

^  Pausanias,  m,  2,  7. 

*  Le  satyre  agite  de  sa  main  droite  un  thyrse  orné  de  bandelettes;  sa  nébride  flotte  sur 
son  bras  gauche.  (Pierre  gravée  sur  cornaline,  de  la  collection  de  Luynes,  au  Cabinet  de 
France  (n-  68).  Haut.  18  mill.,  larg.  45  mill.) 

>  Aristophane,  Les  Grenouilles,  v.  524  sqq. 
«  Livre  II,  ch.  1. 

'  Apollon  à  demi  nu,  debout,  tenant  la  lyre  et  le  plectrum.  (Agate  du  Cabinet  de  Franc«. 
Haut.  •iS  mill.,  larg.  12  mill.  Catalogue,  n«  i464.) 


Apollon  ' 
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travail,  nous  ont  ménagé  des  intervalles  de  repos  par  la  succession 
des  fêtes  instituées  en  leur  honneur*  Ils  ont  voulu  que  les  Muses, 


Apollon  *. 

Apollon  leur  chef  et  Dionysos  les  célébrassent  de  concert  avec  nous. 
Ces  divinités,  qui  président  à  nos  solennités,  nous  donnent  le  senti- 

•  Marbre  de  l'ancienne  collection  Pourtalès,  maintenant  au  musée  Britannique,  d'après  une 
photographie 
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ment  de  Tordre,  de  la  mesure,  de  l'harmonie;  et  ce  sentiment  qui, 
sous  leur  direction,  règle  nos  mouvements,  nous  apprend  à  former 
par  nos  chants  et  nos  danses  une  chaîne  qui  nous  enlace  et  nous 
unit.  »  Loin  de  redouter  des  exercices  qui,  en  d'autres  temps,  ne 
servent  qu'au  plaisir,  le  poète-philosophe  les  regarde  comme  néces- 
saires au  bon  ordre  des  cités  et  des  âmes. 

Qu'il  y  ait  eu  dans  l'Ionie  et  ailleurs  des  danses  efféminées,  on  peut 
le  croire;  mais  c'est  à  Rome,  à  Constantînople,  qu'on  vit  des  danses 
lascives.  A  Sparte,  à  Athènes,  la  pyrrhique  était  un  exercice  militaire 
et  un  enseignement  patriotique.  Les  éphèbes  la  dansaient  aux  grandes 
et  aux  petites  Panathénées  %  en  imitant  tous  les  mouvements  d'un 
coiQbat  pour  attaquer,  se  défendre  ou  éviter  les  traits.  Et  la  ronde 
héroïque  des  femmes  souliotes  ne  fut-elle  pas  un  souvenir  de  ces 
danses  guerrières?  Réfugiées  au  sommet  d'une  montagne  pour  échapper 
au  yatagan  des  Turcs  ou  au  harem,  elles  entonnèrent  leur  hymne 
funèbre,  se  prirent  les  mains  et  dansèrent  sur  cette  cime  étroite  que 
des  précipices  entouraient.  Chaque  fois  que  la  ronde  approchait  de 
l'abîme,  le  cercle  se  rétrécissait,  car  une  d'elles  s'en  détachaifpour  se 
précipiter;  et  toutes,  l'une  après  l'autre,  s'y  jetèrent. 

^  On  les  appelait  les  icuppt^tdra^  (Schol.  d'Aristophane,  Nuées,  t.  988.) 
*  Bas  relief  découvert  par  Beulé  sur  TÂcropole  (d'après  V Acropole  (TAihèneê,  II,  pi.  i).  — 
Huit  jeunes  gens,  répartis  en  deux  groupes,  s'avancent  vers  la  droite  :  ils  sont  nus,  armés  du 
bouclier»  et  portent  un  casque.  Derrière  eux  se  tient  un  personnage,  sans  doute  le  chorége 


Danse  cil  anucs^ 


CHAPITRE  XXII 


LES  LETTRES  ET  LES  ARTS  HORS  D'ATHÈNES, 
AU    CINQUIÈME  SIÈCLE. 


I.  —  LE  PROGRÈS  DE  LA  CULTURE  INTELLECTUELLE  DANS  TOUT  LE  MONDE  GREC 

Chaque  peuple  grec  de  ce  temps  n'a  point  à  sa  tête  un  homme 
comme  Périclès  dont  on  puisse,  sans  trop  d'adulation,  donner  le 
nom  au  siècle  que  nous  étudions;  mais  ceux  qui  ne  cultivent  ni 
les  arts  ni  les  lettres,  au  moins  les  comprennent,  et  par  leur  enthou- 
siasme donnent  l'inspiration  aux  artistes  et  aux  poètes.  Aux  fêtes  de 
Delphes  et  d'Olympie,  en  face  de  la  plus  belle  nature,  sur  un  sol  comme 
imprégné  de  divinité  et  de  poésie,  sous  ce  ciel  transparent  qui  jamais 
ne  pèse  lourdement  sur  les  âmes,  voici  que  se  déroule,  le  long  des 
rampes  du  Parnasse  ou  sur  les  rives  de  l'Alphée,  les  théories  qui  entou- 
rent les  victimes  sacrées,  ou  l'immense  cortège  qui  suit  le  poète,  le 
musicien  et  les  athlètes  vainqueurs.  La  foule  s'arrête  :  c'est  Hérodote 
qui  récite  quelques  passages  de  ses  histoires;  ou  ce  sont  les  rapsodes 
qu'un  décret  public  appelle  à  chanter  les  vers  d'Homère,  d'Hésiode  et 
d'Empédocle ;  ou  quelque  tableau,  une  statue  nouvelle,  qu'un  artiste 
expose  aux  regards.  Car  ces  fêtes  sont  la  publique  exhibition  de  toutes 
les  sortes  d'adresse,  de  courage  et  de  talent.  Si  la  force  et  l'agilité, 
qualités  essentielles  d'un  peuple  militaire,  y  reçoivent  des  cou- 
ronnes, la  beauté  dans  toutes  ses  manifestations,  qu'elle  vienne  du 
corps  ou  de  l'âme,  du  travail  des  mains  ou  des  efforts  de  l'intelli- 
gence, y  a  obtenu  un  souverain  empire.  Mais  comme  le  mal  se  mêle 
toujours  au  bien  dans  notre  fragile  nature,  le  Grec  va  si  loin  dans  ce 
culte  nouveau,  qu'il  en  pervertit  les  instincts  les  plus  vrais  du  cœur. 
Un  adolescent  aux  formes  élégantes  lui  inspire  autant  d'amour  que  la 
plus  belle  des  vierges*. 

*  Voyez  le  Phèdre  de  Platoa 


Z.CU&  *. 
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De  ces  fêtes  chacun  rapporte  dans  sa  cité  natale  le  goût  des  belles 
choses  qu'il  vient  d'admirer.  Alors  les  villes  rivalisent  de  magnificence; 
l'architecture  et  la  statuaire  multiplient  leurs  œuvres,  que  les  Grecs, 
guidés  par  leur  instinct  d'artistes,  placent  presque  toujours  en  des  sites 
admirablement  choisis  *.  Platée  demande  à  Phidias  un  colosse  d'Athéoa 

et  une  statue  de  Zeus;  Lemnos,  une 
autre  Minerve,  que  l'antiquité  appela 
«  la  belle  Lemnienne;  »  Delphes,  une 
Diane  et  un  Apollon;  Olympie,  celle 
statue  de  Jupiter  qui  rendit  visible 
la  majesté  du  maître  des  dieux*.  Del- 
phes et  Corinthe  instituent  des  concours 
de  peinture,  où  Panénos  est  vaincu  par  Timagoras  de  Chalcis  qui,  dans 
un  poème,  chante  lui-même  sa  victoire;  où  Polygnote  deThasos  rem- 
porte un  si  éclatant  triomphe  que  les  amphictyons  lui 
donnent  les  droits  de  l'hospitalité  dans  toutes  les  cités 
grecques.  Sicyone,  dont  l'école  de  peinture  succédera 
à  celle  d'Athènes,  a  déjà  Polyclète,  l'émule  heureux 
de  Phidias  qu'il  surpassa  peut-être  par  la  correction 
du  dessin;  et  les  Argiens  vont  lui  demander  une  statue 
colossale  de  Junon,  en  ivoire  et  en  or,  dont  ils  puissent 
se  glorifier,  comme  Athènes  de  sa  Minerve.  L'artiste  réussit,  et  passa 
pour  avoir  aussi  bien  réalisé  le  type  de  la  beauté  noble  et  pure  de 
Junon  que  Phidias  avait  reproduit  l'imposante  grandeur  du  souverain 
des  dieux.  Olympie  vante  son  temple,  Delphes  son  sanctuaire,  dont 
deux  Athéniens,  Praxias    et  Androsthénès,  ont  sculpté  le  fronton. 


Satyi*e,    imité    de 
'Polycléte  *. 


.  *  ('  La  plupart  des  promontoires  du  Péloponnèse,  de  TAltique,  de  Tlonie  et  des  Iles  de 
l'Archipel,  étaient  marqués  par  des  temples,  des  trophées  ou  des  tombeaux.  Ces  monuments, 
environnés  de  bois  et  de  rochers,  vus  dans  tous  les  accidents  de  la  lumière,  tantôt  au  milieu 
des  nuages  et  de  la  foudre,  tantôt  éclairés  par  la  lune,  par  le  soleil  couchant,  par  l'aurore, 
devaient  rendre  les  côtes  de  la  Grèce  d'une  incomparable  beauté  :  la  terre,  ainsi  décorée,  se 
présentait  aux  yeux  du  nautonier  sous  les  traits  de  la  vieille  Cybéle,  qui,  couronnée  de  tours 
et  assise  au  bord  du  rivage,  commandait  à  Neptune,  son  fds,  de  répandre  ses  flots  à  ses 
pieds.  »  (Chateaubriand,  Itinéraire^  p.  182.) 

«  Le  masque  de  Jupiter  Olympien  qui  nous  reste  (voy.  p.  383,  le  Zeus  d'Otricoli)  est-il 
une  réduction  de  l'original  ou  une  copie  d'un  Zeus  de  Lysippe  ? 

=  Tète  laurée  de  Zeus  à  droite.  i^.  FAiVEIÛN.  Aigle  debout,  à  droite,  sur  un  chapiteau  d'ordre 
ionique.  (Didrachme  de  l'Élide,  in  génère.)  Cf.,  t.  I",  p.  23,  une  autre  monnaie  au  même 
type. 

*  Satyre  debout,  se  nouant  un  bandeau  autour  de  la  tète  ;  il  a  autour  des  reins  un  sayon 
do  poils  de  chèvre,  et  son  thyrse  est  debout  à  terre,  appuyé  sur  son  épaule.  La  pose  de  ce 
satyre  rappelle  celle  du  Diadumène  de  Polyclète.  (Intaille  sur  jaspe  noir,  de  la  collection  de 
Luynes  au  Cabinet  des  médailles  (n**  72).  Haut.  17  mill.,  larg.  il  niill.) 


ZEUS     D'OTRICOLI. 
Buste  en  marbre  trouvé  à  Olricoli  et  conservé  au  Yalicaii  (d'après  une  plioto^rrapliic;. 
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Égine,  rocher  stérile,  a  pourtant  cinq  temples,  dont  les  ruines 
ont  gardé  pour  nous  de  précieux  débris;  Épidaure,  le  plus  magni- 
fique théâtre  de  l'antiquité;  Tégée,  le  temple  le  plus  vaste  du  Pélo- 
ponnèse. 

Argos,  punie  de  son  isolement  par  la  stérilité  de  son  génie,  n'a  pas 
donné  de  successeur  à  la  poétique  et  guerrière  Télésilla;  tout  au  plus 
a-t-elle  quelques  musiciens  et  un  statuaire,  Agéladas,  qui  eut  l'hon- 
neur de  former  les  trois  plus  grands  sculpteurs  de  ce  temps,  Phidias, 
Myron  et  Polyclète  de  Sicyone,  les  chefs  d'une  nouvelle  école  qui, 
donnant  la  vie  au  marbre  et  au  bronze,  commença,  si  l'on  peut  dire, 
la  sécularisation  de  l'art.  Corinthe  a  bâti  des  sanctuaires  à  tous  les 
dieux  de  l'Olympe,  et  les  décore  avec  magnificence;  mais  il  lui  a  fallu 
pour  les  construire  la  main  d'artistes  du  dehors  ;  comme  si  l'art, 
importation  étrangère,  n'était,  chez  elle,  qu'un  luxe  dont  ses  riches 
marchands  trouvent  de  bon  goût  de  se  parer.  N'entrons  pas  à  Sparte  ; 
nous  cherchons  le  génie,  il  n'y  a  là  que  de  la  force,  et  trop  souvent 
une  théâtrale  vertu.  Sans  Pindare,  Thè- 
bes,  la  Béotienne,  ne  nous  attirerait 
pas  davantage;  encore  l'a-t-elle  laissé 
fuir  à  la  cour  d'Hiéron. 

Les  lies  et  les  colonies  fournissent 
aussi  leur  contingent  de  grands  hom- 

r»         .        ^    t  Monnaie  d'Uéraclée  de  Lucanie  *. 

mes;  Heraclee  donne  Zeuxis;  Ephese, 

Parrhasios,  dignes  rivaux  qui  payèrent  l'admiration  des  Athéniens, 
l'un  en  faisant  le  portrait  allégorique  de  ce  peuple  violent  et  doux, 
humble  et  glorieux,  plein  de  grandeur  et  de  faiblesse*;  l'autre,  en 
peignant  pour  lui  cette  Hélène  que  le  peintre  Timomachos  de  Byzance 
contemplait  deux  heures  chaque  jour.  Cos  produisait  un  des  plus 
vigoureux  esprits  dont  la  Grèce  s'honore,  Ilippocrate,  qui  ne  fut 
pas  seulement  le  père  de  la  médecine,  mais  un  grand  philosophe. 
Polygnote  était  de  Thasos,  mais  Cnide  l'adoptait  en  lui  faisant  peindre 
pour  elle,  sur  les  murs  de  la  Lesché,  à  Delphes,  la  prise  de  Troie  et 
la  descente  d'Ulysse  aux  enfers.  C'est  dans  une  de  ces  îles  qu'a  été 
trouvée  la  plus  belle  statue  que  notre  musée  possède,  la  Vénus  de 


*  A6ANA.  Tête  de  Pallas,  à  droite,  le  casque  orné  de  Ja  figure  du  monstre  Scylla. 
f^.  mPAK.\inûN.  Hercule  nu  et  imberbe  combattant  Je  lion  de  Némée;  dans  le  champ,  sa 
massue  ;  à  terre,  la  chouette.  (Tétradrachme.) 

*  «  Parrhasios,  dit  Pline,  XXXV,  69,  avait  voulu  représenter  le  peuple  à  la  fois  mobile, 
colère,  inconstant,  clément,  miséricordieux,  humble  et  fier,  n 
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Milo,  d'un  style  large  et  simple,  el  si  chaste  dans  sa  nudilé,  si 
imposante  et  si  noble,   sans  effort  :   lera  paluit  dea* . 

La  Grande-Grèce,  d'un  génie  plus  sévère,  était  moins  riche  d'artistes 
que  de  législateurs  et  de  philosophes.  Elle  avait  eu  Zaleucos  de  Locres, 
dont  nous  savons  peu  de  chose,  Pythagore  et  son  institut  fameux, 
Técole  d'ÉIée  d'où  était  sorti  Zenon,  le  disciple  favori  de  Parménide  cl 
un  des  maîtres  de  Périclès.  En  Sicile,  Agrigente  et  Syracuse  rivalisaient 
d'efforts.  L'une  répétait  avec  orgueil  les  vers  d'Empédocle,  où  Aristote 
sentait  respirer  le  génie  d'Homère;  elle  appelait  Zeuxis  dans  ses  murs, 
et  faisait  poser  devant  lui  les  plus  belles  de  ses  filles  pour  que  de  leur 
beauté  réunie  l'artiste  composât  la  beauté  divine  de  Junon.  Déjà  aussi 
elle  pensait  à  bâtir  son  temple  de  Jupiter,  la  plus  colossale  construction 
que  les  Grecs  aient  élevée  *.  L'autre  n'avait  pas  encore  les  plus  illustres 
de  ses  concitoyens,  Archimède,  Théocrite  et  Moschos;  mais  Hiéron 
attirait  à  sa  cour  brillante  les  poètes  qu'avaient  chassés  de  leur  patrie 
l'orgueil  blessé  ou  l'ambitieux  désir  des  faveurs  royales.  Simonide  de 
Cos,  Pindare  et  Eschyle  y  étaient  venus.  Épicharme,  philosophe  et 
poète,  y  avait  joué  la  première  comédie*. 

De  l'autre  côté  de  la  Grèce,  au  fond  de  l'Euxin,  à  Sinope,  naîtra 
bientôt  Diogène  le  cynique;  à  Abdère,  sur  la  côte  de  Thrace,  vivait 
encore  Démocrite,  de  qui  Cicéron  disait  :  «  C'est  à  la  source  de  ce 


*  Je  n'hésite  pas  à  la  préférer  à  rApoUon  du  Belvédère  et  à  la  mettre  à  côté  de  ce  que 
rantiquité  nous  a  laissé  de  plus  beau. 

*  Si  toutefois  Ton  accepte  la  correction  de  Winckelmann  [Letlret,  t.  I,  p.  282)  qui  change 
les  60  pieds  que  donne  Diodore  (XDI,  82)  pour  la  largeur  du  temple,  en  160.  Le  premier  chiffre 
est  évidemment  trop  faible,  puisque  la  largeur  n'eût  été  que  i/6  de  la  longueur,  quand,  au 
Parthénon,  à  Olympie,  elle  était  environ  le  1|3;  mais  le  second  est  peut-être  trop  fort,  car  la 
largeur  eût  alors  été  i|2  de  la  longueur.  Le  temple  de  Jupiter  Olympien,  à  Athènes,  avait 
4  stades  de  circuit  (Pausan.,  1,  18,  G). 

»  Nous  avons  réuni,  sur  la  planche  de  la  page  587,  quelques-uns  des  types  principaux  des 
monnaies  de  Syracuse,  depuis  Torigine  du  monnayage  de  cette  ville,  au  sixième  siècle  avant 
notre  ère,  jusqu'au  commencement  du  troisième  siècle  environ.  Notre  but  est  de  faire 
embrasser  d'un  seul  coup  d*œil  le  développement  graduel  de  Fart  monétaire,  dans  la  ville 
où  cet  art  nous  parait  avoir  atteint  et  gardé  longtemps  la  plus  grande  perfection.  Voici  la 
description  sommaire  de  ces  belles  médailles,  avec  la  date  approximative  de  leur  fabrication. 

i.  ^VRAKO^ION.  Héros  nu,  conduisant  un  bige  au  pas,  à  droite.  ^.  Carré  creux  divisé  en 
quatre  compartiments.  Au  centre,  dans  une  aire  creuse,  ciroulaire,  une  petite  tète  de  femme, 
de  style  archaïque,  à  gauche.  (Tétradrachme  frappé  sous  l'oligarchie  des  Georoori,  au  sixième 
siècle.) 

2.  SVRAKOSION,  en  légende  rétrograde.  Tète  de  femme  (peut-être  la  Victoire),  ceinte 
d'une  couronne  de  feuilles  de  laurier;  autour,  quatre  dauphins,  i^.  Héros,  vêtu  d'une  tu- 
nique talaire,  conduisant  un  char  attelé  de  trois  chevaux  allant  au  pas,  à  droite.  Au-dessus 
des  chevaux,  la  Victoire  volant,  une  bandelette  dans  les  mains;  à  l'exergue,  un  lion. 
[Pentékontalitron  frappé  sousGélon  V'  (485  h  478).] 


MONNAIES    DE     SYRACUSE.   (Voyez  rexplicalioii    p.  586-:)8l>.) 
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grand  homme  qu'Épicure  a  puisé  pour  arroser  ses  petits  jardins*.  »  On 
raconte  que,  ruiné  par  de  longs  voyages,  il  allait  être  noté  d'infamie 
comme  dissipateur  ;  pour  sa  défense,  il  lut  au  peuple  son  Diacosmos^ 
une  théorie  de  l'univers,  et  ses  concitoyens  éblouis  lui  rendirent  plus 


3.  irPAKOmON.  Tête  de  la  nymphe  Âréthuse,  à  droite,  les  cheyeux  enveloppés  dans  un 
cécryphalos  d'une  forme  particulièrement  remarquable;  autour,  quatre  dauphins.  ^.  Héros 
barbu,  vêtu  d'une  tunique  talaire,  conduisant  un  char  attelé  de  trois  chevaux  allant  au  pas,  à 
droite.  Au-dessus  des  chevaux,  la  Victoire  volant,  une  bandelette  dans  les  mains.  [Tétra- 
drachme  frappé  sous  le  régime  démocratique  qui  a  précédé  le  siège  de  Syracuse  par  les 
Aihéniens  (466  à  415).] 

4.  SVPAKOSIQN.  Tête  de  Perséphoné,  à  gauche,  avec  une  couronne  de  feuilles  de  blé  et  de 
grands  pendants  d'oreille;  autour,  quatre  dauphins.  A  l'exergue,  EÏAINE.  signature  d'Évé- 
iiètes,  le  graveur  du  coin  monétaire.  ^.  Femme  dans  un  quadrige  au  galop,  à  gauche;  elle 
tient  une  longue  baguette  avec  laquelle  elle  dirige  les  chevaux.  Au-dessus,  la  Victoire  volant, 
une  bandelette  dans  les  mains.  A  l'exergue,  un  casque,  une  cuirasse,  des  cnémides  et  un 
bouclier.  [Pentékontalitron  frappé  sous  Denys  l'Ancien  ou  ses  successeurs  immédiats  (406-345).] 

Les  noms  d'artistes  graveurs  des  coins  monétaires  qu'on  rencontre  sur  les  monnaies  de 
Syracuse  sont  les  suivants  :  Gimon,  Événètes,  Ëuth...,  Eucleidas,  Eumène,  Parménide,  Sosion 
et  Phrygille.  A  côté  du  magnifique  médaillon  signé  d'Événètes,  nous  donnons  celui  de  Gimon 
qui  fut  son  contemporain  et  son  digne  émule. 

5.  SrPAKOSIÛN.  Tête  de  Perséphoné  avec  de  petits  pendants  d'oreilles,  à  gauche.  Les 
cheveux  de  la  déesse  sont  retenus  par  un  large  bandeau  sur  lequel  on  voit  la  lettre  K,  initiale 
de  KIMÛN,  nom  de  l'artiste  graveur  du  coin  monétaire.  Autour  de  la  tête,  quatre  dauphins  ; 
sur  celui  qui  est  à  l'exergue,  le  mot  KIMQN.  Le  revers  du  pentékontalitron  de  Gimon  est  pareil 
h  celui  d'Événètes. 

6.  Tête  de  la  nymphe  Aréthuse,  vue  de  trois  quarts,  les  cheveux  en  désordre,  et  retenus 
par  un  large  bandeau  sur  lequel  on  lit  le  nom  de  Tartiste  graveur,  KIMÛN.  Au-dessus  de  la 
tête,  en  caractères  très  ténus,  APEBOLA.  Dans  le  champ,  trois  dauphins.  4.  SÏPAKOSIÛN.  La 
nymphe  Aréthuse  dans  un  quadrige  au  galop  à  gauche  ;  elle  détourne  la  tète,  de  sorte  qu'on 
voit  son  visage  de  face.  Au-dessus  des  chevaux,  une  Victoire  tenant  une  bandelette,  parait 
s'avancer  vers  elle  en  marchant  sur  la  tête  de  deux  des  chevaux.  A  l'exergue,  un  épi. 
[Tétradrachme  signé  de  Gimon  et  frappé  sous  Denys  l'Ancien  ou  ses  successeurs  (406  à  345).] 

7.  SrPAKOSIÛN.  Tête  de  la  nymphe  Aréthuse  à  gauche,  avec  de  grands  pendants  d'oreilles 
derrière  :  EÏAINE,  signature  de  l'artiste  graveur.  ^.  Hercule  jeune,  agenouillé  à  droite, 
étouffant  dans  ses  bras  le  lion  de  Némée.  [Pièce  d'or  signée  d'Événètes  et  frappée  sous  Denys 
l'Ancien  ou  ses  successeurs  (406  à  345).] 

8.  SÏPAK02:iûN.  Tête  de  Pallas,  vue  de  trois  quarts  et  coiffée  d'un  casque  à  cimier  et  à 
quadruple  aigrette  ;  sur  le  frontal  du  casque,  on  lit  en  très  petits  caractères  :  EVKAEllA 
signature  d'Eucleidas,  l'artiste  graveur  du  coin  monétaire.  ^.  SrPAKOSIÛN.  Leucaspis  armé 
du  casque,  du  bouclier,  de  l'épée  et  de  la  lance,  combattant  à  droite;  derrière  le  héros,  un 
autel,  et  à  ses  pieds,  une  tête  de  bélier.  A  l'exergue,  AEÏKASDIS.  [Drachme  signée  d'Eucleidas 
et  frappée  sous  Denys  l'Ancien  ou  ses  successeurs  (406  à  345).] 

9.  SrPAKOSIÛN.  Tête  laurée  d'Apollon,  à  gauche;  derrière,  son  arc.  ^.SÛTEIPA.  Tête  d'Ar- 
témi»«  à  droite,  les  cheveux  ceints  d'un  diadème  ;  derrière,  l'arc  et  le  carquois.  (Monnaie 
d'éleclrum  frappée  au  temps  de  Timoléon  et  de  la  démocratie,  entre  344  et  317.) 

dO.  SrPAK02:iUN.  Tête  de  Perséphoné,  à  droite,  la  tête  ceinte  d'une  couronne  formée  d'une 
tige  de  blé.  ^.  AFABORAEIOS.  La  Victoire  debout  à  droite,  et  érigeant  un  trophée  au-dessus 
duquel  elle  enfonce  un  clou  à  l'aide  d'un  marteau.  Le  trophée  est  formé  d'un  casque,  d'un 
bouclier,  d'une  cuirasse  et  de  cnémides  ;  dans  le  champ,  un  monogramme  et  la  triquétra, 
emblème  de  la  Sicile.  (Tétradrachme  frappé  sous  le  règne  d'Agathocle,  entre  310  et  307.) 

*  Yirmagnus  in  primis,  cujtis  fontibus  Epiautts  horlulos  nios  irrigavit,  [De  Nal,  deor,y  1,43.) 
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qu'il  n'avait  perdu  à  chercher  la  sagesse.  La  vie  intellectuelle  baissait 
dans  les  colonies,  plus  préoccupées  à  présent  des  riches  cargaisons 
qui  entraient  dans  leurs  ports  que  de  Tart  et  de  la  philosophie 
qu'elles  avaient  tant  aimés.  Hérodote  s'était  éloigné  d'Halicarnasse, 
comme  Anaxagore  de  Clazomène,  et  Parrhasios  d'Éphèse. 

IL-  LES    POÈTES    ET  LES    HISTORIENS;     LES    PHILOSOPHES    ET    LES    MÉDECINS 

Après  cette  course  rapide  à  travers  le  monde  hellénique,  revenons  à 
quelques  hommes  supérieurs,  pour  mieux  marquer  leurs  traits  et 
montrer  la  part  qui  leur  revient  dans  l'œuvre  de  la  civilisation  de 
l'Hellade. 

En  dehors  d'Athènes,  la  Grèce  eut,  à  la  fin  du  sixième  siècle  et  dans 
le  cours  du  siècle  suivant,  cinq  poètes  renommés  et  un  historien  que 
nous  lisons  encore  :  Simonide  de  Céos,  Épicharme  de  Cos,  Empédocle 
d'Agrigente,  Anacréon  de  Téos,  le  Béotien  Pindare  et  Hérodote  d'Hali- 
carnasse. 

J'ai  parlé  déjà  du  premier  qui,  par  le  charme  de  ses  vers,  avait 
mérité  d'être  mis  à  côté  de  Pindare,  dont  il  avait  aussi  les  croyances 
religieuses  :  «  Zeus,  dit-il,  tient  dans  sa  main  la  fin  de  tout  ce  qui  est, 
et  il  dispose  de  toutes  choses  selon  sa  volonté.  »  Mais  l'histoire  n'a  rien 
à  demander  à  ce  grand  lyrique,  si  ce  n'est  son  héroïque  épitaphe  de 
Léonidas  \ 

Épicharme  était  de  race  dorienne  par  la  langue  et  par  le  caractère 
sentencieux  de  quelques-uns  de  ses  vers,  mais  il  ne  Tétait  point  par  la 
nature  de  son  esprit,  puisqu'il  fut  poète  comique  très  fécond,  fort 
applaudi  des  Syracusains  et  admiré  d'Horace,  qui  le  met  au-dessus  de 
Plante.  Comme  il  écrivit  à  la  cour  d'Hiéron,  où  il  était  en  grande 
faveur,  et  que  ce  prince  ne  se  serait  pas  accommodé  de  la  liberté 
aristophanesque,  Épicharme,  ne  pouvant  s'attaquer  aux  rois,  s'en  prit 
aux  hommes  et  aux  dieux.  Ses  comédies  furent  des  pièces  à  carac- 
tères ou  des  parodies  irrévérencieuses  des  légendes  mythologiques'. 

«  Voyez  aussi  tome  l*,  page  82,  ses  beaux  vers  sur  les  plaintes  de  Danaé. 

'  Épicharme  était  né  vers  539  d'un  Asclépiade  de  Cos;  il  vécut  longtemps  à  Syracuse,  où 
il  se  rencontra  avec  Eschyle,  et  parait  être  mort  vers  454,  ou  même  plus  tard.  Il  nous 
reste  les  titres  de  55  de  ses  pièces  et  168  fragments  qui  ne  nous  donnent  que  319  vers.  — 
On  a  fort  exagéré  les  différences  de  race  entre  Doriens  et  Ioniens.  La  gravité  Spartiate 
n'existait  qu'à  Lacédémone  où  les  circonstances  historiques  Pavaient  imposée.  On  sait  que  la 
dorienne  Mégare  disputait  à  Athènes  l'invention  de  la  comédie  à  gros  sel. 
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On  sait  qu'il  inventa,  comme  personnage  comique,  le  parasite,  qui 
fit,  à  Rome,  si  brillante  fortune,  et  nous  verrons  plus  tard  comme  il 
traitait  les  Olympiens.  Nous  n'avons  à  peu  près  rien  gardé  de  lui,  et 
c'est  sur  des  vases  peints  de  la  Grande-Grèce  qu'il  faut  aller  chercher 
quelques-uns  de  ses  personnages*. 
Ceux  qui  veulent  faire  d'Épicharme  un  philosophe  le  rattachent  à 
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Pompe  bachique  ;  les  Komastes  d'Épicharme  * 


l'école  pythagoricienne.  11  n'a  droit  sans  doute  à  ce  titre  que  pour 
quelques  sentences  graves,  telles  qu'on  en  trouve  çà  et  là  dans  toute 
œuvre  poétique.  Théocrite  écrivit  sur  la  statue  de  bronze  que  Syracuse 
lui  éleva  :  «  Il  a  dit  beaucoup  de  choses  utiles  à  la  vie  et  laissé  un 


*  Dans  sa  comédie  inlilulée  V Espérance  ou  Plutm,  Épicharmo  fait  dire  à  un  de  ses  person- 
nages :  «  Je  dîne  avec  qui  veut  :  il  n'y  a  qu'à  m'inviler;  et  aussi  avec  qui  ne  veut  pas  :  nul 
besoin  d'invi  tation.  A  table,  je  suis  plein  d'esprit,  je  fais  beaucoup  rire  et  je  loue  le  maître 
de  la  maison.  Si  quelqu'un  s'avise  de  me  contredire,  j'accable  d'injures  le  contradicteur.  Et 
puis,  après  avoir  bien  mangé  et  bien  bu,  je  m'en  vais.  Un  esclave  ne  m'accompagne  pas  avec 
une  lanterne;  mais  je  marche  tout  seul,  en  trébuchant  dans  les  ténèbres.  Si  je  rencontre  la 
garde,  je  mets  sur  le  compte  de  la  bonté  divine  d'en  être  quitte  pour  quelques  coups  de  fouet. 
Et  quand  je  suis  arrivé  chez  moi  tout  moulu,  je  dors  par  terre  sans  m'inquiéter  de  rien,  tant 
que  le  vin  pur  engourdit  mes  sens.  »  (Jules  Girard,  JÎÏMf/c  sur  Épicharme.) Xyuni  d'aller  à  Rome 
le  parasite  passa  par  Athènes,  où  on  le  trouve  dans  le  Banquet  de  Xénophon.  Sur  le  parasite 
latin,  voyez  mon  Hist.  des  Rom.y  tome  V,  page  612. 

*  Peinture  de  vase,  d'après  Millin,  Galène  mythologique,  85,  556.  —  Épicharme  avait  écrit 
une  comédie  inlilulée  les  Komastes  ou  Héphœstos  :  le  sujet  était  le  retour  d'Héphaestos  dans 
l'Olympe  où  il  est  ramené  par  DioYiysos.  C'est  le  même  qu'a  représenté  le  peintre  sur  le  vase 
que  nous  donnons  ici.  Marsyas  (MAPSVVS)  ouvre  la  marche  :  il  est  couronné  de  lierre  et  joue 
de  la  double  flûte.  Vient  une  Bacchante,  qui  tient  de  la  main  gauche  un  canthare  et  le  thyrse 
de  la  main  droite  :  c'est  Komodia  (KQMQIAIA),  la  personnification  du  Komos,  ou  procession 
dionysiaque.  Suivent,  d'un  pas  mal  assuré,  Dionysos  (AIONÏSOS)  et  Héphaestos  (H4>AIST0I). 
«  Le  Komos,  cette  pompe  bachique,  dit  justement  M.  Girard,  c'est  vraisemblablement  la  tra- 
dition figurée  de  représentations  qui  avaient  é^ayé  les  spectateurs  de  Tarente  ou  de  Syracuse. 
On  peut  croire  qu'il  terminait  les  /Tojmwte*  d'Épicharme.  »  (Études  sur  la  poésie  grecque,  p.  61.) 
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Souvenir  des  travaux  d'Empédocle  dans  le  cours 
du  Sélinous'. 


trésor  de  sages  préceptes.  »  Platon,  oubliant  son  jugement  sur  l'au- 
teur des  Nuées\  fait  d'Épicharme  «  le  maître  des  poètes  comiques*,  » 
Empédocle  d'Agrigente  qui,  par  certains  côtés,  se  rattache  à  l'école 

pythagoricienne  et  à  celle  des 
Éléates,  fut  un  grand  poète  et  un 
homme  d'action'.  Il  donnait  des 
constitutions  aux  villes,  dessé- 
chait les  marais  pestilentiels', 
barrait  le  haut  des  vallées  pour 
arrêter  les  vents  funestes  et  con- 
naissait les  remèdes  qui  sauvent 
de  la  mort.  Platon  et  Arislote 
l'admirent  ;  Lucrèce  Ta  chanté.  C'était  un  homme  de  génie,  mais  le 
génie  confine  parfois  à  la  folie  :  Empédocle  se  crut  dieu  et  le  fit  croire, 

ce  qui,  chez  les  anciens,  n'était  pas  difli- 
cilc,  quand  on  avait  la  richesse,  le  génie 
ou  la  puissance.  «  Amis,  dit-il  en  tète 
de  son  poème  des  Purifications^  vous  qui 
habitez  les  hauteurs  de  la  grande  ville 
baignée  par  le  blond  Acragas,  zélés  ob- 
servateurs de  la  justice,  salut!  Moi  qui 
ne  suis  pas  un  homme,  mais  un  dieu,  je  viens  à  vous,  ceint  de  bande- 
lettes et  couronné  de  fleurs.  A  mon  entrée  dans  les  villes  florissantes, 
hommes  et  femmes  se  prosternent.  Tous  me  suivent  implorant  ce  qui 

*  Voy.,  ci-dessus,  t.  II,  p.  315. 

*  Dans  le  Théétèle,  ô  àxpo;  [ttjç  xtofioiSiaç]  dit  plus  que  «  le  créateur  »,  d'autant  plus  que 
Platon  donne  le  même  titre  à  Homère  pour  la  tragédie. 

'  Il  florissait  vers  444.  Voyez  tome  I",  page  642,  ce  qui  a  été  dit  de  ses  doctrines  sur  la 
nature  des  choses. 

*  Des  médaiUes  ont  conservé  ce  souvenir.  L'une  le  montre  assis  sur  le  char  d'Apollon  et 
arrêtant  le  dieu  prêt  à  lancer  ses  flèches  fatales.  Voy.  Annali  delV  ImiiL  di  œrresp,  archeol., 
1845,  p.  265.  Une  autre  monnaie  (nous  la  publions  ici)  rappelle  ses  travaux  dans  le  ht  du 
Sélinous. 

*  Légende  :  2EAIN[0S].  Le  fleuve  Sélinous  personniûé  en  jeune  homme  nu,  debout,  tenant 
d'iuie  main  une  branche  d'olivier,  et  de  Faulre  une  patère  avec  laqueUe  il  verse  Teau  lustrale 
sur  un  autel  d'Esculape.  A  côté  de  Taulel,  un  coq,  symbole  d'Esculape  ;  derrière  Séhnous,  une 
branche  de  persil,  emblème  du  nom  de  la  ville  de  Sélinonte,  et  le  taureau  qui  doit  être  sacrifié. 
Cette  scène  fait  allusion  aux  travaux  d'assainissement  et  de  drainage  qu'Empédocle  avait  fait 
exécuter  dans  le  cours  du  fleuve  et  qui  firent  cesser  une  peste  qui  décimait  les  habitants  de 
Sélinonte.  i^.  2EAIN0NTI0N.  Artémis  et  Apollon  tirant  de  l'arc,  debout  dans  un  bige  s'avan- 
çant  au  pas,  vers  la  gauche.  (Télradrachme  de  Sélinonte.) 

«  Le  Génie  du  fleuve  Acragas,  diadème  et  cornu,  à  gauche;  en  légende,  AKPAFAS.  î^.  Aigl<* 
debout  sur  une  colonne  ionique;  dans  le  champ, un  crabe  et  six  globules,  marque  de  rbéniL 
litron.  (Monnaie  de  bronze  d'Agrigente 


Le  fleuve  Acragas  ^ 
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leur  est  profitable.  Les  uns  me  demandent  des  oracles  et  le  sentier  qui 
conduit  au  bonheur,  les  autres  les  remèdes  puissants  qui  les  guéri- 
ront*. »  Il  prétendait  avoir  des  secrets  pour  arrêter  la  vieillesse,  exciter 
ou  contenir  les  ouragans  et  faire  sortir  les  morts  des  enfers  :  c'était  un 
illuminé.  Il  enseigna  quelque  temps  à  Athènes  et  lut  aux  jeux  olym- 
piques, au  milieu  d'acclamations  enthousiastes,  son  poème  des  Puri- 
ficatiom. 

Malgré  ces  triomphes,  il  y  avait  dans  son  âme  un  écho  de  la  tristesse 
d'Hésiode.  Il  croyait  à  un  péché  originel,  à  une  déchéance  de  l'homme 
qui  expie  dans  la  vie  présente  des  fautes  passées'.  «  Triste  race  des 
mortels,  dit-il  au  commencement  de  son  livre,  race  malheureuse! 
de  quels  désordres  êtes-vous  sortis?  Pour  moi,  je  suis  tombé  d'un 
comble  de  bonheur  parmi  les  hommes  et  j'ai  gémi  à  la  vue  de  cette 
terre  qu'habitent  le  meurtre,  l'envie  et  les  autres  maux.  »  Il  croyait  à 
l'expiation  par  la  métempsycose.  L'âme  errait  pendant  trente  mille 
ans  d'un  corps  dans  un  autre  et  descendait  jusque  dans  les  végétaux,  où 
elle  devenait  la  force  vitale  de  la  plante  :  idée  singulière,  mais  qui, 
réduite  à  n'être  que  l'expression  d'une  ressemblance  entre  les  princi- 
pales fonctions  de  la  vie  dans  la  nature  organisée,  a  fait  de  nos  jours 
une  brillante  fortune'.  De  cette  vue  doctrinale  Empédocle  concluait 
que  tous  les  êtres  vivants  devaient  être  respectés,  puisque  dans  l'un 
d'eux,  même  dans  le  plus  humble,  pouvait  se  cacher  l'âme  d'un  parent. 
Ces  âmes  immortelles  finissaient  pourtant,  lorsqu'elles  avaient  pra- 
tiqué la  vertu,  par  jouir  d'un  bonheur  sans  fin. 

Empédocle  disparut  obscurément.  Les  Agrigentins  n'acceptèrent  pas 
celte  fin  modeste  qui  ne  convenait  ni  à  l'éclat  de  sa  vie  ni  aux  mer- 
veilles qu'on  lui  avait  attribuées  :  on  pensa  que,  pour  pénétrer  le 
grand  mystère  des  feux  volcaniques,  ou  pour  faire  croire  par  une 
subite  disparition  qu'il  avait  été  ravi  au  ciel,  il  s'était  précipité  dans  le 
cratère  enflammé  de  l'Etna.  Le  volcan  garda  le  téméraire,  mais  rejeta 
sa  sandale. 

Ses  doctrines  philosophiques,  mélange  de  physique  et  de  théologie, 
sont  confuses.  D'où  viennent  les  vicissitudes  des  choses,  la  séparation 
des  éléments,  la  formation  du  monde  et  tous  les  phénomènes  qui  s'y 
produisent?  De  la  domination  de  deux  principes  contraires,  l'Amour  et 

*  Diogène  Laêrte,  Ym,  62. 

*  Suivant  la  légende,  Jupiter  envoya  le  déluge  de  Deucallon  pour  punir  les  crimes  des 
hommes.  Voy.  t.  !•',  p.  7i. 

*  C'est  le  fond  delà  nouvelle  école  physiologique.  Voy.  t.  I",  p.  641,  n.  2. 


596  SUPRÉMATIE    D'ATHÈNES    (479-431). 

la  Discorde,  dont  l'influence  s'exerce  par  des  milliers  de  bons  ot  <le 
mauvais  génies.  Et  d'où  vient  cette  domination  alternante  qui  pousse, 
d'un  côté,  à  l'unité  absolue,  de  l'autre,  à  l'absolue  multiplicité?  Qui  rend 
inévitables  la  naissance  et  la  mort,  le  mélange  des  parties  et  leur 
dissolution?  Une  seule  cause  produit  ces  transformations,  la  Nécessité. 
Au  fond,  le  dieu  suprême  d'Empédocle  n'est  pas  VlrUelligence,  dont  il 
a  parlé  une  fois  après  Anaxagore,  c'est  l'ancien  dieu  des  poètes,  le 
Destin.  Mais  à  cette  vieille  théologie  Empédocle  ajoutait  la  conception 
dualiste  du  Bien  et  du  Mal,  du  Plaisir  et  de  la  Douleur,  du  Juste  et  de 
l'Injuste,  qui,  sous  une  forme  inconsciente  ou  réfléchie,  se  trouve  au 
fond  de  toutes  les  religions,  parce  que  ce  dualisme  est  dans  la  nature 
humaine  et  dans  la  vie  universelle  qui  nous  enveloppe*. 

Anacréon  et  Pindare  n'intéressent  que  l'histoire  littéraire.  En  par- 
lant du  poète,  Platon  l'appelait  «  chose  légère,  ailée  et  sacrée  ».  De 
ces  trois  mots,  les  deux  premiers  conviennent  au  vieillard  de  Téos,  qui 
aimait  à  trouver  près  de  lui  le  jeune  Bathylle,  et  à  voir  le  vin  rire 
dans  une  coupe  d'or';  mais  tous  trois  semblent  faits  pour  Pindare,  qui 
reçut  de  ses  compatriotes  des  honneurs  divins  et  qu'Alexandre  admira 
presque  à  l'égal  d'Homère.  Aujourd'hui,  il  ne  séduit  plus  que  de  fins 
lettrés',  parce  que  ses  odes  n'ont  pas,  comme  les  œuvres  de  Phidias, 
une  beauté  de  tous  les  temps  :  elles  charment  sans  émouvoir,  et,  pour 
les  comprendre,  la  connaissance  approfondie  de  la  vie  grecque  est 
nécessaire.  Nous  avons  déjà  noté,  pour  le  compte  de  l'histoire,  qu'il 
est  encore  très  religieux,  tandis  qu'Épicharme  ne  l'est  plus,  et  qu'au 
sujet  de  la  vie  future  il  en  est  resté  aux  idées  d'Homère  :  le  séjour  des 
bienheureux  réservé  aux  victorieux  et  aux  puissants*. 

*  G.  Breton,  Estai  iur  la  poésie  philosophique  en  Grèce,  p.  224.  L'auteur  cite,  k  ce  propos, 
p.  227,  le  passage  suivant  de  la  Métaphysique  d*Aristote  :  u  L*homnie  vit  que,  à  côté  du  bien, 
le  contraire  du  bien  se  montrait  aussi  dans  la  nature  ;  que,  à  côté  de  Tordre  et  de  la  beauté. 
s'y  trouvaient  le  désordre  et  la  laideur;  que  le  mal  semblait  l'emporter  sur  le  bien,  el  le 
laid  sur  le  beau.  Un  philosophe  introduisit  TAmitié  el  la  Discorde,  causes  opposées  de  ces 
effets  contraires  ;  car  si  l'on  pousse  à  leurs  conséquences  les  opinions  d'Empédocle,  et  qu'on 
s'attache  au  fond  de  sa  pensée  et  non  à  la  manière  dont  il  la  bégaye,  on  verra  qu'il  fait  de 
l'Amitié  le  principe  du  bien  et  de  la  Discorde  celui  du  mal.  De  sorte  que  si  Ton  disait  qu'Em- 
pédocle  a  proclamé,  et  qu'il  a  proclamé  le  premier,  le  bien  el  le  mal  comme  principes,  peut- 
fMre  ne  se  tromperait-on  pas,  puisque  dans  son  système  le  bien  en  soi  est  la  cause  de  tous 
les  biens,  et  le  mal,  celle  de  tous  les  maux.  » 

*  Il  y  a  cependant  sur  lui  un  témoignage  qui  lui  donnerait  un  autre  caractère.  Julien,  dans 
le  Misopogon,  parle  de  poésies  graves  d'Anacréon.  Il  n'en  reste  rien. 

*  Voyez  Villemain,  Essai  sur  le  génie  de  Pindare  el  sur  la  poésie  lyrique;  A.  Croiset,  La 
poésie  de  Pindare  et  les  lois  du  lyrisme  grec;  J.  Girard,  Étude  sur  Pindare. 

*  Voy.,  t.  I",  p.  271.  On  peut  cependant  trouver  dans  ses  vers  des  traces  de  l'influence 
des  idées  pythagoriciennes  et  des  enseignements  orphiques. 
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L'histoire  est  née  dans  Tlonie.  La  Grèce  continentale,  trop  occupée 
de  ses  légendes,  se  contentait  des  chants  de  ses  poètes  et  des  drames 
puissants  d'Eschyle  et  de  Sophocle,  Mais,  dans  les  commerçantes  cités 
de  la  côte  d'Asie,  retentis- 
saient les  grands  coups  que 
les  conquérants  frappaient 
en  Égjpte  ou  en  Asie,  et 
ils  éveillaient  une  curio- 
sité intéressée.  Cadmos  de 
Milet  n'avait  raconté,  au 
sixième  siècle,  que  la  fon- 
dation de  sa  ville;  mais 
son  compatriote,  Hécatée, 
qui  florissait  au  temps  où 
les  Ioniens  songeaient  à 
braver  la  puissance  persi- 
que,  fut  un  grand  voya- 
geur. Il  rédigea  un  Tour 
du  monde,,  mpioSoç  -pç,  dont 
les  deux  livres  étaient  in- 
titulés l'un  VEurope,  l'au- 
tre VAsiCy  et  il  écrivit  les 
généalogies  de  quelques  fa- 
milles illustres,  sans  ac- 
cepter le  merveilleux  dont 
la  légende  avait  enveloppé 
certains  noms  :  pour  lui, 
Cerbère  était  un  serpent 
qui  hantait  le  cap  Té- 
nare.  Ce  scepticisme  naissant  ne  l'empêchait  pas  de  croire  que  lui- 
même  descendait  des  dieux*.  Hécatée  fut,  comme  historien  et  géo- 


Anacréon  *. 


*  Statue  (le  la  villa  Borghèse,  découverte  au  même  endroit  que  celle  d*Anacréon  debout 
(voy.  t.  I*',  p.  691);  d'après  le  Bulleitino  délia  Commissione  archeologica  comunale  di  Roma, 
1884,  tav.  2-5.  Cf.  p.  55  et  suiv.  —  C*est  également  le  buste  récemment  découvert  dans  les 
jardins  de  César  qui  a  permis  de  nommer  la  statue  du  poète  assis.  Cf.  ArchâologUche  Zeilung, 
1884,  p.  loi  et  suiv. 

*  Je  me  contente  de  relever  les  noms  de  quelques  autres  logographes,  comme  Thucydide 
les  appelle  :  Phérécyde  de  Léros,  Charon  de  Lampsaque,  Xanthos  de  Sardes,  qui  précédèrent 
Hérodote,  comme  les  chantres  de  Fépoque  héroïque  précédèrent  Homère.  Hellanicos  de  Myti- 
lèrie  vécut  assez  tard,  puisqu'il  parlait  dans  son  livre  de  la  bataille  des  Arginuses,  408  ;  quoi- 


Drachme  d'ilalicarnassc*. 
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graphe,  le  précurseur  d'Hérodote,  qui  le  laissa  bien  loin  derrière  lui. 
Hérodote  était  citoyen  de  la  ville  dorienne  d'Halicarnasse  en  Carie; 
mais,  après  ses  grands  voyages,  il  vint  à  Athè- 
nes, aima  les  Athéniens  et  célébra  leurs  ex- 
ploits. On  dit  qu'après  une  lecture  publique  de 
certains  passages  de  son  histoire,  qu'il  fit  à 
la  fête  des  grandes  Panathénées,  un  décret 
du  peuple  lui  accorda  10  talents.  H  a  gardé 
près  de  nous  sa  popularité,  car,  sans  lui,  nous  n'aurions  de  la  grande 
lutte  entre  la  Grèce  et  l'Asie  que  les  échos  sonores  de  Marathon  et  des 
Thermopyles.  Ses  récits  ressemblent  si  bien  à  un  poème  épique,  que  les 
Grecs  lui  donnèrent  les  noms  des  neuf  Muses.  H  regarde  partout, 
jusque  dans  les  coins  ténébreux  où  se  cachent  les  légendes  domesti- 
ques, de  sorte  qu'il  môle  souvent  le  roman  à  l'histoire,  et  c'est  le 
charme  de  son  livre.  Gomme  Pindare,  il  représente,  avec  une  curiosité 
toute  nouvelle,  les  anciens  temps  où  les  dieux  et 
leurs  oracles  étaient  respectés,  où  dominait  encore 
la  divinité   fatale,  la  Némésis  jalouse  qui,  sans 
raison  apparente,   ou  par  des  raisons  qui  n'en 
sont  pas,  abat  les  fortunes  les  plus  hautes,  anéan- 
tit les  races  royales  et  asservit  les  peuples  ou  les 
délivre ^  Par  ce  caractère  de  son  livre,  Hérodote  fait  penser  à  Bossuel. 
Rapprocher  ces  deux  noms  paraîtra  singulier,  le  puissant  orateur 
semble  n'avoir  rien  de  commun  avec  le  conteur  charmant.  Mais  tous 
deux  croient  à  un  gouvernement  du  monde  par  l'action  divine.  C'est 
elle  qui  élève  et  renverse  les  empires.  Rois  et  grands  de  la  terre  sont  à 
leurs  yeux  dans  la  main  de  ce  qui  est,  pour  les  Grecs,  le  Destin,  pour 
Bossuet,  la  Providence,  et  pour  la  philosophie,  l'expiation  des  fautes, 
ou  le  succès  conquis  par  la  sagesse  et  l'héroïsme.  Cependant  une  pointe 
de  l'esprit  nouveau  perce  dans  les  paroles  d'Hérodote,  lorsque,  racon- 
tant la  peste  qui  décima  l'armée  persique,  il  l'attribue  à  la  famine  et 
non  pas  à  la  colère  d'Apollon*;  ou  lorsqu'il  explique  la  formation  de 
la  vallée  de  Tempe  par  un  tremblement  de  terre,  et  non  point  par  un 

qu'il  ait  pu  connaître  Thucydide,  il  ne  fut  encore  qu'un  chroniqueur  se  plaisant  plus  aux 
légendes  qu'à  l'histoire. 
«  Tête  du  Soleil  de  face.  t^.  AAIKAPNÂS...  Buste  casqué  de  Pallas,  à  droite. 

*  Tôte  de  Déméter  Erinnys»  à  droite,  les  cheveux  en  désordre  ;  devant,  la  lettre  6,  marque 
d'atelier.  ^.  EPIQN.  Le  cheval  Arion  marchant  à  droite.  (Obole  de  Thelpusa  d'Arcadie.) 

'  Il  dit  (I,  32)  :  «  La  divinité  n'est  que  jalousie  ;  elle  se  plaît  aux  bouleversements  »  ;  et,  d'un 
bout  à  Tniifre  de  son  Hvre,  il  s'applique  à  montrer  le  oOdvoc  lûv  6cû>v. 

*  VUI,  115. 


Déméter  Erinnys  ' 
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coup  du  trident  de  Neptune*.  Il  annonce  l'ère  nouvelle  qui  approche, 
celle  de  la  politique  raisonnée,  dans  le  débat  qu'il  suppose,  entre 
les  meurtriers  des  Mages,  sur  l'avantage  et  les  inconvénients  de  la 
royauté,  de  l'oligarchie  et  du  gouvernement  populaire*.  Il  serait  même 
de  ce  temps  si,  en  écrivant  que  le  succès  est  réservé  aux  résolutions 
prises  conformément  à  la  rai- 
son, la  défaite  à  celles  qui  lui 
sont  contraires,  il  n'ajoutait  : 
car  le  dieu  n'aime  pas  à  aider 
aux  résolutions  humaines'.  Ces 
dernières  paroles  le  replacent 
dans  l'époque  où  régnait  la  Né- 
mésis  divine. 

Thucydide  et  Hérodote  sont 
contemporains,  car  l'un  n'a 
précédé  l'autre  au  tombeau  que 
de  quelques  années*,  mais,  par 
leur  esprit,  ils  appartiennent  à 
deux  âges  différents  de  la  Grèce. 
Les  explications  commodes  de 
Técrivain  d'Halicarnasse  ne  suf- 
fisent plus  à  la  curiosité  virile 
de  l'historien  de  la  guerre  du 
Péloponnèse,  et  Thucydide  dé- 
daigne cet  esprit  qui  se  tient  à 
la  surface  des  choses.  La  pos- 
térité, plus  juste,  partage  entre 
eux  sa  reconnaissance. 


J  Ura-tivr 


J^^ 


Hérodote" 


Anaxagore,Démocrite,le  Cre- 
tois Diogène  et  surtout  Socrate,  commencent,  au  cinquième  siècle,  la 
grande  époque  de  la  philosophie.  J'ai  dit  pourquoi  je  ne  m'occuperai 
pas  en  ce  moment  du  maître  de  Platon%  mais  je  dois  parler  de  deux 


*  Vn,  129.  ; 

*  lU,  80. 

*  VIII,  60. 

*  Hérodote  est  mort  en  406,  et  Thucydide  peu  de  temps  après  la  fin  de  son  exil;  il  fut  rap- 
pelé avec  les  autres  bannis,  en  404. 

^  Buste  du  musée  de  Naples  (diaprés  une  photographie). 
°  Yoy.  t.  Il,  p.  322. 


Tétradrachme  de  Glazomëne^ 
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hommes  supérieurs,  Anaxagore  et  Démocrite,  qui  ont  engagé  l'esprit 
hellénique  dans  des  voies  nouvelles. 
Anaxagore,  né  vers  Tan  500   à  Clazomène,    vécut   trente   ans  à 

Athènes,  dans  l'intimité  de  Péri- 
clés,  qui  le  sauva  en  451  d'une 
accusation  d'impiété,  mais  non  de 
l'exil.  U  enseignait  que  le  soleil 
n'était  qu'une  pierre  enflammée 
et  il  donnait  le  même  caractère 
aux  astres.  C'était  bien  irrévéren- 
cieux pour  Apollon,  llélios  et  toutes  les  divinités  que  la  piété  popu- 
laire confondait  avec  les  étoiles.  Le  surnaturel  était  du  coup  frappé 

au  cœur,  et,  jusqu'alors,  la  Grèce  en  avait 
vécu.  Il  prévint  Ip  jugement  et  ses  consé- 
quences en  se  réfugiant  à  Lampsaque,  où  il 
mourut  vers  428. 

Comme  tous  les  philosophes  de  l'école  io- 
nienne, il  chercha  une  explication  du  monde 
sensible,  et  les  anciens  l'ont  appelé  le  grand  physicien,  6  (pv^jixwraro;, 
ce  qui  lui  valut  les  dédains  de  Platon.  Pour  lui,  la  matière  est  éter- 
nelle, mais  variable  dans  ses  éléments.  «  Rien  ne  naît,  disait-il,  rien 
ne  périt;  ce  qui  est  se  mêle  ou  se  sépare,  se  confond  ou  se  distingue. 
La  naissance  est  une  composition,  la  mort  une  décomposition.  »  Vn 
moderne  ne  parlerait  pas  autrement.  La  force  qui  impose  ces  modifi- 
cations à  la  matière  n'est  ni  le  destin,  qui  a  trop  longtemps  régné 
dans  les  croyances,  ni  le  hasard,  mot  commode  pour  cacher  notre 
ignorance;  c'est  TEsprit.  Empédocle,  qui  était  poète,  explique  le 
mouvement  par  l'action  contraire  de  deux  puissances  mythiques, 
l'Amour  et  la  Haine.  Los  atomistes  ne  voyaient  dans  l'univers  que  des 
effets  mécaniques  produits  par  la  pesanteur  des  atomes;  Anaxagore 
enseigna  l'existence  d'une  force  incorporelle,  ào-oi/xaroç,  immuable, 
pensante  et  active,  qui  ne  crée  pas  la  matière,  mais  qui  la  coordonne. 
«  Toutes  choses  étaient  confondues,  dit-il,  l'Intelligence,  cause  for- 
matrice et  principe  de  mouvement,  NoO;  ipyri  rriç  xtvTÎo'gwç,  mit  l'ordre 


Slatcre  de  Lampsaque  *. 


•  Tète  d*ApoUon,  laurée,  vue  de  trois  quarls;  dans  le  champ,  la  signature  de  l'artiste  gra- 
veur du  coin  monétaire  :  BEOAOTOS  EPOKI.  ^.  Cygne,  à  gauche,  les  ailes  à  demi  éployées;  en 
légende,  KAAZO  ot  le  nom  d'un  magistrat  :  MANAPÛNAH. 

*  llellé  assise  sur  le  bélier  et  se  préparant  à  traverser  rHellesponf.  i^.  Partie  antérieure  de 
cheval  ailé,  à  gauche.  (Or.  —  Prokesch  d'Osten,  Inedita  meiner  Samm/iin^,  pi.  IV.  ng.  8.1 
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dans  le  chaos.  La  matière  étant  agitée  par  elle  circulairement,  les 
parties  pesantes  se  réunirent  au  centre,  les  parties  légères  à  la  cir- 
conférence. C'est  pourquoi  la  terre  est  au  milieu  de  l'univers.  Au- 
dessus  d'elles  sont  les  eaux,  puis  l'air,  dont  le  tourbillon  la  soutient 
à  la  place  qu'elle  occupe;  plus  haut,  enfin,  le  feu, qui  a  enflammé  cer- 
taines parties  solides,  détachées  de  la  terre  par  la  violence  de  la  rota- 
tion, telles  que  le  soleil  et  les  étoiles.  Sur  la  pluie,  le  vent,  les 
éclipses,  etc.,  ses  idées  se  rapprocheraient  des  nôtres,  et  l'on  trouverait 
encore  une  certaine  ressemblance  doctrinale  entre  lui  et  les  penseurs 
modernes  qui  admettent  l'uniformité  du  plan  dans  la  création  des  êtres 
du  règne  organique.  L'Intelligence  d'Anaxagore,  qui  est  l'âme  du 
monde,  ^X^^^'^^^V^^'  se  répand  en  tout  et  forme  les  âmes  particulières 
de  l'homme,  de  l'animal,  de  la  plante.  Elle  est  en  tous  identique  à  elle- 
même,  mais  elle  agit  en  eux,  selon  que  l'organisation  du  corps  qui 
l'enferme  le  lui  permet.  Ainsi  l'homme  est  supérieur  à  l'animal  parce 
qu'il  a  des  mains  et  une  voix;  l'animal  l'est  à  la  plante  parce  qu'il  a 
plus  d'organes,  conséquemment  plus  de  fonctions.  Privée  de  ses  instru- 
ments nécessaires,  l'Intelligence  reste  inactive,  et  les  âmes  particu- 
lières, parcelles  de  l'âme  universelle,  meurent  avec  le  corps  qui  se 
dissout,  ou  tout  au  moins  perdent  leur  individualité  spirituelle. 

L'impression  produite  par  cette  doctrine  fut  très  vive.  Un  siècle  plus 
lard,  Aristote  parlait  encore  du  philosophe  de  Glazomène  avec  admira- 
tion, ce  Quand  un  homme  vint  proclamer  que  c'est  une  Intelligence 
qui,  dans  la  nature  aussi  bien  que  dans  les  êtres  animés,  est  la  cause 
de  Tordre  et  de  la  régularité  qui  éclatent  partout  dans  le  monde,  ce 
personnage  fit  l'effet  d'avoir  seul  sa  raison,  et  d'être  en  quelque  sorte 
à  jeun  après  les  ivresses  extravagantes  de  ses  devanciers*.  » 

Mais  l'Intelligence  d'Anaxagore  qui,  afin  de  pourvoir  à  l'organisation 
du  monde,  avait  l'omniscience  et  la  pensée,  n'avait  pas  la  connaissance 
du  bien  et  du  juste.  Elle  était  une  force  intelligente  de  la  nature;  elle 
n'était  pas  le  dieu  personnel  de  la  conscience;  il  lui  manquait  le  gou- 
vernement moral  du  monde.  Du  moins  l'architecte  du  cosmos  était 
trouvé  et  une  route  venait  de  s'ouvrir  qui  conduira  l'humanité  à  la 
conception  de  l'unité  divine.  Ce  sera  aux  écoles  socratiques  à  donner 
au  principe  immatériel  d'Anaxagore  les  attributs  que  la  raison  imagi- 
nera pour  constituer  une  Providence,  sans  que  les  efforts  de  Socrate  et 
de  Platon  aient  réussi  à  rendre  inutile  la  révélation  qu'un  jour 
saint  Paul  fera  aux  Athéniens  «  du  Dieu  inconnu  ». 

'  Métaphyiiquey  I,  ch.  m,  §  28;  trad.  de  M.  B.  Saint-Hilaire,  t.  I,  p.  55. 

II.  -  51 


Drachme  d'Alidèie  *, 
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La  dale  do  la  naissance  de  Démocrile  flotte  entre  494  et  460;  il  la 
faut  nielde,  paraît-il,  plus  près  de  la  dernière  année  que  de  la  pre- 
mière. La  date  de  sa  mort  est  aussi  incertaine,  et  on  le  fait  vivre 
cent  neuf  ans,  ce  qui  est  un  l)ien  grand  âge.  11  voyagea  beaucoup, 

de  r%yp(e  à  la  Grande-Grèce,  où  il  étudia  les 
doctrines  des  écoles  d'Élée  et  de  Pythagore, 
dont  il  combattit  les  principes.  On  suppose 
aussi  qu'il  alla  dans  la  Perse  et  dans  la  Chal- 
dée  pour  interroger  les  mages.  C'était  un 
voyage  (pie  les  Grecs  aimaient  à  faire  accom- 
plir par  leurs  grands  hommes,  comme  si  la  source  de  toute  sagesse  se 
trouvait  en    Orient,  et  on  lui  donne  pour  maître  Leucippe,  sans  que 

nous  puissions  distinguer  dans  la  doctrine 
atomistique  la  part  du  maître  et  celle  de 
l'élève.  On  prétend  même  que, perdu  au  mi- 
lieu de  la  foule  des  auditeui's,  il  écouta,  dans 
Athènes,  les  enseignements  de  Socrate  et 
d'Anaxagore.  Nous  ne  parlerons  pas  des 
anecdotes  qui  racontent  les  sévérités  des 
Abdéri tains  à  son  égard,  quand  ils  le  crurent  dissipateur  et  insensé,  ni 
leur  admiration  pour  lui,  après  qu'il  eut  fait  lecture  publique  de  son 
Méyxç  SiâïLo^iioç;  vi  le  rire  qu'on  voyait  souvent  sur  ses  lèvres  nous  pa- 
raîtra ne  marquer  que  la  dédaigneuse  indifférence  du  philosophe  pour 
les  vains  plaisirs  ou  les  inutiles  tristesses  des  hommes.  Le  souverain 
bien  étant  pour  lui  la  tranquillité  del'àme,  il  ne  mettait  pas  le  bonheur 
dans  les  choses  périssables,  comme  la  richesse,  les  honneurs,  le  pou- 
voir. Conclusion  :  le  sage  ne  doit  s'étonner  ni  s'émouvoir  de  rien;  et 
cette  indifférence  philosophique  est,  en  vérité,  une  partie  de  la 
sagesse.  Démocrite  ajoute:  ce  Respecte  ta  raison  et  ne  lui  demande 
jamais  rien  d'injuste.  >y  Grande  parole,  car  toute  la  morale  peut  tenir 
en  deux  mots:  le  respect  do  soi-mènle,  qui  éloigne  de  tout  acte  dégra- 
dant, le  sentiment  du  devoir,  qui  impose  au  besoin  tous  les  sacrifices. 
Les  anciens  attribuent  à  Démocrite  soixante-douze  ouvrages,  qui  sont 
perdus,  sauf  de  rares  fragments,  et  ils  le  rapprochaient  de    Platon 


Didi*aclime  d'Abdùre^. 


*  EPI  UPOOWEOS.  TiHo  d'Hermès  coiffée  du  pélase,  à  gauche;  devant,  le  caducée.  Le 
champ  est  Umilé  par  un  carré.  ^.  Griffon  bondissant  à  gauche.  (Prokesch-d'Osten,  Inédite 
meiïier  Sammlung,  pi.  1,  <i^.  4.) 

*  ABAHPITBiN.  Griffon  assis  à  gauche,  levant  la  patle.  i^.  EPI  MOAPArO[PEÛ].  Dan- 
seuse, tournée  à  gauche  eî  coiffée  d'un  haut  calathos. 
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pour  Féclat  du  style,  du  StagjTÎte  pour  la  curiosité  scientifique.  Aris- 
lote  même  disait  de  lui  :  <c  II  semble  avoir  porté  sur  toutes  choses 
ses  puissantes  méditations\  » 

La  théorie  des  atomes  a  surtout  fait  sa  renommée.  Ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  de  parler  de  cette  doctrine  des  «  indivisibles  »,  qui,  entraînés 
par  la  pesanteur  ou  le 
mouvement  ^  flottent 
éternellement  dans 
l'espace  infini,  se 
heurtent,  se  com- 
binent pour  former  le 
monde  et  les  êtres  par- 
ticuliers qu'il  con- 
tient, puis  se  séparent 
pour  revenir  à  d'autres 
combinaisons  ;  de  sorte 
que  tout  se  transforme 
et  que  rien  ne  périt. 
La  vie  elle-même  ré- 
sulte de  la  rencontre 
d'atomes  plus  subtils 
qui  doanent  à  l'homme 
sa  supériorité.  L'his- 
toire, moins  habituée 
que  la  philosophie  à 
pénétrer  dans  ces  té- 
nèbres, se  borne  à 
constater  que  le  sys- 
tème atomistique  qui 
n'admet  qu'un  seul 
être,  le  corps,  une 
seule  force,  la  pesan- 
teur, est  une  doctrine  naturaliste,  comme  l'avaient  été  celles  des 
Ioniens,  d'IIéraclite  et  d'Empédocle,qui  ne  reconnaissent  point  d'êtres 
incorporels;  que  Démocrite,  en  contestant  la  vérité  de  la  perception 
sensible,  préparait  le  scepticisme  de  Protagoras  et  de  Pyrrhon;  qu'en 


Démocrite  '. 


«  De  la  Génération,  I,  2. 

-  Marbre  du  muséo  de  Naples  (d'après  une  pholograpliie). 
loin  d'être  suffisamment  justifié. 


Le  nom  donné  à  ce  buste  esf 
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recommandant  de  fuir  tout  souci  et  en  particulier  le  mariage,  pour 
arriver  au  bonheur,  sa  morale  ouvrait  la  porte  à  celle  d'Épicure; 
qu'enfin  il  ôtait  aux  âmes  un  appui  dont  beaucoup  avaient  besoin, 
lorsqu'il  enseignait  que  les  dieux  étaient  une  création  de  Fimaginalion 
des  hommes  effrayés  par  les  convulsions  de  la  nature.  Mais  Démocrite 
ne  fut  pas  le  seul  coupable;  pareil  reproche  peut  être  fait  à  toute 
l'ancienne  philosophie.  Du  jour  où  la  Grèce  se  prit  à  interroger  la 
raison,  les  dieux  furent  en  péril.  C'est  la  marche  ordinaire.  L'imagina- 
tion et  le  sentiment  avaient  fondé  le  polythéisme;  la  science  le  ruina. 

La  théorie  des  atomes  est  encore  en  honneur  parmi  nos  savants*. 
Lorsqu'ils  cherchent  en  quels  éléments  la  matière  se  résout,  ils  ne 
peuvent  aller  ni  à  l'unité  numérique  des  pythagoriciens,  ni  à  l'unité 
panthéiste  des  éléates;  l'atome  leur  fournit  l'unité  corporelle  néces- 
saire à  leurs  combinaisons.  Les  philosophes,  eux,  demandent  à  ce  sys- 
tème comment,  du  monde  matériel  soumis  aux  lois  mécaniques  du 
mouvement,  on  passera  au  monde  de  la  pensée  où  règne  la  volonté 
libre.  Mais  qui  a  dévoilé  ce  secret? 

En  voyant  partout  des  lois  physiques,  Démocrite  rendait  le  surnaturel 
inutile.  Cependant  il  admit  l'existence  de  génies  aériens,  bons  et  mau- 
vais, mais  mortels,  qui  pouvaient  révéler  l'avenir,  ce  qui  supposait  un 
gouvernement  du  monde  par  les  dieux.  Cette  contradiction  provenait- 
elle  de  ce  qu'il  subsistait  en  lui  un  reste  de  la  croyance  populaire  aux 
démons,  qu'il  n'avait  pu  arracher  de  son  esprit;  ou  fût-ce  un  acte  de 
prudence  envers  la  religion  établie  pour  sauver  la  divination  si  chère  à 
tous  ces  superstitieux?  Il  faut  plutôt  admettre  que  ce  grand  logicien  qui 
voulait  trouver,  derrière  chaque  idée,  un  objet  réel,  se  rallia  à  la  doc- 
trine des  démons  pour  expliquer  les  rêves,  les  hallucinations,  les  aver- 
tissements donnés  par  ces  êtres  supérieurs  à  l'homme  en  intelligence. 

Reconnaissons  à  notre  philosophe  un  mérite  d'une  nature  particu- 
lière :  il  a  été  l'inspirateur  du  grand  poème  de  Lucrèce. 

Diogène  d'ApoUonie  en  Crète,  contemporain  de  Démocrite,  suivit  une 
voie  bien  différente,  qui  le  rapprocha  de  celle  où  Anaxagore  avait 
marché  :  il  regarda  l'univers  comme  le  produit  d'un  principe  intelligent 
qui  l'avait  vivifié  et  ordonné;  mais  il  n'osa  constituer  ce  principe  ra- 
tionnel et  sensible  en  un  être  distinct  du  monde.  C'en  fut  cependant 
assez  pour  que  les  dévots  lui  aient  fait  courir  risque  de  la  vie. 

On  fait  de  Diago^as  de  Mélos  un  affranchi  de  Démocrite.  Il  fut  poète 

*  Voy.  t.I",  p.  64t,  n.  2. 
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et  toujours  tête  légère.  D'abord  fervent  adorateur  des  dieux,  il  les 
abandonna,  lorsqu'ils  se  refusèrent  à  punir  les  parjures  d'un  déposi- 
taire qui  l'avait  trompé.  Il  se  moqua  des  mystères  de  Samothrace, 
bafoua,  dans  Athènes,  ceux  d'Eleusis  et  n'échappa  que  par  la  fuite  à  la 
ciguë  ou  au  Barathron. 

Comme  il  arriva  en  France,  il  y  a  un  siècle  et  demi,  on  voit,  dans 
la  Grèce  des  derniers 
jours  de  Périclès,  s'a- 
vancer par  toutes  les 
routes  de  la  pensée, 
les  hardis  mineurs  qui 
sapent  les  temples.  La 
religion  populaire  se 
défendra  longtemps , 
parce  que,  pour  les 
peuples  aussi  bien  que 
pour  les  individus,  les 
habitudes  son  t  très  len- 
tes à  mourir.  Mais  la 
cognée  est  aux  racines 
de  l'arbre. 

On  veut  que  Démo- 
crite  ait  été  un  des 
maîtres  d'Hippocrate. 
S'ils  se  sont  rencon- 
trés ,  le  philosophe 
d'Abdère   lui   aura 

parlé  de  ses  études  sur  les  animaux  et  les  plantes.  Mais  le  grand 
Asclépiade  était  de  ces  hommes  qui  se  font  tout  seuls;  et  nous  avons 
une  autre  raison  pour  le  rapprocher  des  philosophes.  N'a-t-il  pas 
écrit,  dans  son  traité  De  la  Bienséance  :  «  Le  médecin  philosophe  est 
égal  aux  dieux  ?  » 

Bien  que  les  Hellènes  eussent  élevé  Esculape  à  la  dignité  d'un  dieu 
et  qu'Homère  ait  célébré  la  science  de  ses  fils,  Podalire  et  Machaon,  du 
devin  Mélampos  et  de  son  descendant  Amphiaraos,  qui  lisait  dans  l'ave- 
nir, la  médecine  grecque  ressembla  longtemps  à  celle  des  sorciers 

*  Buste  en  marbre  de  la  villa  Albani  (d'après  une  photographie).  —  Le  buste  ne  porte 
aucune  inscription,  mais  la  tête  d'Hippocrate  figure  sur  des  monnaies  de  Cos  et  la  ressem- 
blance est  frappante. 


Hippocrate  ^ 


£9culape 
dans  son  temple' 
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d'Afrique.  Elle  se  pratiquait  dans  les  asclépions,  à  l'aide  de  quelques 
simples  et  de  beaucoup  de  sortilèges,  de  longs  jeûnes,  d'apparitions 
nocturnes,  de  rêves  provoqués  qui  agissaient  sur 
l'imagination  des  malades  et,  de  temps  à  autre,  en 
guérissaient  un*.  La  foi,  «  qui  transporte  les  mon- 
tagnes »,  ne  peut-elle  déterminer  des  actions  ner- 
veuses dont  les  effets  semblent,  opérer  des  miracles 
sans  confondre  l'incrédulité*?  Avec  la  curiosité  crois- 
sante des  esprits  dans  toutes  les  directions  de  la 
science,  les  Asclépiades  ou  prêtres  d'Esculape  arri- 
vèrent à  trouver  des  moyens  plus  rationnels,  sans  renoncer  toutefois 

aux  pratiques  superstitieuses  qui  servaient 
à  gagner  la  confiance  du  maLide  et  assu- 
raient sa  docilité. 

Ces  cures  étant  lucratives,  les  dieux 
se  firent  concurrence;  Apollon  ouvrit  bou- 
tique contre  son  fils  Esculape,  et  avec 
tant  de  succès,  que,  pour  reconnaître  ses 
services,  un  temple  fut  élevé  à  Phigalie, 
en  Arcadie,  à  l'Apollon  Épikourios,  ou  le 
Secourable.  Dans  la  suite  des  temps,  les 
dieux  guérisseurs  se  multiplièrent.  Diane,  Cérès,   Bacchus,  Mercure, 


Apollon,  Esculape  et    Hygic^. 


«  Mon  savant  confrère,  M.  Perrol,  m'a  dit  qu'aujourd'hui  encore,  à  Lesbos,  des  malades 
vont  dormir  dans  les  églises  pour  qu'un  songe  leur  révèle  le  remède  nécessaire.  —  Une  très 
longue  inscription,  trouvée  à  Épidaure  en  1885,  contient  le  récit  de  vingt  guérisons  mira- 
culeuses par  visions,  songes,  etc.  Cf.  Revue  archéologique  d'août  1884. 

«  Voyez  dans  le  Pluius  d'Aristophane,  vers  641-801,  le  singulier  collyre  qu'Esculape  en  per- 
sonne prépare  pour  Néoclidès  et  la  guérison  de  Plutus,  le  dieu  aveugle,  dont  deux  serpents 
viennent,  à  l'appel  d'Esculape,  lécher  les  paupières.  On  sait  par  des  inscriptions  récemment 
découvertes  que,  dans  certains  asclépions,  des  chiens  étaient  chargés  de  cet  office  (t.  \'% 
p.  !212,  n.  3),  et  cela  se  comprend  mieux.  On  vient  tout  récemment  de  découvrir  àBath,  en 
Angleterre,  un  monument  votif  en  l'honneur  d'Esculape,  sur  lequel  est  sculpté  un  chien.  Sur 
les  divers  moyens  de  guérison  dont  quelques-uns  étaient  singuliers,  voy.  P.  Girard,  YAsclé- 
péion  d'Athènes  (Cf.  Revue  arch.  de  1884,  t.  II,  p.  129). 

3  lEPAC  EHIAArPOr.  Temple  tétrastyle  sous  lequel  on  voit  la  statue  d'Esculape  ayant  à  ses 
pieds  un  serpent.  (Revers  d'une  monnaie  de  bronze  frappée  à  Épidaure,  à  l'effigie  d'Antonin 
le  Pieux.) 

*  Apollon  est  nu,  debout,  tenant  une  branche  de  laurier  et  étendant  la  main  gauche  sur 
l'omphalos  autour  duquel  est  enroulé  un  serpent;  il  regarde  Esculape,  qui  tient  son  bâton 
entouré  d'un  serpent;  devant  lui,  le  petit  Télesphore;  Hygie  est  debout  aussi  et  donne  à 
manger  à  un  serpent  dans  une  patère.  En  haut,  dans  le  champ,  la  Fortune  assise  sur  son 
trône,  tenant  un  sceptre  et  une  corne  d'abondance,  et  Jupiter  debout  lançant  la  foudre. 
A  l'exergue,  BIZrUNÛN.  (Médaillon  de  bronze  de  Bizya,  en  Thrace,  à  l'effigie  de  Philippe 
père.) 


ESCULAPE. 


Statue  en  marbre,  conservée  au  musée  de  Naples  (d'après  une  photographie).  —  C'est  sans  doute  une 
copie  de  la  statue  que  le  sculpteur  Phyromachos  avait  faite  pour  le  temple  d'Asklépios  à  Pcrgame,  et  qui  est 
reproduite  sur  plusieui*s  monnaies  de  cette  ville. 
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Hercule,  Vulcain,  même  Vénus,  qu'on  ne  s'attendait  pas  avoir  occupée 
de  pareils  soins,  et  TÉgyptien  Sérapis,  donnèrent  des  consultations*. 
Minerve  n'attendit  pas  si  longtemps.  Elle  révéla  en  songe  à  Périclès 
les  propriétés  d'une  herbe  qui  sauva  Mnésiclès,  tombé  du  haut  des 
Propylées;  en  récompense,  elle  eut  une  nouvelle  statue  et  un  autel 
nouveau,  celui  d'Athéna-Hygia.  Après  les  dieux,  les  héros  :  un  d'eux, 
Amphiaraos,  obtint  un  tel  succès,  qu'il  ruina  les  asclépions  de  la  Béotie*. 


Hercule   (Héraklùs)  *. 

Ces  choses  sont  très  humaines  et  de  tous  les  temps;  aussi  n'y  a-t-il 
pas  lieu  de  s'en  étonner.  Mais  au  milieu  de  ces  recettes  de  bateleurs  se 
rencontrèrent  des  conseils  avisés,  dont  le  nombre  augmenta  à  chaque 
génération.  «  Le  temple  d'Esculape,  dit  Strabon,  est  toujours  plein  de 
malades;  des  tableaux  y  sont  suspendus  qui  portent  l'indication  du 
traitement  suivi.  »  Ces  renseignements  datent  de  loin,  puisque  lesSen- 

*  Dans  le  temple  de  Sérapis,  «i  Canope,  on  trouvait  même  des  gens  que  les  malades  payaient 
alln  qu'ils  eussent  des  songes  pour  eux.  (Strabon,  XVII,  17;  Pausanias,  II,  27.) 

•  Cf.  Revtie  archéologique  de  1886,  p.  108  et  suiv. 

'  Marbre  du  fronton  oriental  du  Partbénon,  aujourd'hui  au  musée  Britannique  (d'après 
une  photographie).  — La  fignre  est  plus  connue  sous  le  nom  de  Thésée. 

II.  —  52 
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tences  cnidiennes  sont  antérieures  à  Ilippocrate,  et  ils  devaient  consli- 
liicr  un  fond  d'expérience  qui,  peu  à  peu,  s'accroissait.  La  médecine 
se  sécularisa;  il  se  forma  des  médecins  qui  étudièrent  le  corps 
humain,  comme  les  philosophes  étudiaient  l'univers;  et  si  les  tra- 
vaux anatomiques  ne  pouvaient  se  faire  alors  que  sur  les  animaux*, 
ils  n'en  profitaient  pas  moins  à  la  science,  ainsi  qu'il  arrive  de  nos 
jours,  où  ces  expériences  renouvellent  la  médecine.  Dans  chaque 
ville  importante,  il  s'organisa  un  service  médical,  même  gratuit  pour 
les   pauvres',    et   les  médecins  trouvèrent  des  élèves   qui    payèrent 


Trousse  de  chirurgien'. 

leurs  leçons*,  des  administrations  municipales  qui  les  subventionnè- 
rent et  de  riches  clients  qui  les  firent  arriver  souvent  à  la  fortune. 

Tel,  par  exemple,  cet  Apollonidès,  compatriote  et  prédécesseur 
d'IIippocrate,  qui  guérit  un  seigneur  persan  et  fut  en  grand  crédit  à 
la  cour  de  Suse,  mais  s'oublia  dans  une  intrigue  de  harem  qui  le 
conduisit  à  une  fin  terrible;  tels  encore  Démocède  de  Crotone  et 
Ctésias  de  Cnide,  l'un  médecin  de  Darius,  l'autre  d'Artaxerxès- 
Mnémon  ^ 


*  Oii  dit  qu'Hippocrale,  à  son  arrivée  à  Abdère,  trouva  Démocrite  disséquant  des  animaux. 
«  Voy.  HisL  des  Rom.,  t.  V,  p.  425. 

5  Bas-relief  athénien,  d'après  le  Bulletin  de  Correspondance  hellénique^  I  (1877),  pi.  ^ 
(\Y  Anagnostakis).  —  Le  bas-relief  représente  une  trousse  de  ventouseur  :  la  trousse,  qui  esl 
a  deux  pliants,  contient  en  effet  tous  les  instruments  que  pourrait  nécessiter  rapplication  <ic 
ventouses  scarifiées.  Ce  sont  trois  couteaux  mousses,  deux  scalpels  courbes,  et  en  dernier 
lieu  une  sonde  recourbée  en  guise  de  crochet.  De  chaque  côté  de  la  trousse  sont  deux  ven- 
touses. 

*  Témoin  ce  passage  du  Protagoras  de  Platon  :  «  Dis-moi,  Ilippocrate,  si  tu  allais  trouver 
Ion  homonyme  de  Cos  en  lui  portant  une  somme  d'argent  et  qu'on  te  demandât  pourquoi, 
que  répondrais-tu?  —  Que  je  lui  remets  cet  argent  parce  qu'il  est  médecin.  —  Dans  quel  but? 
—  Pour  devenir  médecin  moi-même.  »  Au  IV»  livre  des  Lois,  Platon  parle  des  médecins 
comme  exerçant  une  profession  régulièrement  établie  dans  toutes  les  villes. 

*  Démocède,  qui  guérit  Darius  d'une  violente  entorse,  employa  sans  doute  des  moyens  orlho- 
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Obole  de  Larissa 
(Thessalie)  *. 


Têtradrachme  de  Cnide  *. 


Au  cinquième  siècle,  deux  écoles  rivales  étaient  célèbres  en  Grèce  : 
celle  de  Cnide  et  celle  de  Cos.  Ce  fut  de  celle-ci  qu'Hippocrate  sortit. 
Il  naquit  vers  460  d'un  Asclépiade  qui  prétendait  descendre  d'Esculape 
en  ligne  directe,  d'Hercule  par  les  femmes,  et  il 
mourut  à  Larissa  en  Thessalie,  dans  un  âge  très 
avancé.  Sa  légitime  renommée  a  fait  courir  sur  lui, 
dans  l'antiquité,  des  anedoctes  fameuses:  il  aurait 
refusé  les  présents  d'Artaxerxès,  guéri  les  Athéniens 
de  la  peste,  et  le  fils  d'un  roi  de  Macédoine  du  mal 
d'amour  dont  souffrit  le  fils  de  Séleucus  Nicanor.  La  critique  moderne 
regrette  d'être  contrainte  à  rejeter  ces  histoires;  mais  la  gloire  d'Hippo- 
crate  est  assez  grande  pour  qu'il  puisse 
se  passer  d'elles.  Son  principal  honneur 
est  de  n'avoir  voulu  croire  qu'aux  faits 
bien  observés.  Il  n'aime  pas  les  hypo- 
thèses; dans  ses  Apharismes,  il  fonda- 
Tart  de  guérir  sur  l'expérience  et  sa  vie 
fut  une  ontinuel  etfort  pour  tirer  du 
chaos  de  l'empirisme  des  règles  médicales.  11  voyagea  beaucoup,  étu- 
diant l'homme,  le  milieu  où  il  vivait,  les  stèles  votives  laissées  par  les 
malades  dans  les  asclépions,  les  notes  con- 
servées dans  les  temples  et  les  traitements 
qui  avaient  été  pratiqués. 

L'école  de  Cnide,  en  faisant  autant  de 
maladies  distinctes  qu'elle  constatait  de 
symptômes  différents,  créait  une  foule  d'es- 
pèces pathologiques  pour  chacune  desquelles 

le  traitement  variait.  On  risquait  donc  à  Cnide  de  s'égarer  en  cher- 
chant le  mal  où  il  n'était  pas.  A  Cos,  on  suivait  les  phases  diverses 
de  la  maladie  constatée,  afin  de  s'attaquer  toujours  à  l'ennemi  véri- 
table; on  réduisait  les  remèdes  au  lieu  de  les  multiplier,  comme  on 
simplifiait  les  maladies  en  les  ramenant  à  un  petit  nombre  d'affections 

pédiques;  du  moins,  Arislote  (Polit.,  VIIÏ,  4)  dit  qu'on  se  servait  de  certains  instruments 
mécaniques  pour  maintenir  le  corps  droit. 

*  Cheval  bridé,  à  droite.  ^.  AAPL  La  nymphe  Larissa,  tournée  à  droite,  vêtue  d'un  voile 
transparent  et  rattachant  sa  sandale  ;  devant  elle,  une  amphore. 

«  Tète  d'Aphrodite  Euploia,  diadémée,  à  gauche.  ^.  Dans  un  carré  creux,  une  grande  têlp 
de  lion,  rugissant,  et  avançant  la  patte  comme  pour  saisir  sa  proie. 

*  Tête  d'Esculape,  à  droite,  couronnée  d'olivier.  ^.  Kûï  AFHSÏAS.  Le  bâton  d'Esculape 
autour  duquel  est  enroulé  un  serpent;  dans  le  champ.  A,  marque  d'atelier.  Autour  du  champ, 
une  couronne  d'ohvier. 


Drachme  de  Cos  3. 
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morbides.  Mais  en  portant  toute  son  attention  sur  les  développements 
du  mal,  l'école  de  Cos  n'en  étudiait  suffisamment  ni  le  siège  ni  la 
condition  anatomique  :  c'était  là  sa  faiblesse. 

Il  n'est  pas  de  notre  ressort  d'entrer  dans  le  détail  de  la  médecine 
hippocra tique;  mais  il  nous  appartient  de  citer  au  moins  le  traité  Des 
airsy  des  eaux  et  des  lieux.  Il  est  court,  excellent,  et  l'idée  qui  l'a  inspiré 
est  acceptée  aujourd'hui  non  seulement  par  le  médecin,  mais  par 
l'historien  philosophe  :  l'influence  du  milieu  sur  l'homme,  par  l'air 
qu'il  respire,  le  froid  ou  le  chaud  qui  l'enveloppe  et  le  pénètre,  le 
sol  qu'il  habite,  les  aliments  dont  il  se  nourrit.  Quand  une  haute 
culture  de  l'esprit  n'a  pas  encore  égalisé  les  conditions  de  la  vie  morale, 
l'homme  des  montagnes  ne  peut  avoir  les  mêmes  habitudes  d'exis- 
tence ni  les  mêmes  idées  que  l'habitant  des  plages  marines,  des  sables 
brûlants  ou  des  plaines  que  recouvrent  une  végétation  luxuriante. 
En  des  lieux  si  différents,  les  constitutions  médicales  diffèrent  comme 
le  développement  social.  «  Il  faut,  disait  Hippocra  te,  étudier  le  corps 
humain  dans  ses  rapports  avec  toute  chose  »  ;  et  il  avait  bien  raison 
de  donner  son  attention  à  cette  partie  de  la  science,  où  l'hygiène  doit 
régner  souverainement. 

La  médecine  a  un  double  devoir  :  étudier  ces  influences  extérieures 
et  pénétrer  par  la  science  dans  l'intimité  des  tissus,  pour  y  connaître 
ce  qu'Hippocrate  appelait  les  humeurs,  dont  il  a  fait  la  théorie,  et,  ce 
qui  intéresse  davantage  la  médecine  moderne,  l'état  des  organes. 
Hippocrate  a  bien  rempli  la  première  de  ces  obligations  et  une  partie 
de  la  seconde,  mais  il  ne  pouvait  remplir  celle-ci  tout  entière,  puisque 
l'anatomie  du  corps  humain  était  interdite.  «  Faire  prévaloir  l'obser- 
vation de  tout  l'organisme  sur  l'observation  d'un  organe,  l'étude  des 
symptômes  généraux  sur  l'étude  des  symptômes  locaux,  l'idée  des 
communautés  de  maladies  sur  l'idée  de  leurs  particularités,  telle  est  la 
médecine  de  l'école  de  Cos  et  d'Hippocrate  *.  »  C'est  ce  qu'il  appelait 
la  prognosey  ou  l'étude  de  l'état  passé,  présent  et  futur  du  malade. 
Mais  cette  étude  patiente  ne  conduisait  pas  à  une  médecine  très  active. 
Un  adversaire  l'appelait  avec  autant  de  méchanceté  que  d'esprit:  «  Une 
méditation  sur  la  mort.  » 

Lorsqu'on  cherche,  dans  ces  vieilles  doctrines  hippocratiques,  ce 

*  Litlré,  Œuvres  (THippocrate,  1. 1,  p.  456.  Platon  allait  plus  loin  qu'Hippocrate;  il  dit  dans 
le  Lâchés  :  a  Si  les  médecins  échouent  dans  la  plupart  des  maladies,  c'est  qu'ils  traitent  ie 
corps  sans  l'âme  ;  le  tout  n'étant  pas  en  bon  état,  il  est  impossible  que  la  partie  se  porte 
bien.  »  Mais  je  suis  sûr  que  le  médecin  de  Cos  aurait  signé  cette  pensée. 
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qui  a  pu  traverser  les  siècles,  on  y  trouve  ranimisme  de  Van  Ilelmont 
et  de  Stahl,  le  vitalisme  qu'enseignèrent  longtemps  diverses  écoles,  la 
théorie  enfin  qui  ne  sépare  point  ce  qui  fait  vivre  de  ce  qui  fait  penser. 
On  est  plus  étonné  encore  d'y  rencontrer  une  thèse  qui  se  rap- 
proche d'une  éclatante  doctrine  tout  récemment  imposée  à  la  science  : 
la  maladie  vient  d'un  principe  morbifique  qui  est  entré  dans  l'orga- 
nisme, et  c'est  ce  principe  qu'il  faut  expulser*. 

Ces  vues  de  génie  justifient  le  mot  qu'a  prononcé  sur  Hippocrate  un 
maître,  qui  avait  le  droit  d'être  difficile  en  fait  de  grandeur  humaine  : 


Le  platane  d'Uippocrate  à  Gos  '. 

«  Quand  on  dit  le  grand  Hippocrate,  ce  n'est  pas  de  l'homme  qu'il 
s'agit,  c'est  du  médecin  ^  » 

On  pourrait  réclamer  aussi  ce  titre  pour  l'homme  qui  a  écrit  :  «  Le 
médecin  s'accommodera  toujours  à  la  fortune  de  ses  clients.  Lorsqu'il 
y  aura  des  étrangers  ou  des  pauvres  à  secourir,  c'est  à  eux  qu'il  ira 


*  Cette  thèse  est  juste  pour  les  maladies  infectieuses,  même  pour  quelques-unes  de  celles 
qui  proviennent  de  réitération  d*un  organe. 

*  D'après  0.  Benndorf  et  G.  Niemann,  Reisen  in  Lykien  und  Kanen,  I,  1883,  Taf.  4.  —  Les 
iiabitants  de  Cos  donnent  aujourd'hui  le  nom  de  platane  d'Hippocrate  à  l'arbre  plusieurs 
fois  séculaire  qui  ombrage  la  place  de  la  ville. 

5  Aristote,  Po/i7.,  Vll,  4. 
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d'abord  et  il  les  assistera  non  seulement  de  ses  remèdes,  mais  de  son 
argent.  »  Le  Serment  hippocratique  est  encore  aujourd'hui,  pour  ce  qui 
concerne  la  dignité  de  la  profession,  la  loi  du  corps  médical 


m.   -  LES    ARTISTES. 


Junon,  sur  un  tétradrachme  d'Argos*. 


Le  cinquième  siècle  est  Tâge  d'or  pour  l'art  grec.  Nous  avons  dit 
quels  artistes  Athènes  avait  fournis,  voyons  ceux  qui  se  sont  produits 
dans  le  reste  de  l'Hellade,  ceux  du  moins  dont  les  noms  sont  venus 
jusqu'à  nous  avec  l'indication  de  leurs  œuvres. 

Chersiphron  et  son  fils  Métagénès,  de  Knossos  en  Crète,  sont  en 
dehors  de  la  période  qui  nous  occupe,  puisqu'ils  commencèrent  au 

sixième  siècle  la  construction  du  grand 
temple  d'Éphèse.  Pour  qu'ils  aient  été 
chargés  d'un  ouvrage  qui  s'exécutait  aux 
frais  de  Tlonie  entière,  il  fallait  qu'ils 
fussent  les  architectes  les  plus  renom- 
més de  leur  temps;  et  comme  le  temple 
ne  fut  achevé  qu'au  bout  de  220  ans, 
Éphèse  a  dû  être  une  école  féconde  pour 
l'art  architectural.  Nous  avons  déjà  parlé  d'Hippodamos  de  Milel,  le 
constructeur  du  Pirée.  Mais  nous  ne  savons  qui  construisit  le  temple 
d'Égine,  d'où  l'art  semble  être  parti  pour  arriver,  par  le  Théseion,  au 
Parthénon. 

La  statuaire  eut  un  grand  artiste  que  les  anciens  ont  placé  à  côté 
de  Phidias,  Polyclète  de  Sicyone  ou  d'Argos*.  Les  artistes  du  siècle  de 
Périclès  ne  se  cantonnaient  pas  dans  un  coin  du  domaine  de  l'art;  ils 
le  cultivaient  tout  entier.  Polyclète  fut  aussi  habile  architecte  que 
grand  sculpteur.  Il  construisit,  àÉpidaure,  un  monument  circulaire,le 
TholoSy  et  un  théâtre  qui  fut  très  admiré  des  anciens;  à  Argos,  sa 
Junon  était  la  rivale  de   la  Minerve  du  Parthénon,  quoique  moins 

*  Tête  de  Héra,  couronnée  du  calatho»,  k  droite.  ^.  APrEIQN.  La  louve  entre  deux 
dauphins.  La  tête  de  néra  sur  cette  monnaie  est  peut-être  une  imitattion  de  la  tête  de  Is 
slatue  que  Polyclète  avait  faite  pour  le  temple  d'Argos. 

*  On  a  pensé  qu'il  était  né  à  Sicyone  et  qu'il  avait  été  fait  citoyen  d'Argos.  Quintilie» 
(XH,  iO)  dit  de  Polyclète  :  «  Personne  ne  Fégala  pour  la  finesse  des  détails  et  la  dignité  de 
l'ensemble,  mais  il  ne  sut  pas  donner  la  majesté.  Si,  en  représentant  la  forme  humaine,  il 
s'est  élevé  au-dessus  de  la  réalité,  il  n'a  pas  aussi  bien  reproduit  le  caractère  imposant  des 
dieux.  Sur  ce  point,  Phidias  etAlcaménès  le  surpassent  -.Phidias  dits  quam  hominihus  effiàendis 
melior  artifex  credilur.  »  (InsUl.  oral,^  XIÏ,  10.)  On  inclinée  croire  qu'âne  Junon  de  marbre, 
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grande  et  moins  riche.  Phidias  vivait  en  esprit  parmi  les  dieux,  Po- 
lyelète  habita  davantage  parmi  les  hommes.  II  écrivit  même  sur  les 
proportions  du  corps  humain  et  il  en  appliqua  les  préceptes  dans  son 


Doryphore,  de  Polyclétc*. 


Doryphore  qui  fut  appelé  le  canon  ou  la  règle.  Les  anciens  parta- 

de  la  villa  Ludovisi  (voy.  1. 11,  p.  81)  est  une  copie  de  la  Junon  de  Polyclèle,  dont  Pausa- 
nias  (H,  17,  4)  donne  la  description.  On  en  trouve  aussi  une  imitation  sur  la  monnaie  d'Ârgos 
donnée  p.  414,  selon  Midler  (Denkmâler,  I,  pi.  30,  fig,  132);  et  peut-être,  sur  une  monnaie 
de  Platée  (voy.  t.  I,  p.  450). 

*  Statue  en  marbre  trouvée  à  Herculanum  et  conservée  au  musée  de  Naples  (d'après  une 
photographie  et  un  moulage).  —  C'est  la  copie  de  l'œuvre  célèbre  du  sculpteur  d'Argos,  dont 
les  proportions  élaient  si  parfaites,  qu'on  l'avait  surnommée  le  canon  ou  la  règle.  Voy.,  sur  le 
Doryphore  de  Polyclète,  une  longue  lettre  de  notre  éminent  sculpteur  E.  Guillaume,  un  héritier 
de  Praxitèle,  dans  les  Monuments  de  VArt  antique  publiés  par  0.  Rayet. 
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geaient  le  prix  de  la  statuaire  entre  les  deux  grands  artistes  :  à  l'un 
pour  ses  dieux,  à  l'autre  pour  ses  Canéphores,  que  Verres  vola  aux 
Siciliens,  son  Amazone-,  qui  l'emporta  sur  celle  de  Phidias  dans  le 


Amazone  blessée*. 


concours  fameux  d'Éphèse  ',  et  ses  statues  d'athlètes  vainqueurs,  comme 
le  Diadumène^  et  les  deux  «(xrpoyaVÇovTcç  ou  joueurs  d'osselets.  Myron, 
que  nous  aurions  pu  comprendre  parmi  les  artistes  athéniens*,  alla 


*  Slalue  on  marbre,  conservée  au  musée  de  Naples;  d'après  une  photographie.  — Sur  les 
répliques  de  l'œuvre  de  Crésilas,  voy.  Overbeck,  Geschichle  der  griechUchen  PloiUk,  I,  p.  575 
et  suiv. 

«  Pline,  XXXIV,  8. 

*  Nous  en  avons  reproduit  une  copie  plus  haut,  p.  56. 

*  Il  était  né  à  ÉleuUiérai,  bourg  béotien,  mais  allié  d*Athènes  sans  avoir  jamais  été  un  dème 
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plus  loin  dans  l'imilation  de  la  nature;  sa  vache  de  bronze  était  fa- 
meuse et  plus  encore  son  Discobole  dont  Taltilude  a  dû  être  si  diffi- 
cile à  rendre*.  D'Alcaménès,  d'Agoracrilès,  de  Colotès,  les  collabo- 
rateurs de  Phidias,  d'Onatas  d'Égine,  dont  deux  statues  de  bronze 
étaient  renommées,  l'une  représentant  un  Hermès  criophore,  l'autre 
un  Héraklés,  nous  connaissons  peu  de  chose;  de  dix  autres,  moins 
encore,  mais  nous  savons  que,  dans  la  croyance  des  Grecs,  la  statue 
d'Artémis  à  Éphèse,  était  tombée  du  ciel. 
Polygnole  de  Thasos,  que  Cimon  ramena  de  cette  ville,  en  463,  vécut 


Slifmkmm    " 


Vaclie  en  bronza*. 


longtemps  au  bord  de  l'ilissus  et  reçut  à  Athènes  le  droit  de  cité,  en 
récompense  de  ses  travaux  pour  la  décoration  du  temple  de  Thésée  et 
de  VAnacéion,  du  Pœcile  et  d'une  partie  des  Propylées.  A  VAnaoéioriy  le 
sanctuaire  des  Dioscures,  il  représenta  les  noces  des  Leucippides  avec 
Castor  et  Pollux'.  Plusieurs  bas-reliefs  de  sarcophages  qui  reproduisent 


de  TAttique.  La  vache  de  Myron  est  le  sujet  d'une  trentaine  d'épigrammes  grecques  dont  une 
a  été  traduite  par  Martial  : 

Pasce  grèges  procul  hinc,  ne,  quseso,  huhulce^  Myronù 
Aes  veluti  spiram  ciim  bubiu  exagiles, 

*  Voy.  le  Discobole,  t.  V",  p.  795 

«  Bronze,  long  de  0,53,  haut  de  0,25,  découvert  à  llerculanum  et  conservé  au  Cabinet  de 
France.  —  C'est  peut-être  une  copie  de  l'une  des  vaches  de  Myron.  Cf.  Gazeils  archéologique, 
1885,  p.  91.  (E.  Babelon.) 

'  Leucippides  ou  filles  du  chef  messénien  Lcucippe,  que  les  Dioscures  ravirent  et  épousè- 
rent, après  avoir  lue  leurs  fiancés.  (Pausanias,  1,  18,  1.) 

H.  —  53 
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cette  légende  sont  peut-être  une  imitation  du  tableau  de  Polygnole.  Le 

Pœcile,  portique  où  Ton  venait  s'abriter  du  soleil,  était  formé,  d'un 

côté,  par  une  longue  colonnade  qui  supportait  le  toit,  de  l'autre,  par  un 

mur  que  l(»s  peintres  couvrirent  de  scènes  rappelant  les  hauts  faits  du 

peuple  athénien.  De  là  son  nom  :  le  portique  peint.  A 

Platée,  Polygnote  peignit,  dans  le  temple  d'Athéna,  Ulysse 

vainqueur  des  prétendants  et,  dans  laLesché  desCnidiens, 

à  Delphes,  la  prise  d'Ilion,  la  descente  d'Ulysse  aux  Enfers 

^^^^  ,         et  la  flotte  grecque  quittant  la  Troade.  Il  y  avait  encore 

de  la  raideur  dans  le  dessin  de  Polygnote  :  c'était  de  la 

peinture  sculpturale  qui,  cependant,  avec  des  moyens  très  simples, 

obtenail  de  grands  effets.  Les  anciens  vantaient  l'expression  et  la 

beauté  de  ses  figures,  mais  elles  n'avaient  ni  la  grâce 

ni  le  caractère  dramatique  que  les    peintres  de  l'âge 

suivant   donneront  à  leurs  œuvres.  La    peinture  et  la 

statuaire  sont  deux  sœurs  qui  se  ressemblent  et  qui 

suivent  l'une  et  l'autre  les  variations  du  goût  :   la  pre- 

siimiiamMii' la    niièrc  avcc  une  vivacité  quelquefois  imprudente;  la  se- 

Dianc  d'Ephèse'*.  ,  ,  .         . 

conde  avec  plus  de  reserve. 
Zeuxis  d'Héraclée  du  Pont  et  Parrhasios  d'Éphèse,  son  rival,  étaient 
plus  jeunes  que  Polygnote.  Leur  peinture  est  déjà  plus  savante,  moins 
idéale  et  plus  près  de  la  réalité  :  Arislote  reproche  à  Zeuxis  de  céder 
trop  à  la  mollesse  ionienne.  A  en  croire  des  anecdotes  souvent  racon- 
tées, ce  qui  ne  les  rend  pas  plus  authentiques,  ils  auraient  fait  jusqu'à 
des  trompe-l'œil  :  l'un,  une  grappe  de  raisin  que  des  oiseaux  vinrent 
becqueter;  l'autre,  un  rideau  que  Zeuxis  voulut  tirer  croyant  qu'il 
cachait  le  tableau  véritable.  Ce  serait  des  tours  de  force  plutôt  que  do 
l'art.  Notons  que  tous  deux  puisaient  encore  à  pleines  mains  dans  le 
fonds  si  riche  de  l'ancienne  poésie.  Zeuxis  peignit,  en  combinant  har- 

«  Monnaie  d'Ithaque,  au  revers  de  laquelle  on  voit  un  coq  avec  la  légende  16AKÛN.  (Brome.) 
«  Simulacre  de  Diane  d'Éphèse,  debout  de  face,  avec  les  bandelettes  qui  lui  tombent  des 
mains  jusqu'à  terre.  (Nicolo.  Haut.  21  mill.,  larg.  iomill.  Pierre  gravée  du  Cabinet  de  Franco. 
Catalogue,  n*  1494.)  Voy.  aussi  l'Artémis  d'Éphèse  au  t.  I*',  p.  616  et  661. 

5  Pline  {HUt.  nat.y  XXXVF,  14,95)  dit  que  trente-six  des  colonnes  du  temple  d'Éphèse  étaient 
ciselées  et  que  Tune  l'avait  été  par  Scopas.  Le  fragment  que  nous  publions  {p.  419)  appartenait 
sans  aucun  doute  à  l'une  de  ces  colonnes.  C'est  un  des  plus  beaux  morceaux  de  sculpture 
décorative  que  nous  ait  laissés  l'antiquité  grecque  :  la  figure  d'Hernies,  nu,  le  caducée  à  la 
main,  le  pétase  suspendu  derrière  ses  épaules,  est  particulièrement  remarquable.  Hermès 
psychopompos  est  debout  devant  Alceste  qu'il  ramène  sur  la  terre  :  derrière  J'épouse  d'Admète 
se  tient  le  Génie  ailé  de  la  mort,  Thanatos.  Voy.  une  interprétation  différente  donnée  par 
0.  Benndorf,  dans  le  BulleUino  délia  commssione  archeoloyica  comunale  di  Roma^  1886,  p.  ol 
et  suiv. 


RELIEF  D'UN  TAMBOUR   DE  COLONNE  DU   TEMPLE  0  ARTÊMIS  A   ÉPHÈSE. 

(Voy.  p.  418,  n.  3.) 
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monieusenient  la  lumière  et  les  ombres,  une  Hippocentauresse,  dont 
Sylla  lit  son  butin,  mais  qui  fut  perdue  dans  une  tempête,  près  du  cap 
Malée,  un  Hercule  enfant,  un  Jupiter  entouré 
des  autres  dieux,  un  Marsyas,  une  Pénélope, 
image,  dit  Pline,  de  la  chasteté,  et  une 
Hélène  qui  semblait  faire  revivre  celle  d'Ho- 
mère, etc.  De  Parrhasios,  on  vantait  le  com- 
bat des  Lapithes  et  des  Centaures,  la  Dispute 
d'Ajax  et  d'Ulysse,  un  Achille,  un  Agamemnon,  unProméthée  enchaîné, 
un  Ulysse  feignant  la  folie,  et  aussi  des  scènes  licencieuses.  L'un  et 


Hercule  enfant  et  Iphiclès 


s-i-3 w^    —1       ■     f{ j r^  _  i USE-'  r. 

Peinture  jçrecque  :  Achille  et  Ajax  jouant  aux  dés  -. 


Tautre  arrivèrent  à  une  grande  renommée  et  à  l'opulence.  Malgré  le 
malheur  des  temps,  la  Grèce  eut  de  l'or  pour  ses  peintres  favoris.  Le 
roi  de  Macédoine,  Archélaos,  paya  les  peintures  de  Zeuxis  dans  son 
palais  400  mines,  et  Parrhasios  ne  paraissait  en  public  que  vêtu  d'une 
robe  de  pourpre  frangée  d'or.  Il  se  croyait  «  le  maître  des  élégances», 
comme  il  se  croyait  le  maître  dans  son  art,  et  il  n'y  a  pas  à  s'étonner 
qu'il  ait  incliné  à  la  grâce  efféminée.  «  Son  Thésée,  disait  Euphranor, 
est  nourri  de  roses,  le  mien  l'a  été  de  chair.  » 

Dans  la  Grèce  continentale,  Sicyone  et   Thèbes  eurent   quelques 
peintres  renommés  :  Timanthe  qui  l'emporta  sur   Parrhasios,  dans 


*  Hercule  et  Iphiclès  se  débattant  contre  les  serpents  ;  dessous,  le  thon,  emblème  de  la 
ville  de  Cyzique.  %  Carré  creux.  (Statère  d*électrum.)  Pline  signale  un  tableau  de  Zeuxis  dont 
le  type  de  cette  monnaie  est  probablement  la  reproduction. 

»  Vase  de  la  fabrique  d*Éxékias,  dont  le  revers  a  été  publié  au  1*'  volume,  p.  368  (d*après 
les  Monumenli deir  Instil,  archeoL^  II,  Tav.  22).  —Achille  et  Ajax,  désignés  par  leur  nom  au 
génitif  (AIANTOS  et  AXIVEOs)  sont  représentés  assis  et  jouant  aux  dés;  ils  comptent  leurs 
points  :  Achille  en  a  quatre  {TEV\PA),  Ajax  trois  (TPIA). 
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un  concours,  par  son  Ajax  disputant  le»  armes  d'Achille;  Pausias, 
talent  plus  gracieux  que  puissant,  et  le  Béotien  Aristidcs,  qui  don- 
nait à  ses  figures  l'expression  morale  qu'Aristote  reproche  à  Zeuxis 
de  n'avoir  pas  su  reproduire  sur  les  siennes,  zb  iBoç.  Mais  c'est  plus 
tard,  avec  Lysippe  et  Pamphile,  que  l'école  de  Sicyone  aura  tout  son 
éclat. 

En  voyant  les  statuaires  et  les  peintres  demander  à  Homère  leni's 
inspirations,  on  est  conduit  à  dire  que  VIliade  a  été  la  Bible  de  h 
Grèce  autant  pour  l'art  que  pour  la  religion.  Comme  nos  églises  du 
moyen  âge  étaient,  par  leurs  vitraux,  un  grand  livre  d'enseigne- 
ment religieux,  sur  les  murailles  et  au  fronton  des  temples  grecs 
furent  reproduites  les  légendes  qui  parlaient  aux  yeux  des  divinités 
et  des  héros  de  la  race  hellénique.  Aussi,  tandis  que  l'art  ne  sera 
dans  Rome  qu'une  importation  étrangère,  en  Grèce  il  est  sorti  du 
cœur  même  du  pays;  et  ce  fut  le  secret  de  sa  grandeur*. 


IV.    —   CONCLUSION. 

Dans  le  long  voyage  que  nous  venons  de  faire  à  travers  la  Grèce, 
nous  avons  vu  que,  sauf  une  ombre  qui  s'étend  sur  la  côte  d'Asie, 
naguère  si  brillante,  le  mouvement  est  partout.  Les  têtes  pensent;  les 
bras  travaillent;  les  chefs-d'œuvre  se  multiplient.  LeMèdeet  le  Cartha- 
ginois ont  été  vaincus.  Plus  de  terreur;  confiance  extrême;  ardeur 
infatigable.  La  victoire  a  élevé  ce  petit  peuple  au-dessus  de  lui-même; 
son  activité  se  déploie  dans  toutes  les  directions;  son  esprit  plane  dans 
les  plus  hautes  régions,  tandis  que  ses  temples,  ses  statues,  ses  pein- 
tures donnent  k  la  terre  une  décoration  nouvelle  et  font  à  l'homme 
comme  une  seconde  nature,  au  milieu  de  laquelle  se  promène  un  esprit 
libre  et  hardi. 


*  Nous  avons  marqué,  au  lome  I",  p.  600,  Tinfluence  de  rOrieiit  sur  le  génie  grec;  nous 
pourrions  montrer  aus^i  la  réaction  de  l'art  grec  sur  l'art  asiatique.  Téléphanès  de  Phocée  ne 
fut  sans  doute  pas  le  seul  statuaire  de  la  Grèce  que  Darius  et  Xerxès  aient  appelé  pour  la 
décoration  de  Persépolis.  Pline  dit  que,  par  son  talent,  il  méritait  d'être  mis  à  côté  de  Myron 
et  de  Polyclète.  Voyez  VArt  antiqne  de  la  Perse  de  M.  Dieulafoy  et  h  Perse,  la  Omldée  et  la 
Susiane  de  M"*  Jane  Dieulafoy.  Suivant  ces  courageux  voyageurs,  dans  la  vallée  de  PouWar- 
Roud,  qui  aboutit  à  Persépolis,  se  trouvent  les  ruines  de  monuments  élevés  par  Cynis  après  la 
conquête  de  l'Asie  Mineure.  On  y  reconnaît  l'influence  des  artistes  grecs,  qui  se  voit  aussi, 
à  Persépolis  même,  dans  les  constructions  de  la  seconde  dynastie  akhéménide  (Darins, 
Xerxès,  Arlaxerxès  Ocluis).  Mais  ces  monuments  révèlent  un  art  composite,  grec,  assyrien  el 
égyptien 
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Le  centre  cl  comme  le  fover  d'où  cette  vie  ravonne  est  Athènes,  la 
ville  où  tant  de  cités  envoyaient,  pour  le  temple  d'Eleusis,  les  prémices 
de  leurs  moissons'  et  à  qui  Platon  était  forcé  de  rendre  cet  hommage 
que,  <c  par  rapport  à  la  Grèce,  elle  était  le  Prytanée  de  la  sa- 
gesse'. »  D'elle  aussi  sortit  la  plus  grande  pensée  politique  de  ce  temps, 
une  pensée  de  Périclès  qui  fit  un  dernier  effort  pour  unir  fraternelle- 
ment les  différents  rameaux  de  la  race  hellénique.  Par  ses  soins,  vingt 
vieillards  furent  choisis;  cinq  allèrent  vers  les  Grecs  de  TAsie  et  des 
Iles,  cinq  vers  ceux  de  THellespont  et  de  la  Thrace,  cinq  autres  encore 
dans  la  Grèce  centrale  et  le  Péloponnèse,  les  cinq  derniers  dans 
TEubée  et  la  Thessalie.  Ces  vieillards,  ministres  de  paix,  avaient  em- 
porté un  décret  qui  convoquait  à  Athènes  les  députés  de  la  Grèce 
entière  pour  délibérer  sur  la  reconstruction  des  temples  brûlés  par 
les  barbares,  sur  les  sacrifices  qu'on  avait  voués  aux  dieux  durant  la 
guerre,  enfin  sur  les  moyens  de  garaniir  la  sécurité  des  mers  et 
d'établir  la  concorde  entre  tous  les  Hellènes'.  C'eût  été  un  imposant 
spectacle  que  celui  de  la  Grèce  assemblée  à 
l'ombre  du  Parthénon,  discutant  avec  Périclès  les 
plus  grands  intérêts,  unie  dans  une  même  et  sainte 
pensée,  religieuse  et«patriotique.  Jamais  le  soleil 
n'eût  éclairé  une  plus  belle  fête,  car  elle  eût  été  Monnaie  de  saïamine*. 
celle  de  la  paix  et  de  la  civilisation.  Si  Marathon 
et  Saïamine  avaient  enfanté  Eschyle,  Sophocle,  Héroaote  et  Phidias, 
peut-on  douter  que  de  nouveaux  génies,  que  de  nouveaux  chefs- 
d'œuvre  ne  fussent  nés  de  cette  heureuse  union  de  tout  le  monde 
hellénique? 

Sparte  fit  honteusement  rejeter  ce  projet.  Elle  eût  craint  qu'Athènes 
n'apparût  comme  la  métropole  de  la  Grèce  et  qu'à  force  de  grandir  par 
ses  senîces  et  son  éclat,  elle  ne  fit  oublier  l'envieuse  et  stérile  cité 
cachée  dans  les  roseaux  de  l'Eurotas.  Au  lieu  donc  de  recevoir  les  États 
généraux  de  la  Grèce,  c'est  la  guerre  qu'Athènes  verra  s'avancer  jusqu'à 
ses  portes.  Et  cette  guerre  ne  s'arrêtera  qu'après  avoir  accompli,  contre 
tous  et  partout,  son  œuvre  de  destruction;  après  avoir  dégradé  le 
caractère  grec  et  brisé  cette  civilisation,  si  féconde  oourtant,  que  ses 

*  Isocrale,  Panég,,  31,  et  BulL  de  Con\  hellén.,  IV,  p.  22o. 

*  Dans  le  Protagoras,  Périclès,  dans  Toraison  funèbre  (Thucyd.,  II,  37),  dit  que  bien  des 
Grecs  imitaient  les  lois  d'Athènes,  et  Démosthène  (Contre  Timocr.)  :  a  Beaucoup  de  villes  ont 
adopté  vos  lois.  » 

'  Plutarque,  Périclès,  17. 

*  Tête  de  la  nymphe  Salamis,  à  droite,  i^.  SAAAMINI[ÛN].  Épée  et  bouclier.  (Bronze.) 
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débris  semés  au  loin  auront  la  vertu  de  ranimer  un  moment  le  vieil 
Orient  épuisé,  et  d'appeler  à  la  vie  rOccident  plus  jeune  et  barbare 


encore. 


«  Médaillon  en  or,  découvert  en  Crimée  et  conservé  au  musée  de  TErrailage^  à  Saint- 
Pélersbourg  (d'après  les  MHiheilungen  d.  d.  archâol.Iruiit,  in  Alhen,  VIII  (1883),  Taf.  XV,  n*  2). 
—  Il  est  intéressant  de  rapprocher  ce  médaillon  de  la  gemme  d*Aspasios  publiée  ci-dessus, 
p.  359  :  les  deux  artistes  se  sont  certainement  inspirés  de  la  statue  de  Pliidias. 


Atbèna  Parthénos  *. 


CINQUIEME  PERIODE. 
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CHAPITRE    XXIII 

LA  GUERRE  DU  PÉLOPONNÈSE  JUSQU'A  LA  MORT   DE  PËRIGLËS. 

I.  —  GCERRE  DE  CORCYRE  (434)  ET  AFFAIRE  DE  POTIDÉE  (432). 

La  royauté,  abolie  dans  tous  les  États  de  la  Grèce,  Lacédémone 
exceptée,  avait  été  remplacée  par  l'oligarchie;  celle-ci,  à  son  tour,  avait 
du  faire  des  concessions,  de  jour  en  jour  plus  larges,  à  l'esprit  démo- 
cratique. Mais  le  mouvement  n'avait  pas  été  partout  égal;  telle  ville 
était  en  avance,  telle  autre  en  retard.  Aux  deux  extrémités  se  tenaient 
Athènes  et  Sparte,  les  deux  représentants  de  cette  société  multiple  de 
la  Grèce;  Tune  en  pleine  démocratie,  l'autre  invinciblement  retenue 
dans  l'aristocratie.  Entre  ces  deux  points  opposés  il  y  avait  place  pour 
beaucoup  de  degrés.  Mais,  plus  une  ville  se  rapprochait  de  l'un  ou  de 
l'autre,  plus  elle  tendait  à  s'unir  à  celle  des  cités  dont  l'esprit  con- 
venait le  mieux  à  sa  constitution.  De  là,  entre  les  deux  rivales,  une 
lutte  d'influence  qui  finit  par  armer  une  moitié  du  monde  grec  contre 
l'autre. 

Tandis  qu'Athènes  ralliait  autour  d'elle  les  insulaires  et  la  plupart 
des  cités  maritimes,  Sparte  retenait  dans  son  alliance  les  peuples  du 
continent.  En  face  de  l'empire  athénien  était  la  ligue  du  Péloponnèse. 
Plus  du  tiers  de  la  presqu'île  appartenait  en  propre  à  Lacédémone;  et, 
comme  il  n'y  avait  dans  le  reste  que  de  petites  cités,  elle  ne  trouvait 
pas  autour  d'elle  de  rivale;  tous,  moins  Argos,  acceptaient  sa  supré- 
matie. Chez  elle,  sur  les  hilotes  et  les  Messéniens,  sa  domination  était 
sans  pitié;  et  sa  vie  n'offrait,  au  lieu  de  la  féconde  activité  d'Athènes, 
qu'une  oisiveté  barbare,  inutile  au  monde  comme  à  elle-même.  Mais, 

n.  —  54 
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reconnaissons-lc,  au  dehors  son  influence,  à  cette  époque,  était  le 
légitime  empire  d'un  peuple  fort  et  modéré.  Point  de  tributs,  aucune 
vexation.  Sparte  était  la  tête  d'une  ligue  volontairement  formée,  non  la 
capitale  d'un  empire.  Si  une  entreprise  d'un  intérêt  général  exigeait 
l'effort  de  tous,  les  députés  de  chaque  cité  se  réunissaient;  on  discutait, 
on  votait,  et  chacun  fournissait  pour  l'œuvre  commune  les  hommes  et 
l'argent  nécessaires.  La  liberté  d'aucun  n'était  blessée,  et  le  concours 
de  tous  était  bien  plus  assuré  que  dans  cet  empire  athénien,  où  le 
maître  avait  à  craindre  la  révolte  des  sujets. 

Au  reste,  les  circonstances  et  la  situation  des  deux  villes,  bien  plus 
que  le  dessein  préméditéde  leurs  habitants,  avaient  fait  naître  ces  deux 
politiques  contraires.  L'ambition  d'Athènes  était,  comme  le  désin- 
téressement de  Lacédémone,  le  résultat  d'une  nécessité.  La  plupart  des 
Péloponnésiens,  peuple  agriculteur,  vivant  de  peu  et  demeurant  volon- 
tiers dans  leur  rusticité  native,  sans  industrie,  sans  commerce,  sans 
arts,  je  dirais  presque  sans  besoins,  s'accommodaient  d'une  autorité 
qu'ils  ne  sentaient  pas  et  qu'ils  eussent  repoussée  si  elle  eût  voulu  peser 
sur  eux.  Qu'eût  gagné  Lacédémone  à  les  traiter  en  sujets,  à  augmenter 
cette  large  plaie  de  l'hilotisme,  qu'elle  portait  au  flanc,  toujours  sai- 
gnante? N'avait-elle  pas  plus  de  terres  qu'il  ne  lui  en  fallait?  et  les 
guerres  de  Tégée  et  d'Argos  n'avaient-elles  pas  prouvé  que  les  Spartiates, 
confinés  par  la  nature  et  par  leurs  mœurs  dans  le  sud  du  Péloponnèse, 
n'en  pouvaient  sortir?  La  déférence  des  alliés  suffisait  à  leur  orgueil 
militaire;  et  leurs  lois  les  condamnant  à  la  pauvreté,  au  mépris  du 
commerce  et  des  arts,  ils  n'avaient  pas  besoin  d'extorquer  des  richesses. 

Il  ne  faudrait  pourtant  pas  prendre  à  la  lettre  cette  indépendance 
des  alliés  de  Sparte.  Thucydide  nous  montre  bien  une  diète  générale 
réunie  à  Lacédémone;  mais  sur  toute  question  les  Spartiates  délibèrent 
à  part,  et  c'est  leur  résolution  qui  décide  celle  de  l'assemblée.  Bien 
plus,  ils  exigent  des  otages  et  les  gardent  dans  des  lieux  fortifiés,  de 
sorte  que  Périclès  est  fondé  à  leur  dire  :  «  Rendez,  vous  aussi,  la  liberté 
aux  villes  que  vous  tenez  assujetties,  w  Mais  ces  villes  ne  payaient  point 
de  tribut  durant  la  paix,  n'étaient  pas  contraintes  de  faire  juger  leui's 
procès  à  Lacédémone,  et  l'apparence  de  libre  discussion  laissée  à  la 
diète  faisait  illusion  sur  leur  réelle  dépendance. 

Les  Spartiates  s'étaient  sagement  conduits  lors  de  la  trahison  de 
Pausanias;  et  ils  s'étaient  d'assez  bonne  grâce  exécutés,  quand  les 
insulaires  voulurent  passer  sous  le  commandement  d'Athènes.  Mais, 
lorsque  s'éleva  cet  empire  qu'ils  n'avaient  pas  prévu,  la  vieille  jalousie 


Hi»toîre  des  Grec» T.  Il 
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éclata.  Chaque  victoire  de  Cimon  ou  de  Pcriclès  leur  retentit  doulou- 
reusement au  cœur;  et  bientôt  ils  ne  tinrent  plus  à  ce  bruit  importun 
qui  se  faisait  autour  du  nom  d'une  rivale.  Les  peuples  intéressés  à 
l'abaissement  des  Athéniens  ne  laissèrent  pas  se  dissiper  cette  colère. 
Athènes  avait  deux  ennemis  :  ceux  dont  elle  ruinait  le  commerce  par 
sa  concurrence,  comme  les  Doriens  d'Égine,  de  Mégare  et  de  Corinthe, 
qui  furent  les  provocateurs  véritablesde  la  guerre,  et  les  Perses,  qu  elle 
avait  humiliés*. 

Vaincus  sur  terre  et  sur  mer,  menacés  jusque  dans  leurs  provinces 
maritimes,  les  Perses  avaient  renoncé  à  une  lutte  ouverte.  Mais  la 
trahison  de  Pausanias  leur  avait  montré  que  ce  qu'ils  n'osaient  tenter 
avec  le  fer,  ils  pouvaient  l'accomplir  avec  l'or;  et  dès  ce  jour  il  y  eut 
toujours  de  l'or  persique  en  Grèce.  Nous  avons  vu  un  envoyé  perse 
essayer,  dès  l'année  457,  de  pousser  Sparte  contre  Athènes.  Comme 
certains  potentats  d'une  autre  époque,  Artaxerxès  eut  des  agents  d'une 
espèce  différente.  Plutarque  parle  d'une  belle  Ionienne,  Targélia,  qui 
s'était  liée  avec  les  citoyens  les  plus  influents  de  chaque  État  grec.  Sa 
fatale  beauté  et  son  esprit  lui  soumettaient  tous  ceux  qui  l'approchaient, 
et,  une  fois  soumis,  elle  les  donnait  au  grand  roi.  Ainsi,  ajoutc-t-il,  se 
répandirent  dans  les  cités  les  semences  de  la  faction  médique.  C'était  la 
contre-partie  du  règne  d'Aspasie  à  Athènes,  et  de  sa  patriotique 
influence.  On  comprend  que  nous  ne  puis- 
sions suivre  les  progrès  de  cette  double  cor- 
ruption si  bien  calculée;  mais  on  en  jugera 
l'étendue  par  les  effets  qu'elle  va  produire. 
Sans  doute,  au  fond  des  vives  réclamations 
et  de  la  colère  des  Péloponnésiens  contre  ^""^^^  ^    ^^^  ' 

Athènes,  il  y  avait  de  la  jalousie  pour  sa  puissance;  mais  combien  n'y 
avait-il  pas  de  dariques  royales?  Les  10  talents  inscrits  aux  fonds 
secrets  du  budget  athénien,  tlç  rb  déov,  ne  suffisaient  pas  à  neutra- 
liser cette  influence  funeste  du  grand  roi. 
La  rivalité  commerciale  de  Mégare,  d'Égine  et  de  Corinthe,  et  la 

•  Dès  rannée  429,  Sparte  envoya  des  ambassadeurs  en  Perse,  et  avant  même  que  la  guerre 
commençât,  Archidamos  énumérait  parmi  les  ressources  de  Lacédémone  le  secours  qu'elle 
pourrait  tirer  des  Perses.  (Thucydide,  1, 82.)  Le  lendemain  de  sa  défaite,  la  Perse  avait  attaqué 
la  Grèce  avec  son  or.  Un  certain  Arthmios  fut  envoyé  avec  de  riches  trésors  pour  en  faire  la 
conquête.  H  vint  à  Athènes  :  Thémistocle  Ten  chassa  par  un  décret,  que  Démosthène  vit  gravé 
sur  une  colonne  de  bronze  dans  FAcropole  (PAt/.,  III,  42;  Ambassade,  §  271),  et  qui  auto- 
risait tout  citoyen  à  le  tuer  partout  où  il  serait  trouvé,  pour  avoir  apporté  en  Grèce  Tor 
corrupteur  du  grand  roi. 

«  Jupiter  debout  i\  gauche,  tenant  un  sceptre  et  une  Victoire.  ^.  AXAICN  MErAPEÛN 
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haine  séculaire  de  Sparte,  avivée  par  les  intrigues  de  la  Perse  :  voilà, 
bien  plus  que  l'ambition  d'Athènes,  si  fermement  contenue  par  Péri- 
clés,  bien  plus  que  son  despotisme,  qui  n'est,  on  l'a  vu,  ni  insolent  ni 

cruel,  les  vraies  causes  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse. Il  n'y  a  que  deux  reproches  à  faire 
aux  Athéniens  :  leur  suzeraineté  judiciaire, 
qui  forçait  les  alliés  à  porter  beaucoup  de 

Monnaie  de  CorinUie».  ^^"^^   P^^^^^  ^^^'^^^  IcS  tribunaUX  d'AthèuCS, 

c'était  une  mesure  vexatoire  et  irritante;  leurs 
exigeances  quant  au  tribut  des  alliés,  qu'ils  auraient  dû  diminuer 
maintenant  que  les  Perses  ne  menaçaient  plus.  Mais  par  quels  services 
CCS  fautes  n'étaient-elles  pas  rachetées! 

Ne  cherchons  pas  d'autre  origine  à  cette  lutte  fratricide.  Sparte, 
qui  avait  la  prépondérance  dans  la  Grèce  avant  les  guerres  Médiques, 
l'avait  perdue,  mais  n'y  avait  pas  renoncé;  cette  suprématie  était,  entre 
les  deux  cités,  représentants  de  deux  races,  de  deux  sociétés  diffé- 
rentes, un  procès  toujours  pendant,  qui  voulait  être  jugé  par  les  armes, 
un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard.  «  Le  véritable  motif  de  la  guerre,  dit 
Thucydide,  celui  sur  lequel  on  garda  le  plus  profond  silence,  fut  la 
grandeur  croissante  de  la  puissance  athénienne  qui  inspira  des  craintes 
aux  Lacédémoniens*.  »  Des  causes  secondaires,  seules  avouées  publi- 
quement, et  la  protection  due  par  Lacédémone  aux  cités  maritimes 
d'origine  dorienne,  se  joignirent  à  celle-là  et  servirent  d'occasion  à  la 
guerre  '. 

Elle  commença  au  sujet  de  querelles  particulières  qui  n'eussent 
point  dû,  ce  semble,  amener  un  conflit  général;  mais,  dans  l'état  où 
étaient  les  esprits,  la  moindre  étincelle  suffisait  pour  tout  en- 
flammer. La  Grèce  prit  feu  presque  subitement  en  trois  endroits,  à 
l'ouest,  à  l'est  et  au  centre  :  à  Corcyre,  à  Potidée  et  à  Platée. 


Âchaia  assise  à  gauche,  tenant  un  sceptre  et  une  Victoire;  dans  le  champ,  TAASI,  initiales 
d'un  nom  de  magistrat.  (Bronze.) 

*  Jupiter  nu,  debout  à  gauche,  tenant  un  sceptre  et  une  Victoire;  en  légende,  le  nom  d'un 
magistrat  :  ËPM0KPATH2:.  %  AXAIQN  KOPINBIQN.  Âchaia  assise  à  gauche,  tenant  un  sceptre 
et  une  couronne.  (Bronze.) 

«  1,  25.  La  division  de  l'ouvrage  de  Thucydide  en  livres  a  été  faite,  non  par  lui,  mais  par 
les  grammairiens  anciens. 

'  Je  ne  veux  même  pas  indiquer  cette  opinion,  que  Périclès,  suivant  Tavis  d*AlciI)iade, 
aurait  jeté  Athènes  dans  celte  guerre  pour  n'avoir  pas  à  rendre  ses  comptes.  Toute  son 
administration  et  le  jugement  qu'en  porte  Thucydide  protestent  contre  ces  anecdotes, 
qui  dispensent  d'étudier  et  de  réfléchir.  11  faut  laisser  ces  misères  ^  Aristophane.  Voy. 
ci -dessus,  p.  315. 
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L'île  de  Corcyre,  qui  s'élève  près  des  côtes  occidentales  de  la  Grèce,  à 
rentrée  du  golfe  d'Ionie,  avait  été  occupée  par  une  colonie  corin- 
thienne. Fille  souvent  rebelle  de  Corinthe,  Corcyre  devint  métropole 
à  son  tour  et  fonda  sur  la  côte  voisine,  à  15  milles  au  nord  du  pro- 


Carte  derUc  de  Corcyre  et  de  la  côte  d'Épire. 

montoire  acrocéraunicn,  la  ville  d'Épidamne  (Dyrrachium).  Les  colo- 
nies se  gouvernaient  ordinairement  par 
les  mêmes  institutions  que  la  cité  d'où  elles 
étaient  sorties.  Épidamne  eut  donc  une 
aristocratie  comme  Corcyre.  Cependant  un 
jour  vint  où  les  maux  de  ce  régime  firent 

désirer    aux    ÉpidamnienS    un    gouverne-    Didrachmedtpidamne  (Dyrrachium)* 

ment  populaire,  et  une  révolution  eut  lieu. 

Les  riches,  chassés  de  la  ville,  s'allièrent  avec  les  Taulantiens,  tribu 

barbare  des  environs,  et  firent  tant   de  mal  aux  Épidamuiens  que 

»  Vache  allaitant  son  veau.  ^.  AITP.  Carré  au  centre  duquel  sont  des  rangées  de  fleurons 
qui  représentent  les  jardins  d'Alcinoûs.  A  Texergue,  une  massue. 
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ceux-ci  demandèrent  du  secours  à  leur  métropole,  Corcyre,  et,  sur 
son  refus,  à  Corinthe,  leur  aïeule.  Ils  rappelaient  à  celle-ci   qu'un 


Golfe  au  sud  de  la  ville  de  Corfou  (l'ancienne  Curcyre)'. 


Corinthien  avait  présidé,  suivant  l'usage,  à  la  fondation  de  leur  ville; 

et  ils  ajoutèrent  que  l'oracle  de  Delphes  leur  avait  ordonné  de  se  donner 

à  elle.  Les  Corinthiens  «  prirent  ces  infortunés 
sous  leur  protection,  touchés  de  la  justice  de 
leur  cause,  et  aussi  par  haine  pour  les  Cor- 
cyréens,  qui  ne  leur  rendaient  pas  les  honneurs 
accoutumés  dans  les  solennités  publiques,  et  ne 
choisissaient  pas,  comme  les  autres  colonies, 

un  citoyen  de  Corinthe  pour  présider  à  leurs  sacrifices.  Égaux  par  leurs 

richesses  aux  Étals  les  plus  opulents  de  la  Grèce,  et  plus  puissants 


llémi-drachmc  de  Corcyrc*. 


*  D'après  le  Tour  du  Monde,  XXXIV,  p.  534.  —  C'est  la  baie  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de 
baie  de  Khalikiopoulo.  Elle  s'ouvre  au  sud  de  la  pointe  appelée  il  Canone^  et  deux  ilôts  en 
marquent  rentrée. 

«  KOPKrPAl.  Partie  antérieure  d'un  bœuf,  à  droite.  ^.  Figure  rectangulaire  partagée  en 
deux  carrés  au  centre  de  chacun  desquels  est  un  fleuron.  Ce  type  représente  les  jardins 
d'Alcinoùs;  à  côté^un  canthare,  une  grappe  de  raisin  et  une  étoile» 


LA   GUERRE   DU   PÉLOPONNÈSE  JUSQU'A   LA  MORT   DE   PÉRICLÈS.   451 

encore  par  leurs  forces  militaires,  les  Corcyréens  dédaignaient  leur 
métropole*.  »  Ils  ne  possédaient  pas  moins  de  120  trirèmes. 

Corinlhe  envoya  aux  Epidamniens  une  garnison  que  Corcyre  leui 
défendit  de  recevoir  (454).  Comme  ils  désobéirent,  elle  les  fit  atta- 
quer par  40  vaisseaux  sur  lesquels  se  trouvaient  les  riches  qu'ils 
avaient  exilés.  En  même  temps  elle  proposa  à  Gorinthe  de  remettre 
cette  affaire  à  l'arbitrage  d'un  tribunal  neutre  ou  à  la  décision  de 
l'oracle  de  Delphes.  Les  Corinthiens  rejetèrent  cette  ouverture  et, 
faisant  appel  à  tous  ceux  qui 
voudraient  s'établir  à  Épidamne, 
ils  armèrent  2000  hoplites  et  75 
vaisseaux,  dont  beaucoup  appar- 
tenaient à  leurs  alliés.  Mais  ces 
forces  ne  purent  dépasser  la  hau- 
teur d'Actium,  où  80  galères  des 
Corcyréens  les  arrêtèrent  par  une 
victoire.  Le  même  jour  Épidamne 
leur  ouvrit  ses  portes.  Les  étran- 
gers trouvés  dans  la  place  furent 
vendus,  les  Corinthiens  mis  aux 
fers,  et  la  flotte  corcyréenne 
resta  maîtresse  de  la  mer  occi- 
dentale (543). 

Pendant  deux  années, Corinthe 
fit  de  grands  préparatifs  pour  ven- 
ger cet  échec  :  elle  construisit  des  navires,  amassa  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
les  armer  et,  à  prix  d'argent,  engagea  des  rameurs  chez  tous  ses  alliés. 
Cette  menace  d'une  guerre  redoutable  finit  par  effrayer  les  Corcyréens. 
Restés  jusque-là  en  dehors  des  affaires  et  des  traités  des  peuples  grecs, 
ils  sentirent  le  besoin  d'avoir  un  allié  utile;  et  comme  ils  ne  pouvaient 
recourir  à  la  ligue  du  Péloponnèse,  où  leur  ennemie  tenait,  après 
Sparte,  le  premier  rang,  force  leur  fut  de  s'adresser  à  Athènes.  Leurs 
envoyés  rencontrèrent  dans  cette  ville  ceux  de  Corinthe.  Admis  à 
parler  devant  l'assemblée  du  peuple,  les  Corcyréens  rappelèrent  les 


Navire,  sur  une  plaque  en  argile  découverte 
à  Corinthe  '. 


*  Thucydide,  F,  25. 

*  Fragment  d*une  plaque  en  argile  peinte  découverte  à  Corinthe  et  conservée  au  musée  de 
Berlin;  d'après  les  Antike  Denkmûler  herausgegeben  vom  kaiserl,  d,  Instit,^  I,  Taf.  VIII,  3'. 
—  Pour  remplir  les  vides  à  la  partie  supérieure,  Tarlistea  peint  une  rangée  de  vases.  Sur  ces 
plaques  de  Corinthe.  voy.  t.  1",  p.  504,  n.  2. 
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sentiments  hostiles  de  Sparte  contre  Athènes,  et  les  injustices  des 
Corinthiens  à  leur  égard;  ils  firent  valoir  l'utilité  de  leur  alliance  pour 
une  puissance  maritime  et  l'importance  de  leur  position  géographique 
sur  le  chemin  de  l'Italie  et  de  la  Sicile.  «  Il  est  dans  la  Grèce,  dirent- 
ils  en  finissant,  trois  puissances  maritimes  dignes  de  considération  :  la 
vôtre,  la  nôtre,  celle  de  Corinthe.  Si  vous  souffrez  que  deux  de  ces 
puissances  n'en  fassent  qu'une,  après  que  Corinthe  se  sera  rendue 
maîtresse  de  notre  île,  vous  aurez  à  combattre  à  la  fois  sur  mer  les 
Corcyréens  et  les  Péloponnésiens;  mais  en  acceptant  notre  alliance, 
vous  aurez  nos  flottes  pour  lutter  contre  le  Péloponnèse.  »  Les  Corin- 
thiens répondirent  que  les  Corcyréens  étaient  des  brigands,  étrangers 
au  droit  commun  des  Grecs;  qu'ils  n'avaient  point  été  traités  autrement 
que  les  autres  colonies  de  Corinthe,  lesquelles  n'avaient  qu'à  se  féliciter 
de  la  conduite  de  leur  métropole.  «  Athènes,  ajoutèrent-ils,  ne  peut 
les  secourir  sans  rompre  avec  les  Corinthiens,  auxquels  elle  est  unie 
par  un  traité  et  par  de  grandes  obligations.  N'est-ce  pas  nous  qui,  dans 
l'assemblée  du  Péloponnèse,  avons  fait  reconnaître  qu'Athènes  avait 
le  droit  de  punir  Samos  révoltée?  La  conduite  que  nous  tînmes  alors 
doit  nous  assurer  aujourd'hui  et  votre  reconnaissance  et  le  droit  de 
punir,  à  notre  tour,  des  alliés  rebelles.  » 

Le  peuple  athénien  délibéra  deux  jours  sur  cette  grande  question  : 
le  premier  fut  favorable  aux  Corinthiens;  au  second,  les  Corcyréens 
l'emportèrent.  La  guerre  avec  Sparte  paraissant,  comme  l'avaient  dit 
les  Corcyréens,  inévitable,  il  importait  de  s'assurer  l'appui  de  la 
seconde  puissance  navale  de  la  Grèce.  Et  puis,  beaucoup  voyaient  se 
lever  devant  eux,  par  delà  Corcyre  et  le  détroit  de  la  mer  Ionienne,  la 
séduisante  image  de  la  Sicile  et  de  l'Italie.  L'intérêt,  la  prudence,  firent 
taire  ce  que  de  rigides  esprits  appelaient  la  justice,  et  d'autres  sou- 
tinrent qu'en  s'alliant  avec  un  peuple  qui  s'était  tenu  en  dehors  de 
toute  alliance*,  Athènes  ne  violait  aucun  droit.  D'ailleurs  elle  eut  soin 
de  ne  conclure  qu'une  ligue  défensive  et  elle  ne  s'engagea  qu'à  empê- 
cher la  ruine  de  Corcyre.  C'était  moins  faire  pour  elle  qu'elle  n'avait 
fait  pour  Potidée,  autre  colonie  de  Corinthe,  toujours  liée  à  sa  métro- 
pole par  des  liens  que  Corcyre  avait  depuis  longtemps  brisés.  Potidée 

*  Les  Corinthiens  comparaient  la  situation  de  Corcyre,  vis-à-vis  d'eux,  à  ceUe  des  alliés 
vis-à-vis  des  Athéniens.  La  comparaison  n'était  pas  juste.  Corcyre  avait  depuis  longtemps 
rompu  avec  sa  métropole,  n  y  avait  même  eu  guerre  entre  elles.  Corinthe  n'avait  donc  pas  le 
droit  d'invoquer,  comme  elle  le  fît,  le  principe  de  non-intervention  dans  les  quereMes  d'un 
État  confédéré,  toù;  ir^oorjxoviaç  (ufjLjxayouç  auiciv  iiva  xoXaCeiy,  parce  que  les  Corcyréens 
n'étaient  pas  pour  elle  :;poaiîxovTE;  ÇujAjxayoï.  (Thucydide,  1, 11,  5.) 
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avait  pris  place  parmi  les  alliés  d'AthènesS  et  Gorinthe  n'avait  point 
pensé  à  faire  de  cette  union  un  prétexte  de  guerre  (453).  10  vaisseaux 
partirent  du  Pirée  pour  la  mer  d'Ionie.  Les  commandants  avaient 
ordre  de  ne  combattre  qu'autant  que  Corcyre  serait  attaquée. 

Gorinthe  avait  mis  en  mer  150  vaisseaux,  et  Corcyre  110.  Les 
deux  flottes  se  rencontrèrent  près  de  l'île  de  Sybola.  Ce  fut,  selon 
Thucydide,  le  combat  le  plus  acharné  qui  eût  encore  été  livré 
entre  des  Grecs.  Les  Gorcyréens,  fort  maltraités,  perdirent  beaucoup 
de  galères;  l'escadre  athénienne,  qui  s'était  tenue  en  observation 
depuis  le  commencement  de  la  bataille,  protégea  leur  retraite.  Après 


Balles  de  fronde  trouvées  à  Corcyre*. 

quelques  heures  passées  à  recueillir  leurs  morts,  les  vainqueurs 
reprirent  la  poursuite.  Ils  atteignaient  l'ennemi,  et  déjà  des  deux  côtés 
on  entonnait  le  paean;  lorsque,  tout  à  coup,  les  Corinthiens  ramèrent 
en  arrière  :  ils  venaient  d'apercevoir  à  l'horizon  20  vaisseaux  athé- 
niens qu'on  avait  envoyés  au  secours  des  10  premiers.  De  part  et 
d'autre  on  dressa  des  trophées  (452).  Les  Corinthiens,  en  se  retirant, 
enlevèrent  Anactorion,  qu'ils  avaient  possédé  jusque-là  en  commun 
avec  les  Corcyréens,  et  vendirent  comme  esclaves  les  prisonniers  qu'ils 
avaient  faits  dans  le  combat,  sauf  deux  cent  cinquante  des  plus  riches 
qu'ils  gardèrent  pour  se  ménager  de  grosses  rançons. 

Avant  de  s'éloigner,  ils  avaient  demandé  si  les  Athéniens  essayeraient 
d'intercepter  leur  retour.  «  Nous  n'avons  pas  rompu  le  traité,  dirent 

*  Voy.,  ci-dessus^  p.  162. 

*  D'après  Viscber,  Archâologischesund  Epigraphisches  aus  Korkyra,  dans  ses  Kleine  Schriften^ 
n,  Taf.  I,  n***  2  et  5.  Ces  balles  ont  passé  de  ]a  collection  Woodhouse  au  musée  Britannique. 
—  La  première  porte  d'un  côté  les  deux  lettres  BB  ;  de  l'autre  PO  (KopivOiwv  ou  Kopxupa^wv). 
La  seconde  porte  d'un  côté  un  scorpion,  de  l'autre  l'inscription  Eùaxivoo.  ou  peut-être,  dil 
Yischer,  eu  oxavou  (su  oxiivou).  (Vischer,  Kleine  Schriften,  p.  8.) 
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Monnaie  de  Potidée  ' 


ceux-ci,  nous  sommes  ici  pour  proléger  nos  alliés;  toute  roule  vous  est 
ouverte,  hors  celle  qui  vous  conduirait  à  Corcyre.  »  Ainsi  la  paix  ne 
semblait  pas  rompue;  mais,  après  l'affaire  de  Gorinthe,  arriva,  à  l'autre 
extrémité  de  la  Grèce,  celle  de  Potidée. 
Cette  ville,  construite  sur  l'isthme  étroit  de  Pallène,  la  plus  méridio- 
nale des  trois  pointes  de  la  Chalcidique,  était 
soumise  à  une  double  influence  hostile  aux 
Athéniens  :  celle  de  Gorinthe,  qui,  à  titre  de 
métropole,  y  envoyait  tous  les  ans  des  magis- 
trats appelés  épidémiurgesj  et  celle  de  Per- 
diccas  II,  roi  de  Macédoine,  qui,  d'abord  allié 
des  Athéniens,  avait  rompu  avec  eux  depuis  qu'il  les  avait  vus  traiter 
avec  deux  de  ses  ennemis,  son  frère  Philippe  et  Derdas,  prince 
d'Élymée.  Gorinthe  voulait  reprendre  aux  Athé- 
niens une  de  ses  colonies  et  une  position  fort 
importante;  Perdiccas  désirait  se  débarrasser  de 
voisins  incommodes.  Gorinthe  et  Perdiccas  s'en- 
tendirent et  firent  alliance. 
A  cette  nouvelle,  les  Athéniens  ordonnèrent 
auxPotidéates  de  détruire  leurs  murailles  du  côté  de  la  mer,  de  donner 
des  otages,  et  de  chasser  les  épidémiurges  corinthiens.  Potidée  négocia 

à  Athènes  pour  le  retrait  de  ce  décret, 
et  en  même  temps  à  Gorinthe  et  à 
Sparte  pour  obtenir  l'appui  du  Pélo- 
ponnèse, si  Athènes  persistait  dans  les 
ordres  donnés.  Athènes  pei-sista.  Aus- 
sitôt Potidée  et,  à  son  exemple,  toutes 
les  villes  de  la  Ghalcidique  se  soule- 
vèrent (452).  Perdiccas  persuada  aux 
habitants  des  villes  maritimes  de  raser  leurs  murailles  et  de  se  réfugier 
dans  Olynthc  ou  sur  des  terres  qu'il  leur  offrit  en  Mygdonie. 

Sparte  avait  promis  aux  émissaires  de  Potidée  d'envahir  l'Attique; 
ainsi  elle  était  la  première  à  rompre  la  trêve  de  trente  ans.  Mais  les 
Polidéates  partis  sur  cette  assurance  et  poussés  par  elle  à  la  révolte, 


lloimaie  de  Perdiccas  U 
(45t-415)«. 


Monnaie  d'Olynthc'. 


*  PO  (rioTiôaiTjTiuv).  Poséidon  Hippios,  iiu,  armé  du  trident,  à  cheval,  à  droite,  i^.  Tête  de 
femme  de  style  archaïque,  dans  un  carré  creux,  à  droite.  (Argent.) 

«  Cheval  en  liberté,  galopant  à  droite.  ^.  le  mot  PEPAIK  et  un  casque  dans  un  carré 
creux.  (Argent.) 

3  Personnage  dans  un  quadrige  allant  au  pas  à  droite;  dans  le  champ,  un  bouclier?.  4.  Carré 
creux  au  centre  duquel  est  un  aigle  volant  à  gauche.  (Tétradrachme.) 
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Sparte  se  tint  en  repos.  Corinthe  du  moins  leur  envoya  du  secours. 
Athènes  se  débarrassa  de  la  guerre  de  Macédoine  par  un  traité  avec 
Perdiccas,  qui  ne  demandait  pas  mieux  que  de  rester  spectateur  d'une 
lutte  où   les  deux  peuples  useraient  leurs 
forces  à  son  profit.  Toute  la  guerre  se  con- 
centra autour  de  Potidée.  Les  Corinthiens 
voulurent  dégager  cette   place  :  ils  furent 
vaincus  dans  un  combat  où  Socrate  sauva 
Alcibiade  blessé  et  prêt  à  tomber  aux  mains 
de  l'ennemi.  Le  résultat  de  cette  victoire  fut 
rinvestissement  complet  de  Potidée;  il  s'y 
trouvait  une  garnison  corinthienne  et  beau- 
coup de  Péloponnésiens. 

Battus  de  tous  côtés,  les  Corinthiens  pous- 
sèrent les  choses  à  l'extrême.  Ils  provoquè- 
rent une  réunion  des  alliés  à  Lacédé- 
mone,  et  accusèrent  les  Athéniens  d'avoir 
enfreint  la  paix,  outragé  le  Péloponnèse''. 
Les  Éginètes,  par  crainte  d'Athènes,  n'en- 
voyèrent pas  ouvertement  de  députés;  mais 
ils  se  joignirent  en  secret  à  ceux  qui  vou- 
laient la  guerre,  se  plaignant  d'être  privés 
des  libertés  que  les  traités  leur  avaient  ga- 
ranties. Les  Mégariens  parlèrent  plus  haut. 
Depuis  quelque  temps  il  y  avait  de  graves 
démêlés  entre  eux  et  Athènes.  S'il  faut  en 
croire  Aristophane  et  ceux  qui  se  plaisent  à 
trouver  des  causes  futiles  aux  grands  événe- 
ments, le  premier  grief  des  deux  peuples 
était  l'enlèvement,  par  de  jeunes  étour- 
dis, à  Mégare  et  à  Athènes,  de  femmes  de 
facile  vertu.  Ce  qui  est  plus  sérieux,   c'est 

que  les  Mégariens,  dont  le  sol  n'était  que  rochers  arides  ou  landes 
pierreuses,  avaient  empiété  sur  le    territoire  de  l'Attique  et  qu'ils 


Guerrier  grec  portant  Je  casque 
coriulliien  *. 


*  Thucydide,  I,  70.  Voy.  ci-dessus,  p.  239,  le  portrait  du  peuple  athénien,  fait  par  Toratour 
de  Corintlie  ou  plutôt  par  Thucydide,  et  qui  se  termine  par  ce  trait  :  «  Si  Ton  disait  qu'ils 
sont  nés  pour  ne  souiïrir  la  tranquillité  ni  chez  eux  ni  chez  les  autres,  on  donnerait  une 
juste  idée  de  leur  caractère,  w 

*  Bronze  découvert  dans  la  Grande-Grèce,  et  qui,  de  la  collection  Gréau  (n<»961  du  Catalogue), 
a  passé  au  musée  du  Louvre.  Cf.  ///«/.  des  Rom.,  t.  H,  p.  42.". 
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recevaient  tous  les  esclaves  fugitifs  des  Athéniens.  On  n'avait  pas 
oublié  leur  odieuse  conduite  en  446*.  Périclés  provoqua  contre  eux 
un  décret  qui  leur  ferma  les  ports  d'Athènes  et  de  ses  alliés.  Les 
Lacédémoniens  réclamèrent  contre  celte  loi,  qui  mettait  un  peuple 


Route  d'Athènes  à  Mégare  *. 

dorien  au  ban  d'une  moitié  de  la  Grèce.  Mais  Périclés  objecta  qu'ils 
avaient  labouré  des  champs  consacrés 
à  Gérés  sur  le  territoire  d'Eleusis.  La 
Grèce  avait  déjà  plus  d'une  fois  pris  les 
armes  pour  de  pareils  motifs  et  le  fera 
encore. 
Périclés  se  contenta  d'envoyer  un  hé- 

cérès,  surune  monnaie  raut  porter  à  Sparte  les  plaintes  d'Athè-         ^é^» 
nés,  <c  en  termes  modérés  >>,  dit  Plu- 

tarque.  Le  héraut,  à   qui  le   droit  grec  reconnaissait  un  caractère 


i  Voy.,  ci-dessus,  p.  143. 

*  D'après  le  Tour  du  Inonde,  XXXIT,  p.  42.  —  La  vue  est  prise  de  la  voie  Sacrée,  non  loin 
de  Tendroit  où  celle-ci  atteint  le  golfe  d'Eleusis,  qu'on  voit  au  second  plan.  Cf.  la  vue  publiée 
au  premier  volume,  p.  4(58. 

'  IVlErAPEÛN.  Gérés  tenant  une  torche  dans  chaque  main,  dehout  devant  une  torche  plus 
grande.  (Revers  d'une  monnaie  de  bronze,  à  l'effigie  de  Marc  Aurèle.) 

Cérès  debout,  tenant  d'une  main  une  couronne  et  de  Tautre  un  bouquet  d'épis  et  de 
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sacré,  fut  tué  en  chemin,  et  tout  le  monde  accusa  les  Mégariens  de  ce 
meurtre  que  condamnaient  les  plus  vieilles  coutumes  de  la  Grèce.  Le 
peuple  fit  à  la  victime  de  solennelles  funérailles  et  mit  sa  statue  à 
une  des  portes  de  la  ville,  afin  que  le  souvenir  du  crime  fut  toujours 
présent*;  la  haine  entre  les  deux  cités  voisines  devint  atroce.  On  verra 
bientôt  les  Athéniens  prononcer  la  peine  de  mort  contre  tout  Méga- 
rien qui  mettrait  le  pied  dans  TAttique*. 

Cette  affaire  malheureuse,  où  le  droit  le  plus  strict  était  du  côté 
d'Athènes,  décida  de  la  guerre  que  les  Corinthiens  n'eussent  peut-être 
pas  arrachée  pour  Corcyre  et  Potidéc.  Profitant  des  plaintes  de  Mégare, 
ils  représentèrent  les  Athéniens  comme  un  peuple  ambitieux,  avide 
de  nouveautés,  entreprenant,  infatigable,  et  reprochèrent  aux  Spar- 
tiates une  politique  qui  tenait  trop  de  l'antique  simplicité,  leur  len- 
teur, leur  indifférence  en  face  de  cités  grecques  menacées  ou  as- 
servies. Et  ils  ne  craignirent  pas  d'ajouter  :  «  Ces  malheurs  sont  votre 
ouvrage,  vous  qui  d'abord  leur  avez  permis,  après  la  guerre  des  Mèdes, 
(le  fortifier  leur  ville,  et  ensuite  de  construire  les  longues  murailles; 
vous  qui,  non  seulement  avez  laissé  détruire  la  liberté  des  villes 
qu'ils  ont  assujetties,  mais  qui  la  laissez  ravir  aujourd'hui  à  vos  propres 
alliés.  Car  ce  n'est  pas  l'oppresseur  qui  est  le  vrai  coupable,  c'est 
celui  qui,  pouvant  faire  cesser  l'oppression,  ne  veut  pas  même  la 
voir,  et  cependant  s'enorgueillit  de  sa  vertu  et  se  donne  pour  le  libé-r 
rateur  de  la  Grèce!  » 

Des  députés  athéniens  se  trouvaient  à  Sparte  pour  quelque  autre 
affaire;  ils  se  présentèrent  dans  l'assemblée,  rappelèrent  les  services 
rendus  par  Athènes  à  la  cause  commune,  justifièrent  sa  conduite 
envers  ses  alliés,  qui  étaient  venus  à  elle 
offrant  leur  dépendance,  bien  plutôt 
qu'elle  n'était  allée  à  eux,  imposant  son 
empire;  qui  avaient  plus  souffert  aupa- 
ravant sous  les  Perses,  et  souffriraient 

plus,  après,    sous  Sparte,   dont  personne  Monnaie  de  lacédémone  ». 

n'avait  à  vanter  la  modération.  Puis  ils 

montrèrent  les  maux  qu'entraînerait  une  guerre  générale,  et  conclurent 

pavots.  Sardoine  à  deux  couches.  Haut.  22  mil.,  larg.  15  mill.  (Camée  du  Cabinet  de  France, 
n*  57  du  Catalogue.) 

*  Lettre  de  Philippe  aux  Athéniens,  dans  la  collection  déniosthénique  de  Didot,  p.  84. 

*  On  a  vu,  ci-dessus,  p.  156,  que  les  Éginètes  avaient  condamné  à  mort  tout  Athénien 
surpris  dans  leur  île.  Chez  ces  peuples,  la  haine  entre  voisins  était  sans  merci. 

'  Aigle  debout,  à  gauche,  sur  un  foudre.  ^.  W  (Aaxeôaifiovtwv).  Foudre  ailé.  (Bronze.) 


Monnaie  de  Lacêdémone '. 
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en  proposant  de  faire  décider  la  querelle  par  des  arbitres.  C'était 
sagement  terminer  de  fiéres  paroi(*s*. 

Les  étrangers  entendus,  les  Spartiates  firent  retirer  tout  le  monde, 
et  délibérèrent  entre  eux.  Le  vieux  roi  Archidamos  parla  au  nom  de  sa 
longue  expérience  et  remontra  les  dangers  d'une  lutte  pour  laquelle 
Sparte  n'aurait  ni  marine  ni  argent,  tandis  qu'Athènes  avait  abondam- 
ment l'une  et  l'autre.  11  se  prononça  pour  une  inter>'ention  fermo, 

mais  pacifique,  en  faveur  des  alliés, 
laquelle,  si  elle  n'amenait  pas  une 
réconciliation  générale,  donnerait  au 
moins  le  temps  d'amasser  de  l'ar- 
gent et  des  vaisseaux.  Quant  à  celle 
circonspection  dont  on  faisait  \u\ 
reproche  aux  Spartiates,  il  les  ad- 
jura de  ne  s'en  point  départir,  car 
c'était  à  elle  qu'ils  devaient  toute  leur  puissance.  Mais  l'éphore  Sténé- 
laïdas  entraîna  l'assemblée  par  d'impétueuses  paroles.  «  Je  n'entends 

rien,  dit-il,  aux  longs  discours  dos 
Athéniens.  Ils  se  sont  beaucoup 
loués  eux-mêmes,  mais  ils  n'ont 
pas  prouvé  qu'ils  ne  font  pas  de 
tort  à  nos  alliés  et  au  Péloponnèse. 
Si,  après  s'être  bien  conduits  au- 
trefois contre  les  Mèdes,  ils  agis- 
sent mal  aujourd'hui  envei's  nous, 
ils  sont  doublement  punissables,  puisqu'ils  sont  devenus  mauvais  de 
bons  qu'ils  étaient.  Pour  nous,  ce  que  nous  étions  alors,  nous  le  sommes 
encore.  Si  donc  nous  avons  gardé  notre  sagesse,  nous  ne  laisserons  pas 
opprimer  nos  alliés  et  nous  ne  parlerons  pas  de  marcher  à  leur 
secours  dans  l'avenir  :  car  c'est  maintenant  et  non  pas  dans  l'avenir 
qu'ils  souffrent.  D'autres  ont  beaucoup  d'argent,  de  navires  et  de  che- 
vaux. Nous  avons,  nous,  de  bons  alliés,  qu'il  ne  faut  pas  livrer  aux 
Athéniens  ni  défendre  par  des  discussions  et  des  paroles,  quand  ce 
n'est  pas  en  paroles  qu'ils  sont  maltraités,  mais  qu'il  faut  secourir 

*  Sur  les  discours  qu'on  trouve  dans  Thucydide,  voyez  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus,  p.  o^.o. 

«  NOM(W>rA\KEC.  Buste  casqué  de  Pallas  à  droite,  i^.  APICTANAPOC,  nom  d'un  magistral. 
Les  Dioscuros  debout,  appuyés  sur  leurs  lances.  Couronne   de  laurier.  (Bronze.) 

5  TEPOiNTûN.  Tête  laurée  d'Apollon  à  droite,  i^.  AA  (AaxEoai.uiovtwv).  Artérais  debout,  à 
franche,  s'appuyant  sur  une  haste;  àsespieds, son  chien;  dans  le  champ, deux monogramincs. 
marques  d'atelier  monétaire.  Le  tout  dans  une  couronne  de  laurier.  (Bronze.) 


Monnaie  de  Lacédémone  '. 


LA  GUERRE  DU  PÉLOPONNÈSE  JUSQU'A  LA  MORT   DE   PÉRICLÈS.  439 

en  toute  hâte  et  de  toutes  nos  forces.  Et  que  personne  ne  prétende 
nous  prouver  qu'il  convient  de  délibérer  sous  le  coup  d'agressions 
injustes  :  c'est  à  ceux  qui  les  préparent  que  conviennent  les  longs 
discours.  Votez  donc,  Lacédémoniens,  d'une  manière  digne  de  Sparte, 
votez  la  guerre;  ne  laissez  pas  les  Athéniens  accroître  leur  puissance; 
ne  trahissons  pas  nos  alliés,  et  avec  l'aide  des  dieux,  marchons  contre 
les  agresseurs*.  »  Après  ces  vives  paroles,  il  mit  la  question  aux  voix 
et  la  guerre  fut  résolue,  si  Athènes  ne  donnait  pas  satisfaction  (octobre 
ou  novembre  432). 

L'oracle  de  Delphes  fut  consulté.  Le  dieu  dorien  fit  une  réponse  qui 
parut  favorable,  mais  n'était  point  pour  le  compromettre  :  «  En  com- 
battant avec  énergie,  dit-il,  on  aura  la  victoire*.  »  Quelques  vaines  né- 
gociations précédèrent  les  hostilités,  tant  on  entrait  à  regret  dans  cette 
lutte,  où  la  Grèce  creusa  son  tombeau.  Les  Lacédémoniens  exigeaient 
le  bannissement  de  la  famille  des  Alcméonides,  coupable,  plus  d'un 
siècle  auparavant,  du  sacrilège  commis  sur  les  compagnons  de  Cylon. 
Périclès  appartenait  à  cette  famille,  et  c'était  à  cause  de  lui  que  cette 
étrange  réclamation  était  élevée.  Ilsvoulaient  aussi  que  la  liberté  fût 
rendue  aux  Éginètes  et  aux  autres  alliés,  et  que  le  décret  contre 
Mégare  fût  rapporté.  Ainsi  les  oppresseurs  des  hilotes  et  de  la  Mes- 
sénie,  devenus  tout  à  coup  les  hypocrites  défenseurs  du  droit  et  de  la 
liberté,  demandaient  insolemment  qu'Athènes  abdiquât  un  empire 
honoré  par  des  bienfaits,  qu'aucune  cruauté  n'avait  encore  souillé,  et 
que,  depuis  la  trêve  de  trente  ans,  c'est-à-dire  depuis  quatorze  années, 
aucune  conquête  n'avait  accru.  Les  Athéniens  renvoyèrent  aux  Spar- 
tiates reproches  pour  reproches  :  «  Expiez,  leur  répondaient-ils,  expiez 
le  meurtre  des  hilotes  suppliants,  massacrés  devant  le  temple  de  Nep- 
tune, et  celui  de  Pausanias  que  vous'  avez  fait  périr  de  faim  dans  le 
temple  de  Minerve  Chalciœcos.  »  Quant  aux  Éginètes,  ils.  leur  ren- 
draient la  liberté  lorsque  Sparte  l'aurait  rendue  de  son  côté  à  toutes 
les  villes  qu'elle  avait  asservies.  Mégare  enfin  méritait,  au  lieu  d'être 
soutenue,  qu'une  guerre  sacrée  fût  dirigée  contre  elle. 

Cependant  les  Corinthiens,  inquiets,,  devenaient  de  plus  en  plus 
pressants.  «  Les  chances  de  victoire  sont  pour  nous,  dirent-ils  dans  un 
second  congrès  des  alliés  de  Sparte  ;  nous  avons  le  nombre  et  l'habi- 
tude des  combats.  La  marine  fait  leur  force;  mais  nous  en  formerons 


*  Thucydide,  I,  86. 

*  Karà  xpaio;  TioXefioudi  v^xtjv  eas^at.  (Thucydide,  î,  H8.) 
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une  avec  les  ressources  de  chaque  ville  et  les  trésors  que  nous  emprun- 
terons à  Delphes  et  à  Olynipie.  Par  l'offre  d'une  solde  plus  élevée,  nous 
débaucherons  leurs  matelots  étrangers,  car  leur  puissance  est  plus 
mercenaire  que  nationale,  et  une  seule  victoire  navale  les  mettra  à 
notre  merci....  Nous  avons  encore  d'autres  moyens  de  leur  nuire;  en 
provoquant  la  défection  de  leurs  alliés,  nous  tarirons  la  source  de  leur 

puissance....  Eh  quoi!  nous  laisserions 
une  ville  s'ériger  en  tyran,  nous  qui 
nous  faisons  gloire  de  renvei*ser  aussitôt 
le  citoyen  qui  affecte  la  tyrannie!...  Ce 
n'est  pas  vous  qui  violez  le  traité,  puis- 
que le  dieu,  en  vous  ordonnant  de 
combattre,  déclare  lui-même  la  ru[>- 
ture  de  la  trêve....  Ke  tardez  donc  pas 
à  secourir  les  Potidéates.  Songez  qu'ils 
sont  Doriens,  et  que  des  Ioniens  les 
assiègent  :  c'est  le  contraire  de  ce 
qu'on  voyait  autrefois.  » 

Le  peuple  d'Athènes,  sommé  par  les 
ambassadeurs  Spartiates  de  répondre 
définitivement  s'il  était  résolu  ou  non  à  donner  les  satisfactions  de- 
mandées, se  réunit  en  assemblée  générale.  Périclès  y  prit  la  parole 
et  se  prononça  avec  tant  d'autorité  pour  la  guerre,  que  l'opinion  con- 
traire n'osa  même  pas  se  produire.  Il  montra  d'abord  que  les  Lacédé- 
moniens  étaient  décidés  à  combattre,  que  leurs  demandes  n'étaient 
qu'un  moyen  de  gagner  du  temps,  et  qu'en  accorder  une  seule,  c'était 
céder  lâchement,  sans  que  cette  concession  profitât  à  la  paix.  «  Ac- 
cordez ce  peu  qu'ils  vous  demandent,  et  vous  verrez  aussitôt  arriver 
de  nouvelles  exigences....  Ou  il  faut  d'avance  prendre  le  parti  de 
nous  soumettre  à  tout,  avant  d'avoir  rien  perdu  de  nos  forces;  ou  il 
faut  faire  la  guerre  résolument,  sans  rien  abandonner  de  nos  droite.  » 
Ensuite,  passant  à  la  comparaison  de  la  puissance  des  deux  États,  il 
s'efforça  d'inspirer  aux  Athéniens  confiance  dans  leurs  ressources. 
Les  Spartiates  n'ont  d'autre  argent  que  les  trésors  d'Olympie  et  do 
Delphes,  ressource  bientôt  épuisée.  Ils  n'ont  pas  de  vaisseaux,  et  Ton 
n'improvise  pas  une  marine  :  ils  ne  feront  point  tout  à  coup  de  leurs 


Plan  restauré  du  trésor  de  Géla,  &  Olympie  * 


*  D'après  Die  Ausgrabungen  zu  Olympia,  V,  Taf.  35.  —  La  disposition,  comme  aussi  ia  déco- 
ration du  monument,  est  absolument  celle  d'un  temple.  Sur  les  biens  religieux,  Toy.  ci- 
dessus,  p.  187  et  sur  les  trésors  d'Olympie,  voy.  t.  I,  p.  510 
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laboureurs  d'excellents  matelots,  surtout  quand  les  flottes  athéniennes 
les  empêcheront  de  paraître  sur  la  mer  et  de  s'y  exercer.  «  S'ils 
occupent  chez  nous  quelque  forteresse,  ils  pourront  s'en  servir  pour 
courir  dans  nos  campagnes,  ravager  quelques  parties  de  nos  terres, 
donner  asile  à  nos  esclaves  ou  à  nos  mercenaires  fugitifs;  mais  quelle 
muraille  élèveront-ils  qui  soit  capable  de  nous  investir,  et  qui  nous 


Tète  d'Apollon  trouvée  à  Olympie*. 

empêche  d'aller  par  mer  ravager  leur  pays?  D'ailleurs  leur  ligue 
manque  d'ensemble;  comme  ils  n'ont  point  de  conseil  unique,  ils  ne 
peuvent  rien  faire  avec  célérité.  Ce  sont  différentes  républiques  qui, 
toutes  également,  ont  droit  de  discuter  et  de  voter;  et  comme  elles 
ne  forment  pas  un  seul  peuple,  chacun  pense  à  ses  intérêts,  et,  pour 
Tordinaire,  rien  ne  se  termine. 

«  Quels  avantages,  au  contraire,  n'offre  point  la  situation  d'Athènes! 


*  Marbre  d'Olympie,  d'après  Die  Atugrabungen  zu  Olympia,  H,  Taf.  22  et  un  moulage.  On 
possède  la  statue  entière  :  elle  occupait  le  centre  du  fronton  occidental  du  temple  de  Zeus, 
et,  comme  toutes  les  autres  figures  du  même  fronton,  était  attribuée  par  Pausanias  au 
sculpteur  Alcaménès.  Le  sujet  traité  était  le  combat  des  Lapilhes  et  des  Centaures  aux  noces  de 
Pirithoos  :  Apollon,  le  bras  étendu,  dominait  toute  la  scène. 

II  —  56 
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(7est  une  grande  chose  que  Teinpire  de  la  nier.  Si  nous  étions  insu- 
laires, qui  serait  plus  que  nous  à  l'abri  des  attaques?  Rapprochons- 
nous  donc  le  plus  possible  de  cet  état  :  abandonnons  nos  terres  et  nos 
maisons  de  campagne,  et  gardons-nous  d'engager  follement  le  combat 
contre  les  Péloponnésiens,  dont  les  troupes  sont  si  supérieures  en 
nombre.  Vainqueurs,  nous  aurions  à  les  combattre  aussi  nombreux 
qu'auparavant;  vaincus,  nous  perdrions  le  secours  de  nos  alliés,  qui 
font  notre  force.  Car  ils  ne  se  tiendront  pas  en  repos,  si  nous  ne 
sommes  pas  en  état  de  les  y  maintenir.  Ne  déplorez  pas  le  ravage  des 
campagnes  et  la  destruction  des  édifices;  pensez  en  hommes  :  ce  ne 
sont  pas  ces  choses-là  qui  possèdent  les  hommes,  mais  les  hommes  qui 
les  possèdent;  et,  si  j'espérais  être  cru,  je  vous  dirais  d'aller  vous- 
mêmes  dévaster  vos  champs,  et  montrer  aux  Lacédémoniens  que,  pour 
de  tels  objets,  vous  ne  consentirez  pas  à  leur  obéir....  Nos  pères, 
s'écria-t-il  en  finissant,  étaient  loin  d'avoir  notre  puissance  quand  ils 
s'élancèrent  pour  arrêter  les  Mèdes;  mais,  abandonnant  ce  qu'ils  possé- 
daient, avec  une  sagesse  supérieure  à  leur  fortune,  avec  plus  d'audace 
que  de  force,  ils  ont  repoussé  les  barbares,  et  ont  élevé  jusqu'à  ce  haut 
point  de  gloire  les  destinées  de  l'État.  Ne  dégénérons  point  de  leur 
vertu;  tâchons  de  ne  pas  laisser  à  nos  neveux  un  empire  moins  puis- 
sant que  nous  ne  l'avons  reçu.  « 

Périclès  avait  raison  de  parler  ainsi.  Plus  tard  on  a  dit  :  «  Qui  tient 
la  mer,  tient  la  terre.  »  Cette  pensée  était  vraie  surtout  pour  la  Grèce, 
pays  tout  en  côtes,  en  iles,  en  péninsules,  où  la  vie  et  la  richesse 
étant  sur  le  littoral,  rarement  dans  l'intérieur,  se  trouvaient  à  la 
merci  du  peuple  qui  s'était  assuré  la  domination  maritime. 

Athènes  répondit  aux  Lacédémoniens  qu'elle  ne  ferait  rien  par 
obéissance,  et  qu'elle  entendait  traiter  sur  le  pied  de  l'égalité.  C'était 
assez  faire  connaître  qu'elle  était  résolue  à  n'accepter  que  la  décision 
des  armes.  Sur  ces  entrefaites,  arriva  l'affaire  de  Platée,  qui,  après 
celles  de  Corcyre  et  de  Potidée,  acheva  d'engager  la  guerre,  et,  par  son 
atrocité,  contribua  à  lui  donner  un  caractère  inaccoutumé  de  violence. 


iï.  —  SURPRISE  DE  PLATÉE  PAR  LES  THÉBAINS  (431);  FUNÉRAILLES  DES  GUERRIERS 
MORTS;  PESTE  D'ATHÈNES;  MORT  DE  PÉRICLÈS  (429). 

Au  printemps  de  l'année  451,  par  une  nuit  obscure,  trois  cents 
Thébains,  commandés  par  deux  béolarques,  entraient  à  l'improvisle 
dans  Platée.  Les  habitants  dormaient  en  pleine  sécurité  :  ils  furent 
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rôveillés  par  la  voix  d'un  héraut,  les  appelant  à  se  réunir  à  la  ligue 
béotienne.  D'abord  pleins  de  stupeur,  ils  entrèrent  en  pourparlers 
avec  les  Thébains  rassemblés  sur  la  place  du  marché;  mais,  décou- 
vrant leur   petit   nombre  ,  ils   reprirent   courage ,   se  concertèrent 
secrètement,  en  ouvrant  des  passages  à  travers  les  murs  intérieurs  de 
leurs  maisons,  et  peu  à  peu  enveloppèrent  l'ennemi  de  barricades. 
Accablés  de  traits  lancés  par  des   mains  invisibles ,    les   Thébains 
essayèrent  vainement  de  fuir.  Presque  tous  lurent  massacrés  ou  pris. 
Un  corps  de  troupes,  envoyé  pour  les  soute- 
nir, avait  été  arrêté  par  un  débordement  de 
FAsopos.  Cette  nouvelle  arriva  rapidement  à 
Athènes.  Aussitôt  les  Athéniens  arrêtèrent 
tous    les   Béotiens   qui    se    trouvèrent    en 

....  ,  .  i\i    X  '  Monnaie  des  Béotiens,  i/i  ^c»<rre*. 

Attique,  envoyèrent  aux  Plateens  une  gar- 
nison et  des  vivres,  et  donnèrent  asile  chez  eux  à  leurs  femmes,  à 
leui^s  enfants  et  à  leurs  vieillards  (fin  de  mars  431).  Ils  avaient  aussi 
demandé  qu'on  ne  décidât  rien  touchant  les  prisonniers,  avant  qu'il 
en  eût  été  délibéré  à  Athènes.  Mais  quand  ce  message  arriva,  ceux-ci 
étaient  morts.  Les  Plateens,  indignés  de  cette  violation  impie  du  droit 
des  gens  et  de  cette  attaque  en  pleine  paix,  les  avaient  tous  égorgés  au 
nombre  de  cent  quatre-vingts. 

Athènes,  pour  cette  conduite  généreuse,  fut  considérée  comme  ayant 
commencé  les  hostilités.  Elle  n'avait  fait  pourtant  que  protéger  une 
alliée  fidèle  et  accomplir  le  serment  prêté  par  tous  les  Grecs,  le  len- 
demain de  la  bataille  de  Platée,  de  défendre  les  Plateens  contre  toute 
agression,  comme  un  peuple  sacré.  Sparte  elle-même  le  reconnut  plus 
tard.  Ses  hésitations  à  recommencer  la  guerre  pendant  l'expédition  de 
Sicile  provenaient,  dit  Thucydide,  de  la  crainte  où  elle  était  que  les 
dieux  ne  la  punissent  d'avoir  rompu  la  seconde  trêve,  comme  elle 
avait  été  punie  par  le  désastre  de  Sphactérie,  pour  avoir  rompu  la 
première*.  Dès  le  premier  jour,  Athènes,  dont  toutes  les  forces  étaient 
prêtes,  eût  pu  attaquer  :  elle  préféra  laisser  à  ses  ennemis  l'odieux  de 
l'agression. 

«  Têle  de  Déméter  couronnée  d'épis,  de  Ini-e.  i^.  HOliiTON.  Poséidon,  nu,  debout,  armé  du 
Iridenl,  tenant  un  dauphin  sur  sa  main  gauche;  dans  le  champ,  un  monogramme  et  le  bou- 
clier béotien.  (Argent.) 

*  Thucydide.  qu'Athènes  a  banni,  ne  l'accuse  nulle  part  d'avoir  violé  la  trêve  de  trente  ans. 
Aristophane  était  dans  son  droit  de  faire  rire  les  Athéniens,  même  à  leurs  dépens.  Nous 
sommes  dans  le  nôtre  en  préférant  à  la  satire  et  à  la  caricature,  tant  de  fois  copiées,  la  vérité 
qui  ressort  de  rexamen  scrupuleux  des  faits. 
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Voici,  dit  Thucydide,  les  alliés  qu'eurent  les  deux  partis.  Ceux  des 
Lacédémoniens  étaient  tous  les  peuples  du  Péloponnèse,  excepté,  au 
début,  les  Achéens,  et,  pendant  toute  la  guerre,  les  Argiens;  en  dehore 
du  Péloponnèse  :  les  Mégariens,  les  Locriens,  Thèbes,  qui  entraînait 
avec  elle  toute  la  Béotie  et  y  opprimait  le  parti  populaire  ;  les  habi- 


Cavalier  béotien*. 

tants  de  la  Doride,  qui  eussent  été  du  parti  d'Athènes  s'ils  n'avaient 
pas  été  entourés  d'ennemis,  les  Phocidiens,  les  Ambraciotes,  les  Leu- 
cadiens,  les  gens  d'Anactorion,  les  Étoliens,  ennemis  des  Messéniens 
de  Naupacle.  Ceux  qui  fournirent  des  vaisseaux  furent  Corinthe, 
Mégare,  Sicyone,  Pellène,  Élée,  Ambracie  et  Leucade;  les  Béotiens,  les 
Phocidiens,  les  Locriens,  donnèrent  de  la  cavalerie;  les  autres  villes  de 
l'infanterie.  La  ligue  n'avait  pas  de  trésor  commun.  Mais  Corinthe 
proposait  d'emprunter  les  richesses  de  Delphes  et  d'Olympie.  Plusieurs 


*  Bas-relief  de  Thespies,  d'après  Stackelberg,  Die  Gràberder  Hellenen,  Taf.  II,  1,  elles  MUih, 
d.  d.  arch,  Inslit.  in  Atlien,  IV  (1879),  Taf.  XIV,  i  (cf.  G.  Kôrte,  Die  anUken  Sadpturen  aiu 
Bœotien,  n"  10,  p.  319,  dans  le  troisième  volume  des  Mitlheilungen).  —  Le  jeune  cavalier, 
velu  du  chilon  à  manches  et  d'une  chlamyde  attichée  sur  Pépaule  droite,  tenait  de  la  mam 
gauche  les  rênes  qui  étaient  en  bronze  :  il  a  dans  la  main  droite  une  baguette. 
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cités  puissantes  de  l'Italie  et  de  la  Sicile  promirent  en  secret  de  l'ar- 
gent et  des  vaisseaux  pour  porter  la  flotte  de  la  ligue  à  500  ga- 
lères. En  outre  on  comptait  sur  l'or  du  grand  roi. 

Les  alliés  d'Athènes  étaient  :  sur  les  frontières  de  l'Attique,  les 

\    i  -A     O     t.     r    /^~Y    g   ^Y    i    -       W 

}.  IWiuiiiiwniiinwiiiiiii  iiiiiwiii.wwi [ .  j  ji  I  !i,iimitfi4"i"^. i 


Cavalier  atliéiiien  frappant  un  ennemi  *.  (Yoy.  p.  444) 


habitants  de  Platée  et  d'Oropos;  plus  loin,  les  Messéniens  de  Naupaclc, 
la  plus  grande  partie  des  Acarnanes',  Argos  des  Amphilochiens;  les 

*  Bas-relief  funéraire  athénien,  d'après  VArchâologische  Zeitung,  1863,  Taf.  CLXIX  (rinscrip- 
lîon,  placée  en  tête  du  bas-relief,  comprend  deux  distiques,  dont  manquent  les  hexamètres,  et 
le  nom  du  mort  suivi  du  démotique,  <I>XuÊii;.  Cf.  Kaibel,  Epigramniaia  Grœca  ex  lapidibus 
conlecta,  iV  25).  —  Il  faut  rapprocher  ce  bas-relief  du  monument  funéraire  de  Déxiléos, 
qui  sera  publié  dans  notre  troisième  volume. 

*  Les  Acarnanes  restèrent  longtemps  les  fidèles  alliés  d'Athènes.  Cf.  Diod.  XY,  56.  Dans  un 
fragment  de  décret  récemment  découvert,  ils  sont  appelés  na-cpoOev  90.01  twv  'AOiîva/wv.  (Beulé, 
VAcropole,  Append.,  iV  15,  et  Rangabé,  AnL  HelL,  t.  Il,  n»  2279.) 
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îles  (le  Chios,  Lesbos,  Corcyre,  Zacynthe,  toutes  les  villes  qui  lui 
payaient  tribut,  et  la  Carie,  la  Doride  asiatique,  les  Grecs  des  bords  de 
rilellespont,  la  Chersonèse  de  Thrace,  les  îles  situées  au  levant  du 
Péloponnèse  jusqu'à  la  Crète,  enfin  les  Cyclades,  excepté  Mélos  et 
Tliéra.  Les  gens  de  Chios,  de  Lesbos  et  de  Corcyre  fournissaient 
des  navires;  les  autres,  de  l'infanterie  et  de  l'argent.  Les  Thessaliens 
donnèrent  de  la  cavalerie.  Un  revenu  annuel  de  plus  de  1000  talents, 
6000  talents  en  réserve  dans  le  trésor  public,  et  l'or  des  temples, 
évalué  à  500  talents,  sans  compter  celui  qui  décorait  les  statues  des 
héros  et  des  dieux,  qu'au  besoin  on  pouvait  utiliser  :  voilà  les  res- 
sources des  Athéniens.  Leur  force  militaire  était  de  15000  hoplites, 
pour  l'armée  active,  1200  cavaliers,  1600  archers  à  pied,  500  trirèmes 
en  état  de  prendre  la  mer;  enfin  16000  éphèbes,  vieillards  et  métèques 
gardaient  les  murs  qui  avaient  fait  d'Athènes  et  du  Pirée  un  immense 
camp  retranché. 

Mais  les  deux  ligues  différaient  en  un   point  capital  :   les  alliés 

d'Athènes  étaient  soumis  à  un  tribut  annuel;  Sparte  n'en  demandait 

pas  aux  siens.  Aussi  des  défections  se  produiront  parmi  les  premiers, 

et  l'on  n'en  verra  pas  chez  les  Péloponnésiens. 

Quand  Sparte  appela  enfin  ses  alliés  aux  armes,  leur  promettant  Ir 

pillage  de  l'Attique,  les  pauvres  et  avides 
paysans  du  Péloponnèse  accoururent  de 
toutes  parts  à  la  curée,  et  Archidamos  s(^ 
trouva  à  la  tète  d'une  armée  de  60  000  honi- 
A.w.iu7^»!^«««.««„n«j«HonAinai    nics.  Avant  de  passer  la  frontière,  le  vieux 

Apollon,  sur  une  monnaie  de  Dclos^  ■ 

chef  essaya  encore  de  négocier.  Les  Athé- 
niens firent  une  réponse  romaine  :  «  Que  Lacédémone  rappelle  sou 
armée,  et  l'on  verra  ensuite  à  traiter.  »  En  se  retirant,  l'envoyé  d'Ar- 
chidamos  s'écria  :  «  Voilà  un  jour  où  commencent  de  grands  malheui's 
pour  la  Grèce  !  »  Un  tremblement  de  terre  qui  ébranla  l'île  sainte  de 
Délos  parut  annoncer  que  les  dieux  confirmaient  cette  parole  funeste. 
Dès  que  Périclès  connut  l'approche  de  l'ennemi,  il  mit  son  plan  à 
exécution.  Tous  les  habitants  de  la  campagne  vinrent  s'enfermer  dans 
la  ville  avec  leurs  femmes,  leui's  enfants,  leurs  effets  mobiliers  :  quel- 
ques-uns avaient  emporté  jusqu'aux  charpentes  de  leurs  maisons. 
Les  troupeaux  et  les  bètes  de  somme  furent  envoyés  dans  l'Eubée.  La 
plupart  n'avaient  dans  la  ville  ni  logements  ni  amis  qui  pussent  les 

*  Tète  laurce  d'Apollon  à  gauche.  iÇ.  AH  (Ar,Xî'wv).  Palmier.  (Bronze.) 


•V 


LA   GLERRE  DU  PÉLOPONNÈSE  JUSQU'A  LA  MORT  DE  PÉRICLÈS.  447 

recevoir.  Ils  s'établirent  sur  les  places,  autour  des  temples  et  des 
monuments  des  héros,  au  Pélasgicon,  qu'il  avait  été  pourtant  défendu 
avec  imprécation  d'occuper  jamais,  enfin  entre  les  Longs  Murs  et  au 
Pirée.  Ce  n'était  pas  sans  douleur  qu'ils  abandonnaient  ainsi  leurs 
champs  et  leurs  demeures,  mais  le  salut  de  la  patrie  exigeait  ce  sacri- 
lîce  :  pour  la  sauver,  leurs  pères  n'avaient-ils  pas  laissé  à  l'ennemi 
non  seulement  leurs  campagnes,  mais  Athènes  même  et  l'Acropole? 
Périclès  donna  l'exemple  :  Archidamos  et  lui  étaient  unis  par  les  liens 
de  l'hospitalité;  il  déclara  dans  l'assemblée  du  peuple  que  si  le  roi 
de  Sparte,  par  égard  pour  ce  souvenir,  épargnait  ses  terres,  de  ce  jour 
il  en  ferait  abandon  à  l'État. 

Archidamos  assiégea  le  fort  d'Œnoê  et  perdit  beaucoup  de  temps  à 
cette  opération,  qui  ne  réussit  pas;  repoussé,  il  porta  ses  ravages  dans 
les  champs  de  Thria  et  d'Eleusis,  et  s'avança  jusqu'au  bourg  d'Acharnés 
à  11  kilomètres  d'Athènes,  espérant  que  les  Acharniens,  qui  four- 
nissaient jusqu'à  3000  hoplites  à  l'armée  athénienne,  ne  pourraient 
voir  d'un  œil  calme  le  ravage  de  leurs  propriétés  et  se  laisseraient 
attirer  au  combat.  Il  y  eut  en  effet  un  moment  où  le  désolant  spectacle 
qu'on  voyait  du  haut  des  murailles  faillit  faire  oublier  la  prudence.  La 
jeunesse  voulait  combattre,  il  se  formait  des  groupes  dans  la  ville  :  on 
y  disputait  la  marche  à  suivre,  et  le  plus  grand  nombre  se  prononçait 
énergiquement  pour  qu'on  sortit  des  murs.  Mais  Périclès,  malgré  les 
cris  et  les  sarcasmes,  s'abstint  de  convoquer  l'assemblée  et  fit  cesser 
les  réunions  tumultueuses.  «  Laissez-les  couper  vos  arbres,  disait-il 
aux  campagnards,  l'arbre  repoussera,  les  hommes  ne  repoussent 
pas*.  )>  Et  ce  peuple,  qu'on  représente  comme  indocile,  obéit  à  une. 
prudence  qu'il  condamnait.  Quelques  détachements  de  cavalerie 
furent  seulement  lancés  au  dehors,  pour  harceler  l'ennemi.  Cette  tac- 
tique réussit;  les  Lacédémoniens,  après  avoir  saccagé  plusieurs  dèmes, 
se  retirèrent  par  Oropos  et  la  Béotie.  Ils  étaient  restés  un  peu  plus  de 
trente  jours  dans  l'Attique,  et,  faute  de  vivres,  ils  n'avaient  pu  y  rester 
davantage. 

Remarquons,  dès  le  début  de  cette  guerre,  deux  choses  que  nous 
retrouverons  jusqu'à  la  fin  des  hostilités  :  d'une  part,  la  répugnance 
des  Athéniens  à  se  mesurer  sur  terre  avec  les  Spartiates,  par  consé- 
quent la  haute  renommée  militaire  des  soldats  de  Lacédémone;  de 


«  Thucydide  meUra  un  mot  semblable  dans  la  bouche  de  Nicias  :  «  Ce  sont  les  honmes 
qui  font  la  patrie  et  non  pas  des  murailles  ni  des  vaisseaux  vides.  » 
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l'autre,  l'impuissance  des  Péloponnésiens  à  forcer  les  remparts  d'une 
ville.  Pour  l'art  des  sièges,  les  Grecs  en  étaient  encore  aux  procédés  de 
l'âge  héroïque  :  on  croyait  qu'Agamemnon  avait  mis  dix  ans  à  prendre 
Troie;  Lysandre  ne  se  fera  ouvrir  les  portes  d'Athènes  que  dans  la 
trentième  année  de  la  guerre. 

Pendant  que  l'ennemi  ravageait  leurs  terres,  les  Athéniens  avaient 
voté  le  décret  suivant  :  «  Sur  les  sommes  déposées  à  l'Acropole,  1000 
talents  seront  mis  en  réserve;  sera  puni  de  mort  quiconque  proposera 
d'y  toucher,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  repousser  une  invasion  par 
mer;  et  cent  des  meilleures  trirèmes  seront  gardées  au  Pirée,  avec 
leurs  commandants  nommés  d'avance,  afin  de  parer  à  toute  attaque 
maritime.  »  Puis,  sans  même  attendre  que  les  Péloponnésiens  fussent 
sortis  de  l'Attique,  ils  étaient  entrés  en  campagne  sur  leur  champ 
de  bataille.  Cent  vaisseaux  partis  du  Pirée  ravagèrent  les  côtes  de  la 
Laconie   et   faillirent  enlever  Mothoné  à    l'extrémité 
de  la  Messénie.  Un  Spartiate,  Brasidas,  qui  se  trouvait 
dans  le  voisinage,  accourut   avec    cent  hoplites,   et, 
traversant  à  la  course  le  camp  des  Athéniens,  se  jeta 
dans  la  ville.  La  flotte,  renforcée  par  cinquante  galères 
de  Corcyre,  remonta  vers  l'Élide  dont  les  rivages  furent 
pillés,  et  pour  enfermer  la  marine  corinthienne  dans 
son  golfe,  elle  enleva  toutes  les  positions  qui  en  dominaient  l'entrée, 
Solion,  sur  la  presqu'île  de  Leucade,  Astacos,  aux  bouches  de  l'Aché- 
loos,  et  rile  de  Céphallénie  qui  entra  dans  la  ligue 
athénienne.  Elle  revint  ensuite  soutenir  une  expédition 
par  terre  que  Périclès  en  personne  dirigea  contre  la 
Mégaride,  à  la  tète  de  40  000  Athéniens,  de  3000  mé- 
tèques et  d'un  corps  nombreux  de  troupes  légères; 
tout  fut  dévasté  jusqu'aux  portes  de  la  ville. 
Mégare,  d'origine  dorienne  et  maîtresse  de  trois 
routes  conduisant  du  Péloponnèse  dans  la  Grèce  centrale',  avait,  au 


Le  port 
de  Mothoné  >. 


Une  porte  de   Pagse 
en  Mé§^ride^ 


*  M06QNAIÛN.  Vue  du  port  de  Mothoné;  au  centre,  une  statue  sur  une  colonne  ;  un  vais- 
seau à  la  voile  se  dispose  à  entrer  dans  le  port.  (Revers  d'une  monnaie  de  bronze  à  l'effigie  de 
Caracalla.)  Le  port  de  Mothoné  est  décrit  par  Pausanias,  lY,  55, 1. 

«  PAFAIÛN.  Vue  d'une  porte  de  Pagées,  avec  trois  baies.  Au-dessus  des  baies  latérales 
deux  niches  avec  des  statues.  Au-dessus  de  la  porte,  trois  autres  statues.  Revers  d'une  monnaie 
de  bronze,  frappée  à  Pagées,  à  l'effigie  de  Septime  Sévèi'e. 

*  Le  mont  Géraneion,  qui  couvrait  une  partie  de  l'isthme  d'une  mer  à  l'autre,  était  traversé 
par  trois  routes,  toutes  trois  difficiles  :  celle  de  l'ouest,  la  plus  longue  et  que  cependant  les 
armées  suivaient  ;  celle  de  l'est,  la  plus  courte  et  la  plus  fréquentée,  où  se  trouvaient  les 
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septième  siècle,  éclipsé  Athènes  restée  jusqu'alors  dans  l'ombre*;  au 
sixième,  elle  lui  avait  disputé  Salamiae;  tout  récemment,  elle  venait 
de  lui  infliger  une  mortelle  injure  par  le  massacre  de  garnisons  athé- 
niennes qu'elle  avait  reçues  dans  ses  forteresses  et  par  regorgement 
d'un    héraut  que   son   caractère   rendait    inviolable.  Cependant   les 


Fragment  d'une  stèle  funéraire  de  Mégare*. 


Mégariens  vivaient  d'Athènes;  ils  y  portaient  quelques  denrées  et  ils 
allaient  chercher  au  Pirée  le  blé  et  les  salaires  que  leur  refusaient 
un  sol  aride  et  une  industrie  languissante.  L'invasion  d'Archidamos 
mit  le  comble  à  l'irritation  des  Athéniens.  Ils  décrétèrent  que  tout 
homme  de  Mégare  surpris  en  Attique  serait  mis  à  mort  et  que  chaque 
année  les  stratèges  ravageraient  deux  fois  la  Mégaride.  C'est  la  loi 
que  Périclès  venait  d'exécuter. 

roches  scironiennes  qui  avaient  bien  mauvais  renom  ;  enfin  celle  du  centre  par  les  crêtes,  où 
Ton  se  hasardait  rarement. 

«  Voy.  t.  I",  p.  511. 

«  Marbre  de  la  collection  Sabourofî,  aujourd'hui  conservée  au  musée  de  Berlin  ;  d'après  la 
Collection  Sahouroff  (A.  Furtwàngler),  pi.  V.  —  La  ligure,  d'un  beau  caractère,  mais  malheu- 
reusement mutilée,  faisait  partie  d'une  stèle  funéraire. 
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Dans  le  même  temps  une  escadre  de  trente  galères  avait  chassé  les 
corsaires  locriens  du  détroit  de  Glialcis  et  fait  plusieurs  descentes  en 

F.ocride.  Un  fort, 
construit  surTile 
d'Atalanle,  en 
face  d'Oponle. 
surveilla  celte 
cote  et  toute  la 
mer  Eubéenne. 
De  l'autre  côlé  do 
TAttique,  Égine 
fut  définitive- 
ment occupée. 
Périclès  poursui- 
vait d'une  haine 
implacable  ces 
insulaires,  qui  a- 
valent  osé  dispu- 
ter la  mer  aux 
Athéniens,  et  ri- 
valiser avec  eux 
de  gloire,  de  ri- 
chesse et  d'art.  Il 
distribualeurs 
terres  à  des  ci- 
toyens d'Athènes 
par  la  voie  du 
sort,  ce  qui  valut 
à  Aristophane  un 
petit  domaine', 
et  il  en  chassa 
tons  les  habitants,  jusqu'aux  femmes  et  aux  enfants,  que  Lacédé- 
mone  reçut  dans  Thyrée  et  les  campagnes  voisines'.  Les  approches  de 

*  Achannens,  052. 

-  Bas  relief  découvert  en  1874  sur  les  l>ords  de  rilissos  et  conservé  au  Musée  cenlral 
d'Allièues  (L.  vou  Sybel,  Kalaloif,,  ir  57)  ;  d'après  une  photographie.  —Le  inori,  entièrement 
nu,  tient  à  la  main  un  bâton  de  chasse  :  à  ses  pieds  est  un  chien.  L'artiste  l*a  représenlé 
calme  et  indilTérenl  à  la  douleur  de  ceux  qui  l'entourent,  de  son  père  qui  le  regarde  à 
(♦loite,  de  son  petit  serviteur  qui,  accroupi  à  ses  pieds,  est  en  proie  au  plus  profond  clia- 
Kiin. 

3  Thyrée  fut  prise  phis  tard  par  les  Athéniens,  et  ceux  de  ce  malheureux  peuple  qui  s  y 


Stèle  funéraire  d'un  Athénien  héroïsé*. 
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l'Altique  par  mer  étaient  ainsi  bien  gardées.  A  ces  précautions,  à 
celles  que  nous  avons  indiquées  pour  les  réserves  du  Trésor  et  de  la 
(lotte,  une  diplomatie  prudente  en  ajouta  d'autres.  Athènes  se  récon- 
cilia avec  Perdiccas  de  Macédoine,  et  fit  alliance  avec 
le  roi  de  Thrace,  Sitalcès. 

I/hiverde  cette  année  vit  une  cérémonie  imposante, 
réloge  funèbre  des  guerriers  morts  en  combattant 
pour  la  patrie.  Les  ossements  renfermés  dans  des 
cercueils  de  cyprès  furent  exposés  sous  une  grande  tente,  où  chaque 


Bloiinaio 
de  Perdiccas  U  '. 


-^  ^j:r<^^^^ 


OtTrande  au  mort  héroïsé  *. 


citoyen  put  venir  pleurer  un  parent,  un  ami  et  faire  les  libations  reli- 

Irouvaienl  furent  exterminés.  (Thucydide,  IV,  57.)  Lysandre,  après  iEgos-Potamos,  rappela  de 
lous  les  coins  de  la  Grèce  les  Éginètes  qui  s*y  étaient  réfugiés  et  leur  rendit  l'ile,  d'où  il 
chassa  les  Athéniens. 

•  Cheval  à  droite;  derrière,  une  lance.  §\.  HEP.  Partie  antérieure  d'un  lion,  la  gueule 
béante,  et  avançant  la  patte  pour  saisir  sa  proie.  Le  tout  dans  un  carré  creux.  (Argent.) 

*  Bas-relief  en  marbre,  conservé  à  la  Marciana,  à  Venise  (d'après  les  Monum,  pubL  par 
fats,  pour  Venc,  des  El.  gr.,  1881,  pi.  1).  —  Le  héros,  à  droite,  tient  une  phiale  au-dessus 
d'un  autel;  une  femme,  à  gauche,  y  verse  lentement  le  contenu  d'une œnochoé.  Son  atti- 
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gieuses.  Après  trois  jours  donnés  au  deuil  domestique,  le  deuil  publie 
commença.  Les  cercueils,  placés  sur  des  chars,  dont  le  nombre  élail 
égal  à  celui  des  tribus,  traversèrent  lentement  la  ville  jusqu'au  Céra- 
mique, où  Ton  donnait  les  jeux  funèbres.  Après  les  chars  venaient 
les  femmes  et  les  enfants  des  victimes.  Derrière  eux  marchait  la  foule 
pressée  des  citoyens  et  des  étrangers.  Quand  les  morts,  ensevelis  dans 
un  tombeau  public,  eurent  été  recouverts  de  terre,  un  orateur  désigné 
par  le  peuple  prononça  l'éloge  funèbre. 

C'était  Périclès.  Il  avait  déjà  rendu  un  pareil  hommage  aux  guer- 
riers tombés  devant  Samos.  Cette  fois,  il  fit  moins  l'éloge  des  morts 
que  celui  d'Athènes,  et  il  exhorta  les  vivants,  avec  tout  ce  que  la  parole 
peut  avoir  de  grandeur  et  d'autorité,  à  aimer  la  patrie,  à  chérir  ses 
institutions,  qui,  sans  distinction  de  fortune  ou  de  naissance,  distri- 
buaient les  rangs  selon  le  mérite;  et  qui,  bien  différentes  de  la  tyran- 
nique  constitution  de  Lacédémone,  laissaient  à  chacun  la  plus  entière 
liberté  pour  ses  goûts  et  sa  conduite,  ne  demandant  à  tous  que  le  res- 
pect de  la  loi  et  des  magistrats,  ses  interprètes.  Puis  il  peignit,  en  les 
suppliant  d'y  rester  fidèles,  ce  caractère  national  mêlé  d'audace  et  de 
réflexion,  de  gravité  et  d'enjouement,  ouvert  et  hospitalier  pour  les 
étrangers;  cette  vie  occupée  d'oeuvres  sérieuses  et  de  fêtes  brillantes; 
cette  ville  enfin  devenue  le  modèle  et  l'institutrice  de  la  Grèce*. 
<c  C'est  pour  une  patrie  si  glorieuse,  ajouta-t-il,  qu'indignés  qu'elle 
leur  pût  être  ravie,  nos  guerriers  ont  reçu  généreusement  la  mort; 
c'est  pour  elle  que  nous  tous  qui  leur  survivons  nous  sommes  prêts  à 
souffrir...  Ils  furent  tels  qu'ils  devaient  être.  Que  les  autres,  sans  avoir 
moins  de  courage,  fassent  des  vœux  pour  que  leur  vie  soit  plus  heu- 
reusement préservée.  Qu'ils  ne  se  bornent  pas  à  discourir  sur  ce  qui 
est  utile  à  l'État,  qu'ils  agissent.  C'est  en  agissant  pour  la  patrie 
qu'on  accroît  sa  puissance  et  qu'on  prouve  son  amour  pour  elle. 
Contemplez  sa  grandeur,  mais  en  pensant  que  c'est  par  le  courage, 
par  l'ardeur  à  remplir  les  devoirs,  par  la  honte  de  commettre  une 
lâcheté  que  ces  héros  la  lui  ont  donnée.  Quand  la  fortune  leur  était 
contraire,  ils  ne  se  croyaient  point  en  droit  de  priver  l'État  de  leur 
vertu;  et  le  sacrifice  d'eux-mêmes  leur  semblait  un  tribut  qu'ils  de- 


lude  est  grave  cl  calme  :  de  la  main  gauche  elle  ramène  son  voile  sur  son  visage.  Derrière 
elle,  un  personnage,  de  taille  inférieure,  élève  la  main  droite  en  signe  d'adoration.  L'œuvre 
a  de  la  noblesse,  et  Tartiste  a  su  rendre  le  caractère  religieux  de  la  scène. 

•  TïjvTg  naaav  7:oXiv  ttîç  'EXXàSoç  Tcaiôsuaiv  (Thucydide,  II,  12).  Il  faudrait  citer  tout  entier 
cet  admirable  discours. 
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vaienl  à  la  patrie.  Aussi  ont-ils  reçu  des  louanges  immortelles  et  la 
plus  honorable  de  toutes  les  sépultures,  non  pas  celle  où  ils  reposent, 
mais  la  mémoire  des  hommes.  La  tombe  des  héros  est  l'univers 
entier,  et  non  sous  des  colonnes  chargées  de  fastueuses  inscriptions. 
Jusque  dans  les  contrées  étrangères,  le  souvenir  de  leurs  exploits  se 
grave  dans  les  esprits,  bien  mieux  que  sur  des  monuments  funèbres. 
Voilà  ceux  dont  vous  devez  être  jaloux.  Croyez  que  le  bonheur  est  dans 


Athènes,  personnifiée  par  Alhéna,  cpnronnaul  un  bienlaileur  de  la  ville*.  (Yoy.  p.  456  ) 


la  liberté  et  la  liberté  dans  le  courage;  courez  donc  au-devant  dos 
périls  de  la  guerre. 

<c  Aux  pères  ici  présents  et  qui  ont  l'espoir  d'être  consolés  par  d'au- 
tres (ils,  je  dirai  :  que  ceux-là  sont  heureux  qui  ont  trouvé  pour  leur 
vie  une  fin  brillante;  aux  vieillards  qui  ont  fait  une  perte  irréparable  : 
que,  dans  l'infirmité  du  grand  âge,  le  premier  des  biens  est  d'obtenir 
le  respect  accordé  par  la  cité  entière  à  ceux  dont  les  enfants  l'ont  bien 
servie;  aux  fils,  aux  frères  de  ceux  qui  ne  sont  plus  :  que  je  vois  pour 

'  Bas-relief  sculpté  en  tête  d'un  décret  athénien  {Corp.  insa:  Atlic,  I,  74)  ;  d'après  Scliône, 
Griechische  Reliefs,  n»  96,  Taf.  22.  —  Le  décret  a  été  rendu  en  Thonneur  d'un  habitant  de 
Colophon,  qui  figure  sur  le  bas-relief,  dans  l'attilude  d'un  adorateur. 
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eux  une  grande  lutte,  une  rivalité  d'honneur  à  soutenir;  aux  épouses 
enfin  tombées  dans  le  veuvage  et  la  douleur  :  que  la  plus  grande 
gloire  appartient  à  celle  qui  fait  le  moins  de  bruit  parmi  les  hommes. 

«  J'ai  rempli  le  vœu  de  la  loi  :  j'ai  dit  ce  qiie  je  croyais  ulile  :  nos 
illustres  morts  ont  reçu  l'hommage  qui  leur  était  du.  De  ce  jour  leurs 
enfants  seront  élevés  aux  frais  de  la  république  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
(Ml  âge  de  la  servir*.  C'est  une  couronne  que  la  patrie  décerne,  et  que 
Ton  voudra  mériter;  car  elle  honore  qui  la  reçoit  et  pour  qui  on  la 
donne.  Où  les  plus  belles  récompenses  sont  offertes  à  la  vertu,  là  se 
trouvent  les  meilleurs  citovens.  Pavez  un  dernier  tribut  de  larmes  aux 
morts  qui  vous  sont  chers,  et  retirez-vous  (451)'.  » 

Ainsi  la  grandeur  de  l'État  devait  être  l'objet  de  la  passion  com- 
mune; et  le  courage,  l'intelligence  de  chacun,  la  mutuelle  estime  du 
pauvre  et  du  riche,  le  dévouement  de  tous,  étaient  les  seuls  moyens  de 
rendre  la  patrie  glorieuse  et  forte.  Par  ces  nobles  paroles,  Périclès,  ou 
Thucydide,  qui  les  rapporte  après  les  avoir  sans  doute  lui-même 
entendues,  répondait  à  ces  amis  forcenés  de  la  paix,  qui  la  voulaient 
à  tout  prix,  même  au  prix  de  l'honneur  et  plus  tard  de  la  sécurité. 
Aristophane  était  de  ce  nombre;  mais  son  esprit  et  sa  verve  ne  senent 
après  tout  qu'une  morale  ignoble.  Qu'est-ce,  dans  les  Achamiem,  que 
son  ami  de  la  paix,  son  homme  jmtej  Dicéopolis,  ce  citoyen  qui  fait 
seul  son  concordat  avec  les  ennemis  de  la  patrie,  et  qui  nous  est 
montré  comme  le  plus  heureux  des  hommes,  parce  qu'il  établit  sur  la 
place  publique  un  marché  à  son  usage,  fait  le  commerce  avec  les  gens 
de  Mégare  et  de  Béotie,  et  se  nourrit  d'anguilles  du  lac  Copaïs,  tandis 
que  Lamachos  combat  et  revient  couvert  de  blessures?  Après  avoir  ri 
des  vives  saillies  du  poète,  demandez-vous  si  c'est  là  autre  chose  que 
le  plus  grossier  égoïsme,  satisfait  aux  dépens  des  nobles  sentiments  el 
de  l'amour  de  la  patrie.  Malheureusement  il  y  a  de  ces  hommes  justes 
dans  tous  les  temps. 

Au  printemps  de  l'année  suivante,  Archidamos  reparut  dans  l'Al- 
tique.  Cette  fois  il  marcha  droit  sur  Athènes,  mais,  n'osant  raborder 
de  front,  tourna  autour  d'elle  et  porta  ses  ravages  le  long  de  la  côte 
du  sud-ouest  jusqu'à  Laurion;  de  là  il  remonta  wers  Marathon,  qu'il 


'  Ce  jour  arrivé,  le  peuple  se  réunissait  au  théâtre  et  le  héraut  lui  présentait  les  enfants 
des  morts,  revêtus  d'une  armure  complète,  en  disant  :  «  Jusqu'à  ce  moment,  le  peuple  les 
a  nourris;  maintenant  il  leur  donne  ces  armes.  »  Eschine,  DUcoun  sur  la  Couronne. 

*  Platon,  dans  son  Ménéxène,  a  refait  le  discours  de  Périclès  ;  mais  l'avantage  reste  à  celui 
que  Thucydide  a  rapporté. 
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épargna,  comme  Décélie,  à  cause  d'anciennes  légendes.  Au  bout  de 
quarante  jours,  il  sortit  de  l'Attique.  11  fuyait,  non  devant  les  Athé- 
niens, mais  devant  un  ennemi  plus  terrible,  la  peste,  qui  venait  de  se 
déclarer  à  Athènes,  et  que  Thucydide  et  Lucrèce  ont  décrite  avec  une 
incomparable  énergie  (430). 

Ce  mal  avait  parcouru  l'Ethiopie,  TÉgyple  et  la  Perse;  il  fut. sans 
doute  apporté  par  quelque  vaisseau  marchand*.  11  éclata  d'abord  au 
Pirée,  et  l'on  crut  que  les  Pé- 
loponnésiens  avaient  empoisonné 
les  puits.  Il  fit  bientôt  dans  cette 
foule  agglomérée  et  sans  abri 
d'effrayants  ravages.  La  science 
des  médecins  était  vaine,  et  les 
dieux  invoqués  furent  inexora- 
bles. Jeunes  et  vieux,  riches  et 
pauvres,  forts  et  faibles,  tous 
étaient  frappés.  Un  feu  intérieur 
dévorait  le  corps  en  causant 
d'affreuses  souffrances;  une  soif 
inextinguible  poussait  les  malheu- 
reux vers  les  puits  où  ils  se 
précipitaient.  On  survivait  rarement  au  septième  ou  au  neuvième 
jour.  Quand  le  mal,  dit  Thucydide,  fut  parvenu  à  son  plus  haut 
période,  on  perdit  tout  respect  pour  les  choses  divines  et  humaines. 
La  moralité  succomba  en  face  de  ce  jeu  terrible  de  la  mort.  Puis- 
que la  vertu  ne  sauvait  pas,  pourquoi  s'en  imposer  les  sacrifices? 
On  renonça  à  toute  retenue  :  même  les  gens  de  bien  coururent 
aux  jouissances  promptes,  afin  de  s'étourdir  et  d'user  vite  des  biens 
de  cette  vie  qu'on  ne  possédait  que  pour  un  jour.  Le  méchant  se 
livrait  au  crime  dans  l'espoir  que  le  juge  n'aurait  pas  le  temps  de  le 
frapper. 

Au  milieu  de  tant  de  calamités,   Périclès  conservait  la  fermeté 


Jouue  homme  au  puits*. 


«  C'était  une  fièvre  éruptive,  différente  de  la  variole,  qui  désola  encore  une  fois  le  monde 
romain,  sous  Marc  Aurèle,  et  qui  est  éteinte  aujourd'hui.  (Littré,  Œuvres  d'Hippocrate,  t.  I, 
p.  122.)  D'autres  médecins  pensent  que  ce  fut  le  typhus  des  armées  ou  typhus  exanthéma- 
tique.  La  légende  sur  la  présence  d'Hippocrate  à  Athènes,  en  ce  temps-là,  est  fausse.  Cf. 
Littré,  ibid,,  p.  39. 

*  Peinture  de  vase,  d'après  0.  lahn,  Berichte  Ûber  die  Verhandlungen  der  KOn.  sûchs-gcselhch, 
der  Wissenschaflen  zu  Leipzig,  i878,  Taf.  5,  n*  2  et  p.  i44.  —  Le  jeune  homme,  un  pied  posé 
sur  la  margelle,  est  occupé  à  tirer  le  seau  qu'il  vient  de  remplir. 

U.  —  58 


458 


LUTTE  DE  SPARTE  ET  D'ATHÈNES   (431-404). 


L'Acmpole  de 
Trézéne*. 


de  son  âme.  Il  conduisit  par  mer  une  expédition  contre  Épidaure, 
qui  manqua  tomber  entre  ses  mains,  ravagea  les  territoires  de 
Trézène,  dllalia,  d'Hermione  et  en  Laconie  enleva  Prasies  dont  il  lil 
une  place  pour  Athènes  :  mais  la  peste,  qui  se  mit  dans  son  année, 
le  força  de  revenir.  Elle  venait  de  gagner  aussi  le 
camp  athénien  devant  Potidée,  qui  résistait  toujoui*s: 
sur  4000  hoplites,  1050  avaient  péri  en  quarante 
jours.  Le  peuple,  aigri  par  ses  maux,  en  accusa  Péri- 
clés,  et  le  condamna  à  une  amende  de  15  ou  même 
de  50  talents;  comme  il  ne  put  la  payer,  il  se  trouva, 
suivant  la  loi,  privé  de  ses  droits  de  citoyen.  Au 
nombre  de  ses  plus  violents  adversaires  avait  été  Cléon. 
Périclès  porta  le  malheur,  comme  la  fortune,  sans  faiblir,  malgré 
les  coups  qui  chaque  jour  le  frappaient,  à  l'agora  ou 
dans  sa  maison.  Sa  sœur,  quelques-uns  de  ses  plus 
chers  amis  succombèrent.  Il  avait  un  fils  nommé 
Xanthippos,  qui  se  mêlait  à  ses  ennemis  et  répandait 
contre  lui  les  bruits  les  plus  injurieux.  Il  Taimait 
pourtant  :  la  peste  le  lui  enleva.  Elle  lui  prit  aussi  son 
second  fils,  Paralos.  Sa  race  allait  s'éteindre,  et  h^ 
autels  héréditaires  rester  sans  sacrifices;  pour  la  pre- 
mière fois  la  douleur  le  brisa.  Au  moment  où  il  plaçait  la  couronne 
funèbre  sur  le  front  de  son  dernier-né,  il  poussa  un  cri  et  fondit  en 
larmes'.  Il  n'avait  plus  d'enfant  légitime;  le  peuple,  bientôt  revenu  de 
son  ingratitude,  lui  accorda  tous  les  droits  des  citoyens  pour  un  iils 
qui  lui  était  né  d'Aspasie,  et  le  replaça  lui-même  à  la  tête  de  l'État,  en 
lui  donnant,  comme  auparavant,  une  des  dix  places  des  généraux 
annuellement  élus. 


Monnaie 
d'ilermione  •. 


*  En  légende  :  TPOIZIINIÛN.  Vue  de  l'acropole  de  Trézène,  surmontée  d'un  lemple;  revers 
d'une  monnaie  de  bronze  du  musée  de  Turin,  à  l'efiigie  de  Commode. 

*  EPMIONEÛN.  Bouvier  conduisant  une  vache  attachée  à  une  courroie.  (Revers  d'une  mon- 
naie de  bronze  à  l'effigie  de  PlautiUe.)  Pausanias  (H,  35,  6)  raconte,  dans  la  description  du 
temple  de  Déméter  Chthonia,  sur  le  mont  Prona  à  Hermione,  que,  dans  la  procession  qui  si» 
rendait  solennellement  au  temple,  pour  le  sacrifice,  figuraient  des  serviteurs  conduisant  en- 
chaînée la  vache  qui  devait  être  immolée. 

'  On  pourrait,  pour  rappeler  cette  beUe  scène,  reproduire  unlécythe  blanc  d'Atliènes,d'apn'^ 
0.  Benndorf,  Griechische  und  SicUUdie  Vasenbilder,  Taf.  35,  mais  j'ai  déjà  donué  sufli^m- 
inent  de  ces  expositions  funèbres.  —  Sur  ces  représentations,  voy.  au  premier  volunie 
p.  172,  173  et  727.  Pour  les  petites  figures  ailées  qui  représentaient  primitivement  Tàmedu 
mort  et  qui  deviennent  dans  la  suite  de  simples  génies  funèbres  s'associanl  aux  actes  K 
à  la  douleur  des  survivants,  voy.  E.  Pottier,  Étude  sur  les  léofthes  blancs  aitiques  à  rfptf- 
senlalions  funéraires,  p.  75  et  suiv. 
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Une  députation  envoyée  à  Lacédémone,  pendant  sa  disgrâce,  pour 
demander  la  paix,  avait  été  renvoyée  sans  réponse,  et  la  guerre  reprit 
avec  une  nouvelle  vigueur.  Les  Potidéates,  chaque  jour  plus  vivement 
pressés,  en  vinrent  à  se  nourrir  des  cadavres  de  leurs  morts,  après 
quoi  il  fallut  capituler.  Les  généraux  leur  accordèrent  la  permission  de 
sortir,  hommes,  femmes  et  enfants,  avec  un  manteau  et  quelque  peu 
d  argent.  Le  peuple,  qui  avait  dépensé  2000  talents  à  ce  siège,  leur 
lit  un  crime  de  celte  douceur  et  faillit  les  mettre  en  jugement. 
Potidée  fut  repeuplée  par  mille  familles  athéniennes  (429).  Avant  la 
chute  de  cette  ville,  des  embassadeurs  envoyés  par  les  Spartiates  au 
grand  roi  pour  solliciter  son  appui,  et  parmi  lesquels  se  trouvait  l'insti- 
gateur de  la  révolte  des  Potidéates,  avaient  été  arrêtés  en  Thrace. 
livrés  aux  Athéniens  et  jetés  au  barathron.  Cet  appel  aux  barbares 
était  un  crime  contre  THellade;  mais  le  droit  public  protégeait  ces 
envoyés  et  Athènes  renouvelait  la  faute  de  Mégare. 

En  429,  Archidamos  n'entra  pas  dans  TAttique  désolée  par  la 
peste,  mais  il  vint  mettre  le  siège  devant  Platée,  afin  d'enlever  aux 
Athéniens  ce  point  d'appui  hors  de  leur  pays.  Les  Platéens  invo- 
quaient les  serments  des  Grecs  après  la  défaite  de  Mardonius.  «  Oui, 
répondit  Archidamos,  nous  avons  juré  de  vous  défendre,  mais  tant  que 
vous  ne  vous  uniriez  pas  aux  oppresseurs  de  la  Grèce.  Rompez  avec 
Athènes;  livrez-nous  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  vos  demeures  et  vos 
champs,  pour  que  nous  puissions  nous  y  établir  dans  l'intérêt  public. 
Vous  serez  libres  d'aller  où  bon  vous  semblera,  et  nous  vous  donnerons 
même  quelque  argent  pour  vous  aider  à  vivre.  »  Ces  propositions  déri- 
soires ne  furent  pas  acceptées;  aussitôt  commença  ce  siège  mémorable, 
un  des  épisodes  les  plus  dramatiques  de  cette  guerre.  Des  deux  côtés 
on  montra  un  égal  acharnement,  et  on  employa  tout  ce  qu'enseignait 
Tart  des  sièges.  Suivant  un  ancien  usage,  Archidamos  adressa  une 
invocation  aux  dieux  et  aux  héros  indigètes  de  Platée,  pour  qu'ils  ne 
défendissent  pas  la  ville  et  permissent  aux  Lacédémoniens  de  s'en 
emparer.  S'étant  mis  en  règle,  par  cette  dévotion,  avec  les  pouvoirs 
surnaturels,  il  éleva  une  terrasse  jusqu'à  la  hauteur  de  la  muraille 
pour  l'assaillir  de  plain-pied  :  soixante  et  dix  jours  et  autant  de  nuits 
furent  employés  à  ce  travail.  Mais  les  Platéens  minèrent  le  sol  de  la 
terrasse,  qui  menaça  de  s'effondrer;  en  même  temps,  ils  exhaussèrent 
leur  mur  et  en  construisirent  un  second  en  arrière  du  premier.  Contre 
les  machines  qui  battaient  leur  mur,  ils  jetaient  des  câbles  armés  de 
lacets  pour  saisir  la  tête  des  béliers,  l'attirer  à  eux  et  la  briser;  ou  bien 
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Monnaie  de  Zacynthc  *. 


Monnaie  des  Molosses  '• 


d'énormes  poutres  suspendues  transversalement  à  des  chaînes  de  fer 
et  lâchées  soudain,  écrasaient  tout  ce  qu'elles  rencontraient.  Attaques 
de  vive  force,  surprises,  tentatives  d'incendier  la  ville  avec  des  fas- 
cines enduites  de  poix  et  de  soufre,  lancées  par-dessus  le  rempart, 
tout  échoua;  il  fallut  changer  le  siège  en  blocus.  Les  alliés  entou- 
rèrent la  place 

d'un  double 

mur,  précédé 

d'un  fossé,  et 

y  laissèrent  la 

moitié  de  leurs 

troupes.  Dans 

la  petite  cité  il  n'y  avait  pourtant  que  quatre  cents  Platéens,  quatre- 
vingt-dix  Athéniens  et  cent  dix  femmes  pour  faire  le  pain. 

Durant  ces  opérations,  les  Spartiates  entreprirent  de  chasser  les 
Athéniens  de  la  mer  d'Ionie.  Une  expédition  dirigée  contre  Zacynthe 
et  Céphallénie,  en  450,  n'avait  pas  réussi.  L'année  suivante  un  grand 
effort  fut  fait  contre  l'Acarnanie.  Corinthe,  Leucade,  Anactorion  et 
Ambracie  fournirent  des  vaisseaux  ou  des  soldats;  on  appela  à  la  curée 
les  barbares  du  voisinage,  Chaoniens,  Molosses,  Orestins.  Perdiccas, 
allié  d'Athènes,  donna  sous  main  mille  Macédoniens,  et  ces  forces, 
réunies  à  mille  Spartiates,  marchèrent  sur  Stratos,  la  capitale  des 
Acarnanes.  Cette  armée  si  diverse  et  mal  conduite  arrivait  en  désordre: 


(.  AOE/vAlOlSAroPEUoPO/V     EC|0/V./VAYMAllA|:/VI|CE?:A/VTe(:/i 


une   sortie  heureuse  la  dispersa.  Une  victoire  navale  de  Phormion 


*  Tôle  laiirée  d* Apollon  à  gauche.  ^.  ZAKrNBOS.  Esculape  jeune  à  demi-nu,  assis  à  gauche 
sur  un  roclie  et  caressant  un  serpent.  A  l'exergue,  TE,  initiales  cTun  nom  de  magistrat. 
(Argent.) 

*  MOAOSSÛN.  Bouclier  orné  d'un  foudre,  vu  de  champ,  i^.  Foudre  dans  une  couronne  de 
laurier.  (Bronze.) 

'  Inscription  d'un  ex-voto  consacré  par  les  Athéniens  h  l'occasion  des  victoires  de  Phormion. 
D'après  Rœhl,  InscripL  Grœcœ  antiquUs.^  n*  5.  —  L'inscription  est  gravée  sur  une  petite 
plaque  de  bronze,  brisée  en  trois  parties,  qui  a  été  découverte  à  Dodone  (Carapanos,  Dodone  et 
ses  ruines,  pi.  47  et  pi.  XXVI,  2  ;  M.  Frànkel,  Archâologische  Zeitung,  1878,  p.  71).  Il  faut  lire  : 
'AOEvaîot  iizo  n£Xo7:ov[v]£a{ov  vau,uLa/{at  vtxsaavTsç  a[viOeaav].  M.  Haussoullier  {Bidlelin  de  cônes 
pondance  hellénique f  1881,  p.  12  et  suiv.)  a  montré  que  les  victoires  navales  auxquelles  il  était 
fait  allusion  étaient  celles  que  Phormion  remporta  en  429  dans  le  golfe  de  Crissa.  Cf.  Ditten- 
berger,  Sylloge  insa*ipiionum  Grœcarum,  I,  n"  28. 
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acheva  de  ruiner  Tentreprise.  Ce  général  n'avait  que  vingt  galères  à 
opposer  aux  quarante-sept  qui  venaient  du  Péloponnèse  ;  aussi  se  te- 
nait-il sous  Naupacle  en  affectant  une  prudente  réserve.  Mais,  au 
moment  où  la  flotte  ennemie  traversa  le  détroit,  il  courut  à  elle.  Les 
Péloponnésiens  surpris  se  formèrent  en  cercle.  Phormion  ordonna  à 
ses  capitaines  de  courir  autour  de  ce  cercle  et  de  le  resserrer  toujours 


Vue  de  Zacynthe  (Zakynthos)  *. 

davantage,  en  rasant  les  vaisseaux  ennemis,  sans  en  venir  aux  mains, 
avant  que  lui-même  eût  donné  le  signal.  11  attendait  un  vent  qui  a 
coutume  de  s'élever  en  cet  endroit  au  point  du  jour,  et  qui  ne  devait 
pas  permettre  aux  Péloponnésiens  de  garder  leur  ordre.  Dès  qu'il  souffla, 
les  vaisseaux  ennemis,  serrés  les  uns  contre  les  autres,  se  heurtèrent 
et  s'embarrassèrent  mutuellement;  l'inexpérience  des  matelots  aug- 
mentait la  confusion.  La  bataille  était  déjà  gagnée  pour  Phormion 


'  D*après  V Enéide  de  la  duchesse  de  Devonsliire. 
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quand  il  fit  commencer  l'allaque.  Plusieurs  galères  furent  coulées  et 
Ton  en  prit  douze  (429)  *. 

Les  Lacédémoniens,  étonnés  d'un  pareil  échec,  l'attribuèrent  à  Tira- 
péritie  de  leur  amiral.  Ils  envoyèrent  trois  Spartiates,  au  nombre  des- 
quels Brasidas,  pour  lui  servir  de  conseil,  et  portèrent  leur  Hotte  à 
soixante-dix-sept  vaisseaux.  Phormion  avait  demandé  des  secours  à 
Athènes  :  on  lui  expédia  une  escadre  qui,  s'étant  détournée  pour  une 
expédition  en  Crète,  arriva  trop  tard,  de  sorte  qu'il  fut  obligé  de  tenir 
tète  à  la  flotte  ennemie  avec  les  seules  galères  qui  avaient  déjà  eoni- 


Combat  auprès  des  vaisseaux*. 

battu.  Les  Péloponnésiens  parvinrent  à  en  couper  neuf,  qu'ils  forcèrent 
à  s'échouer  à  la  côte  et  que  les  Messéniens  de  Naupacte,  accourus  sur 
le  rivage,  sauvèrent  en  entrant  tout  armés  dans  la  mer  pour  repousser 
les  assaillants.  Durant  ce  combat  d'un  genre  nouveau,  les  onze  autres 
galères  athéniennes  qui  avaient  attiré  à  leur  poursuite  vingt  vaisseaux 
ennemis,  firent  volte-face  soudainement  et  les  obligèrent  à  fuir  en 
abandonnant  six  de  leurs  bâtiments.  Un  des  amiraux  Spartiates  se  tua 
pour  n'être  pas  pris  ;  son  corps  fut  porté  par  les  flots  aux  Athéniens. 
Ainsi,  malgré  l'extrême  inégalité  des  forces,  la  victoire  restait,  non  pas 
aux  plus  nombreux,  mais  aux  plus  habiles,  et  Athènes  ne  perdait  pas 
un  seul  de  ses  alliés  de  l'Ouest. 


«  VIon  d*Euripide,  qui  est  une  gloriûcation  d'Athènes,  a  été  peut-être  représenté  peu  de 
temps  après  cette  victoire,  qui  eut  beaucoup  de  retentissement  en  Grèce. 

•  Peinture  de  vase,  d'après  Gerhard,  Auserlesene  VasenbUder,  III,  Taf,  197.  —  Les  Troyens, 
guidi's  par  Hector,  ont  poursuivi  les  Grecs  jusqu'auprès  de  leurs  vaisseaux  et  cherchent  à  y 
mettre  le  feu  :  le  guerrier  qui  suit  immédiatement  Hector  tient  une  torche  à  la  main.  Voy. 
Iliade,  XV,  718;  XVÏ,  125  et  suiv.  Overbeck,  Bildwerke...,  p.  421  et  suiv. 
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Ces  brillants  succès  ne  sauvèrent  pas  Phorniion  du  sort  que  les 
démagogues  commençaient  à  infliger  aux  meilleurs  généraux.  R  fut, 
nous  ne  savons  sur  quel  prétexte,  condamné  à  une  amende  de 
100  mines.  Trop  pauvre  pour  la  payer,  il  se  retira  dans  la  Pœanie,  d'où 
les  Acarnanes  l'appelèrent,  avec  le  consentement  d'Athènes,  à  com- 
mander leurs  troupes.  «  C'est  contraire  à 
la  loi  »,  répondit  l'honnête  citoyen,  mais 
c'était  fort  utile  à  l'État  :  on  chercha  un 
biais  pour  tourner  la  loi  sans  la  violer. 
Comme  il  ne  pouvait  lui  être  fait  légale- 

,     ,,  ,        11,  1       1  Monnaie  de  Leucasd'Acanianic  *. 

ment  remise  de  1  amende,  Athènes  le  char- 
gea d'accomplir  en  son  nom  certains  sacrifices  et  lui  alloua,  à  cet  effet, 
10000  drachmes,  la  somme  même  qu'il  devait  verser  au  trésor.  Lors- 
qu'il mourut,  en  428,  elle  lui  fit  d'honorables  funérailles  et  plaça  son 
tombeau  à  côté  de  celui  dePériclès*.  Ainsi  se  mêlent  souvent,  dans 
l'histoire  de  cette  ville,  les  colères  injustes  et  les  généreux  repentirs 
qui  la  font  aimer  malgré  ses  fautes. 

Pour  réparer  les  échecs  répétés  que  Sparte  venait  de  subir,  Brasidas 
conçut  un  projet  hardi.  11  fit  passer  par  terre  l'isthme  de  Corinthe  aux 
matelots  de  la  flotte,  chacun  d'eux  portant  sa  rame,  avec  ordre  de 
mettre  en  mer  quarante  vaisseaux  qui  se  trouvaient  dans  les  chantiers 
de  Nisée,  et  de  voguer  sur  le  Pirée  sans  défense.  Au  lieu  d'y  courir  rapi- 
dement, ils  s'arrêtèrent  devant  un  fort  de  Salamine,  qui,  par  ses 
signaux  de  feu,  jeta  l'alarme  dans  Athènes,  dont  toute  la  population 
descendit  en  armes  au  Pirée.  On  profita  de  cet  avertissement  et  des 
chaînes  furent  tendues  désormais  à  l'entrée  des  ports. 

Périclès  ne  put  voir  ces  derniers  succès.  La  peste,  qui  diminuait 
chaque  jour  et  qui  ne  frappait  plus  que  de  rares  victimes,  l'atteignit  ù 
son  tour^  Le  mal  ne  l'abattit  pas  d'un  coup,  mais  le  mina  peu  à  peu. 
Comme  il  allait  expirer,  ses  amis  et  les  principaux  citoyens  assis  autour 
de  son  lit  rappelaient  ses  vertus,  ses  talents,  et  les  neuf  trophées  qu'il 
avait  élevés  pour  autant  de  victoires.  Ils  parlaient  ainsi,  pensant  que 
déjà  Périclès  ne  les  entendait  plus;  mais  le  mourant,  se  redressant  par 
un  dernier  effort,  leur  dit  :  «  Vous  me  louez  de  ce  que  tant  d'autres 


«  Tête  laurée  d'Apollon,  à  gauche;  derrière,  la  lettre  H,  marque  monétaire,  i).  AEÏ.  Proue 
de  galère  ;  dessous,  la  lettre  S.  (Bronze.) 

^  Les  Acarnanes  demandèrent,  à  Athènes,  sou  lils  Asopios  pour  général.  (Thucydide,  III,  7; 
Pausanias,  1, 23,  29.) 

*  Les  détails  de  la  maladie  accusent  plutôt  une  fièvre  ienle. 
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ont  fait  comme  moi,  et  vous  oubliez  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans 
ma  vie  :  jamais  je  n'ai  fait  prendre  le  deuil  à  un  citoyen.  » 

Cette  modération  durant  un  si  long  pouvoir  est  son  plus  bel  éloge; 
et,  comme  ce  fut  sa  dernière  pensée,  ce  devrait  être  le  dernier  mot 
prononcé  sur  lui.  Écoutons  cependant  Thucydide,  un  de  ses  adver- 
saires politiques  :  «  Puissant  par  la  dignité  de  son  caractère,  par  sa 


Le  bon  ordi*e  (sùrol^a)  personnifié  et  le  Peuple  coui*onnant  un  personnage*. 

sagesse  et  son  incorruptible  probité,  il  conduisait  le  peuple  d'une 
main  libre  sans  jamais  se  laisser  conduire  par  lui.  N'ayant  pas  acquis 
le  pouvoir  par  d'indignes  moyens,  il  ne  sacrifiait  rien  pour  être 
agréable  au  peuple,  et  au  besoin  il  bravait  son  déplaisir.  Voyait-il  les 
Athéniens  remplis  d'une  dangereuse  confiance,  il  abattait  leur  fougue; 
étaient-ils  effrayés,  inquiets,  désespérés,  il  les  relevait.  Ce  gouverne- 
ment était  de  nom  une  démocratie,  de  fait  un  empire,  mais  celui  du 
premier  citoyen  de  la  république.  »  (429) 


«  Bas-relief  sculpté  en  tête  d'un  décret  athénien  (Corp.  imcr,  Attic,  II,  n*  172);  d'après 


BUSTE     DE    PÉRICLÈS. 

Diistc  en  marbre,  avec  rinscriplioii  DEPIKAHS;  conservé  au  musée  Britannique  (d'nprè:} 
une  photographie).  —  Voy.  les  bustes  publiés  au  fi*ontispicc  et  p.  Ii8. 
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Son  tombeau  fut  placé  au  Céramique,  parmi  ceux  des  hoplites  qui 
dfâiorit  péri  dans  les  combats*.  N'était-il  pas,  en  effet,  tombé  au  milieu 
de  la  lutte  et  sur  un  champ  de  bataille?  Quelques  mois  plus  tard, 
Athènes  pleurait  encore  son  grand  citoyen,  quand,  au  théâtre  de  Bac- 
chus,  Euripide  faisait  dire  par  Thésée  :  (c  0  terre  illustre  de  Pallas,  de 
quel  homme  tu  es  privée!  » 

La  peste,  qui  s'arrêta  après  qu'elle  eut  frappé  Périclès,  avait  enlevé 
beaucoup  d'hoplites  et  de  Cavaliers*,  la  meilleure  portion  du  peuple, 
celle  qui  faisait  la  force  d'Athènes  à  l'armée  et  la  sagesse  de  ses  résolu- 
tions à  l'agora.  Elle  avait  ébranlé  bien  d'autres  choses  :  la  foi  reli- 
gieuse, autrefois  la  source  du  patriotisme,  les  mœurs  sévères  et  la 
discipline  sociale  dont  ne  se  souciaient  ni  la  foule  oisive  et  mécontente 
des  paysans  réfugiés  dans  la  ville  ni  les  matelots  du  Pirée,  accoutumés, 
par  la  permanence  d'une  guerre  d'invasions  aux  violences,  aux  coups 
d'audace  de  la  vie  militaire.  Le  désordre  moral  produit  par  le  fléau  se 
continua  lorsque  le  mal  eut  disparu.  Aux  hommes  qui  avaient  connu 
Sophocle,  Phidias,  Périclès  et  la  paisible  grandeur  donnée  par  eux  à  la 
cité  de  Minerve,  succédait  une  jeunesse  à  la  fois  incrédule  et  supersti- 
tieuse qui  désertera  les  autels  d'Athéna,  de  Déméter  et  de  Poséidon 
pour  courir  à  ceux  de  divinités  étrangères'.  Périclès  avait  été  le  grand 
modérateur  de  la  république,  le  représentant,  dans  la  politique,  de  ce 
[fT/jij  oiyoiv  qu'Apollon  conseillait  aux  sages.  Lui  disparu,  des  oscilla- 
tions, qui  deviendront  de  plus  en  plus  violentes,  ébranleront  l'État,  et 
la  démocratie,  que  son  glorieux  chef  savait  si  bien  contenir,  glissera 
peu  à  peu  dans  une  démagogie  tracassière,  ombrageuse  et  féroce,  qui 
envahira  tout  :  délibérant  pour  le  sénat,  exécutant  pour  les  magistrats, 
et  qui,  oublieuse  des  aïeux,  renversera  l'autel  qu'ils  avaient  élevé  à  la 
Pitié.  Son  guide  politique  sera  Cléon,  le  corroyeur,  qui  fera  massacrer 
tout  un  peuple;  Alcibiade,  l'ambitieux  sans  scrupules,  l'homme  de 
grande  race  tombé  à  la  condition  d'un  aventurier,  et  ses  conseillers 
habituels,  la  pire  engeance,  celle  des  flatteurs  du  peuple  «  mauvais 

Soliône,  Griechische  Reliefs,  n*  63.  —  L'EùtaÇia  était,  comme  rEGavop^a,  une  liturgie  ou  ser- 
vice pul>lic.  (Voy.  Thumser,  De  dvium  Atheniensium  rmtnenbtis  eorumque  imnrnnilale,  p.  i)9.) 
Le  sculpteur  Ta  personnifiée-  et  représentée  à  côté  du  peuple  :  tous  deux  couronnent  pro- 
iKibhHBent  un  personnage  de  taille  inférieui*e. 

'  Thucydide,  H,  34  ;  Pausanias,  I,  29. 

^  Cette  perte  était  d'autant  plus  sensible  que  les  cavaliers  et  les  hoplites  appartenaient  aux 
classes  riches  ou  aisées.  Les  thètes,  ou  gens  de  la  dernière  classe  (voy.  t.  I,  p.  588),  ne  furent 
enrôlés  dans  les  hoplites  que  vers  412.  Cf.  Harpocration,  s.  v.  OfjTs;. 

^  Sur  introduction  dans  Athènes  des  dieux  étrangers,  voy.  Foucart,  Des  associations  reli- 
gieuses chez  les  Grecs,  p.  56  et  sutv.  et,  pèvsikMn,  notre  chapitre  xxiv. 
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échansons  qui  lui  verseront  jusqu'à  l'ivresse  le  vin  pur  de  la  liberté  »  *. 
La  démocratie  mène  aujourd'hui  le  monde:  puisse-l-elle  échapper  à 
pareil  sort! 

*  Platon,  PoLf  VIII  et  II,  p.  156  (Didol)  ...8r,[i,oxpaTOU{iivTj  noxi;  èXcuOspia;  oi^iolix  xaxf7>y 
oivo/oVov  TrpoTTatoûvTwv  iv/rj  ....jisOj^Of^.  Voyez  aussi  le  sombre  tableau  tracé  par  Thucydide  au 
livre  III,  chap.  82-85. 

*  Buste  casque  d'Athéna,  à  droite,  i^.  ABHJva'tov).  La  dispute  do  Poséidon  et  d'Athéns,  pour 
la  fondation  d'Athènes.  Entre  les  <kîux  champions,  l'olivrer  nulonr  duquel  est  enroulé  le  ser- 
pent Erichtlionios;  la  chouette  est  perchée  sur  une  des  branches  de  rarbre.  (Monnaie  de 
bronze  d'Athènes.)  ^ 


Atliona  et  Poscidoii  - 


CHAPITRE   XXIV 

GUERRE   DU   PÉLOPONNÈSE   DEPUIS  LA  MORT   DE  PÉRICLËS 
JUSQU  A  LA  PAIX   DE  NIGIAS    (429-421). 


I.  —   ÉGORGEMENTS    A  MYTILÈNE  ET    A  PLATÉE;  CLÉO.N;    MASSACRES   A  CORCYRE; 
AFFAIRE    DE    SPUACTÉRIE    (4Î5). 


On  en  était  à  la  quatrième  année  de  la  guerre  (428),  et  les  prévi- 
sions (le  Périclès  s'étaient  réalisées.  Malgré  les  ravages  annuels  d'Ar- 
cliidamos,  qui  reparut  encore  cet  été  dans  TAtlique,  les  Athéniens 
conservaient  l'avantage,  car  ils  n'avaient  rien  perdu,  et  ils  étaient 
maîtres  de  Polidée.  Mais  le  grand  politique  n'avait  pu  prévoir  le  terrible 
mal  qui  s'était  abattu  sur  la  cité  et  en 
mourant  il  emporta  la  fortune  des 
Athéniens.  Peu  de  temps  après  éclata 
une  révolte  qui  pouvait  ébranler  leur 
domination. 

Mytilène,    comme   toutes    les    cités 
grecques,  avait  deux  partis.  Les  grands, 
(pii   tenaient    le  peuple  dans    une    étroite    dépendance  \    n'avaient 
accepté  qu'avec  douleur  et  par  crainte  des  Perses 
la   suprématie    des  Athéniens.    Bien  qu'Athènes 
fut   restée  pour   Mytilène,    comme    pour  Chios 
dans  les  termes  de  la  primitive  alliance,  ils  se 
rappelaient  les  jours  brillants  de  Pitlacos,  et  le 
temps  où  l'île  entière  de  Lesbos   leur  était  soumise.  On    les  a  vus 


Monnaie  de  Mytilène*. 


Hccté  de  Lesbos*. 


*  Têle  laurée  d'Apollon  à  droite.  ^.  MITI  (MuTiXrjva-wv).  Lyre  à  six  cordes,  ornée  d*une 
bandelette;  à  gauciie,  le  p/ec/n/m,  baguette  d'ivoire  qui  servait  à  toncber  les  cordes  de  la 
lyre.  (Argent.) 

'  L'oligarchie  de  Mytilène  interdisait  à  ses  sujets  d'enseigner  à  leurs  enfants  les  lettres  et 
la  musique.  Élien.  du  moins,  le  dit  (Histoires  variées,  IX,  17). 

*  Tête  voilée  de  Déméter,  à  droite.  ^.  Trépied  entouré  de  bandelettes.  Carré  creux. 
(Éleclruni.) 
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solliciter  secrètemcnl,  avant  même  la  guerre  de  Corcyre,  Tappui 
de  Lacédémone.  Encouragés  par  les  Béotiens,  qui  élaient  de  leur 
race,  ils  augmentèrent  la  force  de  leurs  murs  et  le  nombre  de 
leurs  vaisseaux,  forcèrent  les  habitants  des  petites  villes  du  voisi- 
nage à  s'établir  dans  leur  cité,  et  soudoyèrent  des  auxiliaires. 
Mélhymne  et  Ténédos  dénoncèrent  à  Athènes  ces  préparatifs.  Une 
ambassade  pacifique  envoyée  à  Mylilène  ne  rapporta  que  des  paroles  de 
guerre,  et  en  même  temps  on  apprit  que  les  Péloponnésiens  recevaient 
les  révoltés  dans  leur  alliance.  «  Athènes,  disaient  ceux-ci,  affaiblie  et 
ruinée  par  la  peste  et  la  guerre,  ne  résistera  pas  à  une  vive  attaque.  » 
Les  Spartiates  se  hâtèrent  de  rappeler  aux  armes  les  alliés  à  peine 
de  retour  de  leur  troisième  invasion  dans  l'Attique,  et  ils  se  dispo- 
sèrent à  traîner  une  flotte  par-dessus  l'isthme  de  Corinthe  pour 
envelopper  Athènes  de  toutes  parts. 

On  ne  parle  que  de  la  constance  romaine;  il  faudrait  parler  aussi 
de  la  constance  de  ce  peuple  athénien  qui,  depuis  quatre  ans  ne 
possédait  plus,  de  son  territoire,  que  l'espace  couvert  par  les  mu- 
railles de  sa  ville.  Il  avait  déjà  envoyé  une  escadre  devant  Mytilène,  une 
autre  voguait  vers  l'Acarnanie;  il  semblait  que  le  Pirée  fût  vide.  A  la 
nouvelle  du  projet  des  Lacédémoniens,  il  en  sortit  cent  galères,  qui, 
sous  les  yeux  de  l'ennemi  étonné,  vinrent  ravager  les  côtes  du  Pélopon- 
nèse. En  ce  moment  Athènes  avait  à  la  mer  250  navires,  une  armée  de- 
vant Potidée,  une  autre  à  Mytilène,  une  troisième  en  Acarnanie  ;  et  l'on 
admirera  quels  sacrifices  elle  s'imposait,  en  songeant  que,  «  au  siège 
de  Potidée,  l'hoplite  recevait  2  drachmes  par  jour,  une  pour  lui, 
l'autre  pour  l'homme  de  service  qui  l'accompagnait,  et  que,  sur  la 
flotte,  la  solde  était  la  même*  ».  Afin  de  pounoir  à  ces  dépenses,  le? 
citoyens  mirent  sur  eux-mêmes  un  impôt  de  200  talents.  Quand,  l'élé 
suivant  (427),  l'armée  de  la  ligue  envahit  une  quatrième  fois  l'Attique. 
le  courage  d'Athènes  ne  fut  pas  ébranlé;  pas  une  galère,  pas  un  soldai 
ne  furent  rappelés  de  Mytilène;  et  cependant  Périclès  n'était  plus  là. 
Le  Spartiate  Saléthos  avait  pris  la  direction  de  la  défense  de  cette 
ville.  Mais  à  peine  eut-il,  pour  une  attaque  générale  des  lignes  athé- 
niennes, fait  distribuer  des  armes  au  peuple,  que  cette  mullitude 
longtemps  opprimée  se  souleva  contre  les  grands.  11  fallut  traiter  et 
livrer  la  place  à  Pachès,  le  général  athénien. 

*  Thucydide,  III,  17  :  ...vîj^î  te  «l  izaïai  tôv  aotov  (ttoOôv  i9epov.  Dans  sa  première  PAi'î)^- 
pique,  Démostbène  parle  d*une  drachme  par  jour  «  pour  la  nourriture  »  de  cliaque  cara- 
lier  et  de  10  drachmes  par  mois  pour  celle  d'un  fantassin. 
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Ici  se  place  une  tragédie.  Les  Spartiates  avaient,  dès  le  principe, 
donné  à  cette  lutte  le  caractère  de  cruauté  féroce  que  les  peuples  du 
midi  de  l'Europe,  Grecs,  Romains,  Italiens  du  moyen  âge  ou  Espa- 
gnols, ont  trop  souvent  imprimé  à  leurs  guerres.  Tous  les  alliés 
d'Athènes,  tous  les  marchands,  les  pécheurs,  même  les  neutres,  qui 
étaient  tombés  entre  leurs  mains,  avaient  été  mis  ù  mort,  et  leurs 
cadavres  étaient  restés  sans  sépulture  ^  Une  flotte  péloponnésienne 
venait  tout  récemment  encore  de  montrer  le  long  des  côtes  de  l'Ionie 
cette  facilité  à  tuer  sans  l'excuse  du  péril  encouru.  Les  Athéniens 
n'étaient  pas  demeurés  en  reste;  on  se  souvient  de  leur  décret  contre 
les  Mégariens  et  on  a  vu  que  des  ambassadeurs  envoyés  par  Lacédé- 
nione  au  grand  roi,  saisis  par  eux,  avaient  été  exécutés.  Les  Platéens 
n'avaient  pas  eu  plus  de  pitié  pour  les  Thébains  qui  avaient  essayé  de 
surprendre  leur  ville.  La  trahison  des  Mytiléniens,  sans  prétexte, 
puisqu'ils  étaient  les  plus  favorisés  des  alliés,  avait  mis  Athènes  dans 
le  plus  grand  péril,  et  amené  une  flotte  du  Péloponnèse  jusque  sur  les 
côtes  d'Ionie.  Ils  n'avaient  donc  pas,  d'après  l'esprit  de  ce  temps  et  le 
caractère  de  cette  guerre,  de  merci  ù  attendre,  pas  plus  que  Capoue 
n'en  eut  de  Rome  après  s'être  donnée  à  Annibal.  Parmi  les  prisonniers 
envoyés  par  Pachès  était  Saléthos.  Son  procès  fut  court;  malgré  ses 
efforts  pour  sauver  sa  vie,  on  l'exécuta  presque  à  son  arrivée.  Dans 
l'irritation  où  le  peuple  était  encore,  il  prit,  sur  les  instances  de 
(Iléon,  l'atroce  résolution  de  faire  périr  toute  la  population  de  Mytilène 
en  âge  de  porter  les  armes. 

Ce  Gléon,  l'indigne  héritier  de  Périclès,  était,  à  la  grande  joie  d'A- 
ristophane, qui  tire  de  là  d'intarissables  plaisanteries,  un  corroyeur, 
fort  ami  des  petites  gens',  et  grand  parleur,  violent,  impétueux,  se 
démenant  sans  dignité  à  la  tribune,  où  il  portait  non  la  tenue  et  la 
sévère  éloquence  de  Périclès,  mais  la  langue  et  les  gestes  du  Pirée. 
Cléon,  qui  fut  une  fois  convaincu  de  vénalité,  Cléon,  médiocre  orateur, 
mauvais  général  et  flatteur  de  la  populace,  avait  pourtant  de  l'énergie. 
Un  jour  elle  le  senira  bien;  cette  fois  elle  lui  fit  faire  une  mauvaise 
action.  Quand  on  délibéra  sur  le  sort  des  Mytiléniens,  il  soutint  qu'un 
grand  et  terrible  exemple  était  nécessaire;  son  opinion  passa.  Mais  le 


«  Thucydide,  II,  67. 

-  Il  parait,  d'après  le  schoiiaste  d'Aristophane,  que  ce  fut  Cléon  qui  fit  porter  rindemnité 
des  juges  à  3  oboles.  U  a  dû  contribuer  aussi  au  vote  de  la  loi  de  425  qui  doubla  le 
tribut  des  alliés,  élevé  alors  à  12  ou  1500  talents.  Andocide,  Sur  la  Paix,  69  :  lùdov  tJ  Siaxdstx 
xat  yOaa  TàXavTa.  Plutarque  (AriêUde,  40)  dit  aussi  1500  talents. 
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Askiépios  Niké- 
phoros  sur  une 
pion'e  pri'avêe 
de  Myliléne*. 


peuple,  meilleur  que  lui,  revint  le  lendemain  à  des  sentiments  plus 
dignes  d'Athènes.  Le  vaisseau  à  qui  était  remis  l'arrêt  de  mort  avait 
une  avance  de  vingt-quatre  heures.  Chargé  d'un  tel  message,  il  allait 
lentement.  La  galère  qui  portait  le  contre-ordre  fit  la  plus  grande  dili- 
gence; Faciles  venait  de  lire  sur  la  place  de  Mylilène  le 
décret  fatal  et  allait  l'exécuter,  lorsque  la  seconde 
trirème  entra  dans  le  port.  Les  mille  partisans  de 
Lacédémone  envoyés  à  Athènes  n'en  furent  pas  moins 
exécutés*.  C'était  déjà  une  assez  sanglante  boucherie. 
Quant  à  Mylilène,  ses  murs  furent  rasés,  ses  vaisseaux 
confisqués,  et  toute  l'île,  moins  le  territoire  de  Mé- 
thymne,  fut  divisée  en  Irois  mille  parts.  On  en  consacra 
un  dixième  aux  dieux;  le  reste  fut  donné  par  le  sort 
à  des  Alhéniens,  qui  affermèrent  ces  champs  à  des  cultivateurs  de 
Lesbos,  au  prix  d'une  redevance  de  2  mines  pour  chaque  lot.  My- 
lilène pourtant  ne  tarda  pas  à  se  relever 
et  à  redevenir  florissante. 

Un  exemple,  heureusement  d'une  autre 
sorte,  fut  en  même  temps  donné  par  Athè- 
nes à  ses  alliés.  Le  conquérant  de  Lesbos, 
Pachès,  commit  contre  deux  femmes  de 
Mytilène  quelques-unes  de  ces  violences 
qu'on  ne  pardonne  pas.  De  retour  à  Athènes,  il  fut  mis  en  jugement, 
el,  prévoyant  une  condamnation,  se  perça  de  son  épée  au  tribunal 
môme.  Athènes  disait  bien  haut  qu'elle  ne  voulait  pas  plus  d'in- 
justices que  de  révoltes  (427). 

Le  sang  des  Mytiléniens  retomba  sur  la  tète  des  Platéens.  Les  Spar- 
tiates s'acharnaient  contre  cette  poignée  d'hommes  qui,  depuis  deux 
ans,  résistaient  héroïquement,  haussant  et  réparant  leurs  murailles, 
ruinant  les  fortifications  des  ennemis,  brisant  leurs  machines,  bravant 
une  pluie  de  feu,  de  soufre  et  de  poix  que  les  assiégeants  lançaient 
sur  eux,  el  les  flammes  qui  dévorèrent  une  partie  de  leur  ville.  Enfin, 
menacés  de  la  famine,  ils  allaient  capituler,  quand  leur  vint  l'idée 


Monnaie  de  Méthymne  ^ 


*  Tfiucydide  (III,  50)  dit  un  peu  plus  de  mille. 

*  D'après  Conze,  Reise  aiif  der  Insel  Leshos,  Taf.  X,  5,  p.  22.  —  Askiépios  s'appuie  sur  un 
bâton  autour  duquel  s'enroule  un  serpent  :  il  porte  dans  la  main  une  statue  de  la  Victoire. 
Autour,  rinscription  'E7:aç)pdÔ£iTo;,  nom  du  possesseur  de  la  pierre.  Askiépios  avait  dans  l'île 
de  Lesbos  un  sanctuaire  célèbre. 

'  Tête  de  Pallas  à  droite,  avec  un  casque  orné  de  la  figure  de  Pégase;  en  légende, 
MAei-MNAIOS.  Le  tout  dans  un  carré  creux.  ^,  Un  sanglier,  à  droite.  (Argent.) 
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d'une  audacieuse  entreprise.  11  s'agissait  de  franchir  la  double  enceinte 
dont  le  camp  lacédémonien  s'élait  enveloppé  et  le  double  fossé  qui  la 
couvrait.  En  comptant  les  briques,  ils  étaient  parvenus  à  connaître 
la  hauteur  des  murs  et  avaient  construit  des  échelles  assez  longues 


Mort  de  Plangon,  de  Platée  *. 


pour  en  atteindre  le  faîte.  Au  moment  de  l'exécution,  il  n'y  eut  que 
deux  cent  vingt  hommes,  c'est-à-dire  la  moitié  de  la  garnison,  qui  se 
risquèrent  à  tenter  ce  coup  périlleux.  Par  une  froide  et  obscure  nuit 


*  stèle  funéraire  découverte  à  Oropos  et  conservée  au  musée  central  d'Athènes  (von  Sybel, 
Katalog..,,  n*  123;  d'après  Lebas,  Voy.  arcliéoL,  Mon.  fig,,  pi.  71).  —  L'inscription  est  com- 
plète et  se  Ht  :  DXavYcov  ToXfxfôoo  OXataixTi.  ToX,tifôT|ç  DXaTMiS;.  Le  vieillard  Tolmidès,  à  gauche, 
la  tète  appuyée  sur  sa  main,  assiste  à  la  mort  de  sa  ûlle  Plangon,  qui  s'affaisse  sur  son  lit, 
soutenue  par  deux  femmes.  On  voit  que  cette  stèle  funéraire  ne  représente  pas  une  réunion 
élyséenne. 
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de  décembre,  tandis  que  le  vent  souftlail  et  qu'il  tombait  une  pluie 
mêlée  de  neige,  ils  sortirent  de  la  ville,  silencieux,  éloignés  les  uns 
des  autres,  pour  ne  point  entrechoquer  leurs  armes,  tous  ayant  un 
pied  nu,  afin  de  ne  pas  glisser.  Us  appliquèrent  leurs  échelles  el 
montèrent.  Les  premiers  n'avaient  que  leur  cuirasse  et  un  poignard; 
ceux  qui  suivaient  portaient  des  javelots,  d'autres  les  boucliers.  Une 
brique  en  tombant  donna  l'éveil  aux  soldats  de  garde  qui  coururent  de 
tous  côtés  dans  l'ombre,  sans  savoir  où  était  le  danger,  et  élevèrent 
des  signaux  de  feu  du  côté  de  Thèbes  pour  avertir  qu'un  péril  menaçait 
le  camp.  Les  Platéens  de  la  ville  en  allumèrent  d'autres  sur  leur  mu- 
raille, de  sorte  que  la  confusion  des  feux  ôtail  toute  signification  aux 
signaux  des  assiégeants.  Ceux-ci  cherchaient  partout  reimenii  qui 
avait  causé  l'alarme;  mais  les  torches  qu'ils  portaient  guidaient  les 
coups,  et  les  Platéens,  invisibles  dans  l'ombre,  frappaient  à  coup  sûr. 
Les  deux  cents  ét^nt  parvenus  à  franchir  les  retranchements  et  les 
fossés*,  se  dirigèrent  du  côté  de  Thèbes  pour  tromper  la  pom^suite, 
car  ils  voyaient,  par  la  lumière  des  torches,  qu  on  les  cherchait 
vers  le  Cithéron.  Après  avoir  fait  six  ou  sept  stades  dans  cette  direc- 
tion, ils  tournèrent  du  côté  des  mon- 
tagnes et  deux  cent  douze  arrivèrent 
sains  et  saufs  en  Attique. 

La  garnison  de  Platée  était  dimi- 
nuée, mais  ce  qui  restait  de  vivres 
se  trouva  doublé,  de  sorte  que  la  K*- 

Honnaie  de  Platée*.  .   ,  ,  .  ,  • 

sistance  se  prolongea  jusquau  mi- 
lieu de  l'été  suivant.  Quand  on  fut  réduit  au  dernier  morceau  de 
pain,  il  fallut  bien  capituler.  Les  Spartiates  se  vengèrent  du  temps 
qu'ils  avaient  perdu  à  ce  siège  par  une  froide  cruauté,  d'autant 
plus  odieuse  qu'ils  y  mêlèrent  un  appareil  de  justice.  Cinq  juges 
furent  envoyés  de  Lacédémone,  et  les  prisonniers  comparurent  un  a 
un  devant  eux  ;  aucune  accusation  ne  fut  articulée  ;  on  se  bornait  à  leur 
demander  «  si,  dans  cette  guerre,  ils  avaient  rendu  quelque  service 
aux  Lacédémoniens  ou  à  leurs  alliés  >>.  A  cette  question  dérisoire. 
les  malheureux,  interdits,  gardaient  le  silence,  et  on  les  égorgeait 
Deux  cents  Platéens  et  vingt-cinq  Athéniens  périrent  ainsi;  leur: 

*  Thucydide  (01,23)  parle  de  glace  qui,  couvrant  les  fossés  que  la  pluie  avait  remplis  d'eau» 
se  brisait  sous  les  pieds.  • 

•  Bouclier  béotien.  ï^.  DAA  (DXoiTawwv),  dans  le  eiiamp.  (Prokescli  d*Osten,. /««/ito,  p'-  ^'' 
n.  57.)  Bronze. 
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feiiiiiies  furent  réduites  en  servitude,  leur  ville  rasée  et  le  territoire 
donné  aux  Thébains  (427). 

On  s'étonne  qu'Athènes  n'ait  rien  fait  pour  les  sauver.  Toute  la 
il  lire  té  antique  avait  reparu  dans  cette  guerre  fratricide  :  des  deux 
côtés,  on  égorgeait,  et  chacun  était  d'avance  résigné  à  subir  le  sort  qu'il 
('omptait  infliger  lui-même  au  vaincu.  Comme  ces  braves  à  qui  leur 
chef  confie  un  poste  dangereux  en  leur  disant  :  ce  Failcs-vous  tuer 
là  »,  les  Platéens,  victimes  volontaires,  avaient,  par  leur  sacrilice, 
sei*vi  la  cause  commune.  On  les  admirait;  on  ne  les  secourut  point, 
parce  qu'il  eut  fallu  risquer  un  grand  combat  sur  terre  et  qu'Athènes 
réservait  toutes  ses  ressources  pour  la  flotte.  Cependant  nous  aurions 
aimé  à  citer  une  témérité  héroïque;  ceux-là  réussissent  quelquefois 
(jui  espèrent  contre  toute  espérance. 

Sparte  avait  joué  dans  cette  affaire  un  rôle  odieux  :  l'appareil  mis 
en  jeu,  ce  tribunal,  ces  juges,  cet  interrogatoire,  cette  dérision  enfin 
de  la  justice,  était  plus  abominable  que  le  meurtre  après  le  combat. 
Elle  n'en  prétendait  pas  moins  avoir  agi  selon  le  droit  strict.  L'alliance 
avec  Athènes  était,  disait-elle,  une  trahison  envers  rilellade,  et  il  ne 
devait  pas  y  avoir  de  merci  pour  les 
traîtres.  Résister  à  Lacédémone  devenait 
un  crime  inexpiable. 

A   Corcyre,   comme   partout,    l'aristo- 
cratie et  le   peuple,   les    riches  et   les  «         ,  ^ 

^      ^  Monnaie  de  Corcyiv  '. 

pauvres,  ceux-là  soutenus  par  Lacédé- 
mone, ceux-ci  par  Athènes,  se  disputaient  avec  fureur  le  j)ouvoir. 
Longtemps  ces  discordes  intérieures  n'amenèrent  d'autre  catastrophe 
<(ue  l'exil  du  parti  le  plus  faible;  maintenant  que  les  vaincus  peuvent 
appeler  l'étranger  à  leur  aide,  ces  luttes-  intestines  prendront  un 
caractère  d'atroce  cruauté. 

Les  riches  Corcyréens,  faits  prisonniers  à  la  bataille  de  Sybota  par 
Corinthe,  avaient  été  choyés  dans  cette  ville,  puis  relâchés  comme  de 
précieux  instruments  pour  opérer  une  révolution  à  Corcyre.  Depuis 
leur  retour,  ils  s'efforçaient  de  remplir  la  secrète  condition  de  leur 
mise  en  liberté,  en  entraînant  l'île  dans  le  parti  des  Péloponnésiens. 
Peithias,  chef  de  la  faction  populaire,  accusé  par  eux  de  trahir  la 

*  Varhe  allaitant  sou  veau.  i^.  Deux  rectangles  en  creux,  au  centre  de  chacun  desquels  on 
voit  des  dessins  géométriques  généralement  regardés  comme  la  figure  des  jardins  d'Alcinoos  ; 
cependant  M.  Percy  Ganiner  donne  à  ce  type  une  origine  solaire  en  corrélation  avec  le  culte 
du  dieu  Aristéeou  dWpollon  Nomios.  Argent.  (Numisinalic  chronicle,  1881,  p.  1  et  suiv.) 
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patrie,  accuse  à  son  tour  cinq  d'entre  eux,  qui  l'assassinent  au  milieu 
du  sénat,  égorgent  soixante  de  ses  partisans,  promettent  la  liberté  aux 
esclaves  et  appellent  la  (lotte  péloponnésienne.  Le  peuple,  d'abord 
surpris,  reprend  courage;  douze  vaisseaux  athéniens  accourent  de 
Naupacte  et  donnent  l'avantage  au  parti  populaire.  Mais  cinquante- 
trois  galères  arrivent  du  Péloponnèse;  les  Athéniens,  malgré  leur  petit 
nombre,  balancent  la  victoire  dont  le  général  Spartiate  ne  sait  pas  pro- 
fiter. Averti  par  les  signaux  de  feux  que  soixante  galères  athéuiennes 
approchaient,  il  s'enfuit;  alors  commence  un  horrible  massacre.  Les 
nobles  et  leui-s  partisans  s'étaient  réfugiés  dans  un  temple.  Pour  les 


en  tirer,  on  leur  promet  un  jugement  impartial;  cinquante,  qui  l'ac- 
ceptent, sont  condamnés  à  mort  et  égorçés.  Les  autres  se  frappent  eux- 
mêmes  dans  le  sanctuaire. 

Pendant  sept  jours  on  tua  dans  Corcyre,  et  les  passions  déchaînées 
profitèrent  de  cet  affreux  désordre  pour  se  satisfaire  :  des  débiteurs 
tuèrent  leurs  créanciers;  des  inimitiés  personnelles  se  couvrirent  du 
prétexte  de  la  vengeance  publique.  Cinq  cents  de  ces  malheureux 
s'étaient  échappés;  ils  se  fortifièrent  sur  le  montlston  et  s'y  défendi- 
rent deux  années.  Forcés  par  les  Athéniens  de  se  rendre,  ils  fureni 

'  Fragment  d'une  ciste  de  Prénesle  (d*après  Raoul-Rochette,  Monum,  inéd.  d'antiq.  figurée, 
pi.  XX).  —  Au  centre  se  dresse  le  bûcher  de  Pafrocle,  couvert  des  armes  du  héros  :  un  Grec,  à 
gauche,  y  apporte  ses  jambières.  Le  sanglant  sacriflce  est  déjà  commencé  :  Achille  égorge  de 
sa  main  un  captif  troyen.  D*autres,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  retenus  par  des  Grecs  ou 
attachés  à  des  arbres,  attendent  le  même  sort.  Athéna,  debout  à  gauche,  assiste  à  la  scèoe. 
Voy.  Iliade^  XXUI,  175  et  suiv.  (Orerbeck,  Bildwerke..,,  p.  484  et  suiv.) 


GUERRE  DU  PÉLOPONNÈSE  DEPUIS  LA  MORT  DE  PÉRICLÈS,  ETC.  479 

transportés  sur  un  îlot  pour  y  attendre  le  jugement  d'Athènes.  Jusque- 
là  leur  vie  était  sauve,  mais  à  condition  que  pas  un  ne  tenterait  de 
fuir.  Les  chefs  du  parti  démocratique  leur  tendirent  un  piège  odieux. 
De  faux  amis  les  engagèrent  à  s'échapper  et  leur  en  offrirent  les 
moyens.  Quelques-uns  acceptèrent;  aussitôt  la  sentence  fut  portée.  On 
les  retira  vingt  par  vingt  de  leur  prison,  et  on  les  fil  passer,  les  mains 
attachées,  entre  deux  haies  d'hoplites  qui  frappaient  et  perçaient  :  des 
hommes  armés  de  fouets  hâtaient  leur  marche.  Soixante  furent  ainsi 
emmenés  et  exécutés,  sans  que  ceux  qu'ils  avaient  laissés  derrière  eux 
s'en  doutassent;  enfin,  instruits  de  la  vérité,  ils  refusèrent  de  sortir. 
Les  Corcyréens  enlevèrent  le  toit  de  l'édifice  où  ils  s'étaient  réfugiés  et 
les  accablèrent  de  projectiles.  Les  malheureux  se  tuaient  eux-mêmes 
avec  les  flèches  qu'on  leur  lançait,  se  pendaient  aux  lits  de  leur  prison, 
ou  s'étranglaient  de  leurs  propres  mains  (425). — La  même  année,  les 
Corinthiens,  chassés  d'Anactorion,  à  l'entrée  du  golfe  d'Ambracie, 
furent  remplacés  dans  ce  poste  important  par  des  Acarnanes,  leurs 
ennemis,  et  Athènes  put  désormais  promener  librement  ses  galères 
sur  la  mer  d'Ionie  sans  qu'une  voile  corinthienne  osât  s'y  montrer. 

11  en  coûte  à  le  dire  :  ce  ne  fut  qu'après  ces  massacres  que  Corcyre 
retrouva  la  tranquillité.  11  n'avait  pas  fallu  moins,  tant  la  haine  des 
deux  côtés  était  féroce,  que  l'extermination  de  tout  un  parti  par  l'autre 
|)our  que  le  calme  se  fît  dans  la  ville  épuisée  de  sang.  Mais  le  signal 
de  ces  perfidies  et  de  ces  violences,  qui  l'avait  donné?  Ceux  qui,  sans 
cause,  voulurent  détacher  Corcyre  d'Athènes 
et  qui  poignardèrent  Peithias  en  plein  sénat  : 
la  faction  des  grands. 

^c  Dans  cette  guerre  de  Corcyre,  dit  Thucy- 
dide, il  se  commit  toutes  les  horreurs  qui  arri-        Monnaie  de  corcyre*. 
vent  ordinairement  en  de  telles  circonstances; 

elles  furent  môme  surpassées  :  car  un  père  tua  son  fils;  des  suppliants 
furent  arrachés  des  asiles  sacrés  ;  d'autres  égorgés  au  pied  des  autels, 
tant  fut  cruelle  cette  sédition!  Elle  le  parut  encore  davantage  parce 
qu  elle  était  la  première.  En  effet,  la  Grèce  fut  dans  la  suite  presque 
tout  entière  ébranlée,  et  comme  partout  y  régnait  la  discorde,  les 
chefs  du  parti  populaire  appelaient  les  Athéniens,  et  la  faction  des 
grands  les  Spartiates.  Les  villes  étaient  en  proie  à  la  sédition,  et  celles 


*  Bacchus  tenant  un  thyrse,  sur  une  panlhî»re  qui  bondit,  à  droite,  i^.  KOP  (Kopxupasoiv) 
Satyre  portant  une  outre  sur  son  épaule  et  versant  le  contenu  dans  un  grand  cratère.  (Bronze.) 
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qui  s'y  livraient  les  dernières,  instruites  de  ce  qui  s'était  fait  ailleurs, 

s'abandonnaient  à  de  plus  grands  excès, 
jalouses  de  se  distinguer  par  la  gloire  do 
l'invention,  soit  dans  l'art  qu'elles  met- 
taient à  nuire  aux  ennemis,  soit  dans 
l'atrocité  jusqu'alors  inouïe  de  leurs  ven- 
geances. Dans  la  paix,  les  esprits  ont  plus 
de  douceur;  la  guerre  donne  des  leçons  d<* 
violence  et  rend  les  mœurs  des  citoyens  conformes  à  Tàpreté  des 
temps.  »  Ces  égorgements  à  Corcyre,  à  Mylilène,  à  Platée  et  bientol  à 


nniclimc  de  Mélos  *. 


Scène  de  combat,  sur  un  vase  de  Mélos  (Milo)*. 

Mélos  (Milo),  étaient  doublement  malbeureux,  parce  que  l'iniquité  se 
retourne  contre  ceux  qui  la  commettent,  de  sorte  qu'elle  fait  deux  vic- 
times. Par  ces  retours  à  l'ancienne  barbarie,  le  sentiment  du  droil,  du 
jnsie,  s'affaiblira  partout,  jusqu'à  disparaître. 

Comme  si  la  nature  eût  voulu  concourir  à  ce  bouleversemeul 
général,  des  tremblements  de  terre  ébranlèrent  l'Attique,  TEulnV, 
toute  la  Béolie,  surtout  Orcliomène.  La  peste  n'était  jamais  enInV 
dans  le  Péloponnèse;  elle  recommença  à  décimer  pendant  une  anniV 
entière  les  Athéniens.  Depuis  sa  première  apparition,  elle  leur  avail 
enlevé  4500  hoplites,  500  cavaliers,  et  d'innombrables  victimes  dans 
le  reste  de  la  population.  Ce  furent  les  derniers  coups  du  fléau.  Pour 
apaiser  le  dieu  que  toute  souillure  offensait,  les  Athéniens  purifiorenl 


«  D'après  A.  Conze,  Melische  ThongefOêsc,  Taf.  3.  —C'est  un  vase  de  très  ancien  style,  bien 
qiie  le  peintre  y  traite  déjà  la  figure  humaine,  mais  il  est  encore  préoccupé  de  combler  tous 
les  vides  au  moyeu  de  fleurs  ou  d'ornements  géométriques. 

*  Au  droit»  une  grenade.  ^.  MVAÏ  (MaX^wv).  Canthare  dionysiaque. 
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l'île  d'Apollon,  comme  ravalent  fait  une  première  fois  lesPisistratides*. 
Les  restes  des  morts  ensevelis  à  Délos  furent  exhumés;  il  fut  défendu 
d'y  naître  ou  d'y  mourir  :  les  malades 
étaient  transportés  dans  l'île  voisine 
(le  Rliénée*.  Enfin  on  institua,  en 
l'honneur  d'Apollon,  des  jeux  et  des 
courses  de  chevaux  qui  durent  se  cé- 
lébrer tous  les  quatre  ans^:  les  Grecs 
comme  les  Romains  croyaient  gagner 
ainsi  la  protection  du  dieu,  présent  à 
CCS  fêtes  par  son  image  qu'on  y  por- 
tait. Les  Ioniens,  exclus  des  solennités 
du  Péloponnèse,  accoururent  à  celles 
de  Délos,  où  Nicias  se  signala  par  la 
magnificence  de  ses  dons,  la  pre- 
mière fois  qu'on  les  célébra.  En  une 
nuit,  il  fil  jeter  sur  le  détroit  qui 
stîparait  Délos  de  Rhénée  un  pont 
long  de  700  mètres,  décoré  de  guir- 
landes, couvert  de  tapis,  sur  lequel 
passa  la  procession  des  morts  reli- 
gieusement exilés  de  l'île  sainte  (425). 
Une  preuve  qu'il  faut  faire  au 
peuple  d'Athènes  sa  part  dans  les 
grandes  choses  accomplies  par  Péri- 
clès,  c'est  que,  depuis  quatre  années  ^,.,    „    .   .     ,  ^.,    . 

*       '         ^  *  blelc  lunérairc  de  Delos*. 

qu'il  avait  perdu  ce  guide  éclairé,  il 

avait  montré,  contre  le  double  fléau  de  la  peste  et  de  la  guerre,  la 


TAYkn  N 
npr>TorEWOY 

XpH  ITEXAIPt     ,. 


«  Voy.  1. 1",  p.  AAO. 

*  Les  dieux  ne  devaient  pas  voir  un  mort.  Apollon,  Thôte  d'Admète,  s'éloigne  lorsque 
Alcesle  va  mourir;  Artéinis  quitte  Hippolyte  avant  qu'il  expire  :  «  Adieu,  lui  dit-elle,  reçois 
mon  dernier  salut;  il  ue  m'est  pas  permis  de  voir  un  mort.  »  La  Junon  de  VÉnéide  abandon- 
nera de  même  Turnus  à  l'approche  de  sa  dernière  heure.  Chez  les  Romains,  la  rencontre 
d'un  mort  causait  une  souillure  qui  exigeait  une  purification. 

*  Délos  est  aujourd'hui  déserte  et  complètement  dévastée.  Depuis  raille  ans  et  plus,  les 
habitants  des  Iles  voisines,  Mykonos,  Ténos  et  Syros,  ont  considéré  ses  monuments  comme 
une  carrière.  Ils  ont  brûlé  les  marbres  les  plus  précieux  pour  en  faire  de  la  chaux.  (Lebègue, 
liechercites  sur  Délos.)  Cependant  MM.  Uomolle,  Hauvette,S.  Reinach,  etc.,  viennent  d*y  exécuter 
d'heureuses  fouilles  qui  ont  fait  découvrir  beaucoup  d'inscriptions,  de  nombreuses  sculptures 
el  reconnaître  les  assises  de  plusieurs  temples,  celles  aussi  des  magasins  qui  furent  construits, 
quand,  sous  la  domination  romaine,  Délos  devint  le  grand  emponum  de  la  mer  Egée. 

*  Stèle  découverte  dans  File  de  Rhénée  et  conservée  au  musée  central  d'Athènes  (L.  von 
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coiislance  que  lui  recommandait  le  grand  orateur  :  point  de  troubles 
dans  la  ville,  point  d'esprit  étroit  dans  le  choix   des   chefs.  Cléon 
pouvait  bien  monter  à  la  tribune  ;  c'étaient   les  généraux  éprouvés 
par  de  bons  services ,  fussent-ils  nobles,  riches  et  amis  de  la  paix, 
comme  Démosthéne  et  Nicias,  qui  commandaient  les 
armées.  A  Mytilène,  à  Corcyre,  ceux  qui  avaient  mis 
leur  confiance  dans  Lacédémone   avaient  péri;  la 
ruine  de  Platée  était  le  seul  échec  qu'Athènes  eùl 
subi.  Déjà  elle  tournait  les  yeux  vers  la  Sicile  :  \uv^[ 
galères  y  furent  envoyées  pour  secourir  les  Léonliiis 
Navii-c  à  la  voile  «.      coutrc  Syracusc.  Le  prétexte  était   la  communauté 
d'origine  avec  les  Léontins;  en   réalité,  elle  vou- 
lait empêcher  l'importation  des  blés  siciliens  dans  le  Péloponnèse. 
Démosthéne  était  un  vrai  général,  entreprenant  et  habile;  pour  lui 

la  guerre  était  une  science  qui  exigeait 
des  combinaisons  et  pas  seulement  du 
courage.  Laissant  son  collègue  Vicias 
opérer  dans  les  mei's  voisines  d'Athènes, 
il  reparut  dans  les  eaux  occidentales,  pour 
détruire    l'influence   de  Corinthe  jusque 

CavaUcr  sur  une  monnaie  tic  Léontini*.     ,  ,  ,«  .  *     «i- 

dans  le  golfe  qui  porte  son  nom.  Assiste 
des  Acarnanes,  il  avait  vaincu,  l'année  précédente  (426),  sur  terre,  par 
une  lactique  supérieure,  les  Péloponnésiens  qui  perdirent  tant  de 
morts  à  la  bataille  d'Olpée,  que  le  général  consacra  dans  les  temples 
d'Athènes  trois  cents  panoplies,  sa  part  du  butin.  Mais  cette  guerre 
d'Acarnanie,  que  Thucydide  raconte  longuement,  ne  pouvait  avoir  de 
sérieux  résultats.  Une  audacieuse  entreprise  de  Démosthéne  parut  un 
moment  devoir  tout  terminer.  Il  avait  été  frappé,  en  naviguant  autour 
du  Péloponnèse,  de  la  position  remarquable  de  Pylos,  promontoire  de 
la  cote  de  Messénie,  qui  domine  la  rade  actuelle  de  Navarin,  le  meil- 
leur port  de  la  péninsule,  et  que  les  Spartiates  avaient  laissé  déserl 

Sybel,  Kaiaïog.,,,  n*  487;  d*après  YExpédilion  de  Morée,  HI,  pi.  20,  1  et  Y Archûologiiàe 
Zeilung,  i871,  Taf.  55*,  \). —  Le  mort,  dont  le  nom  nous  est  donné  par  Tinscription  (n.yxwv 
UptoTo^evou  /.pTjarà  /«îps)  est  représenté  assis  sur  un  rocher,  la  télé  tristement  appuyée  sur  «i 
main  :  à  côté  de  lui  est  la  partie  antérieure  d'un  navire.  C'est  la  représentation  que  ios 
sculpteurs  avaient  adoptée  pour  les  monuments  élevés  en  Thonneur  de  ceux  qui  étaient  morts 
à  la  mer. 

*  KOPKrPAÏÛN.  Navire  à  la  voile;  sur  le  pont,  on  distingue  le  pilote  et  six  rameurs.  (Re- 
vers d'une  monnaie  de  bronze  de  Corcyre,  à  reffigie  de  Seplime  Sévère.) 

«  Cavalier  nu,  aUant  à  droite.  ^.  AEONTINON.  Têle  de  lion  la  gueule  béante,  à  droile; 
autour,  quatre  grains  d*orge.  (Mounaie  d'argent  de  Leontini.) 
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depuis  les  guerres  de  Messénie.  Il  lui  sembla  que  s'il  pouvait  l'occuper 
et  y  établir  des  Messéniens,  ce  il  attacherait  comme  une  torche  enflam- 
mée au  flanc  du  Péloponnèse.  »  11  obtint  du  peu|)le  la  permission 
de  tenter  quelque  chose; 
mais, lorsque  la  flotte  qui 
allait  à  Corcyre  et  en 
Italie  fut  arrivée  devant 
Pylos,  les  généraux  qui 
la  commandaient  s'ef- 
l'rayérent  de  son  projet 
et  refusèrent  de  l'exé- 
cuter. Les  vents  se  mi- 
rent du  côté  de  Démo- 
slhène;  en  poussant  les 
Athéniens  à  la  cote,  ils 
les  forcèrent  de  relâ- 
cher. Dès  qu'on  fut  i\ 
terre,  les  soldats,  avec 
cette  activité  industrieuse 
qui  caractérisait  les  A- 
Ihéniens,  improvisè- 
rent d'eux-mêmes  des 
fortifications  et  con- 
struisirent des  ijiurs, 

sans   outils  pour    tailler  les    pierres,   sans    auges    pour    porter   le 
ciment.   Au   bout  de  six  jours   le  rempart  était  à 
peu  près  achevé  ;  Démosthène  y  resta  avec  cinq  ga- 
lères (425)*. 

Sparte  fut  justement  effrayée  à  cette  nouvelle,  car 
c'était,  à  l'occident  du  Péloponnèse,  une  excellente 
slation  pour  les  flottes  ennemies;  et  de  Pylos,  les 
Athéniens  allaient  remuer  toute  la  Messénie,  peul-ètre 
même  provoquer  quelque  nouveau  soulèvement  des  hiloles.  Elle 
rappela  en  toute  hâte  son  armée  de  l'Atlique,  où  elle  n'était  entrée 
que  depuis  quinze  jours,  et  sa  flotte  des  eaux  de  Corcyre,  alin  de  blo- 


L.11nuBicrJ>dr 


~im. 


Curte  de  Pylos  et  de  Sphactérie. 


Monnaie  de  Pvlos  '. 


*  Dans  YAndromaque  dTuripide,  jouée  en  ^25,  on  trouve,  contre  Sparte,  une  explosion  de 
«olère  ûu  poète  qui  répondait  à  celle  de  ses  auditeurs. 

*  HTAIÛN.  Statue  d'un  bélier  couché,  sur  une  base.  (Revers  d'une  monnaie  de  bronze  à 
l'eflligie  de  Septime  Sévère.) 
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quer  Pylos  par  lerre  et  par  mer.  La  rade  de  cette  ville  se  trouvait 
barrée,  à  son  entrée,  par  une  île  de  15  stades  de  long  (2  kilom.  7), 
appelée  Sphactérie.  Les  Lacédémoniens  y  jetèrent  quatre  cent  vingt 
hoplites  et  fermèrent  de  chaque  côté  de  l'île  les  passages  qui  donnaient 
accès  dans  la  rade,  avec  des  vaisseaux  ayant  la  proue  tournée  en 
dehors.  Du  côté  de  la  mer,  Pylos  n'avait  guère  d'autre  défense  que  les 


Vue  de  Pylos'. 

difficultés  d'un  débarquement.  Ce  fut  pourtant  de  ce  côté  que  l'attaque 
commença  :  elle  dura  deux  jours  sans  succès.  Brasidas,  qui  s'y  était 
conduit  avec  le  plus  grand  courage,  y  fut  couvert  de  blessures  et  perdit 
son  bouclier,  que  les  flots  portèrent  aux  Athéniens.  Cependant  rien 
n'était  désespéré  pour  Lacédémone;  mais  quarante  galères  athéniennes 
arrivèrent  de  Zacynthe,  assaillirent  la  flotte  ennemie,  et,  après  un 
furieux  combat,  forcèrent  les  vaisseaux  de  s'échouer  à  terre.  Aussitôl 
Sphactérie  fut  enveloppée  par  une  croisière  qui,  nuit  et  jour,  fit  bonne 
garde  autour  de  l'île. 
Sparte,  à  ces  nouvelles,  fut  dans  la  consternation.  Le  nombre  des 

•  D'après  VExpédition  de  Morée,  î,  pi.  5,  fig.  2.  —  La  vue  esl  prise  de  l'extrémité  de  Tîle 
de  Sphactérie  (cf.  la  carte,  p.  485),  de  l'autre  côté  du  petit  canal  qui  communique  de  la 
rade  à  la  mer.  Elle  embrasse  le  promontoire  Koryphasion  sur  lequel  était  la  ville  antique.  Au 
sommet  est  racro|K)le  de  Pylos  :  au  bas,  à  droite,  le  petit  port,  où  Ton  retrouve  encore  des 
constructions  d'une  ancienne  jetée. 
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Spartiates  n'avait  en  effet  cessé  de  décroître  depuis  Lycurgue.  Au 
temps  du  législateur,  ils  étaient  9000;  au  moment  de  la  bataille  de 
Platée,  5000;  avant  un  quart  de  siècle,  on  n'en  comptera  plus  que  700; 
la  perte  de  ceux  qu'Athènes  tenait  assiégés  eût  été  irréparable.  Les 
éphores  se  rendirent  eux-mêmes  à  Pylos  pour  examiner  l'état  des 
choses,  et  ne  virent  d'autre  moyen  d'échapper  à  ce  malheur  que  de 
conclure  un  armistice  avec  les  généraux  athéniens.  11  fut  convenu  que 
des  ambassadeurs  partiraient  de  Lacédémone  pour  Athènes;  que,  jus- 
qu'à leur  retour,  Lacédémone  livrerait  tous  les  vaisseaux  qu'elle  avait 
dans  la  rade,  soixante  galères;  que  les  Athéniens  maintiendraient  le 
blocus  de  Sphactérie,  mais  qu'ils  laisseraient  passer  aux  quatre  cent 
vingt,  chaque  jour,  deux  chœnices  attiques  (2*", 6)  de  farine  par 
homme,  deux  cotyles  (0"',54)  de  vin  et  un  morceau  de  viande;  la 
moitié  pour  les  valets. 

Les  députés  lacédémoniens  parurent  dans  l'assemblée  d'Athènes  où, 
contre  leur  habitude,  ils  firent  un  long  dis- 
cours, offrant  la  paix  en  échange  de  leurs 
prisonniers  et  ajoutant  que,  dès  qu'ils  au- 
raient traité,  toute  cité,  à  leur  exemple,  po- 
serait les  armes.  Que  devenaient  donc  les 

.  if.il»  Monnaie  dAmbracie  *. 

griefs  tant  reproches  a  Athènes,  au  commen- 
cement de  la  guerre?  Pour  sauver  quelques-uns  de  leurs  concitoyens, 
les  Spartiates  abandonnaient  leurs  alliés  et  ce  qu'ils  trouvaient  naguère 
une  cause  si  juste!  Mais,  l'année  précédente,  n'avaient-ils  pas  trahi  les 
Ambraciotes  après  la  défaite  d'Olpée? Malheureusement  Périclès  n'était 
plus  là  pour  imposer  au  peuple  un  désintéressement  utile.  Cléon 
poussa  l'assemblée  à  exiger  la  restitution  des  places  cédées  lors  de  la 
trêve  de  trente  ans'.  Les  députés  ne  pouvaient  accepter  de  telles 
conditions;  ils  revinrent  sans  avoir  rien  fait. 

L'armistice  cessa  à  leur  arrivée,  mais  les  Athéniens,  prétextant  la 
violation  de  quelque  condition,  refusèrent  de  rendre  les  vaisseaux. 
C'était  se  donner  gratuitement  le  tort  d'un  manque  de  loyauté,  car 
ces  vaisseaux  n'auraient  pu  être  d'aucune  utilité  aux  Spartiates.  La 
famine  était  le  plus  grand  péril  que  les  assiégés  eussent  à  craindre; 
Tile,  en  effet,  couverte  de  bois,  était  difficile  et  dangereuse  à  enlever 
de  vive  force.  On  promit  la  liberté  à  tout  hilote  qui  parviendrait  à  y 

'  Tète  voilée  et  laiirée  de  Dioné,à  gauche.  ^.  \M  ('V;x6pax'.(oT(ov).  Obélisque  orné  de  bande* 
lettes.  Le  tout  dans  une  couronne  de  laurier.  (Drachme.) 
«  Yoy.  t.  Il,  p.  i44. 
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porter  des  vivres.  Beaucoup  tentèrent  l'entreprise  et  n'îussirent.  Les 
quatre  cent  vingt  purent  tenir  jusqu'aux  approches  de  l'hiver. 

Il  était  à  craindre  que,  dans  cette  saison,  les  Athéniens  de  IMos 
n'eussent  eux-mêmes  la  plus  grande  peine  à  trouver  des  subsistances. 
Déjà  l'armée  souffrait;  on  le  sut  à  Athènes.  Cléon,  qui  avait  fait 
rejeter  les  propositions  des  Lacédémoniens,  s'en  prit  aux  généraux. 
Si  les  hostilités  traînaient  en  longueur,  c'était,  disait-il,  qu'ils  man- 
quaient de  résolution-  Et  il  avait  raison,  car  les  Athéniens  étaient  à 
Pylos  dix  mille  hommes  contre  quatre  cent  vingt.  Kicias,  loujoui*s 
alarmé,  croyait,  même  avec  de  telles  forces,  le  succès  impossible;  et, 
pour  mettre  le  démagogue  au  pied  du  mur,  il  lui  dit  d'aller  à  Sphactérie. 
Cléon  d'abord  hésita;  mais  le  peuple,  pressé,  lui  aussi,  d'en  flnir,  le  prit 
au  mot.  Il  fallut  s'exécuter.  CJéon  promit  que  dans  vingt  jours  tout  serait 
terminé.  Il  n'en  fallait  pas  davantage,  du  moment  qu'on  était  résolu 
à  tenter  sérieusement  la  descente.  Prudemment  il  demanda  qu'on  lui 
adjoignit  Démosthène  pour  collègue,  et  il  eut  la  sagesse  de  ne  rien 
faire  sans  consulter  cet  habile  homme.  Peu  de  joure  avant  son  arrivée 
à  Pylos,  un  feu  allumé  pour  cuire  des  aliments  et  mal  éteint  avait 
gagné  le  bois,  et  l'incendie,  excité  par  un  vent  violent,  avait  dévon»  la 
forêt.  Cet  accident  faisait  disparaître  le  principal  danger  de  la  des- 
cente. Démosthène  la  préparait;  il  la  fit  avec  Cléon.  Une  nuit  ils 
assaillirent  l'ile  avec  toutes  leurs  forces.  Us  avaient  beaucoup  de 
troupes  légères.  Elles  gagnèrent  rapidement  les  points  les  plus  élevés, 
et  de  là  harcelèrent  les  Lacédémoniens,  qui  n'étaient  pas  habitués  à 
ces  cris,  à  ces  attaques  d'ennemis  fuyant  dès  qu'ils  avaient  frappé.  Les 
cendres  de  la  forêt  nouvellement  consumée  s'élevaient  dans  l'air  et  les 
aveuglaient;  étourdis,  ne  distinguant  plus  rien,  immobiles  à  la  même 
place,  ils  recevaient  de  toutes  parts  des  projectiles  dont  leurs  cuirass(*s 
de  feutre  les  garantissaient  mal.  Pour  rendre  le  combat  moins  inégal, 
ils  se  retirèrent  en  masse  vers  un  fort  élevé  à  l'extrémité  de  l'île. 
Déjà  ils  étaient  plus  heureux  dans  cette  position  et  commençaient  à 
repousser  les  assaillants,  lorequ'ils  virent  paraître  sur  les  rochers, 
au-dessus  de  leurs  têtes,  un  corps  de  Messénicns  qui  les  avait  tournées. 
11  fallut  se  rendre.  Ils  obtinrent  du  moins  la  permission  de  consulter 
auparavant  les  Lacédémoniens  qui  se  trouvaient  sur  la  côte  voisine; 
ceux-ci  répondirent  :  «  Les  Lacédémoniens  vous  laissent  libres  d'agir 
comme  vous  l'entendrez,  à  condition  que  vous  ne  ferez  rien  de  hon- 
teux. »  Ils  se  rendirent  avec  leurs  armes.  Apparemment,  ce  qui  était 
jadis  honteux  pour  Sparte  ne  l'était  plus.  Cent  vingt-huit  étaient  morts 
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dans  l'attaque.  Sur  les  deux  cent  quatre-vingt-douze  survivants,  il  y 
avait  cent  vingt  Spartiates  appartenant  pour  la  plupart  aux  premières 
familles.  Quelqu'un  vantait  devant  un  des  prisonniers  le  courage  de 
ceux  de  ses  compagnons  qui  avaient  été  tués.  «  On  ne  saurait,  répondil- 
il,  avoir  trop  d'estime  pour  les  flèches,  si  elles  savent  discerner  le 
brave  du  làclie.  >>  C'est  une  réponse  bien  athénienne  pour  un  Spar- 
tiate; Léonidas  en  avait  d'autres  (425).  Le  blocus  avait  duré  cinquante- 
deux  jours. 

Le  succès  de  Sphactérie  accrut  considérablement  la  faveur  de  Cléon 
auprès  du  peuple.  Un  décret  lui  donna  le  droit  d'être  nourri  au 
Prytanée  par  la  République  et,  pour  éterniser  la  mémoire  de  son  succès, 
une  statue  de  la  Victoire  fut  dressée  sur  l'Acropole.  Aristophane  s'en 
vcMigea  en  faisant  jouer,  six  mois  après,  sa  comédie  des  Chcvalien^ 
où  Cléon,  le  Papklagonien,  est  l'esclave  qui  s'insinue  dans  la  faveur 
du  vieux  Démos  pour  le  voler,  fait  accabler  de  coups  les  bons  servi- 
teurs Nicias  et  Démosthène,  et  sert  au  maître  ce  gâteau  de  Pvlos  que 
llémosthène  seul  a  préparé.  Bornons-nous  à  remarquer  que  si  tout 
riionneur  de  celte  affaire  revient  réellement  à  Démosthène,  Cléon  y 
«ipporta  une  énergie  qui  ne  fut  pas  inutile;  qu'il  ne  paraît  pas,  même 
dans  le  récit  de  Thucydide,  s'èlre  mal  comporté  comme  soldat  ou 
comme   capitaine;  et  qu'enfin,  ce  qu'il   avait  promis,  il  l'exécuta. 


n.  —  XICIAS,  DÉMOSTHÈNE  ET  BRASIDAS;  PAIX  DE  421. 

L'équilibre  était  donc  rompu;  la  fortune  penchait  du  côté  des  Athé- 
niens. Mais,  tandis  que  Lacédémone  promenait  économiquement  son 
armée  de  terre  de  la  Laconie  en  Attique,  Athènes  se  ruinait  pour 
entretenir  des  flottes  dans  toutes  les  mers  de  la  Grèce  et  recruter  à 
prix  d'argent  les  rameurs  qui  les  montaient.  Ses  dépenses  annuelles 
s'élevaient  en  moyenne  à  2500  talents  ou  à  près  de  15  millions  de 
francs.  Eu  425,  les  ressources  amassées  ou  préparées  par  Périclès  étant 
épuisées,  il  fallut  accroître  le  tribut  des  alliés  et  l'impôt  sur  le  revenu 
des  citoyens.  L'une  de  ces  mesures  causera  plus  tard  des  défections; 
l'autre,  qui  pèse  sur  les  riches,  suscitera  des  complots  contre  le  gouver- 
nement populaire  :  germes  redoutables  que  l'avenir  va  faire  éclorc*. 

•  Les  Chevaliers  furent  joués  au  commencement  de  424;  les  Acharnicns  avaient  été  repré- 
sentés rannée  précédente. 
■  Dès  l'année  428,  les  (résors  des  dieux  et  les  réserves  de  l'Élal,  moins  les  iOOO  talents 
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Les  Athéniens  n'en  souffraient  pas  encore;  ils  poursuivirent  leurs 
succès  avec  une  rare  vigueur.  Nicias,  à  la  tète  d'un  armement  consi- 
dérable, débarqua  sur  l'isthme,  battit  les  Co- 
rinthiens, puis  alla  prendre  Méthana,   sur  la 
péninsule  qui,  entre  Trézène  et  Ëpidaure,  s'al- 
longe vers  Égine.  Un  mur  ferma  l'isthme  où 
une  garnison  fut  laissée  et,  de  ce  poste  qui, 
par  des  signaux  de  feu,  communiquait  avec  le 
Pirée,  les  Athéniens  firent  de  continuelles  incursions  dans  l'Argolide 
(425).  L'année  suivante,  Nicias  enleva  l'île  de  Cythère,  voisine  de  la 


Monnaie  de  Méthana  '. 


Vue  de  Cyilière  *. 

côte  méridionale  du  Péloponnèse,  commode,  par  conséquent,  soit 
pour  arrêter  les  navires  qui  en  approchaient,  soit  pour  y  faire  des 
descentes.  D'ailleurs  elle  regarde  la  mer  de  Crète  et  celle  de  Sicile,  où 
Athènes,  à  ce  moment  même,  avait  une  flotte  pour  soutenir  les  cités 
en  guerre  avec  Syracuse.  L'importance  de  la  position  de  Cythère  fil 
accordera  ses  habitants  de  douces  conditions.  Nicias  leur  donna  une 
garnison  d'Athéniens,  mais  ne  leur  imposa  qu'un  tribut  de  4  ta- 
lents. 


gardés  pour  un  cas  extrême,  étaient  dépensés,  et  il  fallait  déjà  que  les  administrateurs  des 
biens  religieux  fissent,  à  la  République,  des  avances  sur  le  revenu  annuel  des  temples. 
L'elo^popa,  ou  impôt  mis  sur  les  riches  pendant  le  siège  de  Mytilène,  donna  200  talents.  Le 
tribut  des  alliés,  à  peu  près  doublé  en  425,  produisit  alors  i2  à  1500  talents.  (Voy.  ci-dessus, 
p.  475,  n.  2.) 

•  Tète  d'Héphaestos  coiffée  du   pileus,  à  droite.  ^.  ME  (MêOava^wv),  dans  une  couronne 
forroée  de  deux  tiges  de  froment.  (Bronze.) 

•  D'après  le  D'  Louis  Lortet,  La  Syrie  d'aujourd'hui,  p.  8. 
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Après  avoir  impunément  ravagé  pendant  sept  jours  laLaconie,  Nicias 
revint  sur  Thyrée,  clans  la  Cynurie,  où  les  Spartiates  avaient  établi  les 
Éginètes.  Il  enleva  la  ville  malgré  le  voisinage  d'une  armée  lacédémo- 
niennc,  qui  n'osa  la  défendre,  et  ses  prisonniers,  envoyés  à  Athènes,  y 
furent  mis  à  mort.  Le  nouveau  droit,  si  ce  retour  à  la  vie  sauvage  peut 
mériter  un  tel  nom,  s'affermissait;  l'ennemi  devenait  un  coupable,  et  la 
défaite  équivalait  pour  le  vaincu  à  une  sentence  de  mort.  Il  semble  que 
ce  soit  aussi  vers  ce  temps  qu'il  faille  placer  une  tragédie,  à  laquelle  on 


Bas-relief  de  Thyrée  '. 


refuserait  de  croire  si  Thucydide  ne  l'affirmait,  le  meurtre  des 
deux  mille  hilotes  les  plus  braves,  pour  affaiblir  le  corps  tout  entier  par 
cette  saignée  abominable,  et  effrayer  ceux  de  leurs  compagnons  que  les 
succèsd'Athènes  auraient  pu  porter  à  la  révolte.  Jetés  dansla  stupeur  par 

•  Bas-relief  découvert  sur  remplacement  de  la  ville  de  Thyrée  et  conservé  au  musée  central 
dAJhènes  (L.  von  Sybel,  Katalog,,,,  n*  519;  d'après  une  photographie).  —  C'est  un  ex-voto  à 
Asklépios  :  à  droite  sont  représentés  les  dieux,  à  gauche  les  adorateurs.  Asklépios,  appuyé  sur 
un  bâton  autour  duquel  est  enroulé  le  serpent,  est  entouré  des  siens,  de  sa  fille  Ilygiéîa,  de 
ses  fils  Machaon  et  Podaleirios;  ce  dernier  tient  dans  la  main  gauche  un  slrigile,  comme 
nu  athlète.  Ces  quatre  personnages  regardent  le  premier  adorateur.  Suit  le  groupe  d'Akéso, 
laso  et  Panakéia,  trois  filles  d'AskIépios. 
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tant  de  revers  et  inquiets  de  voir  la  guerre  établie  en  permanence  autour 
de  la  Laconie,  à  Pylos,  à  Cythére  et  dans  la  Cynurie,  les  Spartiates  étaient 
hésitants.  «  Ils  redoutaient  quelque  nouveau  désastre,  comme  celui  de 
Sphactérie,  et  n'avaient  plus  la  même  assurance.  A  chaque  pas,  ils 

croyaient  commettre  une  faute  et  restaient  ir- 
résolus, craintifs,  parce  qu'ils  n'avaient  pas 
eu  les  leçons  du  malheur.  »  Les  Athéniens,  par 
/j  Vr  ^y  '^  raison  contraire,  étaient  pleins  de  confiaiiee 
dans  leur  fortune.  Les  Grecs  de  Sicile,  avant 

!il(»iiiiaic  de  CvHiêrc*.  •     /»        »     ï  ,  *,. 

mis  fin  a  leurs  guerres  par  une  réconcilia- 
tion, les  généraux  qu'Athènes  tenait  dans  ces  quartiers  acceptèrent 
d'être  compris  au  traité.  «  A  leur  retour,  le  peuple  en  condamna  deux 
à  l'exil  et  un  à  l'amende,  sous  prétexte  qu'ils  auraient  pu  soumettre 
la  Sicile  et  qu'ils  s'étaient  laissés  gagner  par  des  jirésents.  Ce  peuple 
prétendait  que  rien  ne  pouvait  lui  résister  et,  dans  l'exaltation  de  ses 
espérances,  il  entendait  que  toute  entreprise,  praticable  ou  non,  réus- 
sît*. »  C'était  l'annonce  de  l'esprit  de  vertige  dont  il  sera  saisi  quand 
Alcibiade  fera  décider  la  fatale  expédition  de  Sicile. 

Pour  le  moment,  Démosthène,  plus  sage,  ne  proposait  qu'une  conquête 
qui  aurait  dû  être  faite  ou  tentée  depuis  longtemps.  La  discorde  régnait 
à  Mégare;  une  faction  à  la  fin  chassa  l'autre,  mais  les  proscrits,  retirés 
à  Pagées,  infestaient  de  là  toute  la  Mégaride,  que  les  Athéniens,  de 
leur  côté,  venaient  régulièrement  ravager  chaque  année'.  }ô\\^  partie 
du  peu|>le  se  lassa  de  cette  situation  et  conspira  pour  ouvrir  les  portes 
aux  Athéniens.  Le  complot  échoua.  Démosthène  du  moins  en  profita 
pour  franchir  les  Longs  Murs,  s'emparer  de  Nisée  et  occuper  l'ile  de 
Minoa  à  l'entrée  de  ce  port.  Brasidas,  accouru  dans  Mégare,  en  ouvrit 
les  portes  aux  exilés.  On  leur  avait  fait  jurer  l'oubli  du  passé  :  ils 
mirent  à  mort  cent  de  leurs  adversaires,  et  Mégare  resta  depuis  ce 
temps  soumise  à  la  })lus  ombrageuse  oligarchie. 

Ainsi  Athènes  prenait  partout  l'offensive,  et  Sparte,  paralysée,  n'agis- 
sait plus;  elle  recourut  encore  au  grand  roi,  avec  de  plus  vives  instances 
que  par  le  passé,  pour  obtenir  de  lui  des  secours,  trahissant  ainsi  la  cause 
de  la  Grèce  entière  et  sa  vieille  gloire  des  Thermopyles.  Les  Athéniens 
arrêtèrent  en  Thrace  le  Perse  Artaphernès.  Dans  la  lettre  dont  il  élail 

<  T^te  diadémée  d'Aplirodite,  à  droite.  %,  KÏ(Oi]oiœv).  Colombe  volant  à  droite.  Broiue. 
*  Thucydide,  IV,  55  et  65. 

'  Aristophane  montre  dans  les  Acharnîenê  (v.  760  et  sq.),  la  profonde  misère  des  Mégariens. 
Un  d'eux  vient  vendre  à  Dicéopolis  ses  deux  enfants  poui*  une  botte  d\iil  et  un  peu  de  sel. 
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porteur,  le  roi  se  plaignait  de  ne  pouvoir  comprendre  les  intentions  des 
Spartiates,  pas  un  de  leurs  envoyés  ne  lui  disant  la  même  chose,  et,  afin 
(le  s'entendre,  il  leur  adressait  un  députe.  Athènes  essaya  de  neutra- 
liser ces  efforts  de  Lacédéraone,  peut-être  de  la  supplanter  dans  les 
bonnes  grâces  du  roi.  Elle  renvoya  honorablement  Artaphernès  en  le 
faisant  accompagner  d'une  ambassade.  La  Grèce  allait  donc  avoir,  dès 
ce  temps,  le  honteux  spectacle  qui  ne  lui  fut  pas  épargné  dans  la 
suite  :  les  fils  des  vainqueurs  de  Salamine  et  de  Platée  aux  pieds  du 
successeur  de  Xerxès.  Mais  les  députés  apprirent,  à  Éphèse,  la  mort 
(lu  grand  roi  et  n'allèrent  pas  plus  loin.  Athènes  n'en  avait  pas 
moins  trahi  par  cette  pensée  malheureuse  so^  histoire  et  ses  desti- 
nées. Elle  l'expia  presque  aussitôt  par  des  revers. 

Le  plan  habile  de  Démosthène  avait  réussi;  le  Péloponnèse  était 
enveloppé  d'un  cercle  de  postes  ennemis.  11  restait  à  fermer  l'isthme 
pour  emprisonner  les  Spartiates  dans  leur  presqu'île.  On  pouvait  le 
faire  en  occupant  Mégare,  mieux  encore  en  entraînant  la  Béotie  dans 
l'alliance  d'Athènes.  La  tentative  sur  Mégare  ayant  échoué,  Démosthène 
se  tourna  vers  la  Béotie.  11  avait  des  intelligences  avec  des  habitants 
(le  Chéronée  qui  promirent  de  livrer  la  ville  à  un  corps  d'Athéniens 
ymrti  sans  bruit  de  Naupacte  et  que  les  Phocidiens  seconderaient;  lui- 
même  se  chargeait  de  surprendre  Siphées,  sur  le  golfe  de  Crissa;  du 
côté  de  l'Eubée,  le  général  athénien  llîppocratès  avait  ordre  de  s'em- 
parer de  Délion.  Ces  trois  coups  de  main  devaient  s'exécuter  le  même 
jour;  s'ils  réussissaient,  la  Béotie  serait  comme  le  Péloponnèse  enve- 
loppée d'un  cercle  ennemi,  et  Thèbes  séparée  de  Lacédémone.  Mais 
trop  de  gens  étaient  dans  le  secret  pour  qu'il  fut  gardé;  l'ennemi  eut 
le  temps  de  se  mettre  sur  ses  gardes,  et  les  trois  corps  athéniens, 
combinant  mal  leurs  mouvements,  perdirent  l'avantage  d'une  attaque 
simultanée.  L'entreprise  sur  Siphées  et  sur  Chéronée  manqua,  et  Hip- 
l^ocratès,  en  retard  de  quelques  jours,  vit  accourir  à  lui  toutes  les  forces 
lM»otiennes  que  le  plan  convenu  avait  pour  objet  de  diviser.  11  put 
toutefois  occuper  et  fortifier  le  temple  d'Apollon  à  Délion.  Pour  les 
Béotiens,  changer  un  temple  en  forteresse  était  une  profanation  et 
parut  l'être  à  beaucoup  d'Athéniens  qui  en  allèrent  moins  résolument 
au  combat.  Mille  hoplites,  avec  leur  chef,  périrent  dans  l'action;  con- 
trairement aux  usages  consacrés,  Thèbes  laissa  durant  dix-sept  jours, 
jusqu'à  la  prise  de  Délion,  leurs  cadavres  sans  sépulture  :  elle  les 
traitait  en  sacrilèges  dont  l'àme  errante  devait  trouver  sa  punition 
dans  le  monde  infernal. 
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Socrale  avail  pris  part  à  cette  bataille.  Avec  son  ami  Lâches  cl 
quelques  autres  braves,  il  s'était  relire  pas  à  pas  devant  la  cavalerie 
Ihébaine;  pendant  qu'il  montrait  cette  froide  bravoure,  Aristophane 
écrivait  sa  comédie  des  Xuées. 

Sparte  n'avait  qu'un  homme,  celui  qui  avait  sauvé  Mégare,  menacé 
le  Pirée  et  failli  faire  échouer  Démosthéne  à  Pylos,  Brasidas.  Intelli- 
gent et  brave  jusqu'à  l'audace,  il  possédait  de  plus  une  arme  capable 
de  faire,  surtout  en  Grèce,  de  cruelles  blessures,  et  que  les  Spartiales 


Ciiuiiips  eiKi-c  àlu^Mic  et  Eleusis  * 

maniaient  mal,  l'éloquence.  La  mer  lui  était  fermée;  il  pensa  que,  sans 
quitter  la  terre,  on  pouvait  atteindre  Athènes  dans  sa  fortune  et  dans 
sa  renommée.  Ce  qu'elle  avait  fait  contre  Sparte  à  Pylos,  à  Cythére,  à 
Méthana,  Brasidas  conseilla  de  le  faire  contre  elle  dans  la  Chaleidiqne 
et  la  Thrace.  Ce  n'était  pas  la  même  chose.  Athènes  avait  réellement 
mis  le  Péloponnèse  en  état  de  siège,  et  l'on  ne  pouvait,  par  des  succès 
sur  un  point  quelconque  du  continent  grec,  la  tenir  à  son  lour 
assiégée.  La  mer  était  sa  force;  c'est  là  qu'elle  avait  gagné  l'empila*- 
là,  qu'il  fallait  le  lui  enlever.  Cependant,  du  côté  de  la  Thrace,  il  y 
avait  des  coups  sensibles  à  lui  porter.  Au  commencement  de  la  guerre, 
elle  avait  contraint  le  roi  de  Macédoine,  Perdiccas,  à  entrer  dans  son 

*  D'après  Slackelberg,  La  Grèce.  A  gauche  sont  les  hauteurs  du  Blont  Parnès,  à  droite  com- 
mence le  Mont  iEgaiéos. 
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Monnaie  attribuée   à 
Pcrdicas  II  *. 


alliance,  et  elle  avait  gagné  l'amitié  de  Sitalcès,  le  puissant  roi  des 
Odryses,  dont  le  territoire  s'étendait  de  la  mer  Egée  au  Danube,  et  de 
Byzance  aux  sources  du  Strymon,  sur  une  longueur  de  trente  journées 
(le  chemin.  A  l'instigation  d'Athènes,  Sitalcès  avail 
même  envahi,  en  429,  la  Macédoine  avec  une 
immense  cohue  d'hommes.  Mais,  depuis,  son  zèle 
s'était  refroidi.  Quant  à  Perdiccas,  il  n'avait  ja- 
mais perdu  une  occasion  de  nuire  en  secret  aux 
Athéniens.  En  ce  moment  môme,  il  sollicitait 
Sparte  d'envoyer  une  expédition  sur  les  côtes  de  Tlirace  et  dans  la 
Chalcidique.  Enlever  à  Athènes  ces  pays,  d'où  elle  tirait  des  bois  do 
construction,  était  l'attaquer  dans  sa  marine  et,  en  portant  la  guerre 
vers  le  nord,  on  l'éloignerait  du  Péloponnèse,  qui  souffrait  depuis 
quelque  temps  bien  des  maux.  Brasidas  fut  chargé  de  l'eutreprise  où 
Sparte  ne  s'engagea  pas.  On  lui  laissa  lever  sept  cents  hilotes  qui 
furent  armés  en  hoplites  et  mille  Péloponnésiens  qu'attirèrent  les 
promesses  de  Perdiccas.  C'était  peu,  mais  il  tenait  en  réserve,  pour  la 
politique,  le  mot  magique  et  si  souvent  trompeur  de  liberté,  qui  al- 
lait lui  ouvrir  beaucoup  de  portes  (424). 

Sa  petite  armée  devait  traverser  la  Thessalie,  pays  rattaché  à  Athè- 
nes par  un  lien  fragile,  car  les  riches,  qui  y  étaient  très  puissants, 
répugnaient  à  cette  alliance.  Brasidas,  avec  une  souplesse  de  génie 
rare  chez  un  Lacédémonien,  se  tira  de  toutes  les  difficultés,  calma 
toutes  les  défiances,  et,  avançant  pendant  qu'on  délibérait  pour  savoir 
si  le  passage  lui  serait  accordé,  il  arriva  sur  les  terres  de  Perdiccas. 
Ce  prince  voulait  qu'il  l'aidât  à  renverser  Arrhabée,  roi  des  Lyncestes; 
Brasidas  craignit  de  rendre  le  Macé- 
donien trop  fort.  Entretenir  des  divi- 
sions dans  ces  contrées  était  le  seul 
moyen  d'y  trouver  des  alliés.  11  re- 
fusa son  concours,  tout  en  ména- 
}îeant  un  traité  entre  les  deux  adver- 
saires et  se  hâta  d'entrer  en  Chalci- 
dique. Dans  la  première  ville  qu'il  rencontra.  Acanthe,  les  sentiments 
l'étaient  partagés.  Brasidas  demande  à  être  introduit  seul  dans  la  ville; 


Tétradrachme  d'Acanthe*. 


*  Cavalier  armé  de  deux  lances,  allant  à  droite;  dessous,  une  fleur,  i^.  Partie  antérieure 
d'un  lion  courant,  à  gauche.  (Argent.) 

*  Lion  dévorant  un  taureau.^.  Carré  creux.  Monnaie  de  style  archaïque  frappée  vers  450 
avant  J.-C. 
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il  rappelle  le  désintéressemenl  de  Lacédémone,  dont  les  magistrats  lui 
ont  promis,  dit-il,  par  des  serments  solennels,  de  laisser  sous  leui's 
propres  lois  les  peuples  qui  entreraient  dans  son  alliance.  A  ces 
promesses  de  liberté,  il  joint  des  menaces  :  «  Nous  n'aspirons  pas  à  la 
domination;  mais  quand  nous  travaillons  à  réprimer  ceux  qui  veulent 
Tusurper,  nous  serions  injustes  envers  le  plus  grand  nombre  si,  en 
apportant  à  toiîs  la  liberté,  nous  vous  laissions,  avec  indifférence, 
mettre  obstacle  à  nos  desseins.  »  Les  Acanthiens  hésitaient  à  se  sé- 
parer d'Athènes,  dont  ils  n'avaient  pas  à  se  plaindre;  mais  leurs  raisins 
étaient  mûrs  et  la  vendange  courait  le  risque  d'être  faite  par  Brasidas; 
ils  lui  ouvrirent  leure  portes. 

Il  s'empara  de  la  même  façon  de  Stagire;  Amphipolis  elle-même 
tomba  en  son  pouvoir.  Il  s'était  introduit  par  surprise  dans  un  des 
faubourgs  de  la  ville;  comme  elle  se  montrait  disposée  à  résister,  il 
gagna  les  habitants  par  la  douceur  des  conditions  qu'il  leur  offrit  :  il 
jiermettait  à  tous,  Amphipolitains  ou  Athéniens,  de  rester,  en  conser- 
vant leurs  droits  et  leurs  biens;  il  accordait  à  ceux  qui  voudraient 
sortir,  cinq  jours  pour  emporter  ce  qui  leur  appartenait.  Depuis  long- 
temps la  guerre  ne  s'était  pas  faite  avec  autant  d'humanité,  et  c'était 
un  Spartiate  qui  en  donnait  l'exemple!  Remarquons  aussi  le  peu 
d'empressement  des  alliés  d'Athènes  à  secouer  un  joug  qui,  d'après  les 
faits,  se  montre  moins  odieux  et  moins  dur  que  les  réclamations  des 
rhéteurs  ne  l'ont  représenté. 

L'approche  d'un  ennemi  aussi  actif  que  Brasidas  et  les  coups  qu'il 

avait  dc^à  frappés  auraient  dû  engager  les  généraux  d'Athènes,  dans 

cette  région,  à  concentrer  toutes  leure  forces  sur 

le  continent  et  non  loin  d'Amphipolis,  le  principal 

établissement  d'Athènes  de  ce  côté.  L'un  d'eux  était 

alors  avec  sept  galères  à  Thasos,où  il  n'y  avait  rien 

Monnaie  d'Éioii  ».        à  garder,  puisquc  l'île  n'était  et  ne  pouvait  être 

menacée;  accouru  trop  tard,  il  sauva  cependant 

Kion,  le  port  d'Amphipolis.  Sur  la  proposition  de  Cléon,  le  peuple  punit 

cette  négligence  d'un  exil  qui  dura  vingt  années.  La  postérité  doit  à 

cette  sentence  un  chef-d'œuvre  où  de  fortes  pensées  sont  exprimées 

dans  un  style  d'une  âpre  concision  :  cet  exilé  était  Thucydide,  qui 

employa  ses  loisirs  à  écrire  l'histoire  de  la  guerre  du  Péloponnèse. 


'  Une  oie  et  un  lézard;  dans  le  champ,  la  leUre  A.  î).  Carré  creux.  Obole.  Monnaie  d'attri- 
bution incertaine  {British  Muséum  Catalogue,  Macedonta,  p.  73). 
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Le  vrai  coupable,  Euclès,  le  commandant  d'Amphipolis,  s'était  laissé 
surprendre. 

Brasidas  employa  l'hiver  à  parcourir  deux  des  trois  péninsules 
rocheuses  de  la  Chalcidique.  Il  y  trouva  de  petites  villes  mal  fortifiées, 
où  il  entra  aisément.  Une  d'elles  ayant  essayé  de  se  défendre,  malgré 
le  délabrement  de  ses  murs,  il  égorgea  ceux  des  Athéniens  qu'il  y 


/'/r 


Thucydide  *. 


prit.  La  presqu'île  occidentale,  celle  de  Pallène,  lui  échappa;  c'était 
la  plus  importante  pour  Athènes.  Brasidas,  en  laissant  à  ces  villes  leur 
liberté,  enlevait  des  sujets  à  Athènes;  il  n'en  donnait  pas  à  Lacédé- 
mone,  qui  n'avait  d'ailleurs  que  faire  de  conquêtes  en  si  lointaines  ré- 
gions. Aussi  les  succès  de  l'aventureux  général  étonnèrent  la  Grèce  sans 
causer  beaucoup  de  joie  à  Sparte,  dont  ils  ne  changeaient  pas  la  situa- 
lion  dans  le  Péloponnèse,  ni  beaucoup  d'ennui  à  Athènes,  passé  le 
moment  de  colère  dont  Thucydide  avait  été  la  victime.  Privée  de 
quelques  cités  sans  importance,   Athènes  gardait  son  empire  insu- 

'  Buste  en  marbre,  conservé  au  musée  du  Louvre.  (Cf.  Clarac,  Uu»ée  de  sculpture,  pi.  4025 
cl  H03,  n*  592.)—  Le  nom  donné  à  ce  marbre  n'est  pas  certain.  Voyez  les  deux  bustes  que 
nous  avons  publiés  plus  haut,  p.  321  et  325. 
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laire;  seule,  la  défection  d'Amphipolis  était  un  échec  sérieux.  Mais, 
utile  pour  opérer  dans  Tinlérieur  du  continent,  Amphipolis  ne  Télait 
plus  pour  agir  sur  mer,  tant  qu'elle  ne  tenait  pas  le  port  d'Éion  cl, 
de  cette  place,  les  Athéniens  pouvaient  continuer  pour  leur  compte 
l'exploita tion  des  bois  et  des  mines  du  mont  Pangée,  ou,  du  moins, 
gêner  celle  des  Amphipoli tains  *. 

Le  roi  Pleistonax,  exilé  de  Sparte  depuis  445,  pour  avoir  écouté  les 


Mineurs  au  Iravail'. 

propositions  de  Périclès,  s'était  réfugié  sur  le  mont  Lycée  en  Arcadic, 
auprès  du  temple  vénéré  de  Zeus,  afin  d'y  trouver  au  besoin  un  asile. 
Il  avait  vécu  là  dix-neuf  ans.  La  Pythie  de  Delphes,  gagnée  par  lui, 
ajoutait,  à  toutes  ses  réponses  aux  députés  Spartiates  qui  la  venaient 
consulter  :  «  Rappelez  le  rejeton  d'Hercule,  iils  de  Jupiter,  si  vous  ne 
voulez  être  contraints  de  labourer  vos  champs  avec  des  socs  d'argent,  >» 


*  Ces  mines  d'or  et  d'argent  étaient  très  riches,  mais  ne  rendaient  pas  tout  ce  qu'une 
exploitation  paisible  aurait  pu  en  tirer  à  cause  du  voisinage  des  tribus  belliqueuses  des 
Besses  et  des  Salres.  (Cf.  Hérodote,  VU,  112;  Appien,  B,  C,  IV,  106;  Heuzey,  Miêsion  ardi.  de 
Macédoine,)  Celles  qui  étaient  en  exploitation  régulière  appartenaient  à  des  villes  ou  à  des 
particuliers;  Thucydide  en  possédait  à  Scapté-Hylé,  et  Tiie  de  Thasos,  qui  n'est  qu'à  7  kilo- 
mètres de  la  terre  ferme,  en  avait  sur  le  continent;  aussi  le  tribut  qu'elle  payait  à  Athènes 
était -il  de  30  talents,  comme  celui  que  Paros  donnait,  à  cause  de  ses  carrières  de  uiarbre. 
Pline  (XXI,  10)  note  que,  sur  les  pentes  du  mont  Pangée,  la  rose  à  cent  feuilles  poussait 
naturellement. 

*  Plaque  peinte  découverte  à  Corinthe  et  conservée  au  musée  de  Berlin,  d'après  les  Ânlike 
Denkmàler  herausgegeb.  vom  kais.  d.  archâol.  InsUlut,  1(1886),  Taf.  VIU,  n*  7. —  Un  mineur,  à 
droite,  détache  avec  un  marteau  des  pierres  qu'un  jeune  garçon  ramasse  dans  une  corbeille; 
à  gauche,  un  autre  ouvrier  passe  une  corbeille  pleine  à  Tun  de  ses  compagnons.  Au  milieu 
est  suspendue  une  amphore,  qui  contient  sans  doute  la  provision  d'eau  des  ouvriers. 
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ce  qui,  en  style  d'oracle,  voulait  dire  :  Ramenez  Pleistonax  si  vous  ne 
voulez  être  réduit  à  entreprendre  ce  qu'il  vous  sera 
impossible  d'exécuter.  Les  partisans  de  la  paix  provo- 
quèrent le  rappel  de  l'exilé,  qui  revint  avec  l'idée  de 
linir  l'interminable  guerre. 

Athènes  n'était  pas  pour  le  moment  plus  belliqueuse. 
Elle  tenait  prisonniers  les  Spartiates  de  Pylos,  mais  nercuic» 
elle  venait  de  perdre  :  à  Délion,  mille  de  ses  citoyens; 
à  Amphipolis,  les  clefs  de  la  Macédoine  et  de  la  Tlirace,  pays  d'où  lui 
arrivaient  des  matières  premières  pour  ses  arsenaux,  des  archers  pour 
ses  troupes,  des  rameurs  pour  ses  navires.  Les  riches,  qui  portaient 
les  principales  charges  de  la  guerre,  trouvaient  que  la  forteresse  du 
Strymon  donnait  au  peuple  la  dangereuse  tentation  d'intervenir  dans 
tes  régions  barbares;  et,  en  vérité,  l'empire  d'Athènes  devenait  plus 
vulnérable,  à  mesure  qu'il  s'étendait  en  des  lieux  où  sa  llolle  ne 
pouvait  aller  le  défendre.  Aristophane,  l'ami  des  grands,  faisait  alors 
représenter  ses  sanglantes  satires  de  la  politique  guerroyante  des 
démagogues  qui  conduisaient  la  démocratie  athénienne.  Ce  n'est  pas 
faire  une  hypothèse  téméraire  de  supposer  que,  parmi  les  assistants, 
le  rire  moqueur  se  continua  sur  la  place  publique,  après  avoir  éclaté 
au  théâtre.  La  comédie  corrige  bien  rarement,  mais  quelquefois  elle 
éclaire  et,  en  voyant  naître,  vers  ce  temps-là,  des  dispositions  pacifi- 
ques, on  serait  tenté  de  croire  qu'elle  avait  réussi. 

Athènes  et  Sparte,  en  effet,  semblèrent,  à  cette  heure,  d'accord  :  l'une 
pour  diminuer  ses  dépenses,  l'autre  pour  lecouvrer  ses  captifs  qui 
appartenaient  aux  plus  influentes  familles  de  la  cité.  Une  trêve  d'un 
an  (mars  423)  suspendit  les  hostilités,  à  la  condition  qiie  chacun  con- 
serverait ce  qu'il  possédait.  Les  peuples  de  la  ligue  péloponnésienne 
furent  autorisés  à  naviguer  sur  les  mers  qui  baignaient  leurs  côtes  et 
sur  celles  de  leurs  alliés;  mais  il  leur  était  interdit  d'employer  des  vais- 
seaux longs,  c'est-à-dire  des  galères  de  combat.  Les  signataires  du  traité 
devaient  garantir  à  tous  le  libre  accès  du  temple  et  de  l'oracle  d'A- 
pollon Pythien  ;  ne  point  recevoir  les  transfuges,  libres  ou  esclaves  ; 
protéger  les  hérauts  et  députés  qui  voyageraient  par  terre  ou  par  mer 
pour  accommoder  des  différends;  enfin,  faciliter  par  tous  les  moyens 
la  conclusion  d'une  paix  définitive. 

*  Revers  d*une  monnaie  de  Thèbes.  Héraklès  nu,  tounié  vers  la  droite,  cherche  à  enlever 
le  trépied  àt  Mptes  et  brandit  sa  massue.  En  légende,  BEBAION.  —  La  face  de  cette  mon- 
naie porte  le  bouelier  béotien.  (Argent.) 
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Tiindis  que  ce  traité  se  concluait  à  Athènes,  Brasidas  entrait  à 
Scioné,  dans  la  presqu'île  de  Pallène,  reçu  à  bras  ouverts  par  les  habi- 
tants, qui  lui  décernèrent  une  couronne  d'or  et  lui  ceignirent  la  tète 
de  bandelettes,  comme  un  athlète  victorieux.  Cette  conquête  avait 
suivi  de  deux  jours  la  conclusion  de  la  trêve;  elle  devait  être  resti- 
tuée; Sparte  s'y  refusa,  et  la  guerre  recommença.  Nicias,  arrivé  avec 
des  forces  considérables,  reprit  Scioné,  puis  Mendé,  que  le  peuple  lui 
livra,  et  ramena  Perdiccas  dans  l'alliance  d'Athènes,  tandis  que  Bra- 
sidas échouait  dans  une  tentative  sur  Potidée.  L'année  suivante  Cléon 
fut  nommé  général.  Il  voulait  qu'Athènes  fît  un  vigoureux  effort  de 
ce  C()té, comme  naguère  à  Pylos,  et  il  avait  raison;  car  il  fallait  arrê- 
ter les  progrès  de  Brasidas.  11  s'empara  d'abord,  avec  quelque  habileté, 
de  Toroné  et  de  Galepsos,  puis  s'établit  à  Eion,  pour  y  attendre  des 
auxiliaires  qui  lui  venaient  de  Thraceet  de  Macédoine.  Mais  ses  soldais 
l'entraînèrent  jusqu'en  face  d'Aniphipolis.  Brasidas  était  dans  la  ville: 
il  surprit  les  Athéniens  dans  un  faux  mouvement,  et  remporta  une 
victoire  complète  qu'il  paya  de  sa  vie.  Cléon  périt  aussi  dans  l'action. 
Selon  Thucydide*,  il  prit  un  des  premiers  la  fuite;  selon  Diodore,  il 
mourut  en  homme  de  cœur.  Brasidas,  pleuré  de  tous  les  alliés,  qui 

suivirent  en  armes  son  convoi,  eut 
les  funérailles  des  anciens  héros.  Son 
tombeau  fut  entouré  d'une  enceinle 
consacrée,  et  l'on  institua  en  son 
honneur  des  jeux  et  des  sacrifices  an- 
Monnaie  (l'Ainpliipolis*.  UUels  (422). 

La  mort  de  ces  deux  hommes  ren- 
dait la  paix  facile.  Brasidas  entretenait  la  guerre  par  son  activité  et 
ses  succès,  Cléon  par  ses  discours.  Si  Athènes,  qui  venait  d'éprouver 
un  grave  échec,  perdait  de  sa  confiance,  Sparte  n'en  gagnait  poinf. 


»  N*oublions  pas  que,  d'après  un  des  biographes  de  Thucydide,  Cléon  était  rauleur  du 
bannissemenl  de  ce  général.  Quant  à  Aristophane,  il  avait  eu  de  nombreux  démêlés  avec 
lui.  Dans  la  comédie  des  Grenouilles,  représentée  bien  longtemps  après,  en  iOo,  il  laisse 
échapper  un  mot  qui  expliquerait  les  animosités  du  parti  oligarchique  contre  Cléon. 
Hercule  avait  volé  les  provisions  de  deux  cabaretières  ;  Tune  dit  à  Taulre  :  «  Va,  appelle 
Cléon,  notre  protecteur,  et  Uyperbolos,  que  nous  perdions  ce  misérable.  »  Ainsi  Cléon 
prenait,  à  Athènes,  la  défense  des  petits,  système  habituel  aux  démagogues.  «  In  riclie, 
dit  M.  Grotc,  soHicitait  l'éloquence  vénale  d'Autiphon  ;  le  pauvre  implorait  l'assi^ance  gratuite 
de  Cléon.  » 

*  Tète  jeune  de  Dionysos,  couronnée  de  lierre  à  droite,  iî.  MAKEAONÛN.  Bouc  à  droite; 
dans  le  champ,  deux  monogrammes  de  noms  de  magistrats  et  un  troisième  qu'on  s'accorde  à 
interpréter  par  AM<W(;:oXiç^.  (Bronze.) 
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car  la  victoire  d'Amphipolis  avait  été  remportée,  non  par  des  troupes 
nationales,  mais  par  des 
mercenairessurlesquels 
on  ne  pouvait  compter, 
et  elle  voyait  durer,  de- 
[>uis  dix  ans,  une  guerre 
qu'elle  avait  entreprise 
avec  l'espoir  de  renver- 
ser, en  se  jouant,  la 
puissance  athénienne; 
une  autre  allait  peut- 
être  éclater  à  ses  por- 
tes, la  trêve  de  trente 
ans  conclue  avec  les  Ar- 
giens  étant  sur  le  point 
d'expirer; enfin  ses  pla- 
ces maritimes  étaient 
toujours  occupées  par 
l'ennemi,  ses  meilleurs 
citoyens  toujours  cap- 
tifs. Dans  les  deux  vil- 
les, l'influence  revenait 
aux  pacifiques  :  à  Athè- 
nes, au  prudent  Nicias; 
à  Lacédémone,  au  dé- 
bonnaire Pie  istonax. 
Tous  deux  conseillèrent 
la  paix;  elle  fut  conclue 
en  avril  421.  Il  y  eut 
deux  traités. 

Le  premier  commen- 
çait, selon  l'usage,  par 
garantir  à  tous  les  Grecs 
la  faculté  d'offrir  des 
sacrifices  à  Delphes,  d'y 
consulter  l'oracle,  d'v 
envoyer  des  théories.  Il 
fut  convenu  que  chacun  rendrait  ce  qu'il  avait  pris  dans  la  guerre; 

*  Statue  en  inarbre,  découverte  à  Olympie  ;  d'après  un  moulage.  —  Le  sculpteur  Paeonios, 


La  Victoire,  de  Paîonios* 
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excepté  que  les  Thébains  garderaient  Platée,  et  qu'en  échange  les 
Athéniens  conserveraient  Nisée,  dans  la  Mégaride,  Anactorion  et  Sol- 
lion,  dans  TAcarnanie.  On  stipula  que  «  ce  qui  aurait  été  décrété  par 

la  majorité  des   alliés  les  engagerait  tous,  à 

moins  qu'il  n'y  eût  empêchement  de  la  part  des 

dieux  et  des  héros.  »  Tous  les  alliés,  sauf  Co- 

rinlhe,  Mégare  et  les  Éléens,  acceptèrent  ces 

Mo^e  d\vi,aciiZ,«.       couditious.  Euliu  il  fut  réglé  quc  la  paix  serait 

confirmée   par  un  serment  renouvelé  chaque 

année,  et  inscrit  sur  des  colonnes  à  Olympie  et  à  Delphes,  sur  l'isthme 

au  temple  de  Poséidon,  à  Athènes  dans  la  citadelle,  à  Lacédémone 

dans  l'Amycléon. 

Un  des  articles  du  traité  portait  que,  de  part  et  d'autre,  les  prison 
niers  seraient  rendus.  Quand  ceux  de  Sphactérie  arrivèrent,  on  les 
dégrada  de  leurs  droits  de  citoyens,  afin  de  relever  le  renom  du  courage 
Spartiate,  en  montrant  que  Lacédémone  n'avait  pas  compris  qu'ils 
eussent  pu  composer  avec  le  devoir,  même  en  face  de  la  mort.  Il  est 
vrai  que,  peu  de  temps  après,  on  les  rétablit  dans  leur  première 
condition. 

Les  Argiens,  en  voyant  le  mécontentement  des  alliés  de  Sparte, 
crurent  le  moment  favorable  pour  réclamer  la  Cynurie.  Sparte,  qui  les 
redoutait  peu,  tant  qu'ils  seraient  seuls,  les  empêcha  de  s'unir  à 
Athènes,  en  signant  avec  cette  ville  un  second  traité,  particulier  celle 
fois  aux  deux  États,  et  qui  stipulait  entre  eux,  pour  cinquante  ans, 
une  alliance  offensive  et  défensive,  et  une  mutuelle  assistance  en  cas 
d'attaque  ou  de  révolte  des  esclaves.  Ce  dernier  point  ne  regardait  que 
Lacédémone,  et  révèle  sa  constante  anxiété. 

Le  premier  de  ces  traités,  qui  vint  mettre  un  terme  passager  aux 
maux  que  les  peuples  souffraient  depuis  plus  de  dix  années,  porta  le 

lie  Mendé,  ville  de  Thrace,  avait  déjà  exécuté  les  statues  du  fronton  oriental  du  temple  de 
Zeus  à  Olympie,  et  les  acrotères  du  même  sanctuaire,  quand  les  Messéniens  et  les  Naupao- 
liens,  après  TalTaire  de  Spliactérie,  lui  commandèrent  une  statue  colossale  de  Niké.  ElJea 
été  retrouvée  à  Olympie,  en  1875,  avec  Tinscription  de  la  base  :  «  Les  Messéniens  et  les  Xau- 
pactiens  ont  consacré  cette  statue  à  Zeus  d'Olympie,  comme  dime  du  butin  pris  à  rennemi. 
Paeonios  de  Mendé  Ta  faite,  et,  pour  les  acrotères  placés  sur  le  temple,  il  a  remporté  le  prix.  » 
La  déesse  est  représentée  descendant  vers  la  terre  :  roiseau  qui  vole  à  ses  pieds  montre 
qu'elle  est  encore  au  milieu  des  airs.  La  statue  se  dressait  d'ailleurs  sur  une  base  triangulaire 
haute  de  plus  de  6  mètres.  Elle  était  placée  en  avant  du  temple  de  Zeus,  a  Tangle  S.  E.  (Voy.  1. 1  ', 
p.  800,  le  plan  d'Olympio). 

*  Tète  diadéméo  de  femme  à  droite,  dans  un  carré  creux.  ^.  F  sous  Pégase  galopant  à 
droite.  (Drachme.)  Ledigamma  est  Tinilialedu  nom  d* Anactorion.  (Imhoof-Blumer,Z>#eJ/î«i:cii 
Akarnanienff  p.  57.) 
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nom  de  rhoinnie  honorable  qui  avait  contribué  à  sa  conclusion  :  on 
rappela  la  paix  de  Nicias.  Mais  à  qui  avait  profité  tant  de  sang  répandu? 
Sparte  n'avait  accru  ni  sa  gloire  ni  ses  forces:  Athènes  gardait  son 
cMïipire,  et  les  peuples  n'avaient  renoncé  que  pour  un  moment  aux 
haineuses  passions  qui  les  avaient  armés  les  uns  contre  les  autres. 
Personne  n'y  avait  gagné,  et  la  civilisation  y  avait  perdu  ce  que  dix 
années  de  paix  eussent  ajouté  d'éclat  au  siècle  de  Périclès\ 

"  Sur  quelques-uns  des  abus  qui  s'étaient  développés  au  sein  de  la  démocratie  athénienne, 
durant  la  guerre  du  Péloponnèse,  voyez,  ci-dessus,  p.  505,  et  plus  bas,  notre  chapitre  xxvn. 

*  Peinture  de  vase,  d'après  Gerhard,  Gesamm,  akadem.  Abhandtungen,  Atlas,  Taf.  X,  fig.  5. 
—  Ëris  (EPh)  ou  la  déesse  de  la  Discorde  a  des  ailes  aux  épaules  et  des  ailerons  aux  pieds. 
Le  peintre  Ta  représentée  volant  :  pour  le  mouvement  du  corps  et  particulièrement  des 
jambes,  voyez  TArténiis  ailée  que  nous  avons  publiée  dans  le  premier  volume,  p.  200,  et  la 
note  2. 


B  P  \ 

EiMs  ou  la  Discorde  ''. 


CHAPITRE  XXV 

ALGIBIADE  ET   L'EXPÉDITION  DE  SICILE  (421-413). 

I.  —  ALCIDIADE:  AFFAIRE  D'ARGOS;  RUPTURE  DE  LA  PAIX  (417);  AFFAIRE  DE  XÉLOS. 

Parmi  les  prédictions  qui  couraient  au  commencement  de  la  gueriv 
du  Péloponnèse,  une  seule,  remarque  Thucydide,  lut  réputée,  après  hi 
paix  de  Nicias*,  avoir  reçu  son  accomplissement:  c'était  celle  qui 
annonçait  que  la  guerre  durerait  trois  fois  neuf  ans.  Cette  guerre  eut 
en  effet  trois  actes;  on  a  vu  le  premier  :  le  second  est  la  trêve  mal 
assise j  qui  va  de  421  à  413,  sans  qu'il  y  ait  de  guerre  générale,  bien 
que  la  guerre  soit  partout.  Le  dernier,  de  415  à  404,  renferme  la  cala- 
strophe  et  les  péripéties  qui  l'amènent. 

La  première  période  est  toute  pleine  de  Périclès;  sa  politique  hii  a 
survécu  et  son  esprit  gouverne  Athènes,  malgré  Cléon;  la  seconde  et 
la  troisième  sont  toutes  remplies  d'Alcibiade,  de  ses  passions,  de  sos 
services  et  de  ses  crimes. 

Alcibiade,  qu'on  faisait  descendre  d'Ajax,  tenait  par  sa  mère  aux  Alc- 
méonides.  La  mort  de  son  père,  Clinias,  tué  à  Coronée,  le  laissa  sous  la 
tutelle  de  ses  parents,  Périclès  et  Ariphron,  qui  lui  remirent,  quand 
il  atteignit  sa  majorité,  une  des  grandes  fortunes  d'Athènes.  A  la 
noblesse  du  sang  et  à  la  richesse,  il  joignait  la  beauté,  qui,  dans  IVs- 
time  de  ce  peuple  artiste,  ajoutait  à  l'éclat  des  talents  et  de  la  verlu. 
quand  elle  parait  le  front  de  Sophocle  ou  de  Périclès,  et  qui  lui  sem- 
blait toujours  un  don  des  dieux,  môme  sur  les  traits  d'un  athlète,  h'^ 
parasites,  les  flatteurs,  tous  ceux  que  la  fortune,  la  grâce  et  l'audace 
attirent,  se  pressaient  sur  les  pas  du  riche  et  spirituel  jeune  honiiiH'- 
devenu,  dans  Athènes,  ce  qui  était  une  puissance,  le  roi  de  la  mode. 

*  Thucydide  (V,  25)  dit  :  «  Il  s*écoula  sept  ans  et  deux  mois  sans  que  les  deux  peupl<'^ 
portassent  les  armes  dans  le  pays  Fun  de  Tautre,  et  la  paix  ne  fut  même  formellement  rom- 
pue qu'au  bout  de  dix  ans;  mais,  malgré  celte  trêve  mal  assurée,  ils  se  faisaient  réciproque 
ment  beaucoup  de  mal.  n 
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Habitué  au  milieu  de  ce  cortège  a  se  voir  applaudi  pour  ses  folles 
actions,  Alcibiade  osa  tout,  et  tout  avec  impuuilé;  il  devint  Tenfant 
j^^àté  d'Athènes.  La  force  de  son  tempérament  et  la  souplesse  de  son 
4*sprit  le  rendaient  capable,  suivant  l'heure,  le  jour,  le  lieu,  de  vice  ou 
de    vertu ,    d'absti- 
niMice    ou    d'orgie. 
Dans  la  cité  de  Ly- 
curgue,  il  n'y  aura 
pas  de  Spartiate  aus- 
si   rude   pour    son 
corps;   en   Asie,    il 
dépassera  les  satra- 
pes en   luxe  et  en 
mollesse.   Mais  son 
audace,  son  indomp- 
lablepétnlancecom- 
promeltaienl,  pour 
une   plaisanterie 
ou   une  débauche, 
les  plans  longue- 
ment médités  de  son 
ambition.  Des  pas- 
sions vives  et  diver- 
ses le  portaient  tan- 
lot  d'un  coté,  tantôt 
de  l'autre,  toujoui's 
avecexcés,sansqu'il 
trouvât,  dans  cette 
orageusemobilitéde 
son  caractère, le 
frein  qui  l'eût  ar- 
rêté,  le   sentiment 

(hi  juste  et  du  devoir.  Aujourd'hui  on  le  voyait  chez  Socrate,  recueil- 
lant avec  avidité  les  nobles  leçons  du  philosophe,  pleurant  d'admira- 


IJiisle   d'AIfibiade* 


*  Buste  en  marbre  du  Vatican  (musée  Chiaramonli),  d'aprôs  une  photographie.  Cf.  Monum. 
deW  InstiL,  VIU,  lav.  "Ib,  et  Annali,  186G,  p.   228-240   (W.   llelbig).  —  On  possède  phi- 
sieurs  bustes  et  hermès  d'AIcibiade,  et  run  d'eux,  que  nous  publions  plus  loin,  porte  une 
inscription  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  nom  à  donner  au  buste  du  musée  Chiara 
raonti. 
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lion  et  (l'enthousiasme;  mais  le  lendemain  il  traversait  l'agora,  la 
robe  traînante,  la  démarche  indolente,  efféminée,  et  il  allait,  avec  ses 
trop  faciles  amis,  se  plonger  en  de  honteux  plaisirs.  Pourtant  le  Sage 
le  disputa,  quelque  temps  avec  avantage,  à  la  foule  de  ses  corrup- 
teurs. Dans  les  premières  guerres,  ils  partageaient  la  même  tente. 
Socrate  sauva  Alcibiade  à  Potidée,  et  Alcibiade  protégea,  à  Délion,  la 
retraite  de  Socrate. 

Dès  l'enfance,  il  montra  cette  nature  de  son  esprit  moitié  héroïque 
et  moitié  folle.  Il  jouait  aux  dés  sur  la  voie  publique  lorsqu'un  chariot 
approcha;  il  dit  au  charretier  d'attendre;  celui-ci  n'en  tient  compte  et 
avance  toujours;  Alcibiade  se  jette  en  travers  du  chemin  et  lui  crie  : 
«  Passe  maintenant  si  tu  Toses.  «  Il  luttait  avec  un  de  ses  cania- 
ratles  et  n'étant  pas  le  plus  fort,  il  mord  au  bras  son  adversaire. 
<t  Tu  mords  comme  une  femme.  —  Non,   mais  comme  un  lion.  » 

répondit-il.  Sur  son  bouclier  il  avait  fait  graver  mi 

Amour  lançant  la  foudre. 

Il  avait  un  chien  superbe  qui  lui  avait  coillé  plus 

de  sept  mille  drachmes.  Quand   toute   la  ville  Yeul 

admiré,  il  lui  coupa  la  queue,  son  plus  bel  ornemeni, 

Ouoii  endormi  '.  i  i  r 

afin  qu'on  en  parlât  encore.  «  Tant  que  les  Athéniens 
s  occuperont  de  mon  chien,  disait-il,  ils  ne  diront  rien  de  pis  sur 
mon  compte.  »  Un  jour  il  passe  sur  la  place  publique;  l'assemblée 
était  tumultueuse,  il  en  demande  la  cause;  on  lui  répond  qu'il  s'agit 
d'une  distribution  d'argent;  il  s'avance  et  en  jette  lui-même,  aux  grands 
applaudissements  de  la  foule;  mais,  suivant  la  mode  des  élégants  du 
jour,  il  portait  une  caille  privée  sous  son  manteau  :  l'oiseau  effrayé 
s'échappe,  et  tout  le  peuple  de  courir  après,  avec  des  cris,  pour  le 
rapporter  à  son  maître.  Alcibiade  et  le  peuple  d'Athènes  étaient  faits 
pour  s'entendre.  «  Ils  le  haïssent,  disait  Aristophane,  le  désirent  et 
ne  peuvent  se  passer  de  lui.  » 

Un  jour  il  gagea  de  donner  en  pleine  rue  un  soufflet  à  Hipponieos, 
un  des  hommes  les  plus  considérés  de  la  ville;  il  gagna  son  pari,  mais 
le  lendemain  se  rendit  chez  l'homme  qu'il  avait  si  grossièrement 
offensé,  se  dépouilla  de  ses  vêtements  et  s'offrit  à  recevoir  le  châti- 
ment qu'il  avait  mérité.  Il  avait  épousé  Hipparète,  femme  d'une  grande 
vertu,  et  ne  répondait  à  sa  vive  affection  que  par  une  conduite  oulra- 

<  Camée  antique  de  la  conection  de  Luynes  au  Cabinet  de  France.  Sardonys  à  deux  cou- 
ches. Haut.  15  miU.,  larg.  10  mill.  Au  musée  de  Vienne  (Isère),  on  voit  un  supeii)e  chien 
en  marbre,  dans  une  attitude  analogue.  (Gazette  archéologique ,  1880,  pi.  10.) 
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géante.  Après  une  longue  palienee,  elle  se  décida  à  présenter  à  l'ar- 
chonlc  la  demande  de  divorce.  Alcibiade  l'apprend,  court  chez  le 
magistral,  et,  sous  les  yeux  de  la  foule  qui  applaudit,  enlève  dans  ses 
bras,  à  travers  la  place  publique,  sa  femme,  qui  n'ose  résister,  et 
la  ramène  dans  sa  maison,  où  elle  resta,  heureuse  de  cette  chère 
violence. 
•Alcibiade  traita  Athènes  comme  Ilipponicos  elHipparète,  et  Athènes, 


Chienne  colossale;  bas-relief  athénien*. 

comme  llyparète  et  Ilipponicos,  pardonna  souvent  à  ce  pèle-méle  de 
défauts  et  de  qualités  aimables,  où  il  y  avait  toujours  ce  que  les  Athé- 
niens mettaient  au-dessus  de  tout,  l'esprit  et  l'audace.  Son  audace,  en 
effet,  se  jouait  de  la  justice  comme  de  la  religion.  On  l'excuse  d'avoir 
battu  un  maître  dans  l'école  duquel  il  n'avait  pas  trouvé  Vlliade;  mais 
aux  Dionysiaques,  il  frappa  au  milieu  même  du  spectacle,  sans  souci 


*  Mas-relief  qui  se  dressait  au-dessus  d*un  monuinenl  funéraire,  à  Athènes,  au  Céramique 
(diaprés  une  photographie.  —  L.  von  Sybel,  Katalog,  n-  5525).  —  La  chienne  était  censée 
garder  le  tombeau.  Tournée  vers  la  droite,  elle  lève  la  tète,  la  gueule  entrouverte  :  les 
oreilles,  aujourd'hui  perdues,  étaient  rapportées. 

n.  -64 
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de  la  solennité,  un  de  ses  adversaires;  et  une  autre  fois,  pour  mieux 
célébrer  une  fête,  il  enleva  la  galère  sacrée  que  réclamait  à  ce  moment 
même  un  service  public  et  religieux.  Un  peintre  refusait  de  travailler 
pour  lui,  il  le  retint  prisonnier  jusqu'à  ce  qu'il  eût  achevé  de  décorer 
sa  maison,  mais  il  le  renvoya  comblé  de  présents.  Un  poète  était 
poursuivi  en  justice,  il  arracha  des  archives  publiques  l'acte  d'accu- 
sation*. 

Pour  une  république,  c'étaient  des  actes  bien  peu  républicains.  Mais 
il  y  avait  dans  la  Grèce  entière  tant  de  faiblesse  pour  Alcibiade!  A 
Olympie,  il  lit  courir  sept  chars  à  la  fois,  effaçant  ainsi  la  magnificence 
des  rois  de  Syracuse  et  de  Cyrène,  et  il  remporta  deux  prix  à  la  même 
coui'se;  un  autre  de  ses  chars  arriva  le  quatrième.  Euripide  chanta 
sa  victoire  et  des  villes  se  cotisèrent  pour  la  célébrer.  Les  Éphé- 
siens  lui  dressèrent  une  tente  magnifique;  ceux  de  Chios  nourrirent 
ses  chevaux  et  lui  fournirent  un  grand  nombre  de  victimes;  les  Les- 
bienslui  donnèrent  le  vin;  et  toute  l'assemblée  d'Olympie  vint  s'asseoir 
aux  tables  du  festin  où  un  simple  particulier  la  conviait. 

La  postérité,  moins  indulgente  que  les  contemporains,  tout  en  recon- 
naissant les  qualités  éminentes  de  l'homme,  condamnera  le  mauvais 
politique  qui  fit  l'expédition  de  Sicile,  le  mauvais  citoyen  qui  donna 
tant  de  fois  le  scandaleux  exemple  de  violer  les  lois  et  qui  osa  s'armer 
contre  sa  patrie,  lever  la  main  contre  sa  mère.  Alcibiade  restera  le 
type  du  plus  brillant,  mais  du  plus  immoral  et  par  conséquent  du  plus 
dangereux  citoyen  d'une  république. 

Malgré  sa  naissance  qui  le  classait  parmi  les  Eupatrides,  Alcibiade, 
comme  Périclès,  passa  du  côté  du  peuple  et  se  fit  l'adversaire  d'nn 
homme  bien  différent,  le  timide,  le  superstitieux  Nicias,  qui  était 
noble  aussi,  riche  et  éprouvé  par  de  longs  services.  Mais  Alcibiade 
avait  sur  lui  l'avantage  de  l'audace,  de  la  séduction  et  de  l'éloquence. 
Démosthène  le  regarde  comme  le  premier  orateur  de  son  temps;  non 
qu'il  eut  une  grande  facilité  de  parole;  au  contraire,  les  expressions 
ne  lui  venant  pas  assez  vite,  il  répétait  fréquemment  les  derniers 
mots  de  ses  phrases;  mais  la  force,  l'élégance  de  son  discours  et  un 
certain  grasseyement  qui  ne  déplaisait  pas  le  rendaient  irrésisfible. 
Son  premier  acte  politique  fut  une  mesure  fâcheuse.  Il  provoqua  une 
augmentation  du  tribut  des  alliés  qui,  de  600  talents  fut  porté  à  1200; 
c'était  une  imprudence  que  Périclès  n'eût  pas  commise.  Mais  Alcibiade 

*  On  ne  peut  garantir  rautlienticilé  de  toutes  ces  anecdotes.  Mais  eUes  sont  dans  le  carac- 
tôre  du  personnage  et  courent  dans  U  lillérature;  il  faut  donc  les  connaître. 
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avait  d'autres  projets  et  d'autres  doctrines.  11  croyait  au  droit  de  la 
force,  et  il  en  usait;  il  entrevoyait  de  gigantesques  entreprises,  et  il 
préparait  d'avance  les  ressources  nécessaires.  Son  inaction  commençait 
à  lui  peser.  Il  avait  trente  et  un  ans  et  n'avait  encore  rien  fait;  aussi 
se  remua-t-il  beaucoup  lors  du  traité  de  421 .  Il  eût  voulu  supplanter 
Nicias  et  se  donner  l'honneur  de  cette  paix.  Ses  flatteries  aux  prison- 
niers de  Sphactérie  ne  réussirent  pas;  les  Spartiates  se  fièrent  davan- 
tage au  vieux  général,  et  Alcibiade  leur  en  garda  rancune. 

Il  ne  manquait  pas  de  gens  qui  ne  voulaient  pas  de  ce  traité,  signé 
aux  applaudissements  des  vieillards,  des  riches  et  des  laboureurs,  mais 
où  Athènes,  par  la  faute  de  Nicias,  s'était  laissé  indignement  jouer*. 
Les  marchands  qui,  durant  la  guerre,  voyaient  la  mer  fermée  à  leurs 
rivaux  et  ouverte  à  leurs  navires,  les  marins,  les  soldats,  tout  le  peu- 
ple du  Pirée  qui  vivait  de  la  solde  ou  du  butin,  formaient  un  parti 
nombreux.  Alcibiade  s'en  fit  le  chef.  L'esprit  de  guerre,  qui  ne  devait 
disparaître  qu'avec  la  Grèce  elle-même,  lui  donna  bientôt,  au  dehors, 
des  alliés. 

Ce  que  Sparte  et  Athènes  faisaient  en  grand,  d'autres  villes  le  fai- 
saient en  petit.  Forts  ou  faibles,  obscurs  ou  illustres,  tous  avaient  la 
même  ambition;  tous  voulaient  des  sujets.  Les  Éléens  avaient  soumis 
les  Lépréates,  Mantinée  les  bourgs  de  son  voisinage;  Thèbes  avait 
abattu  les  murailles  de  Thespies  pour  tenir  cette  ville  à  sa  discrétion; 
et  Argos  transporta  dans  ses  murs,  mais  en  leur  accordant  le  droit  de 
cité,  les  habitants  de  plusieurs  bourgades  de  l'Argie.  Sparte  voyait  avec 
dépit  ce  mouvement  de  concentration  de  villes  inférieures  autour 
de  cités  plus  puissantes.  Elle  proclama  l'indépendance  des  Lépréates, 
encouragea  secrètement  la  défection  des  sujets  de  Mantinée  et  la 
haine  d'Épidaure  contre  Argos.  Mais,  depuis  Sphactérie,  elle  avait  perdu 
son  prestige.  A  Corinthe,  à  Mégare,  dans  la  Béotie,  on  disait  tout  haut 
qu'elle  avait  lâchement  sacrifié  les  intérêts  de  ses  alliés;  on  s'indi- 
gnait surtout  de  son  alliance  avec  Athènes.  La  ligue  péloponnésienne 
était  dissoute  de  fait;  un  peuple  songea  à  la  reconstituer  à  son  profit. 

Le  repos  et  la  prospérité  d'Argos,  au  milieu  du  conflit  général, 
avaient  accru  ses  ressources,  et  sa  politique  libérale  envers  les  bourgs 
du  pays  avait  augmenté  ses  forces.  Mais  les  nouveaux  venus  furent 
un  puissant  renfort  pour  le  parti  démocratique  dont  Tinfluence 
poussa  Argos  dans  une  direction  politique  opposée  à  celle  des  Spar- 

»  Voy.,  plus  loin,  p.  510. 
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liâtes.  Cette  ville  pouvait  donc  et  voulait  devenir  le  centre  d'une  ligne 
anlilacédémonienne.  Mantinée,  où  dominait  la  démocratie,  les  Éléens 
offensés  par  Lacédémone,  Corinthe,  qui  par  le  traité  de  Xicias,  per- 
dait dans  TAcarnanie  deux  villes  importantes,  étaient  prêts  à  unir 


-H*-  -Te-- J4:'>«*^ 


Bas-rclicf  d'Argos  * 


leurs  rancunes  et  leure  forces.  Les  Argiens  saisirent  habilement  Toc- 
casion  :  douze  députés  furent  envoyés  dans  toutes  les  cités  grecques 
qui  voudraient  former  une  confédération,  d'où  seraient  exclues  les 


•  Bas-relief  en  marbre,  conservé  à  la  dérnarchie  d'Argos  (d'après  les  MlUhtil.  d.  d.  archàol. 
IntlU.in  Alhen,  111  (1878),  Taf.  15).  —  Ce  bas-relief,  quoique  de  facture  médiocre,  est  inté- 
ressant; on  Ta  rapproché  des  répliques  bien  connues  du  Doryphore  de  Polyclèle,  le  grand 
sculpteur  d'Argos  :  «  La  pose,  le  niouvenienl  un  peu  tramant  de  la  jambe  gauche,  le  geste 
des  bras,  sont  tout  à  fait  les  mêmes.  »  (0.  Rayet,  dans  les  Monuments  de  Fart  antique,  ht 
Doryphore  est  publié  ci-dessus,  page  415.) 
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deux  villes  également  menaçantes  pour  la  commune  liberté,  Sparte 
et  Athènes.  Mais  on  ne  put  s'entendre.  Les  oligarques  de  Mégare  et 
de  la  Béotie  se  tinrent  à  Técarl,  et  peu  de  temps  après  se  raj)pro- 
chèrent  du  peuple  qui  avait  toujours  été  l'adversaire  de  la  démocratie. 
Tégée,  soumise  à  un  gouvernement  aristocratique,  et  une  partie  des 


Jias-relief  deTégée* 


Arcadiens  restèrent  fidèles  aux  Spartiates.  Enhardis  par  ce  retour  de 
fortune,  ceux-ci  envoyèrent  à  Lépréon  les  hilotes  de  Brasidas,  qui 
avaient  été  affranchis,  et  chassèrent  les  Mantinéens  d'une  forteresse 
occupée  par  eux  sur  les  frontières  de  la  Laconie.  Une  ligue  des  États 


•  Bas-reliof  en  marbre  découvert  «i  Ibraliim-EfTendi,  village  de  la  plaine  de  Tégée  et  conservé 
au  musée  national  d'Athènes  (d'après  les  Mittheil.  d.  d.  archàoL  InstU.  in  Atherif  IV  (1879), 
Taf.  7).  —  Le  bas-relief  est  incomplet  à  droite,  mais  il  appartient  certainement  à  la  série 
des  banqueU  funèbres  :  à  droite,  sur  un  lit  en  avant  duquel  est  placée  une  table,  est  étendu 
le  mort  dont  on  voit  encore  les  pieds.  Les  survivants,  qui  sont  ici  au  nombre  de  deux,  un 
homme  et  une  femme,  lui  présentent  des  offrandes.  L'homme  est  debout  et  entièrement  nu  ; 
la  femme  est  assise,  vêtue  et  la  tête  recouverte  d'un  voile  qu'elle  tient  de  la  main  gauche. 
L'homme  apporte  au  mort  une  couronne,  la  femme  une  fleur.  Pour  la  figure  de  la  femme,  son 
attitude  et  son  costume,  il  faut  rapprocher  le  bas-reliof  de  Tégée  du  bas-relief  Spartiate 
que  nous  avons  publié  dans  le  premier  volume,  p.  257. 
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(lu  Nord  était  donc  prématurée:  rien  encore  ne  pouvait  se  faire  en 
dehoi^s  de  Sparte  ou  d'Athènes. 

Bien  des  causes  de  mécontentement  existaient  entre  ces  deux  villes. 
Le  sort  avait  décidé  que  Sparte  ferait  la  première  les  restitutions  sti- 
pulées au  traité  de  421.  Pour  Athènes,  la  plus  précieuse  de  ces  resti- 
tutions était  celle  d'Amphipolis  et  des  villes  de  la  Chalcidique.  Sparte 
retira  ses  garnisons,  mais  ne  rendit  pas  les  villes;  et  cependant  Nicias, 
joué  par  les  éphores,  fit  commettre  au  peuple  la  faute  de  ne  pas  garder 
h's  gages  qu'il  avait  entre  les  mains,  jusqu'à  ce  que  Lacédémone  eût 
mis  un  terme  à  sa  déloyauté.  Sparte  avait  traité  pour  tous  ses  alliés; 
el  les  plus  puissants  refusaient  de  faire  honneur  à  sa  parole.  Les 
Béotiens  rendaient  Panactéon,  mais  démantelé,  gardaient  les  prisoij- 
iiiers  athéniens,  et  ne  stipulaient  qu'une  trêve  de  dix  jours*.  Athènes, 
qui  avait  cru  gagner  la  paix,  avait  encore  la  guerre,  à  dix  jours  de 
date,  avec  les  Béotiens,  en  permanence  dans  la  Chalcidique.  Elle 
venait  même,  de  ce  côté,  de  donner  un  terrible  exemple  de  sa  colère. 
Toule  la  population  mâle  de  Scioné  avait  été  égorgée,  en  punition  de 

sa   défection    récente,  en  vertu  d'un  décret 
du  peuple  que  les  généraux  avaient  emporté 
avec  eux. 
Dans  tout  cela  il  y  avait  pour  Alcibiade  de 

Monnaie  de  Ccphollénie*.  ...  rk»   i.      j    -i  *^i.« 

^  quoi  tirer  une  guerre.   D  abord  il  empêcha 

les  Athéniens  d'évacuer  Pylos.  On  en  retira  seulement,  sur  les  instan- 
ces de  Lacédémone,  les  hilotes  et  les  Messéniens,  qui  furent  transpor- 
tés à  Céphallénie.  Puis,  averti  par  ses  amis  d'Argos 
que  Sparte  cherchait  à  entraîner  cette  ville  dans 
son  alliance,  il  répondit  qu'Athènes  elle-même  était 
toute  disposée  à  s'unir  aux  Argicns.  La  poésie  vint  en 
aide  à  la  politique  :  Euripide  fit  représenter  en  ce 
moment  (420)  sa  tragédie  des  Suppliantes  qui  moii- 
MonnaicdArgos'  ^^^.^  Théséc  allant,  à  la  prière  des  mères  argiennes, 
conquérir,  les  armes  à  la  main,  les  corps  des  sejït  chefs  tombés 
sous  les  murs  de  Thèbes,  pour  leur  rendre  les  hommages  funè- 
bres :  pieuse  intervention  qui  devait  imposer  aux  Argiens  une  dette 

*  De  dix  jours  après  la  dénonciation  des  hostilités. 

*  Tète  nue  de  Cépliale  à  droite  ;  devant,  la  lettre  \.  i^.  KE4>AA0S.  Cèpliale  assis  à  droite, 
sur  un  roctior  que  recouvre  en  partie  le  péplos  du  jeune  chasseur.  Il  lient  un  javelot  de  la 
main  gauche  appuyée  sur  son  genou,  llémi -drachme. 

*  APrKÏQ\.  Temple  rond  de  la  nymphe  Larissa,  lille  de  Pélasgos,  dans  lequel  on  voit  le 
palladium.  Uovers  d'une  monnaie  de  bronze  d'Argos,  à  l'effigie  d'Antonin  le  Pieux. 
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de  reconnaissance.  Je  ne  sais  si  les  beaux  vers  du  poète  les  lou- 
chèrent beaucoup,  mais  la  haine  de  Sparte  les  poussait  vers  la 
cilè  qui  seule  pouvait  tenir  tête  à  Lacédémone.  Sur  la  promesse  d'Aï- 
cibiade,  leurs  députes  arrivèrent  à  Athènes,  suivis  de  près  par  les 
envoyés  de  Sparte,  ([u'une  telle  ligue  effrayait.  Les  Lacédémoniens 
étaient  chargés  de  pleins  pouvoirs  pour  terminer  tous  les  différends. 
Déjà  ils  avaient  fait  agréer  du  sénat  leurs  propositions,  lorsque  Alci- 
biade,  qui  craignait  de  les  voir  obtenir  le  même  succès  auprès  du 
peuple,  arrêta  tout  par  une  fourberie  impudente.  Il  alla  trouver  en 
secret  les  ambassadeurs  et  leur  promit  avec  serment  de  les  appuyer, 
mais  en  leur  conseillant  de  se  taire  sur  leurs  pleins  pouvoirs,  seul 
moyen,  disait-il,  de  ne  pas  éveiller  la  susceptibilité  du  peuple  et 
d'arriver  à  leur  but.  Lorsqu'ils  paraissent  devant  l'assemblée,  Alci- 
biade  leur  demande  l'objet  de  leur  ambassade  :  ils  répondent  qu'ils 
viennent  proposer  la  paix,  pourtant  qu'ils  ne  sont  pas  autorisés  à  con- 
clure. <c  Eh  quoi!  réplique  aussitôt  Alcibiade,  n'avez-vous  pas  dit  hier 
dans  le  sénat  que  vous  aviez  de  pleins  pouvoirs?  Quelle  confiance  pou- 
vons-nous ajouter  à  vos  i)arolcs?  Athéniens,  vous  voyez  que  les  Spar- 
tiates veulent  se  jouer  de  nous.  »  Les  ambassadeurs  demeurent  confus; 
le  peuple  s'emporte  et  demande  la  guerre.  Le  lendemain  cependant 
Nicias  parvint,  à  force  de  discours  et 
de  démarches,  à  calmer  les  passions  et 
à  se  faire  envoyer  à  Sparte.  Mais  tous 
ces  incidents  avaient  envenimé  les 
choses.  Nicias,  quoique  reçu  avec  res- 
pect, n'obtint  rien,  et  Athènes  conclut  Monnaie  doiLiidr'. 
aussitôtaveclesArgiens,  lesMantinéens, 

lesÉléens,  une  alliance  offensive  et  défensive'.  Dans  l'emportement  de 
la  haine  contre  Sparte,  on  lit  stipuler  que  l'alliance  durerait  cent  ans: 
terme  bien  long  pour  de  pareils  esprits  (420). 

J'y  remarque  toutefois  une  clause  nouvelle  et  importante:  c'est  que 
l'alliance  était  conclue  sur  un  pied  parfait  d'égalité.  Le  commande- 
ment des  troupes  alliées  devait  appartenir  au  peuple  qui  demanderait 
le  secoui^s  et  sur  le  territoire  duquel  se  ferait  la  guerre'. 

'  Aigle  volant  à  droile  tenant  un  serpent  dans  ses  serres  et  dans  son  bec.  i^  FAAE(iov). 
Mcloire  marchant  à  jrauche,  tenant  une  couronne.  (Didrachme.) 

*  Le  texte  de  ce  traité  est  dans  Thucydide  (V,  25)  et  l'on  en  a  retrouvé  une  partie  sur  un  marlire 
qiû  en  donne  le  texte  officiel.  Entre  les  deux  versions,  il  n'y  a  que  de  très  légères  différences. 

'  Thucydide,  V,  47,  7.  La  ville  qui  obtenait  le  secours  devait  nourrir  le  corps  auxiliaire 
^l  donner  3  oboles  par  jour  aux  hoplites  et  aux  archers,  une  drachme  aux  cavaliers 


rr 
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La  neutralité  de  l'Argolide  el  du  centre  du  Péloponnèse  avail 
jusque-là  présenté  Lacédénione  d'une  invasion  continentale.  La  guerre, 
après  avoir  longtemps  tourné  autour  de  la  péninsule,  n'avait  osé  se 


Golfe  cl  plaine  d'Argos  *. 


prendre,  dans  les  dernières  années,  qu'à  certains  points  des  côtes  de 
l'ouest,  du  sud  el  de  Test,  tous  bien  loin  de  Sparte,  à  Pylos,  à  Cylhèro, 

à  Métliana.  Mais  voici  que  les  Argiens,  les 
Manfinéens  et  les  Éléens  allaient  Tinlro- 
duire  au  cœur  du  Péloponnèse,  ramener  en 
face  même  des  h  ilotes.  Sparte  redevint  la 
cité  patiente  et  réfléchie  d'autrefois,  au 
pointmémede  dévorer  de  sanglants  affronts. 
A  propos  de  l'envoi  des  hilotes  à  Lépréon 
durant  la  trêve  sacrée,  les  Éléens  avaient  condamné  les  Lacédémo- 
niens  à  une  amende  de  2000  mines  et,  sur  leur  refus  de  la  payer, 


Monnaie  de  Mantinéc^. 


•  D'après  une  photographie.  —  La  vue  est  prise  de  Tirynthe  :  la  roule  est  ceWe  qui  va  de 
Naupiie  à  Argos,  en  passant  aux  pieds  de  la  citadeUe  de  Tirynthe. 

«  Personnage  (pécheur?)  coiffé  du  pileits  conique  et  d'une  courte  tunique,  debout  à  droite 
sur  une  sorte  de  proue  de  navire,  tenant  un  harpon  dans  chaque  main,  les  genoux  ployés 
lég«*rement.  ^.  Autel  surmonté  des  bustes  décollés  des  Dioscures,  coiffés  du  pileus  conique, el 
tenant  leurs  lances  sur  l'épaule.  (Drachme.) 
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ils  les  avaient  exclus  par  décret  des  jeux  olympiques.  Un  Spartiate 
de  distinction,  Lichas,  fit  cependant  courir  un  char  et  gagna  un  prix 
à  la  même  course  où  Alcibiade   avait  déployé  tant  de  magnificence 


^^BP^^^E*!^^^^^^^^ 

5^3 

b^p,  >^ 

>^B~^^  f^^  ■:■'.  •  W  '         1       «1    .  ■ 

BL^-     jjK^^ 

^^3^Mt  -<•'■-  "T           -^-^^^^^.^             j_        ___^_!i^  ".     . 

CAai*  de  coui'so,  sur  un  ba&-reliif  de  Delphes  ^ 


Monnaie  d'IIéracléo  (Tlicssalie)*. 


et  obtenu  des  couronnes.  Quand  les  juges  surent  son  nom,  ils  le  firent 
ignominieusement  chasser  à  coups  de  bâton. 
Sparte  ne  vengea  pas  cet  outrage;  elle  avait 
cessé  de  croire  à  elle-même.  Une  autre  in- 
sulte  lui   vint  quelque   temps   après  de  ses 
propres  alliés,  et,  comme  celle-ci,  fut  souf- 
Terte  en  silence.  Elle  avait,  dans  la  troisième 
année  de  la  guerre,  colonisé  Iléraclée,  à   Tenfrée  des  Thermopyles. 
Les  Thessaliens  attaquèrent  cette  place  et  Tauraient 
prise   si    les  Béotiens   n'étaient  accourus  et,   sous 
|)rétexte  de  la  sauver  de  leurs  mains,  ne  s'y  étaient 
établis  eux-mêmes,  après  en  avoir  chassé  le  gouver- 
neur lacédémonien. 

Enfin  Alcibiade  passa  avec  quelques  troupes  dans 
le  Péloponnèse.  Athènes  avait  eu  de  tout  temps  des  amis  dans  TAchaïe; 
il  alla  y  réveiller  cette  vieille  affection;  et  pour  qu'elle  fût  plus  libre 


Hfcini-oholc  d'Héracléc 
(Tliessalie)  '. 


*  Bas-relief  en  marbre,  conservé  à  Delphes  (d*après  une  photographie).  —  Le  bas-relief  élail 
rehaussé  de  couleurs  :  c'est  une  œuvre  remarquable  du  cinquième  siècle. 

*  Tête  de  lion  à  gauche.  ^.  flPAfxXswTcoy].  Massue  et  feuilles  dp  lierre.  (Bronze.) 
'  Tète  de  lion  à  gauche.  4.  UPA.  Massue;  dessous,  une  écrevisse. 

II.  —  05 
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de  se  montrer,  il  essaya  d'élever  un  fort  au  Rhion  d'Achaïe,  le  point 
le  plus  étroit  du  golfe  de  Corinthe,  et  en  face  de  Naupactc,  que  les 
Athéniens  tenaient  déjà,  ce  qui  eut  mis  à  leur  discrétion  toute  la 
navigation  du  golfe.  Sicyone  et  Corinthe  s'y  opposèrent;  mais  elles  ne 
purent  Tempécher  de  construire  à  Patras  de  longues  murailles  sem- 
blables à  celles  du  Pirée,  pour  unir  cette  ville 
à  la  mer,  et  par  conséquent  avec  Athènes. 
«  Les  Athéniens,  disait-on  aux  gens  de  Patras, 
vous  avaleront  un  beau  jour.  —  Cela   pourra 

Monnaie  de  Patras*.  ,  i^   »i    «i  .     i 

bien  être,  répondit  Alcibiade;  mais  ce  ne  sera 
i\{w  peu  à  {)eu,  et  en  commençant  par  les  pieds,  au  lieu  que  les 
Lacédémoniens  vous  avaleront  d'un  seul  coup,  et  ils  commenceront 
par  la  tête.  »  A  Argos,  il  persuada  au  peuple  d'enlever  aux  Épidau- 
riens  un  port  sur  le  golfe  Saronique;  de  là  les  Argiens  pourraient 
plus  aisément  recevoir  des  secours  d'Athènes,  qui  possédait  Égine, 
en  face  d'Épidaure.  Mais  les  Lacédémoniens  envoyèrent  par  mer  dans 
cette  ville  trois  cents  hoplites  qui  repoussèrent  toutes  les  attaques. 
A  cette  nouvelle  les  Athéniens  écrivirent  au  bas  de  la  colonne  où 
le  traité  était  gravé,  que  Sparte  avait  violé  la  paix,  et  la  guerre  com- 
nuMiça  (410). 

En  vain,  Aristophane  fit  représenter  à  cette  époque  sa  pièce  intitulée 
la  Paix,  en  reprenant  la  thèse  qu'il  avait  soutenue  sept  ans  auparavant 
dans  les  Acharniem.  11  eut  beau  personnifier  la  guerre  en  un  géant 
(|ui  écrase  les  villes  dans  un  mortier  dont  les  généraux  sont  les  pilons 
et  montrer  qu'avec  le  retour  de  la  Paix,  enfin  tirée  de  la  caverne  où 
(»lle  est  captive  depuis  treize  ans,  les  banquets  et  les  fêtes  recommen- 
ceront, que  la  ville  entière  sera  dans  la  joie,  les  armuriers  seuls  dans 
le  (h'îsespoir,  il  ne  persuada  personne,  pas  même  les  juges  du  concoui's 
<|ui  lui  refusèrent  le  premier  prix. 

Les  Lacédémoniens,  commandés  par  Agis,  entrèrent  dans  l'Argolidc 
îïvec  les  contingents  de  la  Béotie,  de  Mégare,  de  Corinthe,  de  Phlionle, 
de  Pellène  et  de  Tégée.  Le  général  argien,  coupé  de  la  ville  par  une 
manœuvre  habile,  proposa  une  trêve,  qu'Agis  accepta.  Ce  n'était  pas  ce 
que  voulaient  les  Athéniens,  survenus  peu  de  temps  après,  au  nombre 
de  mille  hoplites  et  de  trois  cents  cavaliers  ;  Alcibiade  parla  devant  le 
])euple  d'Argos  et  l'entraîna  :  on  rompit  la  trêve,  on  marcha  sur 
Orchomène  et  on  la  prit.  Le  tort  de  cette  rupture  retomba  sur  Agis. 

•  AVMACIAC,  nom  d'un  magistrat.  Chouette  debout,  i^.  n\[Tpa:o>v].  Trident.  Le  tout  tiam 
une  couronne  de  laurier.  (Bronze.) 
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Les  Spartiates,  irrités  de  ce  qu'il  avait  donné  aux  ennemis  le  temps  de 
l'aire  cette  conquête,  voulurent  d'abord  raser  sa  maison  et  le  con- 
damner à  une  amende  de  cent  mille  drachmes  :  ses  prières  obtinrent 
son  pardon  ;  mais  il  fut  décidé  que  désormais  les  rois  seraient  assistés 
à  la  guerre  d'un  conseil  de  dix  Spartiates. 

Agis,  pour  réparer  sa  faute,  alla  chercher  les  alliés;  il  les  rencontra 
prés  de  Mantinée.  «  Les  deux  armées,  dit  Thucydide*,  s'avancèrent  Tune 
contre  Tciutre;  les  Argiens  avec  impétuosité,  les  Lacédémoniens  len- 
tement et,  suivant  leur  coutume,  au  son  d'un  grand  nombre  de  flûtes 
qui  marquaient  la  mesure  et  faisaient  garder  Talignemenl.  »  La 
gauche  des  Lacédémoniens  fut  enfoncée,  mais  la  droite,  commandée 
par  le  roi,  rétablit  le  combat  et  remporta  la  victoire  (418).  Cette 
bataille,  qui  coûta  onze  cents  hommes  aux  alliés  et  environ  trois 
cents  aux  Spartiates,  est  regardée  par  Thucydide  comme  la  plus 
importante  que  les  Grecs  eussent  livrée  depuis  longtemps.  Elle  réta- 
blit, dans  le  Péloponnèse,  la -réputation  de  Sparte,  et,  dans  Argos, 
la  prépondérance  des  riches,  qui  supprimèrent  la 
commune  populaire,  tuèrent  ses  chefs  et  firent 
alliance  avec  Lacédémone. 

Ce  traité  rompait  la  confédération  récemment 

,  A  *i  *  ^M»         »»*.•'  r-    -â  Monnaie  de  Mantinét»*. 

conclue  avec  Athènes,  Llis  et  Mantinee.  Cette 
dernière  ville  se  crut  même  assez  en  danger  par  la  défection  d'Argos, 
pour  consentir  à  redescendre  au  rang  d'alliée  des  Spartiates.  Un  traité 
dicté  par  ceux-ci  décréta  que  tous  les  États,  grands  ou  petits,  seraient 
libres  et  garderaient,  avec  leur  indépendance,  leurs  lois  nationales. 
Sparte  ne  voulait  que  la  division  et  la  faiblesse  autour  d'elle.  A  la 
politique  de  concentration  provoquée  par  Athènes,  elle  opposait  la 
politique  d'isolement,  qui  devait  mettre  la  Grèce  à  ses  pieds,  mais 
qui  plus  tard  aussi  la  mettra,  avec  Sparte  elle-même,  aux  pieds  de  la 
Macédoine  et  des  Romains  (417). 

La  victoire  d'Agis  était  celle  de  l'oligarchie.  A  Sicyone,  dans  TAchaïe, 
elle  se  releva  ou  s'affermit.  On  vient  de  voir  que,  dans  Argos,  elle  reprit 
le  pouvoir.  Mais,  dans  cette  ville,  s'il  faut  en  croire  Pausanias,  un 
crime  analogue  à  ceux  qui  fondèrent  à  Rome  les  libertés  du  peuple 
amena,  au  bout  de  huit  mois,  la  chute  des  tyrans.  Chassés  par  une 
insurrection,  les  grands  se  retirèrent  à  Sparte,  tandis  que  le  peuple 

'  Livre  V,  §  70. 

*  Ours  marchant  à  gauche,  r.  MA[vtivc'wv].  Trois  glands  et  une  hranclie  do  laurier.  Carré 
creux.  (Argent.) 
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Téti*adrachnie  d'AmphiiwUs  ». 


appelait  les  Athéniens  et  travaillait,  hommes,  femmes  et  enfants,  à 
relier  par  de  longs  murs  Argos  a  la  mer.  Aleibiade  accourut  avec  des 
maçons  et  des  charpentiers  pour  aider  à  l'ouvrage;  mais  les  Lacédé- 
moniens,  guidés  par  les  l)annis,  dispersèrent  les  travailleurs.  Argos, 
affaiblie  par  ces  cruelles  discordes,  ne  se  releva  pas;  et  avec  elle 
tomba  cette  idée  d'une  ligue  des  États  secondaires,  qui  eût  peut-èlrc 
épargné  à  la  Grèce  bien  des  malheurs  en  imposant  la  paix  et  une  cer- 
taine réserve  aux  deux  grands  États  (il7). 

Si  Athènes  ne  pouvait  absolument  vivre  en  paix,  il  y  avait  une  expé- 
dition que,  depuis  cinq  ans,  elle  au- 
rait dû  faire  et  qu'elle  ne  faisait  pas. 
('/était  de  rentrer  en  possession  d'Aiii- 
pliipolis,  cette  colonie  de  Périclès  qu'il 
lui  importait  tant  de  garder  pour  la 
prospérité  de  son  commerce  et  de  sa 
marine.  Mais  ses  conseillers  habituels, 
Nicias  et  Aleibiade,  étaient  bien  plus  occupés  de  leur  rivalité  que 
des  grands    intérêts  de  la   patrie.  Le  premier 
craignait  toujours,  et  repoussait  toute  guerre, 
même  nécessaire;  le  second  méditait  sans  cesse 
des  projets,  mais  les  voulait  nouveaux,  pour  ne 
rencontrer  sur  son  chemin   aucune  trace  glo- 
rieuse laissée  par  quelque  prédécesseur.  Ce  fut  lui  qui  poussa  le  plus 

à    une  expédition   qui  allait   se  terminer 
encore  par  une  sanglante  tragédie. 

Les  Athéniens,  qui  agissaient  mollement 
dans  la  Chalcidique,  y  avaient  récemmenl 
perdu  deux  villes  et  avaient  vu  le  roi  de 
Macédoine  se  détacher  de  leur  alliance;  ils 
résolurent  de  se  venger  de  tous  leui's 
embarras  sur  l'ile  doriennede  Mélos,  qui  insultait  à  leur  empire  mari- 
lime  par  son  indépendance.  A  Naxos,  à  Samos,  ils  s'étaient  montrés 
cléments,  parce  qu'ils  étaient  chez  des  Ioniens  où  ils  pouvaient  compter 
sur  un  parti  démocratique;  à  Mélos,  poste  avancé  des  Doriens  dans  la 


Monnaie  de  Mélos* 


Monnaie  de  Mélos'. 


*  Tète  lauréc  d'ApoUon,  vue  de  trois  quarts,  à  droite.  (^.  Flambeau  allumé  et  épi  dans  un 
large  cadre  carré  sur  lequel  est  inscrit  le  nom  de  la  ville  :  AM4>ïn0AITÛN. 

*  Grenade.  ^.  Fer  de  lance.  (Argent.) 

'  Grenade.   ^.  MIIAIUN.  Minerve   Promachos,   casquée,  tenant   le  bouclier  de  la  mai» 
gauche,  le  foudre  delà  main  droite.  Derrière,  OAViMniXOS,  nom  d'un  magistrat.  (Argent.) 
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mer  de  Crète,  ils  furent  implacables,  parce  que  le  coup  frappé  sur  ces 
insulaires,  fidèles  à  leur  métropole,  devait  retentir  douloureusement  à 
Lacédémone.  Une  escadre  de  trente-huit  galères  somma  la  ville  de  se 
soumettre,  et,  sur  son  refus,  une  armée  l'assiégea,  la  prit  et  en  exter- 
mina toute  la  population  mâle  adulte.  Les  femmes  et  les  enfants  furent 
vendus*  (416).  Avant  l'attaque,  une  conférence  avait  eu  lieu  avec  les 


'^.  ^ 


Vue  de  Mélos*. 

Méliens.  «  Pour  donner  le  meilleur  tour  qu'il  est  possible  a  notre 
négociation,  dirent  les  Athéniens,  partons  d'un  principe  dont  nous 
soyons  vraiment  convaincus  les  uns  et  les  autres,  d'un  principe  que 
nous  connaissons  bien,  pour  l'employer  avec  des  gens  qui  le  connais- 
sent aussi  bien  que  nous  :  c'est  que  les  affaires  se  règlent  entre  les 
hommes  par  les  lois  de  la  justice,  quand  une  égale  nécessité  les  oblige 
à  s'y  soumettre;  mais  que  ceux  qui  l'emportent  en  puissance  font  tout 
ce  qui  est  en  leur  pouvoir,  et  que  c'est  aux  faibles  à  céder.  >>  Et  plus 


*  Dans  Pantiquité,  il  était  admis  que  la  guerre  mettait  à  la  disposition  du  vainqueur  les 
biens  et  la  personne  des  vaincus.  Ce  droit  terrible  avait  été  appliqué  h  Cliîjcis,  en  507  ;  à 
Histiée,  en  446;  à  Potidée,  eu  452;  à  Égine,  en  431;  en  Tlirace,  à  Scionê  et  à  Toronée.  Ce 
fut  un  adoucissement  de  vendre  les  vaincus  comme  esclaves  ;  c'en  lut  un  autre  de  ne  leur 
prendre  qu'une  partie  de  leurs  terres.  Les  Romains  praliquèrent  le  même  système,  quand 
ils  vendirent  150  000  Épirotes  et  ne  laissèrent  aux  provinciaux  que  la  possession  de  leur 
sol,  dont  ils  gardèrent  pour  eux-mêmes  la  propriété. 

*  D'après  VExpédition  scientifique  de  Morée,  111,  pi.  25. 
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loin  :  «  Nous  ne  craignons  pas  non  plus  que  la  proleclion  divine  nous 
abandonne.  Dans  nos  principes  et  dans  nos  actions,  nous  ne  nous 
écartons  ni  de  l'idée  que  les  hommes  ont  conçue  de  la  Divinité,  ni  de 
la  conduite  qu'ils  tiennent  entre  eux.  Nous  croyons,  d'après  l'opinion 
reçue,  que  les  dieux,  et  nous  savons  bien  clairement  que  les  hommes, 
|iar  nécessité  de  nature,  dominent  partout  où  ils  ont  la  force.  Ce  n'est 
pas  une  loi  que  nous  ayons  faite;  ce  n'est  pas  nous  qui,  les  premiei-s, 
l'avons  appliquée:  nous  en  prolitons  et  nous  la  transmettrons  aux 
temps  à  venir;  vous-mêmes,  avec  la  puissance  dont  nous  jouissons, 
vous  tiendriez  la  môme  conduite.  » 

La  théorie  de  la  force  a  été  rarement  exprimée  d'une  manière  aussi 
nette*.  La  réputation  des  Athéniens  en  a  soulfert,  sans  qu'ils  aient  tiré 
le  moindre  profit  de  cette  mauvaise  action.  Remarquons  cependanl, 
tout  en  ayant  horreur  de  l'acte  sanguinaire  accompli  à  Mélos,  que  la 
pratique,  sinon  la  théorie  de  ce  droit  du  plus  fort,  est  bien  ancienne; 
c'est  le  principe  sur  lequel  re|)osc  toute  l'antiquité;  il  n'est  pas  autre 
chose  que  la  loi  fameuse,  salm  populi  mpreina  lex,  tant  de  fois  invoquée 
pour  justifier  d'odieuses  entrej)rises  ou  d'iniques  cruautés;  et  il  fanl 
reconnaître  avec  tristesse  que,  à  peu  |)rès  partout  et  dans  tous  les  temps, 
on  a  pensé,  comme  Euripide,  «  que  la  sagesse  et  la  gloire  étaient  de 
tenir  sa  main  victorieuse  sur  la  tète  de  ses  ennemis*.  »  Ce  qui  e^\^ 
vieux  comme  le  monde,  c'est  la  force;  ce  qui 
se  dégage  lentement,  c'est  le  droit  :  faut-il  croire 
que  son  règne  ne  viendra  pas? 

Les  colons  doriens  de  Mélos  avaient  compté 
iionnaiode  Mélos».  ^^^^  \\^^n\  de  Sparte.  <c  Elle  vous  abandonnera,  » 
avaient  répondu  les  Athéniens;  et  la  prudente  cité,  qui,  elle  aussi,  en 
toute  chose,  ne  voyait  que  l'utile,  ne  leur  avait  envoyé  ni  un  navire 
ni  un  soldat.  Cette  inertie  enfla  les  espérances  d'Athènes;  elle  crui 
le  moment  venu  de  rattacher  à  son  empire  la  grande  île  de  l'Occident, 
où  les  divisions  intérieures  faisaient  désirer  à  plusieurs  cités  une  pro- 
tection étrangère*. 

*  Rien  ne  prouve  que  ce  dialogue  ait  réeneuient  eu  lieu.  Thucydide  (V,  85-1 H)  a  P^^^" 
Mement  voulu  réduire  en  formules  précises,  la  politique  instinctivement  suivie  par  les  d<*»^ 
partis  et  qui  était  la  politique  de  tout  le  monde.  Les  Doriens  ne  chantaient-ils  pas  :  «  "' 
lance  et  mon  épée  sont  ma  richesse  ;  mon  bouclier  est  mon  fidèle  défenseur.  Avec  cela  je 
laboure  et  je  moissonne,  j» 

-  Les  Bacchantes. 

^  (irenade.  ^.  MA[X''wy].  Aigle  debout  sur  un  rocher;  derrière,  le  croissant.  (Argent.) 

*  Sur  la  colonisation  grecque  de  la  Sicile,  voy.  t.  W,  p.  557  et  suiv. 
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II.  -  LA  SICILK  DEPUIS  GÉLON,  LES  ATHÉ.ME.NS  APPELÉS  PAR  SÉGESTE, 
MUTILATION  DES  HERMÈS,  DÉPART  DE  LA  FLOTTE  (4iG). 


Didrachmc  de  Syracuse  *. 


Monnaie  des  Curlliaginois  en  Sicile  ^. 


Gélon,  le  glorieux  vainqueur  dos  Carthaginois  à  Ilinière*,  élait  mort 
pcîu  de  temps  après  leur  défaite  (470).  Syracuse,  qu'il  avait  sauvée  et 

agrandie ,    lui 

rendit  les  hon- 
neurs divins 

accordés  aux 

héros,  et  laissa 

son  frère  llié 

ron  succéder  à 

sou  pouvoir.  Ce  fut  l'époque  de  la  pins  grande  puissance  de  Syracuse. 
Sur  un  message  d'Hiéron,  Anaxi- 
laos,  tyran  de  Zancle  et  de  Rhé- 
gion,  laissa  les  Locriens  en  paix; 
Cumes,  la  Campanienne,  que  les 
Carthaginois  et  les  Étrusques  at- 
taquaient, fut  sauvée  par  sa  flotte, 
(»t  Pindare  chanta  cette  victoire  : 
un  casque  de  bronze,  offrande 
d'Hiéron,  trouvé  à  Olynipie  dans 
le  lit  de  l'Alphée,  en  a  conservé 
jusqu'à  nous  le  témoignage.  Une 
colonie  syracusaine,  établie  dans 
l'île  d'Ischia,  interdit  à  la  marine 
étrusque  de  dépasser  le  cap  Mi- 


Casque  en  bronze,  consacré  par  Hiéron  *. 

sène,et,  en  Sicile,  une  grande  victoire  gagnée  sur  les  Agrigentins  obli- 


«  Voy.  t.  II.  p.  88. 

*  SrRAKOSïON.  Télé  île  la  Victoire  (?)  à  droite,  ceinte  d'une  couronne  de  laurier:  autour, 
quatre  dauphins,  i^.  Héros  nu,  sur  un  cheval  s'avançanl  à  droite;  derrière  lui,  la  Victoire  qui 
vole,  tenant  une  bandelette  dans  ses  mains  ;  à  rexergue,  une  anguille  de  mer  (pUlrix).  (Brit.  Mus.) 

3  Tête  de  femme  (Astarté?)  à  droite,  coilTée  d'une  tiare  orientale  assez  semblable  au  bonne! 
phrygien.  ^.  Lion  passant  devant  un  palmier;  en  légende  phénicienne  :  T)2TV0  DST^i  inscription 
qu'on  inteiprèle  ordinairement  par  Schâm  machanat  «  du  peuple  du  camp  ».  Nous  avons 
publié  dans  VHUloirc  des  Romains,  tome  I*%  p.  419-4^1,  et  tome  II,  p.  142,  d'autres  mon- 
naies frappées  en  Sicile  au  compte  de  Cart liage. 

♦  Casque  en  bronze,  découvert  à  Olyn'pie,  et  conservé  au  musée  Britannique;  d'après  l'édi- 
tion anglaise  de  ïHisloire  des  Romains,  vol.  I,  part.  1,  p.  LXWIII.  L'inscription  a  été  publiée 
au  tome  1*',  p.  5G5. 
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gca  les  Grecs  de  Tile  à  reconnaître  la  suprématie  de  Syracuse.  Du- 
rant le  combat,  Hiéron  malade  s'était  fait  porter  en  litière  au  milieu 
de  ses  soldats. 

La  Sicile  avait  produit  un  poète  de  grand  renom,  Stésichore  d*Hi- 
mère,  dont  il  nous  reste  quelques  rares  fragments*,  qui  apprenneul 

fort  peu  de  chose  sur  son  génie;  et  Ton 
pourrait  prendre  pour  un  Sicilien,  Ibycos 
de  Rhégion,  qui  avait  adouci,  à  la  cour  de 
Polycratc  de  Samos,  en  des  chants  d'amour, 
le  rude  esprit  de  la  race  dorienne.  Commr 
Didrachinc  d'Himèrc^"  '^s  Pisistratcs,  Hiérou,  crucl  mais  magni- 

fique, aimait  la  poésie  et  croyait  à  sapuis- 
snnce.  11  attira  dans  Syracuse,  alors  la  plus  brillante  des  cités  grecques 
(le  l'Occident,  Pindare,  Simonide  de  Céos,  son  neveu  Baccbylidc,  le 
grand  Eschyle  et  Épicharme,  l'audacieux  adversaire  des  dieux  de  l;i 
foule  ^  Cette  cour  brillante  était  comme  un  prélude  à  l'Athènes  di' 
Périclès.  Thrasybule,  frère  d'Hiéron,  lui  succéda  (467);  mais  sa  tyran- 
nie amena  une  révolution  :  les  Grecs  de  l'île  aidèrent  les  Syraeii- 
sains  à  chasser  le  tyran  pour  se  débarrasser  des  leurs  (466).  La 
royauté  fut  partout  abolie,  et  le  gouvernement  démocratique  prit  sii 
place.  La  réaction  contre  la  dynastie  de  Gélon  ne  s'arrêta  pas  à  la 
conquête  des  libertés  populaires;  les  anciens  habitants  déclarèrenl 
ceux  qui  tenaient  des  tyrans  le  droit  de  cité  incapables  d'aspirer  aux 
charges.  Ce  fut  le  commencement  de  nouveaux  troubles  et  de  nouveaux 
combats,  qui  se  répétèrent  dans  toutes  les  villes.  Le  désordn^ 
devint  tel  dans  l'île  entière,  qu'une  diète  générale  fut  assemblée.  On 
y  convint  que  ceux  qui  avaient  été  exilés  par  les  dynasties  déchues 
rentreraient  dans  leurs  biens,  et  que  l'on  céderait  aux  anciens  merce- 
naires et  aux  amis  des  tyrans  la  ville  déserte  de  Camarine  avec  son 
territoire. 

Syracuse  ne  gagna  point,  par  cette  décision,  la  paix  intérieure;  des 
prétendants  s'élevèrent,  qu'il  fallut  abattre;  et  l'ostracisme,  introduil 
sous  le  nom  de  pétalisme,  peut-être  sans  les  sages  garanties  que 
(ilisthénès  lui  avait  données  à  Athènes,  ne  rendit  pas  le  repos  à  la 

«  Voy.  t.  P%  p.  627. 

*  La  nymphe  IliiiK^ra  debout,  sacriGant  sur  un  autel;  derrière  eUe,  un  caducée  omédeban- 
deleUes  et  fixé  sur  le  sol;  à  Texergue,  lATON  (mot  inexpliqué;  c'est  peut-être  le  nom  punique 
«l'Himéra).  i^.  IMEPAION,  en  légende  rétrop^rade.  Héros  nu  debout,  retenant  parla  bride soii 
cheval  qui  s'échappe  au  galop;  à  Texergue,  un  cygne  nageant.  (British  Muséum.) 

5  T.  II,  p.  590  et  625. 
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cilé.  Peu  à  peu,  cependant,  les  agitalions  se  calmèrent,  le  gouverne- 
ment républicain  s'affermit  et  la  puissance  de  Syracuse  reprit  sou 
essor.  Ses  flottes  purgèrent  la  mer  Tyrrhénienne  des  pirates  étrusques: 
l'île  d'Elbe  fut  conquise,  la  Corse  attaquée  (453). 

Au  centre  de  l'île,  dont  tout  le  littoral  avait  été  hellénisé,  subsistait, 


La  fonlainc  Arélliuse,  à  Syracuse'. 


dispersé  en  petits  villages,  le  peuple  qui  était  le  vrai  propriétaire  de 
cette  contrée,  puisqu'il  lui  avait  donné  ses  plus  anciens  habitants  et 
son  nom.  Les  Sicules  défendaient  encore  leurs  coutumes  et  leur  langue 
contre  l'influence  étrangère.  Dans  trois  siècles  ils  les  auront  perdues, 
et  Cicéron  ne  trouvera  que  des  firecs  dans  l'ile  aux  trois  promon- 
toires. En  452,  un  de  leurs  chefs.  Ducétios,  entreprit  de  sauver  ce 
peuple  et  cette  indépendance  qui  se  mouraient.  Il  persuada  aux  Si- 


D'après  une  photographie. 
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cules  de  former  une  confédération  et  de  bâtir  une  cité  défendue, 
comme  celles  des  Grecs,  par  de  fortes  murailles.  Le  plan  fut  exécuté, 
et  Ducélios  se  trouva  à  la  tète  de  forces  assez  considérables  pour  oser 
attaquer  Agrigenle,  qui  demanda  et  obtint  le  secours  de  Syracuse. 
Vainqueur  d'abord  des  deux  puissantes  cités,  il  fut  vaincu  dans  un 
second  combat;  et,  désespérant  d'échapper  à  l'ardente  poureuitc  des 
Grecs,  il  se  dirigea  de  nuit  sur  Syracuse,  entra  seul  dans  la  place,  sans 
être  reconnu  et  vint  s'asseoir  sur  l'autel  de  l'agora  (431).  Le  peuple, 
«  redoutant  Némésis  »  s'il  violait  les  lois  de  l'hospitalité,  cria  loul 
(l'une  voix  qu'il  fallait  épargner  le  suppliant;  on  le  relégua  à  Corinthe. 
Il  s'échappa  quelque  temps  après  et  reparut  dans  l'île,  mais  sans  y 
rien  entreprendre  i\c  considérable.  Syracuse  mit  à  profit  sa  vietoiir 

pour  faire  de  nouveaux  progrès  dans 
l'intérieur  de  la  Sicile.  Une  guerre  heu- 
reuse avec  Agrigente  augmenta  la  se- 
crète espérance  qu'elle  nourrissail  de 
réduire  Tile  entière  sous  son  pouvoir. 
Elle  doubla  sa  cavalerie,  consiniisil 
"^  cent  trirèmes  et  donna  un  nouvel  essor 

à  son  commerce.  Ses  marchands  payaient  leurs  acquisitions  avee  des 
pièces  d'argent  ou  d'or  qui  étaient  des  œuvres  d'art  :  les  monnaies  de 
Syracuse  sont  les  plus  belles  que  l'art  grec  nous  ait  laissées'. 

Agrigente,  sa  rivale,  qui  approvisionnait  Carthage  et  la  côte  d'Afrique 
de  vins  et  d'huiles,  gagnait  tant  à  ce  commerce,  que  ses  monuments 
(iflaçaienl  en  magnificence  ceux  de  Syracuse;  son  temple  deZeus  élail 
double  du  Parthénon  d'Athènes,  sans  être  plus  grand.  Les  autres  (irecs 
siciliens  participaient  à  cette  prospérité  en  proportion  de  leur  puis- 
sance. Mais,  i)our  tous,  les  jours  de  malheur  allaient  venir. 

Quand  la  guerre  du  Péloponnèse  commença,  Sparte  demanda  avec 
instance  du  secours  aux  cités  doriennes  de  la  Sicile  et  de  l'Italie;  elles 
en  promirent;  puis  trouvèrent  plus  utile  de  profiter  de  l'impuissance 
à  laquelle  elles  croyaient  Athènes  réduite  pour  attaquer  les  eilt-s 
ioniennes  de  l'île  :  Naxos,  Catane  et  Léontion.  La  dernière,  viveraeni 
pressée  en  427,  envoya  Gorgias  solliciter  l'appui  d'Athènes.  Péricfo 
se  fut  opposé  à  une  expédition  aussi  lointaine;  mais,  à  cette  époque, 

*  AKPArANTIXON.  Aigle  à  gauche  dépeçant  avec  son  bec  un  lièvre  qu'il  lient  dans  s*^ 
rerres;  dans  le  champ,  un  coquillage,  i^.  Un  crabe  et  un  poisson;  dans  le  champ,  ^^^^ 
coqnillages. 

Vovez  ci-dessus,  p.  589,  et  dans  le  courant  de  Touvrage. 


z 

UJ 
CD 

5 
o 

< 


1% 

3    « 
^^ 

UJ     i^ 

û  è 

2  -a 

u  — 

H 

Û 

i/> 
U 

z 
ce 


ALCIBIADE   ET   L'EXPÉDITION   DE   SICILE   (421-413). 


525 


il  était  mort  :  vingt  galères  partirent  pour  la  Sicile.  D'autres  les  suivi- 
rent, sans  jamais  donner  de  grandes  proportions  à  cette  guerre,  qui 
s'éteignit,  en  424,  quand  un  sage  citoyen  de  Syracuse,  Ilermocrate, 
eut  montré,  k  tous  les  Grecs  de  Sicile  réunis  en  congrès,  qu'Athènes 
envenimait  à  dessein  leurs  querelles,  pour  en  profiter  le  jour  où  un 
traité  avec  Sparte  lui  rendrait  la  libre  disposition  de  ses  forces. 

Malheureusement  ces  sages  avis  furent  vite  oubliés.  Des  troubles  à 
Léontion  amenèrent  la  ruine  de  cette  ville;  une  partie  de  sa  population 
cmigra  à  Syracuse;  et,  dès  l'an  422,  Athènes  avait  reformé  une  ligue 


Temple  (le  Ségcslc  '. 

contre  la  grande  cité  dorienne.  Pourtant,  jusqu'en  415,  elle  ne  trouva 
pas  jour  à  une  expédition  sérieuse;  mais,  dans  une  querelle  qui  s'éleva 
entre  Ségeste  et  Sélinonte,  la  dernière  obtint  l'aide  de  Syracuse. 
L'autre ,  après  avoir  vainement  demandé  le  secours  de  Carthage , 
implora  celui  d'Athènes,  où  les  bannis  siciliens  affluaient. 

Alcibiade  avait  été  un  des  plus  ardents  à  animer  le  peuple  contre 
Mélos;  il  ne  manqua  pas  cette  occasion  de  le  pousser  à  une  entreprise 
bien  autrement  considérable  et  où  il  espérait  un  commandement. 
11  eut  pourtant  quelque  peine  à  décider  l'assemblée.  On  envoya  d'abord 
des  commissaires  pour  étudier  les  ressources  de  Ségeste;  mais  ils  se 


*  Diaprés  une  photographie. 
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laissèrent  tromper  par  des  ruses  grossières;  ils  virent  de  l'or  là  où  il 
n'y  avait  que  misère  et  les  60  talents  qu'ils  rapportèrent  comme  solde 
du  premier  mois  pour  les  équipages  de  soixante  galères,  firent  accepter 
le  tableau  qu'ils  tracèrent  des  richesses  de  la  cité.  Tous  les  esprits,  à 
Athènes,  se  gonflèrent  d'ambitieuses  espérances.  Partout  on  trouvait, 
dit  Plutarque,  des  jeunes  gens  dans  les  gjmnases,  des  vieillards  dans 
les  ateliers  et  dans  les  lieux  de  réunion,  traçant  le  plan  de  la  Sicile, 
et  dissertant  sur  la  mer  qui  l'environne,  sur  la  bonté  de  ses  porls,sur 
sa  position  en  face  de  l'Afrique.  Klle  leur  servirait  de  place  d'armes, 
pour  aller  de  là  soumettre  Carthage  et  dominer  jusqu'aux  colonnes 
d'Hercule.  Les  riches  n'approuvaient  pas  ces  témérités,  mais  crai- 
gnaient, en  s'y  opposant,  qu'on  ne  les  soupçonnât  de  vouloir  éviter  le 
service  et  les  frais  de  l'armement  des  galères.  INicias  fut  plus  hardi; 
même  après  que  les  Athéniens  l'eurent  nommé  général,  avec  Alcibiade 
et  Lamachos,  il  prit  la  parole,  montra  l'imprudence  d'aller  chercher 

de  nouveaux  sujels 
quand  les  anciens  é- 
taient  en  pleine  ré- 
volte, comme  dans  la 
Chalcidique,  ou  n'a(- 
tendaient  qu'un  désas- 
tre pour  rompre  la 
chaîne  qui  les  liait  à 
Athènes.  11  finit  par  re- 
procher à  Alcibiade  de  jeter  la  république,  pour  satisfaire  sa  seule 
ambition,  dans  une  guerre  d'outre-mer  qui  l'exposerait  aux  plus 
grands  dangers.  11  énumérait  les  forces  nécessaires  :  au  moins  cent 
galères,  cinq  mille  hoplites,  des  vaisseaux  de  charge,  d'immenses  ^> 
provisionnements,  etc.  11  croyait  effrayer  le  peuple.  Un  des  démago- 
gues se  leva  et  dit  qu'il  allait  faire  cesser  toutes  les  hésitations  de 
Kicias  :  en  même  temps  il  proposa  et  fit  passer  un  décret  qui  donnait 
aux  généraux  plein  pouvoir  d'user  des  ressources  de  la  ville  pour 
les  préparatifs  de  l'expédition  (24  mars  415). 

Nicias  avait  pleinement  raison.  L'expédition  de  Sicile  était  impoli^ 
lique,  insensée.  C'est  dans  la  mer  Egée  qu'était  et  que  devait  rester 


Dôcadrachme  de  Syracuse* 


*  Grande  monnaie  d'argent  frappée  sous  Gélon  1  (cf.  p.  589,  le  n*  2).  Tète  laiirée  de  femme  à 
droite  (peiilétre  la  Victoire);  autour,  quatre  dauphins;  en  légende,  SÏPAKOS  ION.  î^.  Person- 
nage conduisant  un  char  traîné  par  trois  chevaux,  à  droite  ;  au-dessus,  la  Victoire  volani, 
tenant  une  couronne;  à  l'exergue,  un  lion  à  droite. 
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Tempire  d'Athènes,  à  sa  portée,  sous  sa^main.  Toute  acquisition  par 
delà  le  Péloponnèse  était  un  affaiblissement.  Syracuse,  même  con- 
quise, ne  fut  pas  demeurée  longtemps  sujette.  De  quelque  façon  que 
l'expédition  tournât,  des  malheurs  étaient  au  bout.  D'ailleurs,  dans  la 
mer  Egée,  n'y  avait-il  pas  Amphipolis  à  reprendre,  la  Chalcidiquo 
insurgée  à  soumettre,  la  Macédoine  hostile  à  retenir  dans  la  faiblesse? 
Mais  le  peuple,  cette  fois,  était,  comme  Alcibiade,  ivre  de  sa  force  et 
de  sa  fortune.  Eupolis  eut  beau,  dans  sa  comédie  des  DèmeSy  faire 
descendre  le  brave  Myronidès  aux  enfers  pour  en  ramener  les  sages  du 
bon  vieux  temps,  Solon,  Miltiade,  Aristide  et  Périclès,  le  peuple  ne 
reconnaissait  plus  ses  anciens  héros,  et  l'on  dit  qu'il  laissa  Alcibiade 
mettre  à  mort  le  poète  qui  l'avait  livré  aux  risées  de  la  foule. 

Gomme  toujours,  à  l'approche  des  événements  considérables,  les  pré- 
sages et  les  prédictions  des  devins  se  multiplièrent  pour  ou  contre 
Tentreprise,  au  gré  des  partis.  Les  oracles  avaient  perdu  de  leur  auto- 
rité sur  les  esprits  supérieurs;  celui  de  Delphes  ne  décidait  plus  de  la 
paix  et  de  la  guerre,  comme  il  l'avait  fiiit  tant  de  fois,  et  Périclès, 
Thucydide  n'invoquaient  dans  les  affaires  d'Ktat  que  la  seule  raison; 
mais  beaucoup  gardaient  les  vieilles  superstitions  et  écoutaient  les 
bruits  qui  arrivaient  des  grands  sanctuaires.  Dodone  était  favorabhî  ; 
Délos,  contraire;  Alcibiade  avait  fait  venir  un  oracle  du  temple 
d'Ammon,  dont  le  prestige,  accru  par  l'éloignenient,  frappait  beau- 
coup le  peuple.  Mais  l'astronome  Méton  n'augurait  rien  de  bon  de 
l'expédition,  et  le  démon  familier  de  Socrate  lui  en  avait  annoncé  la 
désastreuse  issue.  Un  événement,  qui  eut  lieu  peu  de  temps  avant  le 
départ  de  la  flotte,  dans  la  nuit  du  8  au  9  juin,  jeta  la  terreur  dans 
la  ville  :  un  matin  les  hennés,  ou  bustes  de  Mercure,  dressés  le  long 
des  rues,  aux  vestibules  des  maisons  particulières  ou  devant  les  temples, 
se  trouvèrent  mutilés.  C'était  une  insulte  aux  dieux.  Le  conseil  des 
Cinq  Cents  se  réunit  aussitôt*;  on  chercha  les  sacrilèges,  on  promit  une 
récompense  de  10000  drachmes  à  qui  les  dénoncerait;  car  la  ville 
semblait  aux  dévots  menacée  de  grands  malheurs,  à  moins  qu'on 
lie  parvînt  à  apaiser  la  colère  du  ciel  par  une  expiation  suffisante.  Si 
Alcibiade  avait  de  nombreux  partisans,  il  avait  aussi  d'ardents  ennemis. 
Naguère  un  homme  méprisable,  Hyperbolos,  avait  failli  le  faire  exiler; 

*  L'historien  Timée,  qui  écrivait  un  siècle  plus  tard,  attribuait  le  désastre  des  Athéniens 
à  la  vengeance  des  dieux,  qui,  pour  rendre  plus  manifeste  leur  colère,  avaient  choisi  un  des- 
cendant d'Hermès,  Hermocrate,  pour  rinstrument  do  l'expiation.  (Timée,  Fragments,  cm,  civ, 
Fragm  des  Ilist.  Grecs,  édit.  Didot,  1.  I",  p.  219.) 
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et  il  n'avait  échappé  qu'en  réunissant  sa  faction  a  celle  de  Nicias  pour 
faire  retomber  Tostracisnie  sur  la  léle  du  déinafîogue.  L'affaire  des 
hennés  parut  à  ses  adversaires  une  occasion  favorable  de  recommencer 
la  tentative  crilyperbolos,  et  l'on  est  autorisé  à  croire  à  une  machina- 
lion  politique  en  voyant  ce  même  peuple  applaudir,  quelques  mois 
après,  Taudace  impie  d'Aristophane  dans  sa  comédie  des  Oiseauj.ïuc 
(Miquéte  fut  commencée;  des  mété(jues  et  des  esclaves,  sans  rien 
déposiM'  sur  les  hermés,  rappelèrent  (|ue  des  statues  avaient  été  précé- 
demment brisées  par  des  jeunes  gens,  après  une  soirée  de  débauclio 


pi.,. 


lionnes  ou  bnslos  do  Morcuiv'. 


et  (Pivresse  :  c'était  Alcibiadc  que  chargeaient  ces  révélations  indi- 
rectes. D'autres  l'accusaient  formellement  d'avoir,  dans  un  feslin, 
parodié  les  mystères  d'Eleusis;  et  on  profitait  des  craintes  supersti- 
tieuses du  peuple  pour  éveiller  ses  craintes  politiques.  On  répétait  quo 
les  briseurs  des  saintes  images,  les  profanateurs  des  mystères,  respecte- 
raient moins  encore  le  gouvernement  que  les  dieux,  et,  tout  bas,  Ton 
disait  qu'aucun  de  ces  méfaits  n'avait  été  commis  sans  la  participation 
d'Alcibiade  ;  en  preuve,  on  citait  la  licence  tout  aristocratique  de  ses 
mœurs. 

Était-il  véritablement  l'auteur  de  cette  équipée  sacrilège?  L'en  croire 
capable  ne  serait  pas  le  calomnier.  Ou  bien  était-ce  un  coup  monté 

«  Peinturos  de  vases,  d'après  VÉlite  des  monumenls  céramographiqties,  III,  pi.  79  et  80.  - 
Le  second  hennés  se  dresse  auprès  d'un  bassin  ou  réservoir  public  :  au  mur  voisin  sont  ac- 
crochées deux  table! les  peintes,  offertes  par  des  fidèles  et  sur  lesquelles  sont  également 
représentés  des  hennés.  Voy.  E.  Gerhard,  GemmmeUe  akademUche  Ahhandlungen  wà  kleme 
Sclu'ifleny  ï,  p.  VIG,  50(5  et  suiv.  leber  Hermenbilder  auf  griechischen  Vaien, 
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contre  lui?  Quoique  les  preuves  malérielles  manquent,  il  est  évi- 
dent que  parmi  les  riches,  sur  qui  retombait  le  lourd  fardeau  des  dé- 
penses maritimes,  il  existait  un  complot  dont  le  but  était  de  ruiner  la 
puissance  d'Alcibiade  et  peut-être  d'empêcher  le  départ  de  la  flotte*. 
Les  démagogues,  qui  avaient  enivré  le  peuple  d'espérance,  étaient  pour 
l'expédition,  mais  la  popularité  d'Alcibiade  les  gênait:  il  y  eut,  entre 
les  deux  factions  contraires,  un  compromis,  comme  il  s'en  fait  dans 


Scène  d'ivresse  =. 

les  temps  où  la  moralité  publique  chancelle,  et  Alcibiade  se  trouva 
menacé  de  tous  cotés.  Malgré  sa  légèreté  et  son  dédain  pour  le  peuple 
et  les  lois,  il  sentit  qu'il  ne  devait  pas  laisser  derrière  lui  de  telles 
accusations  et  il  demanda  à  être  jugé  avant  son  départ.  Ses  ennemis 

*  Récemment  i\  avait  suffi  de  sacrifices  peu  favorables  pour  détourner  une  armée  Spartiate, 
instamment  appelée  par  les  Épidauriens,  de  passer  la  frontière.  De  pareils  scrupules  reli- 
gieux arrêtèrent  maintes  fois  les  armées  de  Lacédémone.  L*opinion  exprimée  dans  le  texte, 
au  sujet  des  intentions  du  parti  oligarchique,  est  celle  d'Isocrate  (Disc,  xvi,  §  547).  Quant  à 
l'afffiire  des  hermès,  Thucydide  (VI,  60)  déclare  qu'on  n'a  jamais  pu  en  découvrir  les  auteurs  : 
"ô  laa:;  oOoci;  ojtî  tôt*  out2  uaTspov  k'/Ei  eÎtteTv  t.zo\  tojv  ôpa'jàvTojv  to  spYOv;  mais  un  peu  plus 
haut,  §  27,  il  dit  qu'on  voyait  dans  cette  affaire  un  complot  pour  détruire  le  gouvernement 
populaire.  La  vérité  semble  être  là. 

*  Peinture  de  vase,  d'après  le  Miiseo  Gregoriano,  II,  tav.  85,  \h.  —  Une  femme  soutient  de 
ses  deux  mains  la  tète  du  patient,  qui  est  étendu  sur  une  couche.  La  scène  est  peinte  sur  le 
fond  d'une  roupe,  dont  nous  pubUons  plus  loin  la  décoration  extérieure  (Scène  de  banquet). 

II.  —  07 


5ri0 
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ri'aignircMil  que  le  peuple  ne  reconnût  trop  aisément  son  innocence, 
dans  rinlérèt  même  de  l'entreprise  :  car  c'était  par  son  influence  qu'un 
corps  d'Argiens  et  de  Manlinéens  accompaj^nait  Tarniée.  Ils  firent  déci- 
der c|ue,  pour  ne  pas  suspendre  Texpédilion,  Alcibiade  s*embarquerait 
immédiatement,  et  que,  s'il  en  était  besoin,  la  question  pouri'ail  être 
mûrement  examinée  à  son  retour. 

On  était  déjà  au  milieu  de  l'été.  Le  jour  prescrit  pour  le  départ, 
toute  la  ville,  citoyens  et  étrangers,  descendit  au  Pirée  dès  Taurere. 


Scène  d'adieu  *. 

Chacun  conduisait  ses  amis,  ses  parents,  ses  fils.  Ils  niarcliaienl 
remplis  d'espérance,  le  cœur  attristé  pourtant;  car,  tout  en  son- 
geant à  ce  qu'ils  allaient  acquérir,  ils  pensaient  aussi  à  ceux  que 
peut-être  ils  ne  reverraient  plus.  A  cette  heure,  on  sentait  mieux  ce 
que  l'entreprise  avait  de  redoutable,  et  les  dangers,  et  la  distance; 
mais  les  regards  étaient  en  même  temps  frappés  de  la  force  des 
apprêts  et  l'orgueil,  la  confiance,  séchaient  les  larmes. 

La  flotte  se  composait  de  cent  galères  dont  soixante  à  marche  rapide, 


*  roiiituro  sur  un  vasf»  do  Sicile,  d'après  0.  Benndorf,  GriechUche  uni  Siciluche  Vasenbilder, 
Taf.  49,  5.  —  Une  femme  tend  une  phiale  à  un  guerrier  ou  armes,  prêt  à  partir.  A  rappro 
cher  des  peintures  de  vases  que  nous  avons  publiées  au  tome  I*',  p  588  cl  711. 


ARES    OU     MARS    LUDOVISI. 

Statue  en  marbre,  conservée  à  la  villa  Ludovisi  (d'après  une  photographie.  —  Cf.  Th.  Schreibcr,  Die  anliken 
BiUiiterke  der  Villa  Ludoviti  in  Rom,  p.  82).  — Le  dieu  dans  l'attitude  du  repos,  est  assis  sur  un  rocher  Jes  mains 
croisées  sur  son  épée.  Son  bouclier  est  à  sa  diH)ite,  à  ses  pieds,  un  Amour.  La  statue  faisait  partie  d'un  groupe  :  à 
gaucbe  du  dieu  se  tenait  sans  doute  Aphrodite. 
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de  trente  navires  pour  le  transport  des  vivres  et  des  ouvriers,  de  cent 
autres  nolisés  par  la  république  et  d'un  grand  nombre  de  bâtiments 
qui  suivaient  volontairement.  Les  alliés  la  rejoindront,  à  Corcyre,  avec 
trente-quatre  trières  et  deux  pentecontores  rhodiennes.  Alors  Tarmée 


Mort  d*Adonis».  (Voyez  p.  554.) 


s'élèvera  à  cinq  mille  cent  hoplites  dont  quinze  cents  Athéniens,  quatre 
cent  quatre-vingts  archers,  sept  cents  frondeurs  rhodiens,  cent  vingt 


•  Peinture  de  vase  diaprés  le  Bullelino  archeologico  napolitano,  anno  vii,  tav.  9.  —  Dans  le 
regisire  du  milieu,  Adonis  mourant  est  étendu  sur  un  lit  :  un  Amour  ailé  l'assiste.  A  la  tète  du 
lit  se  tiennent  Perséplione,  une  branche  de  myrte  à  la  main,  et  Aphrodite,  la  tète  couverte 
d'un  voile;  au  pied  du  lit  est  Arlémis,  portant  deux  torches  :  ce  n'est  pas  ici  la  déesse  de  la 
chasse  qui  a  causé  la  mort  d'Adonis,  c'est  bien  plutôt  la  déesse  des  enfers,  Artémis-llécate.  Dans 
le  registre  supérieur,  Zeus,  assis  sur  un  trône,  règle  le  différend  survenu  entre  Aphrodite  et 
Perséphone  qui  se  disputent  la  possession  d'Adonis.  Aphrodite  est  agenouillée  auprès  de  Zeus, 
et  tient  l'Amour  de  son  bras  gauche  :  Perséphone  est  assise,  appuyée  sur  le  coffret  dans  lequel 
elle  avait  caché  Adonis  enfant.  De  l'autre  côté  de  Zeus  sont  Déméter,  une  torche  à  la  main,  et 
Hermès  :  aux  pieds  de  Zeus  et  s'appuyant  sur  son  sceptre  est  le  jeune  Adonis.  Dans  le  registre 
inférieur  sont  les  Muses. 
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bannis  de  Mégarc  armés  à  la  légère;  ajoutez  quinze  ou  vingt  mille 
rameurs,  peut-être  davantage*.  Jamais  Athènes,  ni  aucune  ville  de  la 
(irècc,  n'avait  préparé  un  pareil  armement. 

Quand  les  troupes  furent  montées  sur  les  galères  et  qu'on  eut  chai^n^ 
les  bâtiments  de  tout  ce  qu'il  fallait  emporter,  la  trompette  donna  le 
signal  du  silence.  Les  prières  accoutumées  avant  le  départ 
ne  se  firent  pas  en  particulier  sur  chaque  navire,  mais  sur 
la  flotte  entière,  à  la  voix  d'un  héraut;  la  foule  répandue 
sur  le  rivage  y  joignait  les  siennes.  On  versa  le  vin  dans  les 
Navircàiavoiic*.  cratèrcs  ;  chefs  et  soldats  firent  des  libations  dans  des 
coupes  d'or  ou  d'argent;  puis  l'armée  tout  entière  en- 
tonna le  paean.  Alors  les  rames  s'agitèrent,  la  voile  s'enfla,  et  bientôt  la 
Hotte  se  perdit  dans  la  brume  sur  la  route  d'Égine.  Les  Athéniens 
venaient  de  voir  pour  la  dernière  fois  leurs  vaisseaux  et  leui-s  soldais 
(juillet  415). 

L'expédition  avait  été  décidée  le  jour  où  l'on  célébrait  la  fêle 
funèbre  d'Adonis.  Pendant  que,  à  l'Agora,  les  orateurs  en  montraienl 
les  avantages,  les  femmes,  se  frappant  la  poitrine  et  poussant  des 
lamentations,  criaient  :  «  Hélas!  hélas!  Adonis  est  mort!  Pleuœz  le 
Seigneur'  !  »  Cette  rencontre  avait  paru  aux  superstitieux  un  funeste 
présage;  mais  le  peuple,  dans  l'orgueil  de  sa  puissance,  n'avait  rien 
entendu. 


m.  —  LES   ATHÉNIENS    DEVANT    SYRACUSE   (414);  GYLIPPOS;  DESTRUCTION   DE  L'ARMÉr. 

Une  entreprise  audacieuse  veut  être  audacieusement  exécutée;  mais 
les  généraux  n'emportaient  point  d'instructions  précises.  On  les  en- 
voyait pour  faire  quelque  chose  de  grand  en  Sicile;  et  on  n'avait  pas 
dit  précisément  quelle  grande  chose  il  fallait  faire.  D'ailleurs  Nirias 
paralysait  tout.  11  avait  eu  raison  de  s'opposer  à  l'expédition  avant 
qu'elle  fut  résolue,  «  mais,  après  avoir  inutilement  tenté  d'en  détour- 
ner les  Athéniens  et  de  se  faire  exempter  du  commandement,  il  n'élail 
plus  temps  de  montrer  de  la  crainte,  d'agir  avec  lenteur,  de  regarder 

>  Chaque  matelot  recevait  de  rÉlal  une  drachme  par  jour,  90  centimes,  ou  un  tiers  de 
plus  que  la  solde  ordinaire  ;  le  triérarque  y  ajoutait  un  supplément  de  solde  pour  les  pilole> 
et  les  thranites,  ou  rameurs  du  banc  supérieur.  (Thucydide,  VI,  31.) 

*  C.  L .  I.  COR.  (Colonia  Lam  hdia  Corinlhus) .  Galère  à  la  voile  dans  l'un  des  ports  de  Coriiilbe 
au  pied  d'un  phare.  (Revers  d'une  monnaie  de  bronze  de  Corinthe  à  l'effîgie  de  Marc  Aurèle.) 

*  Aristophane,  Lysistrata,  389. 


TêtradracJimc  de  Ségeste* 
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sans  cesse,  comme  un  enfant,  du  vaisseau  vers  le  rivage,  de  répéter 
(juo,  sans  aucun  égard  à  ses  représentations,  on  l'avait  chargé,  malgré 
lui,  d'une  guerre  imprudente,  et  par  là  d'émousser  ce  premier  élan  de 
confiance  qui  assure  le  succès  des 
entreprises.  ^^  Le  long  des  côtes 
d'Italie  la  flotte  fut  très  froidement 
reçue;  les  villes  fermaient  leurs 
portes  et  refusaient  de  vendre  des 
vivres;  Khégion  même,  alliée  d'A- 
thènes dans  la  dernière  guerre,  ne 
voulut  pas  sortir  de  la  neutralité. 

On  comptait  sur  les  richesses  de  Ségeste  :  trois  vaisseaux  envoyés  à 
cette  ville  rapportèrent  la  promesse  d'un  subside  de  50  talents:  c'était 
tout  ce  qu'elle  pouvait  donner.  On  comp- 
tait sur  les  villes  ioniennes,  aucune  n'ap- 
pela les  Athéniens.  Que  faire  quand  on  ne    ^  *^ 
trouvait  que  défiance  ou  misère,  là  où  l'on 
espérait   de   chaudes  amitiés  et  des  se- 
cours? Lamachos  fut  d'avis  d'aller  droit  Didrachme  de  sêiinonte*. 
aux  Syracusains,  et  de  livrer  bataille  sous 

leurs  nmrs.  Alcibiade  voulait  qu'on  commençât  par  détacher  les  autres 
villes  et  les  Sicules  du  parti  de  Syracuse,  pour  attaquer  ensuite  cette 
ville  et  Sélinonte.  Nicias  ne  goûta  aucun  de  ces  deux  avis  :  il  proposa 
(le  sommer  les  Ségestains  de  tenir  leurs  promesses;  s'ils  refusaient, 
d'obtenir  pour  eux  quelques  bonnes  conditions  des  Sélinontains,  puis 
de  revenir  en  côtoyant  tranquillement  la  Sicile,  pour  faire  voir  les 
armes  d'Athènes  et  l'immense  armement.  Le  parti  le  plus  sage  était 
(*elui  de  Lamachos,  le  pire  celui  de  Nicias  :  on  adopta  le  plan  d'Al- 
cibiade,  qui  était  un  moyen  terme  entre  les.dcux  autres  (juillet  415). 
Messine  ferma  ses  portes,  Naxos  les  ouvrit;  à  Catane,  Alcibiade  fut 
admis  dans  la  ville,  mais  seul.  Pendant  que  le  peuple  écoutait  ses  rai- 
sons sur  la  place,  quelques  soldats  surprirent  une  porte  mal  gardée. 


«  SErESTA  X\\,  Télé  do  la  nymphe  Sêgesle,  à  droite;  derrière,  un  épi.  Les  lettres  3IA  on 
IIB  qu'on  lit  sur  ces  monnaies  sont  encore  inexpliquées  (Voyez  Head,  Maniial  of  greeh  A'm- 
mnmatics^  p.  144).  i^.  ErESTAIÛN.  Jeune  chasseur,  probablement  le  génie  du  fleuve  Crimisus, 
à  droite,  le  pied  sur  un  rocher,  et  la  chiamyde  sur  le  bras  franche;  son  casque  conique  est 
ri^jeté  sur  son  dos,  e!  il  tient  de  la  main  gauche  deux  javelots;  il  est  accompagné  de  deux 
rliiens.  Devant  lui,  un  hernies  de  Priape. 

*  SCLMNONTfON.  Hercule  nu,  armé  de  sa  massue  et  domptant  le  taureau  qu'il  saisit  par  les 
cornes.  î^.  HV^'AS.  Le  génie  du  fleuve  llypsas  sacriliant  sur  Tautel  d*Esculape.  Il  tient  une  pa 
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Catanc  entra  dans  ralliance  d'Athènes,  et  devint  la  station  de  la  flotte, 
[/armée  y  revenait  d'une  expédition  sans  résultat  sur  Camarine,  quand 
on  vit  paraître  la  galère  salaminienne,  arrivant  d'Athènes  avec  Tordre 

d'y  ramener  Alcibiade.  Pour  ne  pas  irriter  rarmée, 

on  l'invitait  simplement  à  venir  se  justifier. 
Quand  l'excilation   produit  par  rarniemcnt  et 

le  départ  de  la  flotte  fut  tombée,  la  foule  revint 
Obole  de  Camarine  «.        à    ses  craiutes.  Ou   u'avail  VU  d'abord  que  les 

côlés  brillants  de  l'expédition,  on  n'en  voyait  phis 
que  les  périls;  on  implorait  les  dieux  pour  qu'ils  les  écartassent, et  Ton 
redoutait  qu'ils  ne  fussent  sourds  aux  prières  d'une  ville  qui  ne  savait 
pas  les  venger;  peu  à  peu  une  sorte  de  terreur  religieuse  se  répandit 
dans  la  cité  entière.  Comme  il  est  arrivé  si  souvent,  la  peur  avivait  la 
superstition  et  toutes  deux  excitaient  des  colères  implacables.  Tout 
devint  matière  à  soupçon*.  Les  outrages  faits  aux  dieux  épouvantaient: 
et  l'on  a  déjà  dit  que  certaines  gens  étaient  intéressées  à  profiter  de 
cette  terreur  pour  faire  croire  à  une  conspiration  qui  menaçait  la 
république  et  la  constitution.  Un  niouvemcnt  des  armées  béotienne 
et  Spartiate  vers  les  frontières  de  l'Attique  parut  une  preuve  de  la 
connivence  des  traîtres  du  dedans  et  de  l'ennemi  du  dehors.  La 
peur  gagna  Argos,  alors  étroitement  liée  avec  Athènes;  les  parti- 
sans de  loligarchie  y  furent  mis  à  mort;  à  Athènes,  dix-huit  citoyens, 
condamnés  comme  sacrilèges,  furent  exécutés;  quelques  jours  après, 
quarante-deux  autres  furent  proscrits;  enfin  Alcibiade  lui-même  fut 
atteint.  Lorsque  Ttiessalos,  fils  de  Cimon  et  un  des  chefs  du  parti  oli- 
garchique, reprit  Taccusation  relative  à  la  parodie  des  mystères 
d'Eleusis,  les  dévots  à  Déméter  et  à  Cora,  les  initiés,  les  femmes  sur- 
tout qui  étaient  comme  les  gardiennes  du  culte  des  «  déesses  vénè- 

lère  et  un  rameau  d'olivier;  autour  de  Tautel  est  enroulé  un  serpent;  dans  le  champ,!:' 
branche  de  persil,  symbole  de  la  ville,  et  un  oiseau  aquatique  qui  rappelle  les  marais  pesti- 
lentiels desséchés  par  Empédocle.  (Voy.  ci-dessus,  p.  392.) 

*  Minerve  debout  à  gauche;  elle  est  casquée,  s'appuie  de  la  main  droite  sur  sa  lance  et  tionf 
dans  la  main  gauche  un  faisceau  de  flèches  ;  sa  poitrine  est  couverte  de  l'égide;  à  ses  pieJs. 
son  bouclier;  en  légende  :  KAMAPINAION.  î^.  La  Victoire  volant  5  gauche;  à  ses  pieds,  uu 
cygne.  Le  tout  dans  une  couronne  de  laïu'ier.  (Obole  de  Camarina,  en  Sicile.) 

*  Jusqu'en  i78J),  môme  en  France,  un  sacrilège  au  premier  chef,  comme  l'était  aui  ye»" 
des  Athéniens  la  nmtilalion  des  hennés,  non  seulement  causait  autant  de  terreur  que  do 
colère,  là  où  il  avait  été  commis,  mais  la  loi  punissait  ce  crime  du  dernier  supplice,  avec 
tous  les  rafûnements  de  la  torture,  témoin  le  supplice  de  la  Barre.  En  1825,  une  loi  rigou- 
reuse contre  le  sacrilège  fut  encore  votée  en  France.  A  Athènes,  dans  l'affaire  des  Hermès,  la 
proposition  de  mettre  un  citoyen  à  la  torture  fut  repoussée  comme  contraire  aux  lois.  Les 
esclaves  seuls,  et  probablement  aussi  les  métèques,  y  étaient  soumis. 
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râbles  »*  répandirent  dans  la  ville  une  sourde  irritation  contre  Tauda- 
cieiix  contempteur.  Alcibiade  fut  rappelé,  il  comprit  qu'une  sentence 
de  mort  l'attendait  à  Athènes,  et  il  s'enfuit  à  Thurion,  de  là  dans  le 
Péloponnèse,  auprès  de  ses  amis  d'Argos.  Peu  de  temps  auparavant, 
quelques  Grecs  de  Messine  s'étaient  engagés  à  lui  livrer  la  place;  avant 
<Ie  quitter  la  Sicile,  il  dénonça 

le   complot  aux  magistrats  de        /^^''^^^^^^^^\\        /f^^^^^^~'^^^ 
la  cité.  Ceux  de  leurs  compa-     fl  ^ 
Irioles  qu'il  avait  gagnés  furenf 
exécutés,  et  les  Athéniens  per- 
dirent un    poste   qui    eût  été 

pour  eux  d'une  extrême  impor-  Tétradrachme  de  Messine*. 

tance.    C'était    le    commence- 
ment de  la  vengeance  qu'il  voulait  tirer  de  sa  patrie  et,  d'un  seul 
coup,  deux  mauvaises  actions. 

Dès  que  la  fuite  d'Alcibiade  fut  connue  à  Athènes,  on  le  condamna  à 
mort;  on  confisqua  ses  biens,  et  les  prêtres  prononcèrent  contre  lui  les 
malédictions  dans  la  forme  antique,  à  l'approche  des  ténèbres,  le 
visage  tourné  vers  l'occident  et  en  secouant  leurs  robes  de  pourpre, 
comme  pour  rejeter  le  sacrilège  du  sein  de  la  cité  et  loin  de  la  protec- 
tion des  dieux.  L'hiérophantide  Théano  refusa  seule  d'obéir  au  décret. 
«  Je  suis  prêtresse,  dit-elle,  pour  bénir,  non  pour  maudire.  » 

Pour  compléter  ces  actes  d'hypocrisie  religieuse,  de  superstition 
féroce  el  de  jalousie  politique,  on  fit  passer  une  loi  qui  interdisait  aux 
poètes  dramatiques  les  allusions  contre  les  choses  du  jour  (414).  C'était 
la  censure  pour  les  pièces  de  théâtre  \  Aristophane  y  répondit  par  un 
chef-d'œuvre,  sa  comédie  des  Oiseaux  y  féerie  charmante,  mais  satire 
universelle  qui  n'épargnait  ni  les  faiseurs  de  lois  ni  les  devins,  pas 
même  les  dieux.  Dans  la  bienheureuse  cité  que  le  poète  fait  construire 
par  les  Oiseaux,  entre  ciel  et  terre,  on  vit  tranquille,  sans  crainte 
des  délateurs,  de  la  galère  salàminienne  et  des  procès.  C'était  une 
protestation  de  l'esprit  et  du  bon  sens.  Athènes  comprenait  et  riait 
d'elle-même  avec  le  poète,  mais  ne  se  corrigeait  pas.  Quand  Alcibiade 

«  Voy.  1. 1",  p.  762  et  suiv. 

*  Personnage  assis  dans  un  bige  marchant  au  pas  à  droite  ;  au-dessus,  la  Victoire  volant 
le  couronne.  A  Texergue,  une  branche  de  laurier,  i^.  MESSANION  en  légende  rétrograde. 
Lièvre  courant  à  droite  ;  au-dessus,  une  tête  barbue  et  cornue  de  Pan,  à  droite;  dessous,  une 
branche  de  laurier. 

»  C'était  le  renouvellement  de  la  loi  de  440  qui  était  rapidement  tombée  en  désuétude. 
Voy.,  ci-dessus,  p.  241. 
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se  fui  réfugié  dans  le  Péloponnèse,  elle  réclama  par  des  ambassadeurs 
son  extradition. 

En  Sicile,  le  départ  d'Alcibiade  avait  découragé  les  troupes,  et  Nicias 
n'était  plus  Thonime  qu'il  fallait  pour  remonter  le  cœur  des  soldats.  Il 
perdait  le  temps  à  promener  ses  galères  en  vue  des  côtes,  comme  s'il 
n'avait  d'autre  charge  que  de  montrer  aux  insulaires  la  flotte  alhé- 


PLAN  ^  V      ^S  r         ^Ji^rf-Fi^ 

D  r 
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Plan  de  Syracuse  à  1  époque  du  siège  de  714* 


nienne,  et  l'automne  arriva  sans  qu'il,  eût  rien  fait.  Syracuse  avait 
longtemps  repoussé  les  avertissements  du  sage  Ilermocrate  et  refusé 
de  croire  à  une  attaque  des  Athéniens.  L'apparition  de  la  flotte  dans 
les  eaux  de  la  Sicile  ouvrit  enfin  tous  les  yeux.  A  ce  moment,  Nicias 
aurait  encore  pu  enlever  la  ville  par  un  coup  de  main  hardi.  Mais  il 
laissa  aux  Syracusains  le  temps  de  revenir  de  leur  effroi  et  de  faire  des 
préparatifs;  ils  étaient  prêts  à  tout,  quand  il  reprit  le  projet  de  Lamachos. 


Voyez  le  récent  ouvrage  de  Lupus  et  Ilolm,  Topographie  von  Syrakus,  avec  cartes  eUues. 
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Lent  et  indécis  dans  le  conseil,  Nicias  ne  manquait  pas  de  vigueur 
dans  l'action.  Ayant  réussi  par  un  adroit  stratagème 
à  attirer  hors  de  leurs  murs  toutes  les  forces  enne- 
mies, il  se  présenta  subitement  devant  la  place  dé- 
garnie de  troupes,  et  débarqua  son  armée,  qu'il  fit 
camper,  pour  n'avoir  rien  à  craindre  de  la  cava- 
lerie syracusaine,  entre  un  marais  où  se  perdait 
TAnapos  et  les  pentes  de  l'Olympiéion.  Un  combat  qui  suivit  fut  tout 


L'Anapos  personnifie  * 


!^'  _ 


Le  fleuve  Anapos*. 

à  l'avantage  des.  Athéniens.  Sur  cette  colline  se  trouvaient  un  temple 
de  Zeus  et  de  riches  trésors  que  les  soldats  de  Nicias  auraient  voulu 
piller.  Le  scrupuleux  général  n'osa  toucher  à  ce  bien  sacré,  et  laissa 
cette  ressource  à  ses  adversaires.  L'hiver  survenant,  il*  se  retira  à 
Naxos,  et  de  là  fit  demander  à  Athènes  de  la  cavalerie  et  de  l'argent. 


«  SrPAKOIÎÛN.  Tête  imberbe,  nue,  à  gauche,  du  génie  de  TAnapos.  ^.  lïPAKOSîON,  sur 
une  bande.  Cheval  en  liberté,  galopant  à  droite.  (Monnaie  d'or  de  Syracuse.) 

*  D'après  une  photographie.  —  Sur  les  bords  croissent  des  papyrus.  Voy.  E.  Renan,  Yinqi 
jaui'ê  en  Sicile^  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes j  novembre  1875,  p.  201  et  suiv. 
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Monnaie  étinisque  * 


En  même  temps  il  détachait  les  Sicules  de  Talliance  de  Syracuse  el 
tâchait  d'attirer  dans  celle  d'Athènes  Carthage  et  TÉtrurie,  deux  enne- 
mies des  Grecs  italiotes  et  siciliens. 
Syracuse  s'adressa,  de  son  côté,  à  Co- 
rinthe,  à  Sparte,  à  Agrigente  qui  re- 
fusa de  se  lier  à  l'un  ou  l'autre  parti. 
Sur  la  proposition  d'Hermocrate,  le 
peuple  réduisit  de  quinze  à  trois  le 
nombre  des  généraux,  augmenta 
leurs  pouvoirs,  et  comprenant  le  be- 
soin d'une  dictature,  durant  le  péril  public,  s'engagea  à  ne  point 
gêner  leur  action  par  l'indiscrète  curiosité  propre  aux  démocraties. 
En  Grèce,  Alcibiade  n'eut  pas  honte  de  se  joindre  aux  députés  de 
ceux  contre  lesquels  il  avait  soulevé  celte  guerre,  d'être  leur  guide  et 
leur  intercesseur.  Il  pressa  les  Lacédémoniens  de  faire  passer  une  armé<' 
à  Syracuse,  tandis  qu'ils  fortifieraient,  dans  l'Attique,  le  poste  de  Décélio, 
pour  mettre  Athènes  entre  deux  dangers.  En  apprenant  sa  condamna- 
tion à  mort,  il  avait  dit  :  ce  Je  saurai  bien  leur  montrer  que  je  suis 
encore  en  vie;  »  et  il  tenait  parole. 

Sparte  résolut  d'envoyer  un  des  siens,  Gylipf)os,  tîls  de  Cléandridas, 
l'exilé  de  445,  avec  des  vaisseaux  de  Corinthe:  mais  la  lenteur  quelle 
y  mit  laissa  le  temps  aux  Athéniens  de  revenir  l'été  suivant  devant 
Syracuse  (414).  Heureusement  les  habitants  avaient  profité  de  la 
retraite  de  Nicias  pour  se  couvrir,  pendant  l'hiver,  d'une  muraille  qui 
défendit  l'approche  de  l'Achradine  et  d'Ortygie.  Ils  allaient  occuper 
aussi  le  sommet  de  l'Épipole,  quand  les  Athéniens  arrivèrent  et  les 
prévinrent'.  Nicias  construisit  aussitôt  une  vaste  enceinte  retranchée, 
le  Cercle,  et  de  là  fit  partir,  pour  envelopper  la  ville,  deux  murs  de 
circonvallation  qui  devaient  aboutir,  d'un  côté,  au  port  de  Trogile  cl, 
de  l'autre,  au  Grand  port.  Il  pressa  activement  cette  constructiop, 
malgré  la  difficulté  du  terrain,  tantôt  en  collines,  tantôt  en  marais. 
Pour  la  rendre  inutile,  les  Syracusains  commencèrent  une  muraille 


*  La  Gorgone  tiilée,  courant  à  gaiiclie  ;  eUe  regarde  de  face  et  tient  un  serpent  daus  chaqi»<^ 
main.  ^.  BEI.  Type  incertain  dans  lequel  on  s'accorde  à  voir  une  sorte  de  roue.  La  légende  (^l 
restée  jusqu'ici  inexpliquée.  (Didrachine.  —  Garrucci,  Le  Monete  delV  Italia^  part.  II,  p.  5i.) 

«  Syracuse  se  composait,  en  415,  de  deux  villes  :  l'ancienne,  dans  l'île  d'Ortygie;  la  nou- 
velle, ou  Âchradine,  sur  la  terre  ferme,  à  quelque  distance  d'Ortygie.  L'Achradine  était  forti- 
fiée et  avait  deux  faubourgs  ouverts  :  Tyché,  et  le  domaine  d'Apollon  Téménitès,  qui  fut  appelé 
plus  tard  NéapolU.  L'Achradine  occupait  la  base  d'un  triangle,  dont  le  sommet  était  l'Épipole 
A  cette  pointe,  d'où  l'on  dominait  tout  Syracuse,  était  le  fort  Eurjalos. 
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transversale  qui  devait  couper  les  travaux  de  Tassiégeant;  celle-là 
prise,  une  autre  fut  poussée  jusqu'à  TAnapos;  les  Athéniens  s'en  empa- 
rèrent encore.  Dans  un  de  ces  combats,  Lamachos  fut  tué  :  c'était  un 
f(énéral  habile  et  brave.  Aristophane,  qui  raille  sa  fougue  belliqueuse, 
l'appelle  pourtant  un  héros.  11  était  pauvre  et  honnête  :  «Lorsque,  après 
une  expédition,  dit  Plutarque,  il  rendait  ses  comptes  au  peuple,  il 
portait  toujours  en  dépense  un  habit  et  une  paire  de  chaussures.  » 
Nicias  resta  seul  à  la  tète  de  l'armée.  Ses  derniers  succès  lui  atti- 


Goultière  en  forme  de  tôle  de  lion,  provenant  du  temple  dorique  d'Uimére^. 

rèrent  de  nombreux  renforts  de  la  Sicile,  de  l'Italie,  môme  des  Étrus-i 
ques,  qui  lui  envoyèrent  trois  galères.  Il  commençait  à  espérer;  les 
Syracusains,  au  contraire,  perdaient  cou- 
rage; déjà  ils  parlaient  de  se  rendre,  et  la 
capitulation  était  prête,  quand  une  galère 
de  Corinthe,  échappée  a;4A  croisières  des 
Athéniens,  vint  annoncer  qu'une  flotte  se 
rassemblait  à  Leucade  et  que  Gylippos  était 
en  Sicile.  11  avait,  en  effet,  débarqué  à  Himère.  Avec  les  secours  que 
lui  fournirent  cette  ville,  Sélinonte,  Gela  et  quelques  Sicules,  il  réunit 

*  D'après  une  photographie.  —  La  gouttière  est  en  calcaire  compacte.  C'est  un  morceau 
remarquable  de  sculpture  décorative  grecque,  datant  du  cinquième  siècle  avant  notre  ère  : 
on  sait,  en  effet,  que  la  ville  d'Himère  a  été  détruite  en  409  av.  J.-C. 

«  rEAA.  Tète  juvénile  du  fleuve  Gelas,  à  gauche,  diadémée  et  le  front  orné  de  cornes.  Le 

II.  —  G9 


Monnaie  de  Gela* 
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une  armée  de  5000  hommes.  Nicias,  au  lieu  de  marcher  à  sa  ren- 
contre, le  laissa  entrer  paisiblement  dans  Syracuse.  Aussitôt  la  face 
des  choses  changea.  «  Gylippos,  dit  Plutarque,  envoya  d'abord  un  hé- 
raut aux  Athéniens  ppur  leur  offrir  toute  sûreté  dans  leur  retraite, 
s'ils  voulaient  évacuer  la  Sicile.  Nicias  ne  daigna  pas  môme  répondre, 
et  quelques-uns  de  ses  soldats  demandèrent  au  héraut,  d'un  ton  rail- 
leur, si  l'arrivée  d'un  bâton  et  d'un  manteau  lacédémonien  avait  su- 


Lc  fort  Euryalos*. 

bitement  donné  aux  Syracusains  une  telle  supériorité,  qu'ils  n'eussent 
plus  que  du  mépris  pour  ces  Athéniens  qui,  tout  récemment,  avaient 
rendu  aux  Spartiates  300  prisonniers  qu'ils  tenaient  dans  les  fers,  tous 
beaucoup  plus  forts  et  plus  chevelus  que  Gylippos.  » 

Mais  le  Spartiate  avait  ramené  la  confiance;  il  rétablissait  la  disci- 
pline, il  aguerrissait  les  troupes  et  pour  coup  d'essai  il  surprit  le  fort 
Labdalon,  dont  la  garnison  fut  égorgée  '.  Puis  il  éleva  un  troisième  mur, 

tout  dans  une  couronne  de  laurier.  ^.  Cayalier  frappant  de  sa  lance  un  fantassin  renYersé,et 
qui  a  abandonné  son  bouclier.  (Argent.) 

*  Vue  de  l'intérieur  du  fort,  d'après  une  photographie. 

*  Ce  fort  avait  été  construit  par  les  Athéniens  sur  une  colline  d'Épipole. 
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qui  coupa  la  ligne  des  Athéniens  et  qu'il  prolongea  le  long  des  hau- 
teurs d'Épipole  pour  gagner  la  pointe  du  triangle,  clef  de  cette  posi- 
tion. Au  lieu  de  porter  ses  forces  de  ce  côté,  Nicias,  avouant  publique- 
ment ses  craintes  et  sa  faiblesse,  s'occupa  de  fortifier  le  promontoire 
Plemmyrion,  à  l'entrée  du  grand  port,  et  y  construisit  trois  forts; 
c'était  presque  abandonner  le  siège.  Si  là,  en  effet,  les  secoure  arri- 
vaient aisément  par  mer,  il  fallait  aller  chercher  au  loin  l'eau  et  le 


*     Le  fort  Euryalos  *. 

bois,  et  les  soldats  ne  pouvaient  sortir  sans  être  harcelés  par  les  cava- 
liers ennemis  qui  étaient  maîtres  de  la  campagne*.  Une  victoire  rem- 
portée par  Gylippos  et  l'arrivée  d'une  escadre  corinthienne  achevèrent 
de  rendre  l'armée  athénienne  plutôt  assiégée  qu'assiégeante. 
Nicias  expédia  alors  à  Athènes  une  dépêche  où  il  révélait  la  détresse 


•  Vue  prise  de  rexlérieur  du  fort,  d'après  une  photographie. 

*  L'armée  athénienne  n'avait  emmené  que  30  cavaliers,  tandis  que  ceux  des.  Syracusaias 
étaient  nombreux;  de  là,  pour  elle,  l'impossibilité  de  s'éclairer.  En  414,  Athènes  envoya 
250  cavaliers,  que  Ton  monta  avec  dos  chevaux  du  pays.  Les  alliés  de  Sicile  en  donnèrent 
davantage,  de  sorte  que  Nicias  put  former  une  division  de  050  chevaux.  (Thucydide, VI,  94  et  9o.) 


548  LUTTE    I)K    SPAUTE    ET    rrATHÈNES    (43i-404). 

de  Ta r niée  et  riiiquiétude  de  son  amc.  Il  annonçait  Tarrivée  de  Gylip- 
pos,  rinterruption  du  mur  de  circonvallation,  le  délabrement  de  h 
Hotte  et  des  troupes,  le  mauvais  état  des  vaisseaux  restés  trop  long- 
temps à  la  mer,  la  désertion  des  rameurs  et  des  auxiliaires  soudoyés, 
l'épuisement  des  villes  alliées,  Naxos  et  Catane.  le  découragement  des 
soldats  et  des  matelots.  «  Ce  qui  est  le  plus  embarrassant,  ajoulail-iK 


Térradraclimes  de  Calane. 


Têtradracljines  de  Syracuse. 

c'est  que,  tout  général  que  je  suis,  je  n'ai  pas  le  pouvoir  d'empècluT 
ces  désordres;  car  vous  êtes  des  esprits  difficiles  à  gouverner....  Je 
voudrais  vous  mander  des  choses  plus  agréables,  disait-il  en  teraii- 
nant,  mais  je  ne  pourrais  vous  en  écrire  de  plus  importantes,  puisqu'il 
laut  que  vous  soyez  bien  informés  de  l'état  de  ce  pays-ci,  pour  en  faire 
l'objet  de  vos  délibérations.  D'ailleurs,  je  vous  connais,  je  sais  que 


*  Taureau  à  tête  humaine,  grattant  le  sol  avec  ses  pieds,  tourné  à  droite:  au-dessus,  une 
oie;  au-dessous,  un  poisson.  iÇ.  KATANAÎON.  Victoire  marchant  à  gauche,  tenant  dans  sa  main 
droite  une  couronne  de  laurier. 

*  Tête  d'Apollon  de  face  avec  une  couronne  de  laurier  et  les  cheveux  frisés  ;  dans  le  clwnip, 
HPAKAEÎAA2:,  nom  de  Tartiste  graveur  du  coin  monétaire,  v^,  KATANAÎÛN.  Quadrige  condiiil 
par  une  femme  au-devant  de  laquelle  vole  une  Victoire  qui  tient  une  couronne  dans  diaqu** 
main.  A  l'exergue,  un  dauphin. 

s  SrPAKOSlON.  Tête  de  nymphe,  à  droite,  les  cheveux  enveloppés  de  bandelettes;  autour, 
des  dauphins.  ^.  Femme  dans  unbige  allant  au  pas,  à  droite;  au-dessus  des  chevaux,  vole  un<' 
Victoire  qui  lient  une  couronne. 

^  Télé  de  Nymphe  à  gauche,  les  cheveux  relevés  et  enveloppés  dans  une  sphendonè  onift 
d'étoiles;  autour,  des  dauphins  ;  à  l'exergue.  ErMKNOr,  nom  de  l'artiste  graveur  du  coinino- 
nétaire.  ^.  Victoire  ailée  conduisant  un  quadrige,  à  droite  :  au-dessus  des  chevaux,  vole  un»* 
autre  Victoire.  A  l'exergue,  le  monstre  Scylla  armé  d'un  trident,  et  les  lettres  Et6,  iuiliab 
d'un  nom  d'arliste  graveur  incertain. 
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vous  n'aimez  à  recevoir  que  de  bonnes  nouvelles,  et  qu'ensuite,  si  les 
événements  n'y  répondent  pas,  vous  rejetez  le  mal  sur  ceux  qui  vous 
l'apprennent  :  j'ai  donc  regardé  comme  le  plus  sûr  de  vous  dire  la 
vérité.  Soyez  persuadés  que  chefs  et  soldats  se  sont  conduits  sans 
reproche.  Mais  à  présent  que  toute  la  Sicile  est  liguée  contre  nous,  et 
qu'on  y  attend  une  nouvelle  armée  du  Péloponnèse,  délibérez  avec 


Tclradrachines  de  Syracuse. 


cette  idée  que  vous  n'avez  ici  que  des  forces  insuffisantes.  11  faut  ou 
les  rappeler,  ou  envoyer  une  seconde  armée  de  terre  et  de  mer,  aussi 
forte  que  la  première,  avec  de  grandes  sommes  d'argent.  Il  faut  aussi 
me  donner  un  successeur  :  la  maladie  néphrétique  dont  je  suis  tour- 
menté ne  me  permet  plus  de  garder  le  commandement.  Je  mérite  de 
votre  part  cette  condescendance  :  tant  que  j'ai  eu  de  la  santé,  je  vous 


*  SrPAKOSION.  Tète  de  nymphe  à  droite,  le  front  orné  d*iin  diadème,  les  cheveux  enve- 
h)ppés  dans  un  filet;  autour,  des  dauphins.  ^.  Femme  dans  un  bige  au  pas  à  droite;  elle  a 
dans  les  mains  les  rênes  et  Taiguillon  ;  une  Victoire  tenant  une  bandelette  vole  au-dessus  des 
chevaux. 

«  SrPAKOSION.  Tête  de  Perséphone  à  gauche,  couronnée  d'épis  et  de  pavots  ;  autour,  des 
dauphins  ;  h  l'exergue  :  <I>PrriAA[Or),  nom  de  l'artiste  graveur  du  coin  monétaire.  ^.  La  Victoire 
ailée  conduisant  un  quadrige  à  droite  et  couronnée  par  une  autre  Victoire,  qui  vole  au-dessus 
des  chevaux;  à  l'exergue,  le  monstre Scylla  armé  d*un  trident,  et  les  lettres  EfB,  initiales  d'un 
nom  d'artiste  graveur  incertain.  Le  revers  de  cette  monnaie  se  trouve  aussi  associé  à  des 
lètes  signées  d'Eumène. 

'  SrPAKOSlûN.  Tète  de  nymphe  à  gauche,  les  cheveux  retenus  par  un  diadème;  derrière 
IM,  initiales  d'un  nom  d'artiste  graveur;  dessous,  deux  dauphins,  i^.  Femme  dans  un  quadrige 
au  galop  à  gauche;  la  Victoire  tenant  une  bandelette  vole  à  sa  rencontre  au-dessus  des  che- 
vaux. A  l'exergue,  un  lion  dévorant  un  taureau. 

♦  STPAKOSÎÛN.  Tête  de  Perséphone,  à  droite,  couronnée  d'épis;  autour,  des   dauphins, 
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ai  bien  servis.  Au  reste,  ce  que  vous  jugerez  à  propos  de  faire  doitèlre 
prêt  au  commenccmenl  du  printemps.  Point  de  lenteur  :  nos  ennemis 
de  Sicile  n'en  mettront  pas  dans  leurs  dispositions;  ceux  du  Pélopon- 
nèse tarderont  davantage;  mais  si  vous  n'y  faites  attention,  les  uns 
vous  surprendront,  comme  ils  l'ont  déjà  fait,  et  les  autres  vous  pré- 
viendront*. » 

Cette  pressante  missive,  loin  d'abattre  les  Athéniens,  ou  d'exciter 
leur  colère  contre  l'incapable  général,  les  porta  à  de  plus  grands 
efforts.  Ils  votèrent  un  nouvel  armement,  qui  fut  placé  sous  les  ordres 
de  Démosthène  et  d'Eurymédon,  adjoints  à  Xicias  pour  le  généralaide 
Sicile.  Une  autre  détermination  était  prise,  presque  le  même  jour,  à 
Lacédémone,  celle  d'envoyer,  au  printemps  suivant,  une  armée  à 
Syracuse  et  une  autre  dans  l'Attique,  pour  occuper  Décélie.  La  guerre 

générale  allait  donc  recommencer. 
Braver  tant  de  dangers  à  la  fois,  c'était 
peut-être  très  héroïque,  mais  c'était 
d'une  souveraine  imprudence.  En  at- 
tendant les  secours  promis,  Gylippos 
Tétradrachme  d'Agrigcnie*.  poursuivait  avec  activité  SCS  premiers 

succès.  11  sortit  de  Syracuse,  parcou- 
rut les  villes  jusqu'alors  flottantes  et  les  entraîna  toutes,  excepté  Agri- 
gente,  dans  le  parti  que  la  victoire  favorisait.  De  retour  auprès  des 
Syracusains,  il  les  décida  à  attaquer  à  la  fois  par  terre  et  par  mer. 
Tandis  que  toute  l'armée  athénienne  regardait  du  rivage  le  combat 
naval,  Gylippos  surprit  les  forts  de  Plemmyrion.  Les  Athéniens  y  per- 
dirent leurs  provisions,  leurs  bagages,  le  trésor  de  l'armée  et  une 
position  d'où  les  Syracusains  pouvaient,  à  leur  tour,  intercepter  tous 
les  arrivages  de  la  haute  mer.  Deux  actions  navales,  où  les  Athéniens 
eurent  le  dessous,  accrurent  encore  les  dangers  de  leur  position. 
(Juillet  413.) 

Mais  Démosthène  arrivait.  Il  parut  tout  à  coup  au-dessus  du  port,  à 
la  vue  des  ennemis,  dans  un  appareil  magnifique  et  formidable.  Sa 
Hotte  était  composée  de  75  vaisseaux,  montés  par  5000  hommes  d'infan- 

Femme  dans  un  quadrige  au  galop,  à  gauche,  la  Victoire  vole  à  sa  rencontre;  àTexergne, 
un  épi. 

*  Thucydide  ne  nous  a  pas  conservé  le  texte  même  de  la  lettre  de  Nicias,  qu'il  aurait  pn 
faire  copier  à  Athènes,  mais  il  a  certainement  donné  toutes  les  raisons  que  le  général  a  dû 
présenter  aux  Athéniens. 

*  AKPArA.  Deux  aigles  debout  sur  un  lièvre  qu'ils  dépècent.  ^.  AKPArAMINON.  Crabe;  des- 
sous, le  monstre  Scvlla. 
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lerie  et  5000  archers,  frondeurs  ou  gens  de  trait.  L'éclat  des  armes, 
les  couleurs  brillantes  des  navires  et  des  enseignes,  Tr^fielm,  le  grand 
nombre  des  officiers  et  le  son  bruyant  des  trompettes,  tout  faisait  de 
ce  spectacle  quelque  chose  à  la  fois  de  pompeux  et  d'effrayant.  Les 
Syracusains  furent  de  nouveau  en  proie  à  de  vives  alarmes  :  ils  ne 
voyaient  plus  de  terme  à  leurs  maux,  plus  d'espoir  d'un  meilleur  sort. 
Ils  allaient,  disaient-ils,  perdre  le  fruit  de  leurs  travaux  et  périr  cer- 
tainement, car  Athènes  qu'ils  croyaient  épuisée,  Athènes,  malgré  les 
dangers  dont  elle  était  menacée,  à  cette  heure  même,  sur  son  propre 


Bélier  en  bronze  découvert  à  Syracuse  *. 

territoire  occupé  par  une  garnison  ennemie,  envoyait  en  Sicile  une 
seconde  armée  plus  formidable  que  la  première. 

Démosfhène  voulait  terminer  promptement  la  guerre.  Dès  qu'il  eu( 
tout  examiné,  il  déclara  que  son  avis  était  d'attaquer  la  muraille  des 
Syracusains,  afin  de  pouvoir  achever  la  circonvallation.S'il  réussissait, 
il  entrerait  dans  Syracuse;  sinon,  il  ramènerait  l'armée,  sans  perdre 
inutilement  les  hommes  et  l'argent  de  la  république.  Nicias,  effrayé 
de  son  audace,  resta  dans  les  retranchements.  Démosthène  et  Eury- 
médon  assaillirent  au  milieu  de  la  nuit  l'Épipole,  afin  de  tourner  la 
muraille  des  ennemis.  Cette  attaque  imprévue  ébranla  les  Syracusains, 

*  Bronze  découvert  à  Syracuse  cl  conservé  au  musée  de  Païenne  (d'après  une  photographie). 
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mais  les  Athéniens  se  crurent  trop  tôt  victorieux  :  ils  se  dispersèrent 
à  la  poursuite  de  quelques  fuyards,  tandis  que  l'ennemi,  revenu  de  sa 
stupeur,  reformait  ses  rangs.  Les  Béotiens,  alliés  de  Syracuse,  s'arrê- 
tèrent les  premiers;  ils  chargèrent  ces  assaillants  en  désordre  et  les 
lirenl  reculer.  Comme  la  lune  brillait,  on  apercevait  bien  la  forme 
des  corps,  mais  sans  distinguer  si  Ton  avait  affaire  à  des  amis  ou  à  des 
ennemis.  Des  hoplites  des  deux  partis  s'égarèrent;  et  le  mot  d'ordre, 
que  les  Athéniens  se  donnaient  à  haute  voix  pour  se  rallier,  fut  vile 
connu  des  ennemis.  Ils  en  profitèrent  pour  augmenter  la  confusion. 
Si  les  Gorcyréens,  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  Doriens  dans  l'armée 
d'Athènes,  chantaient  le  paean,  les  Athéniens  se  croyaient  au  milieu 
des  troupes  de  Syracuse  et  frappaient  :  on  se  battait  amis  contre  amis, 
citoyens  contre  citoyens,  et  la  cruelle  méprise  n'était  reconnue  que  trop 
tard.  La  descente  d'Épipole  est  étroite;  poursuivis  sur  cette  penle 
rapide,  beaucoup  se  jetèrent  dans  les  précipices  et  se  tuèrent.  Ceux 
qui,  sans  accident,  parvinrent  dans  la  plaine,  se  sauvèrent  à  leur  camp, 
surtout  les  soldats  de  la  première  armée  qui  connaissaient  mieux  le 
pays;  mais  plusieurs  des  derniers  arrivés  se  trompèrent  de  chemin, 
et,  le  jour  venu,  furent  enveloppés  par  la  cavalerie  syracusaine.  Les 
Athéniens  perdirent  2000  hommes  dans  ce  combat. 

Après  un  tel  désastre,  il  n'y  avait  plus  qu'un  parti  à  prendre  :  la 
tentative  de  Démosthône  ayant  échoué,  il  fallait  quitter  la  Sicile.  Maisla 
décision  est  ce  qui  manque  le  plus  aux  esprits  irrésolus.  Quand  Dé- 
mosthène  parla  de  mettre  à  la  voile,  Nicias  s'y  opposa.  11  n'osail 
prendre  sur  lui  une  si  grande  résolution;  il  prétendait  qu'il  fallait 
rester,  que  les  Syracusains  manquaient  d'argent,  qu'ils  n'étaient  pas 
dans  un  état  aussi  prospère  qu'ils  paraissaient.  Au  fond,  il  redoutait 
de  se  retrouver  en  face  du  peuple  d'Athènes,  qui  imputerait  à  ses 
continuelles  hésitations  le  mauvais  succès  de  la  guerre.  Euryraédon 
s'était  d'abord  rangé  à  l'avis  de  Démosthène  ;  mais,  comme  on  savait 
que  Nicias  avait  des  intelligences  dans  la  ville,  on  crut,  quand  on  le 
vit  s'opposer  si  obstinément  au  départ,  qu'il  conservait  des  espé- 
rances que  la  prudence  lui  défendait  de  révéler  :  on  resta. 

La  détresse  de  Syracuse  n'était  pas  une  invention  de  Nicias.  Mais  le 
succès  la  rendait  plus  facile  à  supporter.  Gylippos  parcourut  une  se- 
conde fois  la  Sicile,  et  ramena  de  nouveaux  renforts.  Gomme  ils  avaient 
eu  la  victoire  sur  terre,  les  Svracusains  voulurent  l'avoir  sur  mer. 
Pour  fermer  la  retraite  aux  Athéniens,  ils  entreprirent  de  leur  barn^r 
l'issue  du  port. 
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Lorsqu'on  eut  résolu  de  continuer  Texpédilion,  Démosthène,  voyant 
tout  le  danger  de  la  position,  avait  proposé  de  se  retirer  à  Catane 
ou  à  Naxos,  pour  y  passer  la  saison  des 
maladies.  Le  campement  était  malsain; 
une  épidémie  affaiblissait  l'armée.  Nicias 
avait  fini  par  se  ranger  à  cet  avis,  et 
on  allait  s'éloignei,  lorsqu'une  éclipse      ^'"<::^^'. 
de  lune  effraya  le  superstitieux  général  :         Tétradraciimc  de  Naxos  (Sicile^  k 
il  refusa  de  nouveau  de  quitter  la  place 

avant  que  trois  fois  neuf  jours  se  fussent  écoulés,  et  il  ne  s'occupa 
que  de  sacrifices  pour  apaiser  la  déesse  irritée.  Les  Syracusains  mirent 
ce  retard  à  profit  :  ils  attaquèrent  la  Hotte  athénienne,  lui  prirent 
18  vaisseaux  et  fermèrent  le  port  en  y  mettant  à  l'ancre  des  trirèmes 
et  des  vaisseaux  de  charge  attachés  ensemble  par  des  chaînes. 

Il  fallait  atout  prix  rompre  cette  barrière:  les  Athéniens,  qui  avaient 
encore  110  vaisseaux,  s'y  résolurent:  ce  fut  la  lutte  suprême.  Nous 
laissons  Thucydide  la  raconter.  «  Démosthène,  Ménandre  et  Euthydème, 
commandants  de  la  flolte  athénienne  levèrent  l'ancre  et  se  dirigèrent 
droit  sur  le  barrage  qui  fermait  le  port.  Les  Syracusains  et  leurs  alliés 
se  mirent  aussitôt  en  mouvement  avec  une  flotte  à  peu  près  égalé  en 
nombre.  Une  partie  de  leurs  navires  étaient  auprès  du  passage,  le 
reste  autour  du  port,  afin  de  pouvoir  tomber  à  la  fois  sur  les  Athé- 
niens et  sur  l'armée  de  terre  rangée  le  long  du  rivage  pour  soutenir 
les  vaisseaux  qui  viendraient  s'y  réfugier. 

«  Dans  l'impétuosité  du  premier  choc,  les  Athéniens  défirent  les 
vaisseaux  qui  gardaient  le  barrage  et  cherchèrent  à  rompre  l'estacade. 
Mais  les  Syracusains  et  leurs  alliés  se  précipitèrent  sur  eux  de  toutes 
parts;  ce  fut  un  combat  acharné,  tel  qu'il  ne  s'en  était  jamais  livré. 
Des' deux  côtés  les  matelots  étaient  pleins  d'ardeur;  les  pilotes  oppo- 
saient l'art  à  l'adresse  ;  les  soldats,  placés  sur  le  pont  pour  l'abordage, 
ne  montraient  pas  moins  d'ardeur;  chacun,  au  poste  où  il  était, 
voulut  paraître  le  plus  brave.  Les  navires  combattaient  dans  un  espace 
resserré,  car  les  deux  flottes  réunies  en  comptaient  près  de  deux 
cents;  aussi,  comme  ils  ne  pouvaient  reculer  pour  prendre  du  champ, 
il  y  eut  peu  de  chocs;  c'étaient  des  attaques  irrégulières,  quand  ils  se 
rencontraient  en  fuyant  ou  en  se  dirigeant  ailleurs.  Pendant  qu'un 

*  Tête  barbue  de  Dionysos  à  droite,  aTOc  un  diadème  orné  d*un  branche  de  lierre.  ^.  NA£IÛN. 
Silène  accroupi,  entièrement  nu,  tenant  un  thyrse  de  la  main  gauche,  et  de  la  main  droite  un 
canthare  rempli  de  vin  *,  à  côté  de  lui,  un  cep  de  yigne  chargé  de  fruits. 
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navire  s'avançait  contre  un  autre,  on  lançait  du  tillac  une  mullilude  do 
javelots,  de  flèches  et  de  pierres;  dès  que  1  abordage  avait  lieu,  les 
soldats  en  venaient  aux  mains  et  s'efforçaient  de  parvenir  sur  le  vais- 
seau ennemi.  A  cause  du  manque  d'espace,  il  arrivait  souvent  que  le 
vaisseau  qui  en  frappait  un  autre  de  Téperon  était  lui-même  frappr, 
et  que  deux  vaisseaux  ou  même  davantage  étaient,  sans  le  vouloir, 
accrochés  à  un  seul.  Les  pilotes  devaient  veiller  en  même  temps,  ici  à 
la  défense,  là  à  l'attaque;  et  le  bruit  de  cette  multitude  de  vaisseaux 
se  heurtant  empêchait  d'entendre  la  voix  des  chefs.  Des  deux  C(Més 
retentissaient  les  exhortations  et  les  ordres  :  les  Athéniens  criaient 
qu'il  fallait  forcer  le  passage  et  que  c'était  le  moment  ou  jamais  d'as- 
surer, en  montrant  du  cœur,  le  salut  et  le  retour  dans  la  terre  natale; 
les  Syracusains  et  les  alliés,  qu'il  était  beau  d'empêcher  l'ennemi  de  se 
sauver,  et  d'accroître  par  la  victoire  la  puissance  de  leur  patrie.  Les 
généraux,  dans  les  deux  flottes,  quand  ils  voyaient  un  vaisseau  reculer 
sans  y  être  contraint,  appelaient  les  triérarques  par  leur  nom  et  leur 
demandaient  s'ils  aimaient  mieux  une  terre  couverte  de  leurs  plus 
cruels  ennemis,  que  la  mer,  conquise  par  eux  au  prix  de  tant  de  tra- 
vaux? Les  Syracusains  disaient  aux  leurs  :  L'ennemi  ne  cherche  qu'à 
s'échapper,  et  c'est  devant  des  fuyards  que  vous  fuyez. 

«  Pendant  que  la  victoire  était  disputée  sur  mer,  les  deux  armées 
de  terre  étaient  dans  une  grande  agitation  d'esprit.  Les  Siciliens  dési- 
raient obtenir  une  gloire  plus  grande;  les  Athéniens  redoutciicnl  un 
sort  plus  triste.  Les  espérances  de  ceux-ci  étaient  dans  leurs  vaisseaux; 
aussi  l'avenir  les  effrayait,  et  le  présent  était  pour  eux  plein  d'anxiétt. 
Comme  l'ensemble  de  la  bataille  leur  échappait,  tous  voyaient  du 
rivage  le  combat  sous  un  aspect  différent.  Ceux  qui  apercevaient  quel- 
que part  les  leurs  victorieux  reprenaient  courage  et  priaient  les  dieux 
de  ne  pas  les  priver  de  leur  salut;  ceux,  au  contraire,  qui  les  croyaient 
vaincus,  gémissaient  et  criaient.  D'autres,  regardant  un  point  de  la 
bataille  où  le  succès  était  incertain,  se  sentaient  sur  le  point  d'êlri' 
sauvés  ou  de  périr  et  exprimaient  par  des  mouvements  troublés  leui's 
impressions  de  crainte  ou  d'espérance.  On  entendait  retentir,  parmi 
les  troupes  athéniennes,  les  cris  :  «  Vain^iumrsl  Vaincusl  »  et  les  mille 
bruits  divers  qui  s'élèvent  nécessairement  d'une  grande  armée  dans 
un  grand  péril. 

«  Après  un  combat  acharné,  les  Syracusains  mirent  les  Athéniens 
en  déroute,  et  les  poursuivirent  jusqu'à  la  côte.  Alors  ceux  de  la  flotte 
qui  n'avaient  pas  été  pris  en  mer,  se  jetèrent  au  rivage  et  coururent 
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ail  camp,  tandis  que  les  soldats  de  terre  allaient,  les  uns  au  secours 
des  vaisseaux,  les  autres  à  la  garde  de  ce  qui  restait  des  retranche- 
ments; d'autres  encore,  et  c'était  le  plus  grand  nombre,  fuyaient 
éperdus.  Le  désastre  présent  leur  rappelait  celui  qu'ils  avaient 
infligé  aux  Lacédémoniens  de  Pylos,  et  ils  n'avaient  aucun  espoir 
(le  se  sauver  par  terre,  à  moins  de  quelque  événement  invraisem- 
blable'. ))  C'en  était  fait,  l'expédition  se  trouvait  maintenant  prison- 
nière. (!*'  sept.  413.) 

Le  combat  avait  été  si  rude,  que  des  deux  côtés  on  avait  fait  de 


Port  (le  SjTacuse;  état  acluel*. 

grandes  pertes.  Les  vainqueurs  dressèrent  un  trophée;  les  Athéniers 
ne  songèrent  même  pas  à  réclamer  leurs  inoris. 

Démosthène,  dont  rien  n'abattait  le  courage,  proposa  de  couvrir  de 
Iroupes  le  reste  des  bâtiments,  et  d'essayer  encore  de  forcer  le  passage 
au  lever  de  l'aurore.  11  représentait  qu'ils  avaient  plus  de  vaisseaux 
capables  de  tenir  la  mer  que  les  ennemis;  car  il  leur  en  restait  60, 
et  ceux-ci  en  avaient  moins  de  50.  Nicias  était  du  même  avis;  mais 
les  équipages  refusèrent  de  s'embarquer.  Frappés  de  leur  défaite,  ils 
ne  se  croyaient  plus  capables  de  vaincre,  et  tous  n'avaient  qu'une 
pensée,  celle  de  fuir  par  terre. 

Le  surlendemain  de  cette  fatale  journée,  l'armée  se  mit  en  marche. 
iOOOO  hommes  partirent,  abandonnant  leurs  blessés,  leurs  malades 
qui  s'attachaient  à  leurs  vêtements,  les  suppliaient  de  ne  les  point 

•  Thucydide,  VII,  69  et  suiv. 

*  D'après  une  photographie. 
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laisser  et  les  suivaient  aussi  loin  que  le  permettaient  leui's  forces  épui- 
sées. L'armée  marchait  en  deux  divisions,  commandées  Tune  parNicias, 
Taiitre  par  Démosthone  qui,  tous  deux,  s'efforçaient  de  ramener,  par 
leur  contenance  et  leurs  paroles,  un  peu  de  confiance  et  de  courage 
dans  ces  esprits  abattus.  Pendant  les  huit  jours  que  dura  cette  retraite 
désastreuse,  les  ennemis  ne  cessèrent  d'attaquer  l'armée  en  télé,  en 
queue  et  sur  les  lianes.  Démosthéne,  qui  faisait  l'arrière-garde,  fut 
enveloppé  avec  toute  sa  division  a  Polyzélion,et  forcé  de  mettre  bas  les 
armés,  à  la  seule  condition  que  ses  soldats  auraient  la  vie  sauve.  A 
cette  nouvelle,  Nicias  fit  porter  des  propositions  à  dylippos.  11  deman- 
dait qu'on  laissât  sortir  librement  de  Sicile  les  Athéniens,  et  promet- 
tait, à  cette  condition,  qu'Athènes  rembourserait  les  frais  de  la  guerre. 
Ces  demandes  furent  rejetées  îivec  mépris,  et  la  poursuite  continua 
avec    acharnement.    Le    lendemain,    les    Athéniens    arrivèrent    au 
fleuve  Asinaros.  Ils  essayèrent  de  le  passer.  Dévorés  par  la  soif,  ils 
s'y  jetèrent   en   foule;   beaucoup  s'y  noyèrent,  et  les  Syracusains, 
postés  sur  les  hauteurs  voisines,  n'avaient  qu'à  lancer  leurs  traits 
au  hasard  pour  tuer  :  le  llcuve  fut  bientôt  rempli  de  morts.  Ce  der- 
nier revers  décida  Nicias  a  se  rendre,  et  Gylippos  arrêta  le  massacre. 
(10  sept.  415.) 

A  peine  les  vainqueurs  furent-ils  rentrés  dans  Syracuse,  couronnés 
de  fleurs,  sur  des  chevaux  magnifiquement  harnachés,  que  l'orateur 
Kuryclès  proposa  dans  l'assemblée  le  décret  suivant  :  «  Le  jour  où 
Nicias  a  été  fait  prisonnier  sera  consacré  à  jamais  par  des  sacrifices  et 
par  la  suspension  de  tout  travail  public  :  cette  fête  sera  appelée  Asi- 
naria,  du  nom  du  fleuve  que  les  Syracusains  ont  illustré  par  leurvic- 
loire.  Les  valets  des  Athéniens  et  tous  leurs  alliés  seront  vendus  à 
l'encan  :  les  Athéniens  de  condition  libre  et  les  Siciliens  qui  ontem- 
Lrassé  leur  parti  seront  relégués  dans  les  carrières,  excepté  les  géné- 
raux, qu'on  fera  mourir.  «  Ce  décret  fut  adopté.  Deux  hommes  s'oppo- 
sèrent à  son  exécution  :  llermocrate,  au  nom  de  la  modération  et  de 
l'humanité;  Gylippos,  au  nom  de  Sparte.  Gylippos  réclamait  les  deux 
généraux  captifs  pour  les  emmener  dans  sa  patrie.  Il  se  souvenait  que 
Nicias  s'était  toujours  montré  bienveillant  envers  les  prisonniers  de 
Sphactérie,  et  opposé,  à  cette  guerre  qu'il  avait  si  mal  conduite;  il 
savait  combien  les  Spartiates  désiraient  tenir  entre  leurs  mains  ce 
Démosthéne  qui  leur  avait  fait  tant  de  mal  à  Pylos.  Mais  les  Syracu- 
sains, déjà  las  de  la  sévérité  toute  Spartiate  de  son  commandement,  et 
qui  lui  reprochaient  aussi  son  avarice  et  ses  concussions,  rejetèrent  sa 
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demande  en  Taccablant  d'injures.  Ils  firent  mourir  les  deux  généraux; 
quelques  Syracusains  qui  avaient  eu  des  intelligences  avec  eux  hâtè- 
rent Texéeution,  dans  la  crainte  que  Nicias  ne  révélât  leur  trahison. 
Nicias  et  Démosthène  furent  lapidés,  ou,  suivant  Timée,  prévenus  à 
Iciiips  par  Ilerinocrate,  ils  se  donnèrent  la  mort. 

Ils  furent  encore  les  moins  malheureux.  Les  autres  prisonniers,  au 
nombre  de  7000,  avaient  été  entassés  dans  de  profondes  carrières,  à 
ciel  découvert,  où  ils  étaient  alternativement  tourmentés  par  Tétouf- 


Laloiuie  de  Syracuse  {Latomia  dei  Cappucciai), 


faute  ardeur  du  soleil  et  glacés  par  la  fraîcheur  des  nuits  d'automne. 
Pour  toute  nourriture,  ils  recevaient  la  moitié  de  la  ration  d'un  esclave, 
deux  cotyles  d'orge  et  un  cotyle  d'eau  par  homme.  Leurs  blessés,  leurs 
malades,  mouraient  au  milieu  d'eux,  et  ils  ne  pouvaient  ensevelir  leurs 
cadavres.  L'air  qu'ils  y  respiraient  était  infect.  Ils  restèrent  ainsi  pen- 
dant 70  jours,  au  bout  desquels  on  vendit  comme  esclaves  ceux  que 
ces  misères  n'avaient  pas  tués,  d'abord  les  étrangers,  puis,  six  mois 
plus  tard,  les  Athéniens  et  les  Siciliens. 
Cette  fatale  expédition,  qui  ébranla  l'empire  d'Athènes  et  lui  ôta  ses 
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meilleurs  généraux,  sembla  porter  malheur  aux  chefs  victorieux. 
Le  sauveur  de  Syracuse  finit  mal.  Comme  son  père  Cléandridas,  qui 
s'était  vendu  à  Périclès,  (iylippos  fut  convaincu  de  plusieurs  actions 
honteuses  et  chassé  de  Lacédémone.  Ilermocrate,  accusé  de  trahison, 
fut  banni;  trois  ans  après,  il  tenta  de  rentrer  à  Syracuse  les  armes  à  la 
main  et  fut  tué  sur  la  place  publique. 

La  poésie  seule  vainquit  la  fortune  contraire  el 
désarma  la  haine.  Plutarque  raconte  que  quelques 
prisonniers  athéniens  durent  leur  salut  à  Euripide, 
les  uns  parce  qu'ils  avaient  été  mis  en  liberté  pour 
avoir  appris  à  leurs  maîtres  les  morceaux  qu'ils 
avaient  retenus  de  ses  pièces;  les  autres,  parce 
que,  errant  dans  la  campagne  après  le  combat,  ils 
avaient  été  nourris  par  ceux  à  qui  ils  chantaient  ses 
vers.  De  retour  à  Athènes,  ces  captifs  allèrent  porter  leur  reconnais- 
sance au  poète  dont  le  génie  avait  payé  leur  rançon. 


Monnaie  de  Syracuse 
Zeus  Éleulhérios  '. 


*  ZEV2  EAtrOEPIOS,  sur  un  bronze  de  Syrcuse. 

"  Figurine  en  terre  cuite,  provenant  de  la  Cyrénaîque  et  consenrée  au  musée  du  Louvre. 


Eros  funèbre*. 


CHAPITRE  XXVI 

FIN  DE  LA  GUERRE  DU  PÉLOPONNÈSE  (413-404). 

I.  —  REPRISE    DES    UOSTILITÉS  EN  GRÈCEj   RÉVOLUTION  OLIGARCHIQUE  A    ATHÈNES. 

La  guerre  durait  encore  en  Sicile,  que  les  Spartiates,  suivant  le  con- 
seil perfide  d'Alcibiade^  avaient  envahi  TAttique  et  fortifié  Décélie,  à 


Vue  de  Décélie  *. 


24  kilomètres  d'Athènes.  Le  roi  Agis  s'y  était  posté  et  de  là  désolait 
incessamment  le  pays. 
«  Jusqu'alors  les  Athéniens  avaient  supporté  des  incursions  de  courte 


«  D'après  Slackelberg, /a  Grèce,  elc.  —Vers  le  milieu  du  premier  plan  se  voient  les  ruines  de 
Décélie.  A  gauche,  sur  le  second  plan,  se  dresse  le  Penléiique,  avec  le  village  de  Képhisia,  où 
le  Céphise  prend  sa  source.  Le  fond  esl  formé  d'abord  par  le  Laurion  qui  apparaît  entre  le 
Pentélique  et  FHymelte;  ensuite,  à  rextrémité  de  Thorizon,  par  la  mer  et  les  montagnes  du 
Péloponnèse.  En  avant  est  nie  d'Hydra,  puis  File  d'Égine  dans  le  golfe  Saronique. 
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durée,  qui  ne  les  empêchaient  pas,  le  reste  du  temps,  de  tirer  parti  do 
leur  territoire;  mais,  à  présent  que  l'ennemi  occupait  ce  fort,  ils  n'a- 
vaient plus  de  moisson  à  faire  sur  leurs  champs.  Vingt  mille  do  leurs 
esclaves  avaient  pris  la  fuite,  et  c'étaient  presque  tous  des  gens  do 
métier;  leurs  bestiaux,  leurs  bêtes  de  somme  étaient  perdus.  Commo 
la  cavalerie  était  journellement  sur  pied,  pour  repousser  les  marau- 
deurs et  surveiller  les  mouvements  de  l'ennemi,  tous  les  chevaux 
furent  bientôt  ou  blessés  ou  boiteux.  L'importation  des  denrées  qu'on 
tirait  de  l'Eubée  se  faisait  autrefois  d'Orope  par  terre,  en  traversant 
Décélie;  il  fallait  maintenant  les  faire  venir  à  grands  frais  par  mer,  en 
tournant  Sunion.  La  ville  elle-même  était  moins  une  cité  qu'une  forlo- 
resse.  Les  citoyens  se  succédaient  pendant  le  jour  pour  monter  la 
garde  sur  les  remparts;  et  la  nuit,  hiver  comme  été,  tous,  excepté  te 
chevaliers,  se  fatiguaient  sur  les  nlurailles  et  dans  les  postes;  enfin, 
au  moment  où  ils  avaient  plus  que  jamais  besoin  de  l'affection  iv 
leurs  alliés,  ils  furent  obligés  d'augmenter  les  charges  qu'ils  faisaient 
peser  sur  eux.  Au  lieu  du  tribut  ordinaire,  ils  imposèrent  un  vingliènir 
sur  les  marchandises  importées  ou  exportées  par  un  port  des  villes 
alliées,  se  flattant  d'en  tirer  davantage.  »  (Thucydide.) 

Voilà  donc  ce  qu'avait  produit  cette  aventureuse  et  folle  expédition: 
Athènes  avait  perdu  de  nombreux  défenseurs,  épuisé  ses  ressources, 
mécontenté  ses  alliés  et  attiré  sur  son  territoire  dégarni  la  {jOiern^ 
qu'elle  portait  naguère  au  cœur  du  Péloponnèse;  à  tous  ces  maux  il 
faut  ajouter  l'inimitié  d'Alcibiade. 

Cependant,  sa  constance  n'en  fut  pas  ébranlée.  «Au  commencement 
de  la  guerre,  dit  Thucydide,  les  uns  pensaient  que  si  les  Péloponné- 
siens  entraient  dans  l'Attique,  les  Athéniens  pourraient  bien  tenir  un 
an,  d'autres  disaient  deux,  quelques-uns  trois,  personne  ne  supposait 
possible  une  plus  longue  résistance.  Et  dix-sept  ans  après  la  pre- 
mière invasion,  déjà  épuisés  par  cette  guerre,  ils  en  avaient  com- 
mencé une  autre  en  Sicile,  aussi  périlleuse  que  celle  qu'ils  avaient 
soutenue  contre  le  Péloponnèse!  »  Le  désastre  de  Sicile  était  un  grand 
coup  :  d'abord  on  n'y  voulut  point  croire;  puis,  quand  on  ne  put  en 
douter,  on  s'emporta  contre  ceux  qui  avaient  conseillé  l'expédition. 
Mais,  le  premier  moment  de  douleur  et  d'abattement  passé,  Athènes 
redevint  digne  d'elle-même;  elle  laissa  les  récriminations  inutiles, 
pour  ne  songer  qu'à  faire  tète  aux  ennemis  anciens  et  aux  ennemis 
nouveaux  que  le  malheur  allait  susciter.  Des  bois  de  construction 
furent  amassés,  des  vaisseaux  mis  sur  le  chantier,  le  cap  Sunion  fortilié 
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pour  proléger  le  passage  des  denrées  étrangères.  On  rappela  les  bannis, 
on  réduisit  les  dépenses  pour  les  fêtes,  les  sacrifices  et  les  jeux;  et 
ce  qui  était  encore  plus  nécessaire,  on  essaya  de  supprimer  le  péril 
<|iio  faisaient  courir  à  l'État  les  résolutions  précipitées  de  rassemblée 
publique.  On  créa  un  comité  de  dix  membres,  qui  furent  appelés  les 
T7po6ou>ot,  «  ceux  qui  délibèrent  avant  les  autres,  »  parce  qu'ils  curent 
le  droit  de  ne  laisser  soumettre  au  peuple  une  proposition  qu'après 
qu'ils  en  auraient  autorisé  la  présentation.  En  cessant  d'être  toujours 
sur  la  place  publique,  le  gouvernement  rentra  dans  l'ombre  discrète  qui 
lui  est  nécessaire  pour  prévoir  et  agir  à  temps.  Le  conseil  des  Dix  n'était 
pas  la  dictature  romaine;  mais  il   était  le  frein  dont  une  assemblée 
populaire  a  besoin  pour  être  défendue  contre  ses  propres  témérités. 
Le  moment  suprême,  celui  des  grands  périls  semblait  arrivé.  L'Eu- 
bée,  le  grenier  d'Athènes  avertissait  Agis, 
toujours    posté    à    Décélie,    qu'elle   était 
prête   à  se   soulever,  si  on   lui   envoyait 
quelque  secours;  Lesbos,  Chios,  Erythrée, 
sur  la  côte  d'Asie,  faisaient  la  même  de- 
mande et  la  même  promesse;  Tissapherne,    cavalier  sur  une  monnaie  clEijthréc» 

satrape  des  provinces  maritimes,  et  Phar- 

nabaze,  gouverneur  des  provinces  de  l'Hellespont,  s'engageaient  à 
fournir  des  subsides  pour  l'entretien  d'une  flotte  que  Sparte  réuni- 
rait. Depuis  les  victoires  de  Cimon,  la 
cour  de  Suse  n'avait  pas  levé  d'impôt 
sur  les  Asiatiques  tributaires  d'Athènes. 
Mais  Darius  II,  à  la  nouvelle  du  désastre 
(les   Athéniens    en    Sicile ,    crut    n'avoir 

plus  de  ménagements  à  garder.  Il  refusa  LTIaiiape  Pharnaba^. 

lie  diminuer,  du  tribut  que  Tissapherne 

devait  fournir  pour  l'Ionie  et  la  Carie,  les  sommes  que  les  cités 
grecques  ne  payaient  plus.  La  même  injonction  avait  sans  doute  été 
faite  au  satrape  de  l'Hellespont;  de  là  leur  zèle  pour  les  Péloponné- 
siens.  Les  envoyés  de  Pharnabaze  avaient  déjà  apporté  25  talents  à 
Lacédémone;  elle  n'y  tint  pas  et  commanda  aux  alliés  de  préparer 
cent  galères.  On  n'en  arma  que  vingt  et  une;  quand  elles  voulurent 

*  Cavalier  au  galop  à  droite.  Sans  légende,  i^.  Carré  creux. 

«  En  légende  ;  <I>VPNABA...  Tèle  du  satrape  Pharnabaze,  coiffé  de  la  mitre  perse,  h  droite, 
â.  Proue  de  vaisseau  ornée  d'un  griffon  ;  de  chaque  côté,  un  dauphin  plongeant  dans  la  nier; 
dessous,  un  thon.  (Monnaie  d*argent.) 
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sortir  du  golfe  Saronique  pour  voguer  vers  Chios,  sur  une  mer  où  ne 
devait  plus  se  trouver  une  voile  athénienne,  elles  tombèrent  avec  effroi 
dans  une  escadre  qui  les  rejeta  au  port  et  les  força  de  s'échouer  à 

terre.  Avant  que  la  nouvelle  de  ce  désastre  im- 
prévu arrivât  sur  les  côtes  d'Asie,  Alcihiade  se 
hâta  de  courir  à  Chios  avec  cinq  galères,  les 
seules  que  Lacédémone  eût  mises  à  la  mer  et 
qu'il  présenta  comme  l'avant-garde  d'un  puis- 
sant armement.  Chios  était  la  plus  importante 
des  alliées  de  la  république,  celle  à  qui  les  Athéniens  montraient  le 


Monnaie  de  Clazoméne*. 


Vue  de  Clazomënc  *. 


plus  d'égards  :  son  nom  était  joint,  dans  les  prières  publiques,  à 
celui  d'Athènes,  et  les  poètes  célébraient  au  théâtre  sa  fidélité.  Mais 
les  nobles  de  l'Ile  entraînèrent  le  peuple,  mal- 
gré son  penchant  contraire,  à  une  défection'. 
Erythrée  et  Clazomène,  puis  Téos,  Lébédos,  Milct 
et  Lesbos  entrèrent  aussi  dans  la  confédération 
péloponnésienne. 

Alcihiade  n'était  que  traître  à  sa  patrie;  lo 
général  spartiate  qui  l'accompagnait  fut  traître  à  la  Grèce  entière, 


Héini-draclime  de  Téos*. 


*  IIMÛN,  nom  d*un  magistral.  Partie  antérieure  d'un  sanglier  ailé  à  droite.  ^.  KAAZOME- 
NlUN,  dans  un  carré  creux  partagé  en  quatre  comparliments  par  deux  lignes  en  croix;  mono- 
gramme, marque  d*atelier.  (Bronze.) 

«  D'après  Le  Bas,  Itinéraire,  pi.  72 

»  Thucydide,  VIII,  9,  i4  et  24.  —  Au  reste,  même  remarque  peut  être  faite  à  propos  de 
la  défection  de  Lesbos,  d'Acanthe,  de  Toroné,  de  Mendé,  d*AmphipoIis,  etc.  Partout  le 
peuple  s'oppose  aux  changements  que  les  grands  provoquent  et  accomplissent.  L'empire 
d*Athènes  n'était  donc  impopulaire  qu'auprès  d'une  faction,  et  non  dans  la  masse  générale 
des  alliés.  Je  l'ai  dit  déjà  vingt  fois,  mais  je  ne  puis  trop  le  répéter:  la  révolution  démocra- 
tique de  Samos,  dont  il  est  question  un  peu  plus  loin,  prouve  la^mème  chose.  La  prospérité 
des  alliés  d'Athènes  était  telle,  que  Thucydide  appelle  les  habitants  de  Chios  «  les  plus  riches 
des  Hellènes  »  (VIII,  45).  C'était,  après  Sparte,  la  ville  qui  avait  le  plus  d'esclaves.  (Wallon, 
1. 1»,  p.  319.) 

♦  Griffon  assis  à  droite,  levant  une  patte.  ^.  Carré  creux  orné  d'un  pointillé  et  partagé  en 
quatre  compartiments  par  deux  bandes  en  relief  qui  se  croisent  et  sur  lesquelles  on  litTHIÛiN, 
et  le  nom  du  magistrat  monétaire  AFNÛN 
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en  signant  avec  Tissapherne  un  traité  qui  livrait  au  grand  roi  tous 

les  Grecs  d'Asie  et  ceux  des  îles,  de 

sorte     que    Sparte   consentait    à    lui 

abandonner  même  des  cités,  que  lui 

et  ses  prédécesseurs  n'avaient  jamais 

possédées  (412). 

Ainsi  la  lutte,  qui  naguère  était  aux 

...  .  ,  ;  _  ,  Monnaie  de  Milel*. 

limites   occidentales   du   monde  grec, 

allait  avoir  l'Orient  pour  théâtre.  Toutes  les  forces  ennemies  se  porté- 


Ruines  du  temple  d'Apollon  Didyraéen,  près  de  Milet*. 

rent  de  ce  côté.  Athènes,  qu'on  croyait  à  bout  de  ressources  comme  de 

*  Tête  laurée  d'Apollon,  à  gauche.  ^.  Lion  passant  à  gauche  et  détournant  la  tête  ;  au-dessus, 
une  étoile;  devant,  le  monogramme  du  nom  de  Milel  (Ml),  et  la  lettre  A,  marque  d'atelier.  A 
lexergue  le  nom  d'un  magistrat  :  MAIANAPIOS.  (Argent.) 

*  D'après  une  photographie.  —  MM.  0.  Rayet  et  A.  Thomas  ont  fait,  sur  les  ruines  de  ce 
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Draclime  de  Sélirionte  ' 


Mouiiaie  d#Thurion'. 


courage ,  y  envoya  successivement  jusqu'à  cent  quatre  galères,  qui 
trouvèrent  un  point  d'appui  et  une  excellente  station  navale  à 
Samos.  Le  peuple  de  cette  île,  averti  par  la  trahison  des  nobles  do 
Cliios,  chassa  les  siens,  pour  n'être  pas  contraint  de  rompre  avec  la 
cité  grâce  à  laquelle  le  commerce  de  tous  prospérait,  et  de  s'unir  à 

ceux  qui  venaient  de  livrer  au  grand  roi  la 
liberté  des  Grecs  asiatiques.  La  flotte  athé- 
nienne défendit  Samos,  recouvra  Lesbos,  Cla- 
zomène,  et  vainquit,  près  de  Milet,  les  Pêlo- 
ponnésiens  (septembre  412),  mais  sans  pou- 
voir empêcher  la  défection  de  Cnide  et  de 
Rhodes.  Des  galères  de  Sélinonte,  de  Syracuse ,  de  Thurion  étaient 
venues   se  joindre  aux   vaisseaux    lacédémoniens;    et    Tissaphernc 

promettait    l'arrivée    prochaine  d'une 
grande  flotte  phénicienne. 

Athènes  était  seule  contre  tous,  mais 
elle  ne  pouvait  soutenir  longtemps  un 
tel  effort.  Un  événement  inattendu  lui 
donna  quelque  relâche,  la  rupture  d*Al- 
cibiade  avec  Lacédémone.  Cet  homme 
singulier  avait  étonné  les  Spartiates  par  la  souplesse  avec  laquelle  il 
avait  adopté  leurs  mœurs  et  leurs  usages;  le  pain  bis  et  le  brouetnoir 
semblaient  avoir  été  toujours  son  unique  nourriture,  et  les  exercices 
(les  Spartiates,  l'éducation  de  son  enfance.  Cependant  le  débauche 
n'avait  pu  s'empêcher  de  reparaître  :  il  avait  outrageusement  insulté 
le  roi  Agis,  qui  chercha  à  le  faire  assassiner,  et  le  gouvernenienl, 
inquiet  de  l'ascendant  que  prenait  Alcibiade  sur  les  Grecs  d'Asie,  donna 
l'ordre  de  le  tuer.  C'était  de  la  justice  à  la  façon  du  grand  roi;  Athènes 
au  moins  ne  frappait  qu'après  un  jugement  régulier.  Alcibiade,  averti 
des  intentions  de  ceux  qu'il  avait  si  bien  servis,  quitta  l'armée  el  se 
réfugia  près  de  Tissapherne.  Il  l'étonna  par  sa  mollesse  et  le  charma 
par  son  esprit.  Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  lui  de  se  faire  le  compa- 
gnon de  débauches  du  satrape  :  chassé  de  Sparte,  il  lui  fallait  regagner 

sanctuaire,  des  fouilles  très  importantes  ;  nous  publierons  plus  loin  le  plan  restauré  du 
temple. 

«  ErPVMEAOpA).  Tûle  de  la  nymphe  Euryméduse  ceinte  d'une  sphendoné,  à  gauche  ;  der- 
rière,  une  cigogne.  ^.  SEAINOÏ.  Tête  jeune  du  fleuve  Sélinous  à  gauche,  le  front  orné  de  cornes: 
derrière,  une  feuille  de  persH. 

*  Tôte  de  Pallas  à  droite,  avec  un  casque  entouré  d'une  couronne  de  laurier.  ^.  BOITIÛ^. 
Taureau  marchant  à  gauche, en  baissant  la  tôte;  dans  le  champ,  AIBlli,  nom  d*un  mapsli-al 
monétaire,  à  l'exergue  un  poisson.  (Argent.) 
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Allioiies  par  ses  services.  Il  représenta  à  Tissapherne  le  danger  de 
livrer  à  un  seul  peuple  la  terre  et  la  mer;  mieux  valait,  dans  rinlérèt 
tlu  grand  roi,  tenir  la  balance  égale  entre  Sparte  et  Athènes,  et  les 
laisser  se  ruiner  toutes  deux.  Puisque  Sparte  avait  maintenant  l'avan- 
tage, il  fallait  d'abord  réduire  les  subsides  que  le  satrape  donnait,  et 
lui  refuser  le  secours  qui  devait  venir  de  Phénicie. 

Tissapherne  entra  dans  ces  vues,  où  sa  politique  et  son  avarice 
trouvaient  à  la  fois  leur 
compte.  Quelque  argent  adroi- 
tement répandu  parmi  les 
chefs  de  la  flotte  péloponné- 
sicMine  leur  fit  perdre  dans 
l'inaction  un  temps  précieux. 
I^  seul  llermocrate,  de  Syra- 
cuse, garda  ses  mains  pures 
de  l'or  du  grand  roi.  Alcibiade 
se  prévalut  de  ce  changement 
auprès  de  l'armée  athénienne 
qui  campait  à  Samos.  Ses  se- 
crets émissaires  disaient  aux 
Iriérarques  et  à  tous  les  ri- 
ches, ennemis  des  institutions 
populaires,  que  seul  il  pouvait 
changer  la  fortune  depuis  qua- 
tre ans  contraire.  Ils  le  mon- 
traient tenant  suspendus  sur 
la  tète  d'Athènes  l-alliance  et 
les  trésors,  ou  la  colère  et  les 
armes  du  grand  roi,  la  victoire 

ou  la  ruine.  Il  avait  arrêté  les  subsides  envoyés  aux  Spartiates,  il  pou- 
vait les  leur  rendre;  il  avait  enchaîné  dans  leurs  ports  les  cent  cin- 
quante vaisseaux  phéniciens;  il  pouvait  faire  souffler  le  vent  qui  les 
réunirait  à  la  flotte  du  Péloponnèse.  Mais  il  n'y  avait  pas  de  sûreté 
pour  lui  dans  Athènes,  tant  que  durerait  le  gouvernement  qui  l'avait 
chassé. 

Ces  paroles  trouvaient  aisément  créance  auprès  des    principaux 
•  officiers  de  l'armée.  Depuis  la  mort  de  Cimon,   l'opposition  de  la 

*  Buste  en  marbre,  conservé  au  musée  du  Louvre  Cf.  Clarac,  Musée  de  sculpture,  n*  94, 
pi.  1071  et  pi.  1024.  Le  nom  donné  à  ce  buste  est  incertain. 


"r'W:^n!^Tiifâiiifiiî!I 


Alcibiade*. 
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noblesse  s'était  modestement  bornée  aux  sarcasmes  des  comiques,  et 
aux  machinations  qui  avaient  amené  l'exil  d'Alcibiade.  Le  malheur 
public  releva  ses  espérances  et  fortifia  sa  résolution  d'en  finir.  Plus,  en 
effet,  la  guerre  durait  et  devenait  désastreuse,  plus  les  charges  de  la 
triérarchic  augmentaient.  Quand  la  victoire  suivait  le  drapeau  d'A- 
thènes, le  butin  au  moins  dédommageait;  maintenant  les  dangei-s 
étaient  certains,  le  butin  nul,  les  dépenses  sans  cesse  renouvelées.  Le 
pauvre  qui  n'avait  que  sa  vie,  souvent  misérable,  la  jetait  au  péril, 
avec  une  patriotique  insouciance  ;  le  riche  avait  une  mauvaise  chance 
de  plus,  la  ruine.  Dans  les  ChetalierSj  Aristophane  fait  dire  par  Cléon  à 
un  rival  que  le  démagogue  voulait  ruiner  :  «  Je  te  ferai  nommer  trié- 
rarque;  je  mettrai  ton  nom  sur  la  liste  des  riches  et  je  m'arrangerai 
pour  qu'on  t'assigne  un  vieux  navire,  avec  des  voiles  usées,  qu'il  te 
faudra  réparer  sans  cesse  et  à  grands  frais.  »  On  ne  comprendrait  pas, 
sans  ces  explications,  les  scènes  qui  vont  suivre,  ni  la  tyrannie  dos 
Trente.  De  la  part  des  riches,  ce  n'était  pas  haine  aveugle  pour  la 
liberté,  mais  haine  violente  pour  des  institutions  dont  l'effet,  dans 
les  temps  de  malheur,  était  de  rendre  insupportable  la  condition  de 
ceux  qui  pensaient  que  les  sacrifices  à  l'honneur  et  à  la  puissance 
de  la  patrie  devaient  avoir  une  limite. 

Afin  de  donner  plus  de  force  à  leur  opposition,  les  nobles  s'étaient 
depuis  longtemps  organisés  en  sociétés  secrètes;  tous  les  membres  de 
ces  hétériesj  agissant  de  concert,  à  un  moment  donné,  pouvaient  em- 
porter une  élection  au  Pnyx,  ou  faire  échouer  devant  les  héliastes  l'ac- 
cusation dont  un  d'eux  était  menacé.  C'étaient  des  hétéristes,  ces  amis 
de  Cimon  qui,  à  Tanagra,  s'étaient  fait  tuer  pour  éloigner  de  lui  un 
soupçon.  Mais  le  temps  des  beaux  dévouements  était  passé  :  les  hété- 
ries  actuelles  ne  travaillaient  plus  qu'à  renverser  le  gouvernement,  et 
plusieurs  des  chefs  de  l'armée  de  Samos  en  faisaient  partie.  L'homme 
qui  avait  tant  à  se  plaindre  du  peuple  leur  parut  un  instrument  utile. 

Le  seul  Phrynichos  comprit  qu'Alcibiade  ne  se  souciait  pas  plus  de 
l'oligarchie  que  de  la  démocratie  :  il  insista  sur  la  honte  de  mettre  aux 
pieds  d'un  banni  les  lois  de  la  patrie,  sur  le  danger  de  rétablir,  dans 
les  villes  alliées,  un  gouvernement  oligarchique,  dont  le  premier  soin 
serait  de  traiter  avec  Lacédémone.  Mais  on  ne  l'écouta  pas,  et  des 
députés  partirent  pour  Athènes;  à  leur  tète  était  Pisandros.  Accueilli 
d'abord  par  des  cris  et  des  réclamations,  il  se  contenta  de  demander 
successivement,  à  chacun  des  opposants,  sur  quelles  ressources  ils 
comptaient  pour  se  sauver,  et,  comme  ils  étaient  forcés  d'avouer 


Le  Démos  *. 
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qu'ils  n'en  avaient  aucune  :  «  Eh  bien!  repril-il  hautement,  nous  n'en 
trouverons  qu'en  mettant  dans  notre  politique  plus  de  modestie,  en 
donnant  l'autorité  à  un  petit  nombre  de  citoyens,  pour  inspirer  au  roi 
de  la  confiance;  en  nous  occupant  moins,  dans  les  circonstances 
actuelles,  de  la  forme  de  notre  gouvernement  et  davantage  de  notre 
salut.  Il  nous  sera  facile  de  changer  dans  la  suite 
nos  institutions,  si  quelque  chose  nous  déplait; 
mais  commençons  par  rappeler  Alcibiade,  qui  seul 
maintenant  peut  rétablir  nos  affaires.  » 

Pisandros  n'obtint  pas  sur  l'heure  ce  qu'il  de- 
mandait. On  hésitait  à  toucher  à  cette  démocratie 
j^lorifiée  par  Aristide  et  Périclés,  et  à  laquelle 
se  rattachaient  toutes  les  grandes  choses  accomplies  depuis  un  siè- 
cle. La  persuasion  restant  sans  effet, 
les  nobles  usèrent  de  la  terreur.  Les 
sociétés  secrètes,  dirigées  par  Anti- 
phon,  s'étendirent,  et  peu  à  peu  une 
immense  conspiration  enveloppa  la  cité. 
Androclès,  le  principal  orateur  du  peu- 
jdc,  tomba  sous  le  poignard.  D'autres 
chefs  populaires  furent  assassinés,  sans  qu'on  recherchât  les  coupa- 
bles; et  rassemblée  générale,  le  Conseil 
des  Cinq -Cents,  délibéraient  sous  la 
crainte  inspirée  par  l'audace  des  meur- 
triers. t<  Nul,  dit  Thucydide,  qui  fait 
le  plus  sombre  tableau  de  cette  tyran- 
nie des  conspirateurs  oligarchiques,  nul 
n'osait  élever  la  voix;  car  le  moindre 
signe  d'opposition  amenait  une  mort  certaine.  »  Les  dix  7rpd6ovAoc,  crées 
naguère  en  vue  de  diminuer  les  droits  de  l'assemblée  générale,  étaient 
naturellement  favorables  aux  projets  conçus  dans  cet  esprit.  Pour  prévenir 
un  mouvement  contraire,  Pisandros  avait  ramené  de  Ténos,  d'Andros, 


Tétradrachine  de  Ténos*. 


Monnaie  d'Andi-os'. 


»  PECINOS.  Le  Démos  de  Rhégion,  assis  à  gauche,  sur  un  Irône  et  tenant  un  sceptre  de  la 
main  droite.  Le  tout  dans  une  couronne  de  laurier.  Hevers  d'une  monnaie  d'argent  de  Rhé- 
gion; au  droit,  une  tête  de  lion  de  face.  (Percy  Gardner,  Types  ofgreek  Coins,  pi.  I,  i8). 

*  Tète  laurée  de  Zeus  Ammon,  à  droite.  ^.  Tilfviwv],  Poséidon  assis  à  gauche  sur  un  trône, 
tenant  sur  sa  main  droite  un  dauphin  et  s'appuyanl  de  la  gauche  sur  son  trident. 

'  Tête  de  Dionysos  couronnée  de  lierre,  à  droite.  ^.  ANAPIÛN.  Dionysos  jeune,  debout,  à 
gauche,  s'appuyanl  de  la  main  gauche  sur  un  tliyrse  et  tenant  uu  canthare  dans  la  main 
droite.  (Argent.) 

n.  —  72 
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de  Carystos,  d'Égine  et  d'autres  cités  où  il  avait  rendu  l'influence  aux 
riches,  500  hoplites  qui  servaient  de  garde  à  la  faction.  Quand  toute 
résistance  eut  été  paralysée,  il  demanda,  dans  une  prétendue  as- 
semblée du  peuple,  tenue  hors  de  la  ville  afin  d'écarter  les  oppo- 
sants, que  les  Dix  auxquels  on  adjoignit  vingt  autres 
citoyens  fussent  chargés  de  reviser  les  lois,  avec  un 
pouvoir  absolu.  Le  premier  décret  de  cette  commission 
souveraine  fut  de  supprimer  le  règlement  qui  in- 
terdisait de  proposer  une  résolution  contraire  aux  lois 
, ,  .  établies  et  par  conséquent  d'autoriser  chacun  à  pré- 

Le  portd'Eginc*.  '  *  ' 

senter  ses  vues  pour  ce  qu'il  appellerait  le  bien  delà 
république  :  c'était  un  coup  d'État  (mars  411)'. 

La  nouvelle  constitution  ne  sembla  pas,  à  première  vue,  très  diffé- 
rente de  l'ancienne.  Les  Cinq-Cents  cédèrent  la  place  à  un  conseil  de 
quatre  cents  membres  dont  le  quart  fut  élu  par  un  comité  de  cinq  ci- 
toyens nommés  à  cet  effet,  le  reste  par  les  premiers  élus  qui  choisirent 
chacun  trois  nouveaux  conseillers\  A  l'assemblée  générale,  on  substitua 
une  assemblée  de  5000  citoyens,  désignés  d'après  leur  fortune  et  leur 
condition.  Or  nous  savons  que,  sous  la  démocratie,  les  assemblées  popu- 
laires s'élevaient  rarement  a  ce  nombre.  Mais  alors  tous  avaient  le  droit 
d'y  prendre  part;  désormais  il  n'y  eut  plus  que  5000  élus,  dont  on  ne  se 
hâta  pas  de  publier  les  noms;  en  outre,  leur  convocation  dépendait  du 
bon  vouloir  du  conseil  des  Quatre-Cents,  qui  était  investi  d'une  autorité 
illimitée,  et  qui,  par  la  manière  dont  il  était  formé,  donnait  toute 
sécurité  aux  nobles;  enfin,  pour  éloigner  les  pauvres  des  fonctions  pu- 
bliques, il  fut  décidé  que  le  service  militaire  serait  seul  rétribué;  Tin- 
demnité  aux  juges  et  aux  membres  de  l'assemblée  générale  était  donc 
supprimée  *. 

«  AIFEIMITÛN.  Vue  du  port  semi-circulaire  d'Égine;  <iu  centre,  un  vaisseau  à  la  voile;  au 
fond,  un  temple  à  six  colonnes  et,  sous  le  portique,  rentrée  du  sanctuaire  auquel  on  accède 
par  un  escalier.  (Revers  d'une  monnaie  de  bronze  à  l'effigie  de  Julia  Domna.  — Irahoof- 
Hlumer  et  Percy  Gardner,  Numismatic  commentary  on  Pausanias,  p.  45.) 

*  Sur  l'agitation  du  parti  oligarchique,  après  l'expédition  de  Sicile,  voir  Aristophane,  Ly««- 
iraia.y.  1019-71  et  1189-1215. 

5  Thucydide,  VIII,  68. 

*  Elle,  ne  fut  rétablie  qu'après  la  victoire  de  Cyzique. 
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II    _  OPPOSITION  ENTRE   LA  VILLE  ET   L'ARMÉE;  RÉTABLISSEMENT    DU  GOUVERNEMENT 

DÉMOCRATIQUE. 

Le  jour  où  la  nouvelle  constitution  fut  mise  en  pratique,  la  violence 
faite  au  peuple  apparut  à  tous  les  yeux.  Des  postes  armés  furent  répan- 
dus dans  la  ville;  une  garde  de  120  jeunes  gens  entoura  le  nouveau 
conseil,  quand  il  se  réunit  pour  prendre  possession  du  lieu  où  il  devait 
délibérer;  chacun  des  membres  s'était  lui-même  armé  d'une  épée.  Ce 
fut  dans  ce  belliqueux  et  menaçant  appareil  qu'ils  vinrent  chasser  les 
Cinq-Cents  encore  assemblés.  Ils  ne  trouvèrent  point  d'opposition; 
pourtant  la  tyrannie  éclata  aussitôt  :  plusieurs  citoyens  furent  exécutes; 
d'autres  jetés  en  prison  ou  bannis. 

Le  nouveau  pouvoir  oublia  les  propositions  récemment  faites  par 
Alcibiade  et  se  crut  assez  fort  pour  se  passer  de  lui  :  il  le  laissa  dans 
l'exil;  c'était  une  première  imprudence.  Il  en  fit  une  autre  en  mettant 
Athènes  aux  pieds  de  Lacédémone.  Rien  n'était  plus  propre  à  indisposer 
le  parti  national,  les  vrais  amis  de  la  patrie,  et  surtout  l'armée  de 
Samos.  «  Il  n'y  a  plus  de  raison,  faisaient-ils  dire  à  Agis,  de  prolonger 
la  guerre,  puisque  Athènes  est  maintenant  dirigée  par  un  gouvernement 
sympathique  à  celui  de  Lacédémone  »  ;  et  ils  envoyaient  à  Sparte  Anti- 
phon  etPhrjnichos  pour  négocier  la  paix  à  tout  prix,  dût  Athènes  livrer 
ses  villes  tributaires,  sa  flotte  même  et  ses  propres  murailles*.  Pour  se 
prémunir  contre  une  réaction  démocratique  qui  commençait  à  se 
manifester,  ils  faisaient  construire,  à  l'entrée  du  Pirée*,  un  fort  qu'ils 
se  proposaient,  ils  ne  le  cachaient  point,  de  livrer  aux  Lacédémoniens 
dès  le  premier  danger. 

Agis  répondit  perfidement  à  ces  ouvertures.  Croyant  la  ville  pleine 
de  troubles  et  de  confusion,  il  appela  des  recrues  du  Péloponnèse,  et, 
de  Décélie,  il  fondit  sur  Athènes,  espérant  qu'on  lui  en  omxirait  les 
portes,  ou  qu'il  pourrait  enlever  les  Longs-Murs.  L'admirable  cité  ne 
se  manqua  pas  à  elle-même.  Le  peuple,  malgré  son  indigne  gouverne- 

*  Thucydide,  qui  admire  tant  le  chef  de  celle  faction  odieuse,  Antiphon,  homme  recom- 
inandable,  au  reste,  dans  sa  vie  privée,  reconnaît  formellement  que  toutes  ces  imputations 
<'*taient  fondées.  (VIII,  91.) 

*  La  vue  du  I*irée,mise  p  573,  est  prise  de  la  presqu'île  de  TAkté,  à  Test  du  port.  On  découvre, 
au  premier  plan,  la  partie  du  porl  qui,  dans  l'antiquité,  était  réservée  aux  vaisseaux  de  guerre 
(KavOapo;).  La  pointe  qui  ferme  le  port  à  l'ouest  portait  le  nom  d'Eétionéiaj  et  c'est  à  cet  endroit 
que  les  Quatre-Cents  avaient  élevé  leurs  fortifications. 
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ment,  courut  ù   rennemi,  et  Agis  battu  retourna  honteusement  à 
Décélie. 

Suivant  les  plans  de  Pisandros,  une  révolution  oligarchique,  favorisée 

par  quelques-uns  des  généraux  de  Tarraée, 
devait  éclater  à  Samos  en  même  temps 
que  celle  d'Athènes.  On  débuta,  comme 
dans  la  ville,  par  des  assassinats  :  Hyper- 
bolos  et  quelques  autres  furent  poignardés. 
Monnaie  de  Samos^  j^j^j^  l'armée,  qui  formait  la  meilleure  par- 

lie  du  peuple,  se  prononça  pour  le  maintien  de  sa  vieille  et  glorieuse 
constitution.  Elle  empêcha  l'émeute  oligarchique  tentée  à  Samos  de 
réussir;  et,  pour  donner  au  gouvernement  qu'elle  croyait  encore  de- 
bout le  courage  de  se  défendre,  elle  chargea  des  députés  de  lui 
porter  ses  vœux.  Us  arrivèrent  trop  tard  :  les  Quatre-Cents  les  firent 
arrêter;  un  d'eux  cependant  s'échappa  et  vint  raconter  à  l'armée  le 
sort  de  ses  compagnons  et  la  situation  d'Athènes,  qu'il  peignit  sous 
les  plus  noires  couleurs.  Toute  l'armée  s'émut  à  ces  nouvelles.  Thra- 
sybule  et  Thrasylle,  deux  des  chefs,  firent  prêter  aux  soldats  le  pa- 
triotique serment  de  maintenir  le  gouvernement  démocratique,  de 
poursuivre  la  guerre  contre  les  Péloponnésiens  et  de  renverser  les 
tyrans.  Les  Samiens  prirent  le  même  engagement;  Argos  offrit  son 
assistance. 

<c  Ce  fut  alors,  dit  Thucydide,  une  grande  division  entre  la  ville  el 
l'armée  :.  celle-ci  voulant  contraindre  la  ville  à  conserver  l'état  popu- 
lâiré^,  et  celle-là  voulant  obliger  le  camp  à  accepter  Toligarchie.  Les 
soldats  formèrent  une  assemblée,  dans  laquelle  ils  déposèrent  les  géné- 
raux, avec  ceux  des  triérarques  qui  leur  étaient  suspects.  Ils  s'encou- 
rageaient entre  eux,  en  disant  qu'il  ne  fallait  pas  s'effrayer  si  la  ville 
rompait  avec  eux;  que  c'était  le  plus  petit  nombre  qui  se  détachait  du 
plus  grand  et  de  celui  qui  avait,  à  tous  égards,  les  plus  puissantes  res- 
sources. Maîtres  delà  flotte,  ils  pouvaient  forcer  les  villes  de  leur  domi- 
nation à  fournir  de  l'argent,  tout  aussi  bien  que  s'ils  sortaient  d'Athènes 
pour  en  exiger.  Ils  avaient  Samos,  ville  puissante...;  et  il  leur  était 
bien  plus  aisé  d'ôter  à  ceux  de  la  ville  l'usage  de  la  mer,  qu'à  ceux-ci 
de  les  en  priver.  Que  recevaient-ils  d'Athènes?  Pas  même  de  hons 
conseils;  car,  pour  de  l'argent,  loin  d'en  avoir  obtenu  d'elle,  c'étaient 
eux  qui  lui  en  avaient  envoyé.  A  la  ville,  on  avait  même  poussé  le  crimo 

'  Partie  antérieure  d'un  taureau  à  droite,  détournant  la  tète.  i^.  Carré  creux.  (Électrain.) 


AU  ê, 

ce 
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jusqu'à  violer  les  lois  de  la  patrie  qu'ils  nUaient,  eux,  rétablir.  Il  fallait 
rappeler  Alcibiade,  qui  leur  procurerait  l'alliance  du  grand  roi  ;  enfin, 
quel  que  fût  Tévénement,  ils  avaient  toujours  une  flotte  assez  puis- 
sante, et  ils  étaient  en  assez  grand  nombre,  pour  aller  quelque  part 
conquérir  un  territoire.  » 

Voilà  donc  l'armée  en  révolte  contre  l'État,  ou  plutôt,  comme  disait 
Thrasybule,  l'État  en  révolte  contre  l'armée;  car  Athènes  n'était  plus 
dans  Athènes,  mais  sur  la  flotte,  où  une  guerre  si  longue  avait  appelé 
ses  plus  braves  citoyens.  La  cité  dépendait  désormais  de  l'armée  ;  l'armée 
appartenait  au  plus  habile,  et  le  plus  habile  était  Alcibiade.  Les  grands 
avaient  compté  sur  lui  pour  obtenir  l'alliance  de  la  Perse  ;  mais  il 
avait  promis  plus  qu'il  ne  pouvait  tenir,  et  ses  nouveaux  amis,  se  croyant 
joués,  le  laissèrent  en  exil.  Cependant  ce  rôle  de  banni  lui  pesait,  et  les 
troubles  qui  déchiraient  sa  patrie  lui  parurent  la  meilleure  occasion 
que  pût  souhaiter  son  génie  d'intrigues  pour  rentrer  peut-être  en 
triomphe  dans  Athènes.  Rçpoussé  d'un  côté,  il  se  tourna  de  l'autre,  fit 
sonder  les  dispositions  de  l'armée  de  Samos  et  obtint  d'être  entendu. 
Naguère  il  déclamait  contre  le  gouvernement  populaire,  maintenant  il 
l'approuve,  il  l'exalte;  et,  en  même  temps,  il  éblouit  les  soldats  de  ses 
fausses  promesses.  Il  leur  garantit  l'amitié  deTissapherne,  ses  subsides 
et  l'aide  de  la  flotte  phénicienne.  Tout  d'une  voix  on  le  proclama  un 
des  généraux.  11  fallait  faire  croire  à  cette  amitié  du  gouverneur  de 
Sardes;  il  se  rendit  à  la  cour  du  satrape  et  se  prévalut  auprès  de  lui 
de  sa  dignité  nouvelle,  pour  obtenir  le  meilleur  accueil.  Jouant  à  mer- 
veille ce  double  jeu,  il  réussit,  dit  Thucydide,  à  maîtriser  Tissapherne 
par  les  Athéniens  et  les  Athéniens  par  Tissapherne.  Ce  qu'il  voulait  du 
moins,  il  l'obtint  :  il  brouilla  à  peu  près  le  satrape  avec  Lacédémone. 
L'armée,  fort  animée,  voulait  rentrer  tout  droit  au  Pirée  et  ren- 
verser l'oligarchie.  C'était  le  parti  le  plus  sage  :  Alcibiade  tempéra 
cette  fougue  et  prétendit  qu'en  quittant  Samos  on  livrait  à  l'ennemi 
rionie  et  l'Hellespont.  Ce  retard  faillit  perdre  Athènes,  menacée  à 
la  fois  par  la  trahison  des  Quatre-Cents  et  par  les  attaques  des  Pélo- 
ponnésiens.  Mais  Alcibiade  avait  intérêt  à  ne  revenir  qu'après  quelque 
grand  senicc  qui  commandât  la  reconnaissance. 

Cependant,  au  sein  même  des  Quatre-Cents,  Théramène  et  Aristarque 
parlaient  vivement  contre  le  nouvel  état  de  choses.  Ce  n'est  pas 
qu'ils  fussent  amis  de  la  démocratie,  mais  on  ne  leur  faisait  pas, 
dans  le  pouvoir,  la  part  qu'ils  ambitionnaient,  et  ils  préféraient  les 
chances  d'une  nouvelle  révolution.  D'abord  ils  demandèrent  que  l'on 
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constituât  l'assemblée  des  Ciiuq-Mille  qui  n'avait  été  jusque-là  qu'un 
mot.  Puis  ils  alarmèrent  le  peuple  sur  cette  forteresse  qui  s'élevait 
au  Pirée.  Ceux  mêmes  qui  la  bâtissaient  la  renversèrent.  Elle  était  à 
peine  détruite,  que  quarante  vaisseaux  lacédémoniens  paraissent  en 

vue  du  port  :  on  s'écrie  que  ce  sont  les 
ennemis  qui  viennent  prendre  possession 
du  fort  qu'on  leur  avait  préparé.  On 
court  en  foule  au  Pirée,  on  garnit  les 
murailles,  on  équipe  les  vaisseaux,  on  y 
monte  et  on  poursuit  les  Péloponnésiens, 
qui,  voyant  le  coup  manqué,  prennent 
route  du  côté  d'Érétrie.  Une  flotte  athénienne  de  trente-six  vaisseaux 
alla  se  placer  devant  cette  ville  pour  la  protéger;  mais  elle  fut  surprise 


Octobolc  d'Erétrie  *. 


L*Euripc*. 

par  les  Lacédémoniens  qui  s'emparèrent  de  vingt-deux  bâtiments, 
entrèrent  dans  Érétrie,  firent  révolter  l'Eubée  entière,  et,  pour  assurer 
en  tout  temps  un  facile  passage  aux  troupes  alliées,  jetèrent  sur  l'Eu- 
ripe  un  pont  dont  les  approches  furent  défendues  par  deux  tours. 
(Juin4H.) 

Thucydide  atteste  que  la  nouvelle  même  du  désastre  de  Sicile  ne 
produisit  pas  à  Athènes  un  aussi  profond  abattement  que  celle  du  sou- 


«  Têted'ArtémisAmarynlhideà  droite,  avec  le  carquois  sur  répaulc.^.EPETPïEÛN -MANIAS. 
Vache  couchée  à  droite. 

«  D'après  Slackelberg,  la  Grèce.  —  La  vue  est  prise  au  nord  du  détroit.  Au  centre  est  l'ilol 
qui  en  occupe  le  niiHeu  et  qui  est  relié  par  deux  ponts,  à  droite  à  la  Béotie,  à  gauche  à  TEubée. 
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lèvement  de  TEubée.  L'Allique  perdait  à  la  fois  son  boulevard  et  son 
grenier  :  cernée  par  Décélie  et, par  TEubée,  elle  était  privée  de  vivres. 
Point  d'espoir  du  côté  de  l'armée  de  Samos,  et,  à  chaque  instant,  la 
crainte  de  voir  arriver  la  flotte  victorieuse  des  ennemis.  C'était  l'avis 
des  Syracugains,, après  ce  succès,  de  voguer  droit  sur  le  Pirée  :  les  Lacé- 
démoniens  temporisèrent  et  firent  manquer  l'occasion. 


Colonne  du  temple  de  Junon  (liera)  à  Samos  >. 


Malgré  la  consternation  où  les  jetait  ce  malheur,  les  Athéniens  ne 
laissèrent  pas  d'équiper  encore  vingt  navires.  Mais  ce  désastre  parut  la 
condamnation  de  l'oligarchie .  Une  assemblée  fut  convoquée  :  elle  déposa 
les  Quatre-Cents  el  décréta  que  le  gouvernement  serait  confié  aux 
Cinq-Mille;  que  tous  ceux  qui  portaient  les  armes  comme  hoplites 
feraient  partie  du  corps  et  que  personne  ne  recevrait  de  salaire  pour 
aucune  fonction.  «  Il  y  eut  encore,  ajoute  Thucydide,  d'autres  assem- 

*  D'après  Choiseul-Gouffier,  Voyage  piUoresqtte dans  Vempire  ottoman.  Allas,  !'•  partie,  pi.  53. 
—  De  Taulre  côté  du  détroit,  on  voit  la  côte  d'Asie  et  le  mont  Mycale.  Pour  le  plan  des  ruines 
du  temple  de  Uéra,  voy.  le  Btdlelin  de  Correspondance  hellénique,  IV  (1880),  [p.  383  et  pi.  i2 

II.  —  73 
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blées^  où  Ton  établit  des  nomothètes  et  où  Ton  fit  divers  règlements 
utiles/Cc  temps  est  celui  de  nos  jours  où  les  Athéniens  semblent  s'être 
le  mieux  conduits  en  politique  :  ils  surent  tenir  un  juste  tempérament 
entre  la  puissance  des  riches  et  celle  du  peuple.  »  Ce  juste  équilibre  ne 
fut  pas  établi, comme  semblerait  l'indiquer  Thucydide,  par  une  consli- 
tution  nouvelle,  mélange  d'aristocratie  et  de  démocratie,  car  les  an- 
ciennes institutions  furent  remises  en  vigueur,  et  la  limite  du  chiffre 
des  votants  s'effaça  bien  vite;  il  se  trouva  dans  la  modération  et  le 
patriotisme  de  la  démocratie  renaissante. 

Le  parti  oligarchique  avait  régné  quatre  mois.  Sa  fin  fut  digne  des 
moyens  qu'il  avait  pris  pour  usurper  le  pouvoir  :  la  plupart  des  Quatre- 
Cents  se  réfugièrent  à  Décélie,  auprès  des  Lacédémoniens.  Un  d'eux, 
Aristarque,  voulut  signaler  encore  son  exil  par  une  trahison.  Il  s'enfuit 
à  Œnée,  forteresse  de  l'Attique,  que  les  Béotiens  et  les  Corinthiens 
tenaient  assiégée.  Il  persuada  au  commandant  que  la  paix  était  faite 
avec  le  Péloponnèse  et  introduisit  l'ennemi  dans  la  place.  Tombé 
quatre  ou  cinq  ans  après  aux  mains  des  Athéniens,  il  fut  mis  à  mort. 
Antiphon  eut  le  même  sort*.  Cet  homme  qui  avait  commandé  ou  per- 
mis, comme  chef  de  la  faction,  tant  d'assassinats,  obtint  au  moins  de 
ce  peuple,  qu'il  était  allé  trahir  à  Lacédémone,  un  jugement  publie ^ 
Il  put  plaider  sa  cause,  insulter  à  ses  juges,  et  laisser  un  discours 
dont  l'éloquence  a  protégé  sa  mémoire  contre  le  jugement  sévère 
que  lui  devait  la  postérité.  Les  accusateurs  d'Antiphon  étaient  deux 
anciens  membres  du  conseil  des  Quatre-Cents;  en  ce  moment,  on  eût 
dit  des  amants  passionnés  de  la  liberté,  mais,  la  veille,  ils  étaient  usur- 
pateurs, et  ils  le  seront  bientôt  une  seconde  fois  !  Ce  fut  aussi  par  m 
homme  qui  deviendra  un  tyran,  Critias,  que  fut  provoqué  le  rappel 
d'Alcibiade.  Phrynichos  avait  été  assassiné  au  retour  de  son  ambassade 
à  Sparte,  quelques  jours  avant  l'insurrection  du  Pirée.  Une  haine 


*  Dans  tout  ce  récit,  je  reste  bien  loin  de  la  sévérité  de  Grote  pour  Antiphon  et  ses 
compUces.  U  termine  la  comparaison  de  la  conduite  modérée  et  patriotique  de  Tarniée  de 
Samos  avec  les  violences,  la  perfidie  et  la  trahison  du  parti  aristocratique  par  ces  paroles  : 
«  Uad  their  dominion  lasted,  no  sentiment  would  bave  been  left  to  the  Atheiiiau  multitude 
«  except  fear,  servility  or,  at  best,  a  tame  and  dumb  sequacity  to  leaders  vrhom  they  neither 
«  chose  nor  controled.  To  those  who  regard  différent  forms  of  government  as  distinguished 
a  from  each  other  mainly  by  the  feelings  which  each  tends  to  inspire  in  magistrates  as  weil 
«  as  citizens  tlie  contemporaneous  scènes  of  Athens  and  Samos  will  suggest  instnictive  com- 
«  parisons  between  Grecian  oligarchy  and  Grecian  democracy.  »  (HUtory  of  Greece,  t.  niu 
p.  125.)  Gurtius  est  du  même  sentiment. 

*  Condamné,  il  se  vengeait  de  ses  juges  en  les  appelant  une  foule  de  hasard,  )R>UoI;  vi^i 
u7X«vouoiy.  Aristote,  Ethic.  Eudem.,  UI,  5,  §  57. 
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vivace  le  poursuivit  jusque  dans  le  tombeau  :  on  lui  intenta  un 
procès,  qui  dura  dix-neuf  mois  et  se  ter- 
mina par  une  condamnation.  Ses  ossements 
furent  exhumés  et  jetés  hors  de  TAttique; 
ses  biens  9  confisqués;  ses  meurtriers  ré- 
compensés et  leurs  noms  associés  à  ceux 
d^Harmodios  et  d'Aristogiton,  les  fondateurs 
de  la  liberté  athénienne.  Cette  apologie 
de  l'assassinat  politique  est,  aux  yeux  du 
philosophe,  une  mauvaise  action;  elle  ne  Tétait  pas  pour  les  anciens* 


Uarmodios  et  Aristogiton^ 


Slalère  d'Abydos». 


III.  —  VICTOIRE  DE  CYZIQUE;  ALCIBIADE  A  ATHÈNES. 

Pendant  qu'Athènes  perdait  ainsi  et  recouvrait  sa  liberté,  les  opéra- 
tions militaires  continuaient.  Les  Péloponnésiens  avaient  compté  sur 
la  désorganisation  de  l'armée  de  Samos.  Elle 
déjoua  ce  calcul  par  sa  discipline  et  son  pa- 
triotisme, mais  ne  put  empêcher  que  les  nou- 
velles venues  d'Athènes  ne  décidassent  la  défec- 
tion d'Abydos,  de  Lampsaque  et  de  Byzance. 
Heureusement  Tissapherne  fit  perdre  quatre- 
vingts  jours  aux  alliés;  et  quand  le  Spartiate  Mindaros,  n'attendant 
plus  rien  du  satrape,  écouta  les  propositions  de 
Pharnabaze,  qui  l'appelait  vers  l'Hellespont,  cin- 
quante-cinq galères  athéniennes  suivirent  de 
ce  côté  les  soixante-sept  trirèmes  ennemies,  et 
remportèrent  près  de  Sestos  un  avantage  si- 
gnalé. C'était  le  premier  qui  consolait  Athènes 
depuis  le  désastre  de  Sicile  (41 1)^  Une  seconde  action  près  d'Abydos 
dura  tout   le  jour.   Sur   le  soir,    Alcibiadc  parut  avec  vingt-deux 

"  Plombs  athéniens,  d'après  le  Bulletin  de  Correspondance  hellénique,  VIII  (1884),  pi.  Il', 
n-  71  el  72.  Cf.  l.  P%  p.  452  et  453. 
«  Voy.  t.  h%  p.  456. 

*  Victoire  ailée  immolant  un  bélier.  î^.  Aigle  à  droite  ;  devant,  un  aplustre  en  symbole(  orne- 
ment de  la  proue  d*un  navire).  Le  tout  daiis  un  carré  creux.  (Or.) 

*  Tète  de  Pan  à  gauche.  ^.  Partie  antérieure  d*un  hippocampe  galopant  el  volant  à  droite.  (Or.) 

*  Avec  le  récit  de  ces  événements  se  termine  le  huitième  et  dernier  livre  que  nous  possé- 
dions de  Thucydide.  Xénophon  lui  succède  avec  ses  Helléniques,  mais  ne  le  remplace  pas. 
Déjà,  dans  ce  VIU*  livre,  le  génie  de  Thucydide  semble  fléchir,  à  moins  qu'il  n*ait  pu  y  mettre 
lui-même  la  dernière  main. 


Statère  de  Lampsaque*. 


580 


LUTTE  DE  SPARTE  ET  D  ATHÈNES  {431-404). 


Monnaie  de  Sardes*. 


galères,  et  ce  secours  inattendu  donna  la  victoire  aux  Athéniens,  qui 
enlevèrent  trente  vaisseaux  (oct.  4H).  Mais  la  flotte  manquait  d'argent  ; 
Alcibiade,  pour  en  tirer  de  Tissapherne,  se  rendit  auprès  du  satrape, 
qui,  ayant  besoin  de  faire  en  ce  moment  des  avances  aux  Lacédémo- 

niens  dont  la  fortune  baissait,  fit  arrêter 
son  ancien  ami  et  le  retint  trente  jours 
prisonnier  à  Sardes.  Alcibiade  trouva 
moyen  de  s'échapper;  pour  compromettre 
Tissapherne,  il  répandit  le  bruit  que 
c'était  par  son  ordre  qu'il  avait  été  relâché 
et  se  hâta  de  rejoindre  la  flotte.  Elle  ne 
comptait  que  quarante-cinq  galères,  plusieui*s  escadres  en  ayant  été 

séparées  pour 
courir  les  côtes  et 
y  lever  des  contri- 
butions, car  l'ar- 
gent était  le  nerf 
de  cette  guerre  : 
sans  lui,  les  ga- 
lères restaient  inutiles  au  port;  avec  lui  on  trouvait  partout  des  auxi- 
liaires :  rameurs 
pour  les  navires, 
hoplites  pour  le 
combat.  Quand 
les  vaisseaux  dé- 
tachés eurent  re- 
joint l'armée  principale,  qui  se  trouva  portée  à  quatre-vingt-six  navires, 
Alcibiade  combina  un  plan  habile,  pour  surprendre,  près  de  Cyzique,  les 
soixante  galères  des  Péloponnésiens.  Toute  cette  flotte,  poussée  en 
désordre  à  la  cote,  y  fut  prise  ou  détruite;  les  hoplites  qui  la  montaient, 


Monnaie  de  Cyzique  * 


Stalère  de  Cyxique*. 


Statére  de  Cyzique*. 


Statère  de  Cyzique*. 


*  Tète  voilée  et  surmontée  d'une  couronne  murale,  de  la  Cybèle  locale,  à  droite  ;  en  lê^nde, 
son  nom,  CVPAIC.  i^.  CAPIIVNÛN  B  NEOKOPÛN.  Simulacre  d'Artémis  d'Éphèse  debout, de 
face,  entre  un  épi  et  un  pavot.  (Bronze.) 

j  2ÛTEIPA.  Tète  d'Artémis  Soteira,  laurée  c!  voilée,  à  gauche.  î^.  KrZI[xr,vûv].  Tête  de 
lion,  la  gueule  béante,  tirant  la  langue,  à  gauche.  Dessous,  un  thon.  (Argent.) 

'  Figure  virile,  nue,  à  gauche,  le  genou  à  terre  et  détournant  la  tête.  Ce  monstre,  qui  parail 
personnifier  la  terreur  (o(î6oç),  a  une  tête  de  lion  et  deux  ailes  recoquillées  ;  il  tient  de  la 
main  gauche  le  thon,  emblème  de  la  ville  de  Cyzique.  ^.  Carré  creux.  (Electrum.) 

*  Sirène  à  gauche,  les  ailes  recoquillées,  tenant  un  thon  dans  Tune  de  ses  grilTes.  ij.  Carré 
creux.  (Electrum.) 

»  Thon  orné  de  doux  bandelettes,  r.  Carré  creux.  (Electrum.) 


VICTOIRE. 
Bas-rcliof  de  la  balustrade  du  temple  d'Alhéna  Niké  (Yictoii'e  Aptère)  ;  d'après  une  photogi^aphie. 
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Monnaie  de  Périnthe'. 


défaits  à  terre,  malgré  Tassistance  des  troupes  de  Pharnabaze,  et  Min- 
daros  tué  (févr.  410).Hermocrate,  qui  le  remplaça,  écrivit  auxéphores  : 
«  Tout  est  perdu  îMindaros  est  mort;  point  de  vivres;  que  faire*?»  Dans 
cette  affaîre,  il  n'y  avait  de  Spartiate 
que  ce  laconique  message.  Sparte, 
tombée  de  ses  hautes  espérances,  of- 
frit de  traiter,  à  condition  que  chaque 
ville  garderait  ce  qu'elle  possédait. 
Mais  Athènes,  voyant  revenir  la  for- 
tune, crut  la  gagner  tout  à  fait  à  force 
de  constance.  Elle  avait  trop  perdu,  TEubée,  Chios,  Rhodes,  Milet  et 
tant  d'autres,  pour  déposer  les  armes.  Quelques  cités  d'ailleurs  ren- 
traient d'elles-mêmes  dans  son  alliance.  Thasos  désolée, 
depuis  sa  défection,  par  la  guerre  civile,  chassa  l'har- 
moste  Spartiate  qui  la  gouvernait. 

Alcibiade  usait  habilement  de  la  victoire  de  Cyzique. 
Cette  ville  avait  été  récemment  prise  et  rançonnée; 
Périnthe,  Sélymbrie  ouvrirent  leurs  portes  ou  donnè- 
rent de  l'argent.  En  face  de  Byzance,  il  fortifia  Chryso- 
polis et  y  laissa  trente  galères  pour  lever  le  tribut  d'un  dixième  sur 
la  valeur  des  marchandises  que  tout  navire  apportait  de  l'Euxin*. 

L'année  409  fut  moins  heureuse  :  Sparte  reprit 
Pj'los,  les  Mégariens  rentrèrent  dans  Nisée,  et  le 
général  athénien  Thrasyllos  échoua  dans  une  ten- 
tative sur  Éphèse.  Quelques  incursions  heureuses 
d' Alcibiade  sur  les  terres  de  Pharnabaze  n'étaient 
pas  une  compensation.  Mais,  quelques  mois  après,  il  reprît  Byzance,  el 
ses  collègues  forcèrent  Chaldédoine  à  rentrer  sous  la  domination  d'Athè- 
nes :  Pharnabaze  avait  vainement  essayé  de  la  «auver.  Abandonné  de 
Sparte  et  sérieusement  menacé,  le  satrape  traita  :  il  promit  des  sub- 
sides et  s'engagea  à  conduire  une  ambassade  athénienne  au  grand  roi*. 


Proue  de  navire*. 


Monnaie  de  Sélymbrie  *. 


<  ...xeivcovTt  T&v$pE(...  Plutarque,  Alcibiade,  28. 

*  Tète  laurée  de  Zeus  à  droite.  4.  nËPlN[0{b>v].  Deux  parties  antérieures  de  chevaux  ados- 
sées et  s*élançant  au  galop  dans  des  directions  opposées.  A  Texergue,  le  nom  d*un  magistrat  : 
M.VKE.  (Argent).      • 

>  ED  AI  nONTIKOr.  Personnage  debout  sur  une  proue  de  navire  ;  dans  le  champ,  un  mono- 
gramme. Revers  d'une  monnaie  de  bronze  de  Byzance  dont  le  droit  est  occupé  par  la  tète  casquée 
du  héros  Byzas.  (Voy.  Uist.  de$  Grecê,  t.  P%  p.  555).  Elle  a  été  frappée  sous  la  domination  romaine. 

♦  Xénophon,  Hellén.,  1, 1,  21  sqq. 

»  Coq  tourné  à  gauche.  1^.  SAAr[{i6piavc5v].  Épi.  (Argent.) 

•  Je  note  qu'en  cette  année  409-408,  on  fit  graver  à  nouveau  sur  un  marbre,  retrouve 


584 


LUTTE   DE  SPARTE   ET  D'ATHÈNES  (431-404). 


Nous  rencontrons  si  raremeilt  un  éloge  a  donner  à  Sparte,  qu'il  faut 
mentionner  ici  un  acte  de  justice.  C'était  un  homme  de  Byzance  qui, 
malgré  la  garnison  lacédémonienne,  avait  ouvert  les  portes  à  Alci- 
biade.  Accusé  de  trahison,  à  Lacédémone,  il  répondit  qu'il  était  BjTan- 
tin  et  non  Spartiate;  que,  voyant  en  danger  non  Lacédémone,  mais 
Byzance,  où*  les  Athéniens  ne  laissaient  plus  rien  entrer  et  où  la  gar- 
nison péloponnésienne  consommait  le  peu  de  vivres  qui  restaient, 
tandis  que  les  habitants,  leurs  femmes  et  leiirs  enfants  mouraient 


L'IIcllesponl*. 

de  iaini,  il  avait  moins  livré  la  ville  qu'il  ne  l'avait  délivrée  des  hor- 
reurs de  la  guerre;  qu'en  cela  il  n'avait  fait  que  suivre  les  maximes 
des  meilleurs  citoyens  de  Lacédémone,  qui  plaçaient  au  premier  rang 
des  choses  belles  et  justes  de  faire  du  bien  à  sa  patrie.  Les  Lacédé- 
moniens  applaudirent  à  ces  paroles  et  le  renvoyèrent  absous. 

Après  les  grands  succès  remportés  dans  la  Propontide,  la  flotte 
d'Athènes  quitta  ces  parages,  où  tout  reconnaissait  l'ascendant  de  ses 
armes.  Au  sortir  de  l'Hellespont,  elle  se  divisa  :  une  partie,  sous  Thra- 
sybule,  longea  les  côtes  de  Thrace,  pour  faire  rentrer  dans  le  devoir  les 


en  1845,  la  loi  de  Dracon  sur  le  meurtre,  que  Démosthène  rappelle  dans  son  discours  contre 
Macartatos. 

»  D'après  une  photographie.  —  La  vue  est  prise  d'Érinkeui,  sur  la  côte  d'Asie.  On  dêcou>Te 
la  pointe  de  l'Europe  ;  plus  loin  est  Pile  d'ïmbros. 
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villes  soulevées;  une  autre,  sous  Alcibiade,  descendit  à  Samos  et  alla 
rançonner  la  Carie,  qui  donna  100  talents.  Elles  devaient  se  réunira 
Athènes,  après  avoir  montré  à  toutes  les  îles,  à  la  Thrace  et  à  l'Asie 
Mineure,  l'étendard  victorieux  des  anciens  maîtres  de  la  mer.  Dans  ce 
retour  de  prospérité,  Alcibiade  n'avait  pas  tout  fait.  Plutarque  ne  voit 
que  lui;  il  reste  dans  son  rôle  de  biographe  en  rapportant  tout  à  son 
héros.  Mais,  aux  côtés  du  brillant  général,  l'histoire  montre  ses  habiles 
collègues,  surtout  Thrasybule,  le  vainqueur  de  Sestos,  et  derrière  eux 
le  peuple  d'Athènes  qui,  malgré  son  épuisement  et  ses  discordes,  leur 


rT3^^ 


OnVandc  à  un  guerrier  *. 


a  donné  les  moyens  de  triompher  de  la  Grèce  entière  et  de  la  Perse, 
liguées  contre  lui.  11  ne  faut  pas  que  les  services  d'un  ambitieux  em- 
pêchent de  voir  ce  qui  revient  dans  ces  succès  à  ceux  qui,  après  les 
avoir  préparés  par  leur  constance,  les  ont  accomplis  par  leur  courage. 
Cependant  les  Athéniens,  oubliant,  comme  fera  plus  tard  l'historien 
d'Alcibiade,  les  trahisons  de  l'aventurier,  lui  donnaient  tout  l'hon- 
neur de  la  victoire.  11  fut  réélu  général,  et  ses  amis  le  pressèrent  de 
venir  jouir  de  son  triomphe. 

11  fit  voile  vers  Athènes.  Ses  vaisseaux,  garnis  d'une  quantité  de 
houcliers  et    de    dépouilles,   traînaient    à   leur   suite  beaucoup  de 


«  Bas-rdief  conservé  au  musée  Britannique  et  qui  est  sans  doute  de  provenance  athénienne 
Voy.  0.  Jahn,  De  antiquissimiê  Minervœ  simulactns  AUiciSy  p.  23)  ;  d'après  les  Ancient  marbleê  in 
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galères  ennemies,  et  portaient  les  étendards  d'un  plus  grand  nombre 
qui  avaient  été  détruites  :  les  unes  et  les  autres  ne  montaient  pas  à 
moins  de  deux  cents.  A  peine  fut-il  à  terre,  que  le  peuple  courut  en 
foule  au-devant  de  lui,  poussant  des  cris  de  joie.  Ils  le  saluaient;  ils 
suivaient  ses  pas;  ils  lui  offraient  à  Tenvi  des  couronnes;  ceux  qui  ne 
pouvaient  l'approcher  le  regardaient  de  loin  ;  les  veillards  le  montraient 
aux  jeunes  gens*. 

Le  peuple  s'étant  assemblé,  Alcibiade  monta  à  la  tribune,  et,  après 
avoir  déploré  ses  malheurs,  après  s'être  plaint  légèrement  et  avec 
modestie  des  Athéniens,  il  rejeta  tout  sur  sa  mauvaise  fortune,  sur  un 
démon  jaloux  de  sa  gloire.  Il  parla  ensuite  avec  assez  d'étendue  des 


Oouronnc  d'or  • 

espérances  des  ennemis,  et  exhorta  le  peuple  à  reprendre  courage.  Les 
Athéniens  lui  décernèrent  des  couronnes  d'or,  le  déclarèrent  généra- 
lissime sur  terre  et  sur  mer,  le  rétablirent  dans  tous  ses  biens,  et 
ordonnèrent  aux  Eumolpides  et  aux  hérauts  de  rétracter  les  malédic- 
tions qu'ils  avaient  prononcées  contre  lui,  par  ordre  du  peuple.  Ils  les 
révoquèrent  tous,  excepté  l'hiérophante  Théodoros,  qui  dit:  «Pour  moi. 
je  ne  l'ai  point  maudit,  s'il  n'a  fait  aucun  mal  à  la  ville.  »  (Juin  408.) 
Toutefois  les  prêtres  ne  pardonnèrent  jamais,  au  fond  du  cœur,  à  celui 
qui  avait  tourné  en  dérision  leurs  rites  sacrés  :  les  Eumolpides  s'étaient 
opposés  à  son  rappel  et  lui  gardèrent  une  haine  implacable.  Il  était  rentré 

the  BriUih  Muséum,  p.irt.  i-2,  pi.  41.—  En  avant  d'un  trophée,  autour  duquel  s'enroule  le  ser- 
pent d'Athéna,  se  tiennent  un  guerrier  en  armes  et  une  femme,  peut-être  une  prêtresse,  qui 
lui  tend  une  phiale.  Derrière  le  guerrier  est  son  cheval,  retenu  par  un  serviteur.  Cf.  un  bas- 
relief  analogue,  publié  plus  haut,  p.  129. 

«  J'omets  beaucoup  de  détails  remplis  d'une  sentimentale  et  fausse  exagération,  et  qu** 
Plutarque  se  plaît  à  rapporter.  Le  récit  de  Xénophon,  plus  simple  et  plus  vrai,  montre  Alci- 
biade aiTivant  avec  vingt  galères  seulement,  et  ne  se  risquant  à  débarquer  qu'au  milieu 
d'une  escorte  d'amis. 

*  Découverte  en  Crimée  et  maintenant  au  musée  de  Saint-Pétersbourg  (d'après  le  Diction' 
naire  des  antiquités  grecques  et  romaines  de  Darcmborg  et  Saglio,  Hg.  1975). 
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dans  Athènes  le  jour  où  la  déesse  protectrice  de  la  cité  semblait  en 
sortir,  lorsqu'on  fermait  son  temple,  qu'on  dépouillait  son  image  des 
voiles  sacrés  et  que  les  ornements  de  sa  statue  portés  à  la  mer  étaient 
lavés  dans  l'onde  pour  être  purifiés.  C'était  la  coutume  que  la  vie  pu- 
blique fût  suspendue  durant  ces  heures  où  Minerve  Poliade  n'était  plus 
au  milieu  de  son  peuple.  De  ce  jour  de  deuil,  Alcibiade  avait  fait  un  jour 
(le  réjouissance;  cette  fête,  disaient  les  dévots  d'Athènes,  avait  cour- 
roucé la  déesse,  et  l'on  devait  s'attendre  à  de  prochains  malheurs*. 
Cependant  Alcibiade  ne  s'attardait  pas  à  recevoir  les  flatteries  des 


Tôle  de  cheval*. 


courtisans  de  la  fortune.  Cent  galères  déjà  prêtes  l'attendaient,  dans  le 

Pirée,  avec  quinze  cents  hoplites  et  cent  cinquante  chevaux.  Avant  de 

partir,  il  fit  une  de  ces  expéditions  brillantes 

qu'il  aimait,  et  qui  allait  d'ailleurs  le  montrer 

comme  un  pieux  et  zélé  défenseur  des  dieux. 

C'était  une  ancienne  coutume,  à  la  fêle  des 

grands  mystères,  de  porter  à  Eleusis,  par  la  voie 

Sacrée,  la  statue  d'Iacchos.  Mais,  depuis  huit  ans  que  les  Lacédémo- 

uiens  couraient  la  campagne,  on  était  réduit  à  se  rendre  par  mer  au 

temple  :  un  petit  nombre  seulement  faisaient  le  voyage,  et  quelques- 


Monnaie  d'Élcusis^, 


«  Voy.,  ci-dessus,  p.  501. 

*  Tèle  du  cheval  de  Séléné  (fronton  oriental  du  Parlhénon),  conservée  au  musée  Britan- 
Di({ue.^(d*aprés  une  photographie). 

*  Tôle  de  Démêler  à  droite.  ^.  IvAElTSI.  Vase  appelé  plémoclicé;  autour  du  champ  une  tige 
de  hlé.  (Bronze.  — Humistnalic  dironicle^  1881,  p.  S'J.) 
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uns  des  rites  consacrés  ne  pouvaient  être  accomplis.  Alcibiade  Voulut 
que  la  procession  passât  de  nouveau  par  la  voie  Sacrée  et  avec  l'éclat 
accoutumé.  Lui-même  l'escorta  avec  son  armée;  les  Lacédémoniens 


Ëphëbc  ai'iué,  à  cheval  * 


de  Décélie,  retenus  par  la  crainte  de  ses  armes  ou  par  le  respect  reli- 
gieux, n'osèrent  pas  l'attaquer. 

ce  Alcibiade  gagna  tellement  par  cette  conduite  l'affection  dos  pau- 
vres et  des  gens  de  la  dernière  classe  du  peuple,  qu'ils  conçuronl  le 
plus  violent  désir  de  l'avoir  pour  roi,  et  qiu»  quelques-uni^  allèrenl 
même  jusqu'à  lui  dire  qu'il  devait  abolir  les  décrets  et  les  lois,  écarter 
tous  les  hommes  frivoles  qui  troublaient  l'État  par  leur  babil,  et  diî^- 

*  Peinture  sur  une  coupe  de  la  fabrique  d*Eu|^ronios,  consenée  au  musée  du  Louvre  et 
LMicore  inédite.  On  lit,  en  avant  du  chevh!*  :  Eù^peîvto;  iéZoU'szv.  L'artiste  a  représenté  à  cheval 
un  éphèbe  coiffé  d'un  pétase.  vêtu  d'un  cliiton  court,  d'un  riclie  manteau  et  cliaû^«^'^<î 
bottes.  —  Voyez  W.  Klein,  Euphronios,  Eine  stuidie  z\tr*€e9thichie  der  griechh(^^^' 
nw/er«  (1886).  p.  82.  *      '      ''^-»-- -•. ' 
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poser  de  tout  à  son  gré,  sans  s'embarrasser  des  calomniateurs.  Orl  ne 
sait  pas  quelle  pensée  il  avait  sur  la  tyrannie,  mais  les  plus  puissants 
d'entre  les  citoyens,  craignant  les  suites  de  cette  faveur  populaire, 
pre3sèrent  vivement  son  départ,  en  lui  accordant  tout  ce  qu'il  voulut 
avec  les  collègues  qu'il  demanda.  )> 

Je  ne  sais  si  ces  rumeurs  ont  un  fond  historique  ;  mais  il  est  certain 
qu'Alcibiade  semblait  alors  devoir  tout  terminer  et  promptement.  Tou- 
tefois les  difficultés  étaient  grandes  :  des  cités  ouvertes  ou  mal  défen- 
dues avaient  été  facilement  soumises  dans  les  précédentes  campagnes, 
il  n'en  pouvait  être  de  même  de  villes  bien  fortifiées  et  puissantes, 
comme  Rhodes,  Cos,  Ghios  et  Milet.  Une  tentative  sur  Andros  ne  réussit 
pas.  Cet  échec  était  sans  conséquence;  ce  qu'Alcibiade  apprit  à  son  ar- 
rivée sur  les  côtes  d'Asie  était  autrement  grave  et  paralysa  tous  ses 
mouvements.  Darius  venait  de  donner  à  son  jeune  fils  Cyrus  le  gouver- 
nement des  provinces  maritimes,  jusque-là  exercé  par  Tissapherne, 
avec  les  satrapies  de  Lydie,  de  Phrygie  et  de  Cappadoce  (408).  Tissa- 
pherne avait  soutenu  tour  à  tour  les  deux  peuples  rivaux,  afin  de  les 
ruiner  l'un  par  l'autre,  au  profit  de  son  maître;  Cyrus  conçut  d'autres 
plans,  il  songeait  à  disputer  un  jour  la  couronne  à  son  frère;  et,  au 
nombre  des  ressources  qu'il  voulait  se  préparer,  il  comptait  sur  l'as- 
sistance du  peuple  le  plus  renommé  de  la  Grèce  pour  son  courage,  sur 
les  Spartiates.  11  remplaça  donc  les  tergiversations  calculées  de  Tissa- 
pherne, par  un  appui  sans  réserve  donné  à  la  cause  de  Lacédémone. 
Comme  premier  gage  de  sa  faveur,  il  arrêta  les  députés  athéniens  que 
Pharnabaze  conduisait  au  grand  roi,  et  il  les  retint  trois  années  en  prison. 


IV. -LYSANDRE;  BATAILLES   DES   ARGIN  USES  (406)  ET  D'^GOS-POTAMOS   (405); 

SOUMISSION   D'ATHÈNES. 

Les  Péloponnésiens  avaient  alors  pour  chef  un  digne  rival  d'Alci- 
biade,  brave,  mais  adroit,  insinuant  et  flexible,  sachant,  au  besoin  se 
détourner  du  grand  chemin  pour  arriver  au  but  par  les  sentiers 
obscurs,  doué  enfin  de  qualités  dont  avaient  habituellement  manqué 
les  généraux  de  Sparte  et  qui  font  quelquefois  des  politiques  heureux, 
sans  faire  toujours  des  politiques  estimables  :  c'était  Lysandre.  Par  son 
père,  il  était  Héraclide;  mais  sa  mère  était  étrangère,  peut-être  une 
hilote,  de  sorte  qu'il  n'était  pas  môme  pleinenient  citoyen.  Cette  tache 
de  sa  naissance,  qui  l'écartait  des  premiers  postes,  l'obligea  à  plus 
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d'efforts;  pour  parvenir  il  dut  apprendre  à  coudre  la  peau  du  renard 
à  colle  du  lion  et  il  crut  trop  à  l'adresse  pour  s'en  tenir  à  la  prohilé. 
«  On  amuse  les  enfants  avec  des  osselets,  disait-il;  les  hommes  a\ec 
des  serments;  »  et  il  ne  désespérait  pas  de  se  faire  reconnaître,  un 


Joueuse   dossclcts*. 


jour,  comme  né  du  vrai  sang  des  lléraclides,  digne,  par  conséquent, 

du  titre  de  roi. 

Lysandrc  ne  laissa  pas 
refroidir  le  zèle  de  Cyrus; 
il  courut  à  Sardes,  où  lo 
prince  résidait,  et  lui  ar- 
racha un  subside  quiéle 
vait  la  solde  de  ses  inn- 
tclots  à  4  oboles.  Athè- 
nes n'en  donnait  que  o. 

11  comptait  amener  ainsi   de  nombreuses  désertions  qui,  en  effet, 


Télradi'aclirae  de  Sardes  *. 


*  Fig^urine  en  terre  cuile  de  la  coneclion  de  Clercq  (d'après  les  Monuments  de  Tari  anittjst, 
(PO.  Rayet). 

«  Tête  raberbe  d'Héraclès  h  droite,  couverte  de  la  peau  de  lion.  ^.  SVPAIANÛN.  Zeus de- 
bout à  gauche,  teuant  un  aigle  de  la  main  droite;  dans  le  champ,  le  monogramme d*UQ non 
de  magistrat.  Monnaie  postérieure  à  Alexandre. 
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se  produisirent,  et  il  put  armer  en  peu  de  temps  quatre-vingt-dix 
galères.  Cette  force  renaissante  aurait  dû  être  écrasée  d'un  coup 
hardiment  frappé.  Alcibiade,  qui  aimait  trop  les  courses  aventureuses, 
où,  sous  prétexte  de  piller  pour  le  compte  d'Athènes,  il  pillait  pour 
le  sien,  au  lieu  de  rester  à  la  tète  de  sa  flotte,  s'occupa  à  ramasser 
de  l'argent,  même  aux  dépens  des  alliés,  comme  à  Cymé,  dont  il 
ravagea  le  territoire.  Le  lieutenant  qu'il  avait  laissé  à  Notion,  avec 
défense  expresse  de  combattre,  désobéit  et  fut  tué;  quinze  galères 
furent  perdues  (407). 

En  même  temps,  on  apprit  à  Athènes  la  perte  de  Téos,  celle  de 
Delphinion,  le  seul  fort  que  les  Athéniens  occupassent  dans  l'île  de 
Chios.  Plus  on  avait  attendu  d'Alcibiade,  plus,  à  ces  nouvelles,  la  co- 
lère éclata.  Un  de  ses  ennemis  vint,  de  l'armée  à  Athènes,  l'accuser 
de  livrer  le  commandement  à  ses  compagnons  de  débauche.  On  lui 
reprochait  aussi  son  luxe,  ses  exactions;  on  l'accusait  d'avoir  fait  bâtir 
en  Thrace  des  forts  pour  s'y  retirer,  ce  qui  semblait  une  preuve  de 
trahison.  Malgré  la  confiance  récemment  montrée  au  vainqueur  de 
Cyzique,  le  peuple  n'avait  que  trop  de  motifs  de  soupçonner  l'homme 
qui  avait  fait  envoyer  Gylîppos  à  Syracuse  et  occuper  Décélie  par  les 
Spartiates,  qui  avait  soulevé  Chios  et  Milet,  et  rallumé  une  guerre  ter- 
rible. Mais,  avec  une  légèreté  bien  imprudente,  on  crut  aussitôt  à  une 
nouvelle  trahison,  et  dix  généraux,  parmi  lesquels  était  Conon,  fu- 
rent nommés  à  sa  place.  Alcibiade  n'avait  même  plus  l'armée  pour 
lui.  Ne  sachant  à  qui  se  fier,  il  rassembla  quelques  troupes  étran- 
gères et  alla  guerroyer  en  Thrace  à  son  profit.  Thrasybule,  enveloppé 
dans  sa  disgrâce,  fut  privé  de  son  commandement,  mais  le  vertueux 
citoyen  ne  se  crut  pas  autorisé  à  punir  ses  compatriotes  de  leur  er- 
reur; il  continua  de  servir  sur  la  flotte,  au  rang  qu'il  leur  plut  de  lui 
donner  (407). 

Ce  fait  honore  un  citoyen;  en  voici  un  autre  qui  honore  la  cité  :  à 
quelque  temps  de  là,  un  proscrit  d'Athènes  et  de  Rhodes,  un  mortel 
ennemi  de  la  cause  populaire,  l'entremetteur  le  plus  actif  entre  Sparte 
et  la  Perse,  Doriéos,  tomba  aux  mains  des  Athéniens.  La  loi  du  temps 
voulait  sa  mort;  mais  Doriéos  avait  remporté  trois  couronnes  àOlympie, 
sept  à  Némée,  huit  aux  jeux  isthmiques.  Quand  les  Athéniens  virent 
chargé  de  chaînes  le  vainqueur  tant  de  fois  applaudi  par  la  Grèce 
entière,  ils  oublièrent  leur  haine  et  le  renvoyèrent  sans  même  parler 
de  rançon.  Les  Spartiates  n'eurent  pas  de  ces  délicatesses  :  un  peu 
plus  tard,  en  595,  Rhodes  se  détacha  de  leur  alliance;  Doriéos,  alors 
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dans  le  Péloponnèse,  était  étranger  à  cette  défection;  néanmoins  ils  le 
llrent  saisir,  conduire  à  Lacédémone  et  exécuter*. 

Cependant  l'année  du  commandement  de  Lysandre  expirait.  On  lui 
envoya  un  successeur,  Callicratidas,  vrai  Spartiate,  celui-là,  sans  arti- 


1 


Tùte  d'alhlètc  vainqueur  aux  jeux*.  (Voyei  p.  59i.) 


lice,  sans  ambition,  incorruptible  et  ne  sachant  qu'aller  droit  devant 

•  Xénophon,  Hellén,,  I,  5,  19;  Pausanias,  YI,  7,  2. 

•  Tête  archaïque  en  marbre  de  Paros,  découverte  à  Athènes,  aujourd'hui  dans  la  collection  de 
M.  G.  Rampin  (d'après  une  photographie.  —  Cf.  0.  Rayet,  Monuments  de  Vari  antique.)  —  Le 
marbre  était  rehaussé  de  couleurs.  Les  cheveux,  la  barbe  et  les  lèvres  étaient  peints  en 
rouge  ;  un  trait  de  même  couleur  cernait  le  bord  des  paupières,  et  la  pupille  de  Tœil  était 
noire.  La  tôle  était  ceinte  d'une  couronne,  peut-être  d'une  couronne  d'or,  et  parait  être  celle 
d'un  athlète  ou  d'un  conducteur  de  char.  Elle  remonte  à  la  seconde  moitié  du  cinquième 
siècle  avant  notre  ère. 
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lui,  partout  où  sa  patrie  lui  commandait  d'aller,  fût-ce  à  la  mort. 
Avant  qu'il  arrivât,  Lysandre,  pour  rester  nécessaire,  avait  ruiné  toutes 
les  ressources  de  la  flotte  et  organisé,  dans  les  villes  de  Tlonie,  une 
faction  qui  rêvait  le  rétablissement  des  anciennes  tyrannies.  Il  pré- 
voyait bien  que  cette  oligarchie  aurait  besoin  d'un  appui  étranger, 
et  il  comptait  que  Sparte  le  chargerait  de  soutenir  ce  qu'il  venait 
d'élever  (406). 

Callicratidas  trouva  un  armement  de  cent  quarante  voiles,  mais  il 
manquait  d'argent.  Il  se  rendit  à  Sardes  dans  l'espoir  d'en  obtenir  de 
Cyrus.  Lysandre  avait  prévenu  le  prince  contre  lui,  et  la  patience  du 
Spartiate  fut  mise  à  une  rude  épreuve;  tout  un  jour  il  attendit  une  au- 
dience, qu'on  lui  refusa.  Il  quitta  Sardes  en  déplorant  la  triste  dépen- 
dance où  les  Grecs  s'étaient  mis  vis-à-vis  de  l'insolence  persique,  et  en 
jurant  d'employer  tous  ses  efforts,  à  son  retour  dans  sa  patrie,  pour  mé- 
nager une  paix  entre  Sparte  et  Athènes.  Appelé  par  un  parti  à  Méthymne, 
il  surprit  cette  place,  qu'il  laissa  piller  par  ses  soldats,  mais  refusa  d'en 
vendre  les  habitants.  «  Tant  que  je  comman- 
derai, disait-il,  pas  un  Grec  ne  sera  réduit  en 
esclavage.  »  Conon,  arrivé  trop  tard  pour  sauver 
Méthymne,  fut  enfermé  dans  Mytilène,  par  une 
défaite  qui  lui  coûta  trente  galères.  Il  ne  lui  en 
restait  que  quarante,  et  l'ennemi  en  avait  cent 
soixante-dix.  Il  put  cependant  faire  passer  un  avis  à  Athènes.  Par  un 
effort  suprême,  et  en  épuisant  ses  dernières  ressources,  le  peuple  mit 
en  trente  jours  cent  dix  vaisseaux  à  la 
mer.  Tous  les  hommes  qui  n'étaient  pas 
absolument  indispensables  à  la  garde  des 
murs  les  montèrent,  avec  beaucoup  de 
métèques  et  d'esclaves  :  aux  premiers,  on 
promit  le  droit  de  cité,  aux  seconds  l'af- 
franchissement et,  après  la  victoire,  des 
terres,  qu'ils  reçurent  en  effet  comme  clérouques.  Quarante-cinq  na- 
vires restés  à  Samos  rejoignirent  l'escadre  athénienne.  Les  Pélopon- 
nésiens,  remplis  à  présent  de  confiance,  laissèrent  cinquante  galères 
pour  continuer  le  blocus  de  Mytilène  et,  avec  les  cent  vingt  qui  leur 
restaient,  allèrent  chercher  l'ennemi. 


Monnaie  de  Méthymne'. 


Monnaie  de  Mytilène*. 


*  Tête  casquée  de  Minerve,  à  droite,  i^.  MA6ï[[jLva{(uv].  Arien  sur  un  dauphin  et  jouant  de 
la  lyre.  Bronze. 

*  Tèle  de  Zeus  Ammon,  à  droite.  ^.  Mn'l[Ar<va(<uv].  Terme  barbu,  couronné  de  lierre,  sur 

U.  —  75 


594  LUTTE  DE    SPARTE  ET   D'ATHÈNES   (431-404). 

Les  deux  flottes,  275  galères,  l'armement  le  plus  considérable 
qu'on  eût  vu  dans  cette  guerre,  se  rencontrèrent  aux  Arginuses,  trois 
petites  lies  sur  la  côte  d'Éolide  (sept.  406).  La  supériorité  était  main- 
tenant du  côté  des  Athéniens.  On  conseillait  à  Callicratidas  de  battre 
en  retraite;  des  présages,  disaient  les  devins,  annonçaient  sa  mort;  il 
répondit  :  ce  Si  nous  sommes  vaincus,  Sparte  retrouvera  aisément 
une  flotte;  mais  si  je  fuis,  où  retrouverai-je,  moi,  mon  honneur?»  11 
fut  défait  et  périt  un  des  premiers.  70  galères  furent  prises  ou  cou- 
lées. Les  Athéniens  en  avaient  perdu  25,  mais  il  y  avait  peu  de 
morts,  et  beaucoup  des  hommes  qui  les  montaient  auraient  pu  se 
sauver  sur  les  débris,  si  l'action  ne  s'était  passée  trop  loin  du  rivage. 


Scène  de  divination'. 

Les  généraux  chargèrent  deux  de  leurs  lieutenants,  Théramène  cl 
Thrasybule,  de  recueillir  les  naufragés  et  les  morts  pendant  qu'eux- 
mêmes  poursuivraient  l'ennemi.  Une  tempête,  descendue  soudaine- 
ment du  mont  Ida,  bouleversa  la  mer  et  rendit  le  sauvetage  impossible; 
beaucoup  de  malheureux  périrent,  dont  les  corps  ne  purent  être  re- 
cueillis pour  recevoir  les  honneurs  funèbres.  Dans  les  idées  des  Grecs, 
laisser  des  morts  sans  sépulture  était  une  impiété  dont  on  évitait  soi- 
gneusement de  se  rendre  coupable,  car  les  dieux  seuls  ne  se  char- 
geaient pas  de  la  punir.  Naguère  Nicias  avait  renoncé  à  l'honneur 
d'ériger  un  trophée  de  victoire,  en  réclamant  aux  Corinttiiens  vaincus 
par  lui  deux  morts  qu'il  n'avait  pu  retrouver,  plutôt  que  de  rentrer 

une  proue  de  navire,  et  vu  de  face  ;  à  la  poupe,  un  objet  incertain,  peut-être  une  braock 
avec  un  fruit.  Dans  le  champ,  un  cep  de  vigne.  (Bronze.) 

*  *  Peinture  de  vase,  d'après  la  Description  de  la  collection  Czartorijtkiy  pi.  29.  —  Un  prêlre, 
le  front  ceint  d'une  couronne,  examine  les  entrailles  d'un  bélier  qu'un  aide  tient  étendu  sur 
une  table.  Prêtre  et  serviteur  ont  le  torse  nu. 
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à  Athènes  sans  les  ossements  de  tous  ceux  qui  avaient  péri*.  Plus 
lard,  Chabrias  laissera  fuir  une  flotte  lacédémonienne,  qu'il  aurait  pu 
détruire,  s'il  n'avait  été  retenu  par  le  soin  de  chercher  ses  morts.  Sans 
doute,  durant  cette  longue  guerre  maritime,  beaucoup  de  soldats 
avaient  eu  l'Océan  pour  linceul.  Du  moins,  le  devoir  de  recueillir 
ceux  que  les  flots  rendaient  avait  été  rempli;  aux  Arginuses,  il  ne  le 
fut  pas.  Les  généraux  avaient  cru  que  compléter  leur  victoire  et  déli- 
vrer Conon  bloqué  dans  Mylilène  était  mieux  servir  la  patrie  que 
s'attarder  à  accomplir  eux-mêmes  un  office  qu'ils  pouvaient  laisser  à 
d*autres.  Mais  les  familles  sacerdotales  jetèrent  les  hauts  cris  et  l'oli- 


garchie, qui  aimait  à  couvrir  d'un  zèle  religieux  ses  rancunes  et  ses 
espérances,  exploita  dans  l'intérêt  de  sa  politique  un  sentiment  res- 
pectable de  pieuse  et  aveugle  dévotion. 

Un  homme  pouvait  se  croire  plus  que  tout  autre  exposé  à  ces  saintes 
colères,  celui  qui  avait  eu  la  charge  expresse  de  sauver  les  équipages 
dont  les  galères  avaient  été  brisées.  Pour  détourner  l'orage  de  sa 
tête,  Théramène  se  fit  l'accusateur  de  ses  anciens  chefs  :  six  d'entre 
eux,  déposés  de  leur  commandement,  étaient  revenus  à  Athènes;  on 
les  mit  en  jugement,  et  ils  allaient  gagner  leur  cauge,  quand  un 
homme  s'avança  :  «  J'étais,  dit-il,  à  la  bataille;  ma  galère  brisée,  je 
me  suis  réfugié  sur  un  mât  de  navire,  et  j'ai  vu  périr,  l'un  après 

*  Thucydide,  IV,  44. 

*  Peinture  sur  un  \ase  de  Vulci,  de  la  collection  de  Luynes,  au  Cabinet  de  France,  n*  736. 
—  «  Quatre  hommes  vôtus  du  long  himation  portent  sur  leur  dos  un  brancard  sous  le  poids 
duquel  ils  marchent  courbés;  sur  le  brancard  est  étendu  le  mort,  la  tête  en  avant  et  décou- 
verte, le  corps  enveloppé  d'un  manteau  orné  de  fleurs  brodées  (£7ri6Xr,|ji«  xaTa<mxT(5v).  Derrière, 
deux  femmes  s'avancent  en  pleurant,  puis  vient  un  éphèbe,  à  cheval  et  tenant  une  lance.... 
Ce  cortège  se  dirige  a  gauche,  vers  un  tombeau  décoré  d'une  stèle  carrée  sur  laquelle  est  peint 
un  serpent.  Au  delà  de  la  stèle  est  un  autre  groupe  de  personnages  :  d'abord  une  femme,  les 
bras  levés  et  gesticulant,  puis  un  joueur  de  flûte;  derrière  eux,  quatre  guerriers  qui  semblent 
danser....  »  (0.  Rayet  dans  les  Monuments  de  VArt  antique^  Convoi  funèbre,) 
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l'autre,  mes  compagnons.  Ils  m'ont  chargé,  si  j'échappais,  de  dire  à 
Athènes  qu'ils  avaient  été  lâchement  abandonnés  par  les  généraux.  » 
A  ces  paroles,  le  peuple  croit  entendre  le  cri  même  des  naufragis; 
les  parents  demandent  vengeance,  et  l'assemblée  vote  la  mort.  Contre 
cette  condamnation  s'éleva  en  vain  la  voix  d'un  juste,  celle  de  So- 
crate*.  Un  des  six  condamnés  était  le  fils  de  Périclès  :  son  nom  no 
le  sauva  pas.  Un  autre,  Diomédon,  qui  avait  voulu  que  la  flotte  entière 
se  mît,  après  le  combat,  à  la  recherche  des  naufragés,  accepta  la 
sentence  avec  une  virile  résignation  :  «  Je  souhaite,  dit-il  au  peuple, 
que  ce  jugement  ne  porte  pas  malheur  à  la  cité.  Quant  à  vous,  Athé- 
niens, n'oubliez  pas  d'offrir    aux  dieux   les  sacrifices  d'actions  de 


Scène  de  sacrifice*. 

grâces  que  nous  leur  avons  promis  pour  notre  victoire.  »  Nobles  pa- 
roles dont  la  foule  aveuglée  par  la  passion  politique  et  religieuse,  ne 
comprit  pas  la  sanglante  ironie.  Athènes  se  repentit,  mais  trop  lard'; 

*  Xénophon,  Hellén.y  I,  7,  35. 

*  Peinture  sur  un  vase  de  la  conection  Czartoryski,  d*après  la  Description  publiée  par  ï.  de 
Wilte.  pi.  29.  (Voy.  ci-dessus,  p.  594,  le  revers  du  vase).  —  «  Le  même  prêtre,  deboal,  cou- 
ronné de  laurier  et  drapé  dans  un  ample  manteau,  .accomplit  une  cérémonie  religieuse 
auprès  d'un  autel  sur  lequel  le  feu  est  allumé.  Il  tient  de  la  main  droite  une  phiale  à  deux 
anses,  avec  laquelle  il  se  dispose  à  faire  une  libation.  En  face  de  ce  prêtre  est  le  même 
acolyte  nu.  que  lious  avens  vu  dans  le  tableau  précédent,  n'ayant  autour  des  reins  qu'une 
légère  draperie;  il  est  également  couronné  de  laurigr  et  tient  des  deux  mains  une  longue 
broche  au  bout  de  laquelle  est  attaché  un  morceau  de  chair  qu*il  va  présenter  à  la  flamme. 
Derrière  le  prêtre,  à  gauche,  est  une  colonne  d'ordre  dorique.  »  De  Wilte,  p.  96. 

5  Cinq  des  accusateurs  furent  même  accusés  d'avoir  trompé  le  peuple,  et  mis  en  jugement. 
Onosander,  dans  son  traité  des  devoirs  d*un  j;énéral,  STparr^ixô;  Xdfoç,  56,  écrira  encore, 
au  milieu  du  i*' siècle  après  J.-C.  :  «  Que  le  général  s'occupe  du  soin  des  morts,  sans  prélexler 
ni  le  temps,  ni  la  saison,  ni  la  crainte  de  gagner  ou  de  perdre  la  bataille.  La  piété  envers  les 
morts  est  un  devoir  sacré.  »  Pialoii  pensait  de  même  et  toute  l'antiquité  pensa  comme  lui 
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elle  allait  bientôt  expier,  par  Tincapacité  de  ses  généraux  à  JEgos- 
Potamos,  cet  injuste  emportement  d'un  sentiment  honorable  contre  les 
vainqueurs  des  Arginuses  (406). 

Vers  ce  temps-là,  Sophocle  mourut  plein  de  jours  et  de  gloire  :  heu- 
reuse vie  commencée  avec  la  libération  de  la  patrie,  terminée  au 
bruit  de  sa  dernière  victoire  et  honorée  même  par  les  Lacédémoniens 
qui  ne  troublèrent  point  le  cor- 
tège funèbre,  quand  il  s'avança 
vers  Colone  sur  la  route  de  Dc- 
célie.  Son  Antigorw,  éclatante 
consécration  du  devoir  des  vi- 
vants à  l'égard  des  morts,  avait 
laissé  des  souvenirs  qui  ne 
furent  peut-être  pas  sans  in- 
fluence sur  la  terrible  sentence. 
En  cette  môme  année  un  autre 
poète,  Aristophane,  voyant  cette 
fois  clairement  le  véritable  in- 
térêt d'Athènes,  osa  demander 
en  plein  théâtre  le  rappel  d'Al- 
cibiade  que  beaucoup  de  ses  au- 
diteurs réclamaient.  «  Athènes, 
dit  le  Bacchus  des  Grenouilles^ 
Athènes  le  regrette,  le  hait  et 
veut  l'avoir.  »  Euripide  s'y  op- 
pose parce  qu'Alcibiade  fut  un  mauvais  citoyen,  et  Eschyle  lui  répond  : 
«  Le  mieux  serait  de  ne  pas  élever  de  lionceau  dans  la  république  ; 
mais  si  le  lion  a  grandi,  il  faut  se  soumettre  à  ses  caprices;  »  et  Aristo- 
phane finit  par  revenir  au  conseil  de  Périclès  :  «  La  flotte  est  notre  ri- 
chesse, la  seule  sur  laquelle  il  faille  compter'.  »  Malheureusement  le 
poète  ne  fut  pas  mieux  écouté  que  lorsqu'il  recommandait  des  me- 
sures impraticables. 

Le  désastre  que  les  Péloponnésiens  avaient  subi  aux  Arginuses  était 

Dans  VHippias  Major  y  25,  il  dit  :  «  On  ne  peut  estimer  parfaitement  heureux  le  mortel, 
m'îrae  comblé  de  tous  les  dons,  qu'après  qu'il  aura  obtenu  la  sépulture,  parce  qu'alors  seu- 
lement on  sera  sûr  que  son  ombre  n'erre  pas  inquiète  et  malheureuse  comme  celles  à  qui  les 
derniers  honneurs  n'ont  pas  été  rendus.  »  La  privation  de  sépulture  passant  pour  condamner 
les  ombres  des  morts  à  des  maux  cruels,  on  ne  Tinlligeait  qu'aux  plus  grands  criminels. 

*  Statuette  d'argent,  trouvée  à  Bordeaux  en  1813.  Cabinet  de  France,  n*  2870. 

*  Les  Grenouilles^  ad  fincm. 


Sophocle  (?)' 
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grandt  Sur  la  demande  de  tous  les  alliés  de  la  côte  d'Asie  et  surcello 
de  CjTus,  Lysandre  fut  chargé  de  le  réparer  (405).  Un  Spartiate  ne  pou- 
vait être  deux  fois  amiral;  Aracos,  investi  de  cette  charge,  demeura  à 
Lacédémone,  et  Lysandre,  son  lieutenant,  eut  pleins  pouvoirs.  Cyrus, 
qui  voyait  la  mort  de  son  père  approcher,  donna  au  Spartiate  loul 
Tor  qu'il  voulut,  et  Lysandre  put  reconstituer  une  flotte  respectable, 
avec  laquelle  il  courut  audacieusement  toute  la  mer  Egée;  il  vint  même 
faire  une  descente  dans  TAttique.  Pour  détruire,  s'il  était  possible,  la 
séduction  de  l'or  persique,  qui  entraînait  tant  de  transfuges,  on  dit 
que  le  peuple  d'Athènes  décréta  que  tout  prisonnier  fait  à  la  mer  sérail 
mutilé.  Philoclès,  un  des  nouveaux  généraux,  fut  encore  plus  dur  que 
l'assemblée  :  deux  galères  de  Corinthe  et  d'Andros  étant  tombées  enlrt» 

ses  mains,  il  en  égorgea  les  équipages.  La  guerre 
qui  approchait  de  sa  fin  devenait  sans  merci. 
Lysandre  avait  fait  route  vers  l'Hellesponl. 
Il  venait  de  saccager  Lampsaque,  et  était  à 
l'ancre  sous  cette  ville,   quand  cent  quatre- 

Blonnaie  de  Lampsaque».         vingts  galères  d'AlhèuCS  réuuiCS  pOUr  Ic  pOUF- 

suivre  arrivèrent  en  face  de  lui  à  jEgos-Pola- 
mos,  le  ruisseau  de  la  Chèvre.  Au  matin,  les  Athéniens  viennent  lui 
présenter  la  bataille  :  il  la  refuse.  Persuadés  que  c'est  par  crainte, 
ils  retournent  à  leur  station,  suivis  de  loin  par  quelques  galères 
agiles  qui  observent  leurs  mouvements;  ils  n'en  tiennent  compte,  dé- 
barquent et  se  dispersent  pour  chercher  des  vivres.  Quatre  jours 
durant,  la  môme  manœuvre  se  répète,  et  les  Athéniens,  enhardis  par 
cette  immobilité  qu'ils  attribuent  à  la  crainte,  s'abandonnent  à  la  plus 
complète  sécurité.  Alcibiade  se  trouvait  aux  environs;  il  vit  le  danger; 
accourut  à  cheval  dans  le  camp  des  Athéniens  et  leur  montra  l'impru- 
dence de  rester  sur  une  plage  découverte,  sans  refuge,  sans  vivres 
assurés,  en  face  d'un  ennemi  puissant  et  habile;  il  les  exhortait  à  se 
rapprocher  de  Sestos.  On  ne  l'écouta  pas;  un  des  généraux  reprocha 
même  durement  au  banni  de  se  mêler  de  choses  auxquelles  il  n'avait 
plus  rien  à  voir.  Il  se  retira. 

«  Le  cinquième  jour,  les  Athéniens  vinrent  comme  de  coutume 
présenter  la  bataille;  le  soir,  quand  ils  se  furent  retirés  avec  cet  air 
de  négligence  et  de  mépris  qui  leur  était  ordinaire,  Lysandre  or- 

*  TAle  de  femme,  à  double  face,  comme  Janiis.  ^.  Dans  uu  carré  creux,  tête  de  Pallas.à 
gaucfie,  le  casque  orné  d'une  couronne  de  laurier;  dans  le  champ,  le  monogramme  d'un  nom 
de  magistrat.  (Drachme  de  style  archaïque.) 
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donna  aux  commandants  des  vaisseaux  envoyés  en  observation  de 
revenir  en  toute  hâte  lorsqu'ils  auraient  vu  débarquer  les  Athéniens, 
et,  arrivés  au  milieu  du  détroit,  d'élever  sur  leur  proue,  au  bout 
d'une  pique,  un  bouclier  d'airain,  ce  serait  le  signal  du  départ  de  la 
flotte.  Lui-même,  sur  sa  galère,  parcourant  toute  la  ligne,  animait 
les  pilotes  et  les  capitaines,  les  exhortait  à  tenir  leurs  équipages  en 
bon  ordre,  et,  dès  que  le  signal  serait  donné,  à  forcer  de  rames  pour 
atteindre  l'ennemi. 

w  Dès  qu'on  put  voir  le  bouclier  élevé  sur  les  galères  d'observation, 
la  trompette  du  vaisseau  amiral  donna  le  signal,  et  toute  la  flotte 
s'ébranla  en  bon  ordre.  Le  détroit  qui  sépare  les  deux  continents  n'a 
de  largeur  en  cet  endroit  que  15  stades;  les  rameurs  firent  dili- 
gence, et  on  les  eut  vite  franchis.  Conon  fut  le  premier  des  généraux 
athéniens  qui,  de  la  terre,  vit  cette  flotte  s'avancer.  Saisi  de  douleur  à 
la  pensée  du  désastre  qui  se  prépare,  il  appelle  les  uns,  conjure  les 
autres,  et  force  tous  ceux  qu'il  rencontre  de  monter  sur  les  vaisseaux; 
zèle  inutile!  Les  soldats,  dispersés  sur  la  côte,  étaient  allés  acheter  des 
vivres  ou  se  promenaient  dans  la  campagne;  quelques-uns  dormaient 
dans  leurs  tentes,  d'autres  préparaient  le  souper.  Les  Péloponnésiens, 
tombant  sur  la  ligne  ennemie,  enlèvent  les  galères  qui  sont  vides, 
brisent  de  leur  choc  les  rames  de  celles  qui  commençaient  à  s'emplir 
de  soldats,  poussent  au  rivage  et  y  égorgent  sans  peine  les  Athéniens 
qui  accouraient  isolément  et  sans  armes.  Lysandre  fit  trois  mille  pri- 
sonniers, au  nombre  desquels  étaient  les  généraux.  Il  s'empara  de 
toute  la  flotte  excepté  de  la  galère  paralienne  et  de  huit  vaisseaux  que 
Conon  put  emmener.  »  (Août  405.) 

C'était  le  renard  et  non  pas  le  lion  qui,  cette  fois,  avait  vaincu;  il  n'y 
avait  même  pas  eu  de  lutte  :  Athènes 
méritait  de  mieux  finir.  Une  heure 
avant  cette  grande  ruine,  toutes  les 
chances  étaient  pour  elle.  L'or  des 
Perses,  la  ruse  habile  de  Lysandre, 
la  négligence   de  ses  généraux,  fi- 

.  .  Monnaie  perse*. 

rent  en  un  instant  ce  que  n  avait  pu 

faire  pendant  vingt-six  années  la  Grèce  entière  conjurée  contre  elle. 

*  Tête  de  Pallas,  de  trois  quarts  à  gauche,  les  cheveux  épars,  le  casque  orné  d'une  triple 
aigrette,  i^.  Baaltars  ou  le  Zeus  de  Tarse  assis  sur  un  trône  à  gauche,  et  tenant  un  sceptre; 
dans  le  champ,  un  épi,  un  raisin,  une  feuille  de  lierre  et  deux  marques  d*atelier.  (.Monnaie 
d'argent,  d'un  satrape  incertain.) 
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Maintenant  tout  était  consommé  :  il  n'y  avait  pas  un  vaisseau  au  Pirée, 
pas  un  talent  dans  le  trésor,  pas  un  hoplite  dans  la  ville,  qui  pussent 
servir  à  refaire  une  nouvelle  armée.  Athènes  allait  tomber  non  faute 
de  courage,  mais  faute  d'hommes.  Rome  fut  plus  heureuse  en  face 
d'Annibal;  elle  ne  montra  pas  plus  de  constance  et  de  patriotisme; 
mais  elle  n'eut  ni  divisions  intestines  ni  parti  oligarchique  sacrifiant 
les  meilleurs  généraux  pour  les  remplacer  par  des  incapables.  Maudits 
soient  ceux  qui  ont  perdu  la  patrie  par  des  haines  politiques  doublées 
d'hypocrisie  religieuse  ! 

Abrégeons  le  douloureux  récit  des  derniers  moments  de  la  noble  et 
malheureuse  cité.  Il  n'y  avait  pas  eu  de  combat,  mais  il  y  eut  un  mas- 


Scène  de  massacre  ^ 

sacre.  Sparte  voulut  terminer  cette  guerre  ainsi  qu'elle  l'avait  com- 
mencée :  les  trois  mille  captifs  furent  traités  comme  les  Plaléens. 
Lysandre  demanda  à  Philoclès  quel  sort  méritait  l'homme  qui  avait 
mis  à  exécution  le  décret  récemment  porté  par  Athènes  touchant 
les  prisonniers.  Il  refusa  de  répondre  à  un  accusateur  qui  était  en 
même  temps  son  juge  et  son  bourreau.  «  Vainqueur,  lui  dit-il,  fais 
ce  que  tu  aurais  souffert  si  tu  avais  été  vaincu.  »  Lysandre,  vêtu 
en  sacrificateur,  comme  s'il  était  le  ministre  des  vengeances  di- 
vines, tua  lui-même  Philoclès.  Ce  fut  le  signal  de  l'immense  égor 
gement. 


*  Fragment  d'une  peinture  de  vase  d'après  les  Monumenti  delV  îmL  archeol.f  IX,  lav.32-o5. 
(A  rapprocher  delà  ciste  de  Préneste  que  nous  avons  donnée  ci-dessus,  p.  478.)— Au  cenlre 
se  dresse  le  bûcher  de  Patrocle  (OÂTPOKAOr  T\<ï>02),  couvert  d'armes.  Achille  debout  à 
gauche,  s'apprête  à  égorger  un  captif  troyen,  auquel  il  a  arraché  son  bonnet  et  qu'il  a  saisi 
par  les  cheveux  :  trois  autres  Troyens  enchaînés,  à  gauche,  attendent  le  même  sort.  De  l'autre 
côté  du  bûcher,  Agamemnon  fait  une  libation  (Iliade,  XXIII,  250  et  suiv.)  :  derrière  lui  se  tient 
Briséis  accompagnée  d'une  suivante. 
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Monnaie  de  Bvzance' 


Monnaie  de  Ghalcédoine '. 


Nulle  cité  ne  tenta  de  résister.  Byzance,  Chalcédoine,  toutes  celles 
devant  lesquelles  Lysandre  se  montra,  ouvrirent  leurs  portes.  Partout 
il  abolissait  la  démocratie,  et  donnait  le  pouvoir 
à  un  harmoste  lacédémonien  et  à  dix  archontes 
tirés  des  sociétés  secrètes  qu'il  avait  formées. 
Maintenant  il  relâchait  les  Athéniens  qu'il  pre- 
nait et  les  renvoyait  à  Athènes,  sous  peine  de 
mort  s'ils  n'y  rentraient  pas  :  la  ville  allait  être 
obligée  de  les  nourrir;  c'était  lui  envoyer  la  famine.  Bientôt  il  parut 
lui-même  devant  le  Pirée  avec  cent  cinquante  galères,  et  Pausanias 
vint  camper  dans  les  jardins  de  l'Aca- 
démie avec  toutes  les  forces  du  Pélopon- 
nèse. 

Cependant  la  galère  paralienne,  échap- 
pée à  Lysandre,  avait  atteint  de  nuit  l'At- 
lique.  La  nouvelle  désastreuse  se  répand; 
des  gémissements  la  portent  du  Pirée 

dans  la  ville;  elle  passe  de  bouche  en  bouche;  en  un  instant  tout  le 
monde  la  connaît.  Cette  nuit,  personne  ne  dormit  :  ils  pleuraient  sur 
les  morts,  ils  pleuraient  sur  eux-mêmes,  sur  leur  puissance  tombée, 
sur  leur  liberté  qui  allait  périr  sous  les  coups  de  Lacédémone  ou  sous 
le  joug  d'une  faction  détestée.  Le  jour  venu,  l'assemblée  se  réunit  :  on  y 
arrête  qu'on  fermera  toutes  les  portes,  une  exceptée;  qu'on  réparera 
les  brèches,  qu'on  fera  partout  bonne  garde,  qu'enfin  on  se  disposera 
à  soutenir  un  siège. 

Sous  le  coup  même  de  la  plus  désastreuse  défaite,  les  Athéniens  ne 
perdaient  donc  pas  entièrement  courage.  Ils  se  défendirent  au  milieu 
de  discordes  intestines  jusqu'à  ce  que  la  famine  leur  fit  tomber  les 
armes  des  mains.  Sparte  exigea  la  démolition  des  Longs-Murs;  on  re- 
fusa. Théramène  s'offrit  alors  à  essayer  de  Tinfluence  qu'il  prétendait 
avoir  sur  les  éphores.  Il  mit  trois  mois  à  ce  voyage,  et  les  Athéniens 
attendirent,  au  milieu  de  la  famine,  déjà  grande  à  son  départ,  la  fin 
de  ce  retard  inexplicable.  Quand  il  revint,  sans  avoir  rien  obtenu,  la 
misère  était  au  comble.  On  le  renvoya  avec  des  pouvoirs  illimités  pour 
conclure.  A  Sparte,  les  alliés  étaient  réunis;  plusieurs,  Thèbes   et 


*  Tôle  jeune  et  imberbe  de  Dionysos,  à  droite,  les  cheveux  flottants,  j^.  BÏZANTIÛN.  Vache 
marchant  à  droite,  en  levant  la  tête.  (Bronze.) 

«  K\AX[t)8ov{<ov].  Taureau  debout  à  gauche,  foulant  des  épis.  ^.  Carré  creux  partagé  en 
quatre  compartiments  ornés  d*un  pointillé.  (Argent.) 
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UoriiUhe  surtout,  ue  voulaicMil  pas  de  merci.  Sparte  craignit  de  livrer 
la  Grèce  centrale  aux  premiers  et  la  mer  aux  seconds;  elle  accorda 
l(»s  conditions  suivantes  :  démolition  des  fortifications  du  Pirée  et  des 
Lonf(s-Murs,  évacuation  des  villes  conquises,  réduction  de  la  marine 
;i  douze  vaisseaux,  alliance  avec  Lacédémone,  c'est-à-dire  dépendance, 
iMiiin  rappel  des  bannis.  Ce  qui  subsistait  de  Méliens  et  d'Éginèles 
recouvrèrent  leur  patrie,  d'où  Lysandre  chassa  les  colons  athéniens. 
Plusieurs  voulaient  résister  encore,  bien  que  la  famine  fit  chaque 
jour  de  nouvelles  victimes.  La  faction  oligarchique,  dont  Tinfluence 
l'roissait  en  proportion  des  malheurs  publics.  Ht  jeter  en  prison  ces 
partisans  dés(»spérés  de  l'honneur  d'Athènes,  et  une  assemblée  accepta 
le  fatal  arrêt.  «  On  remit  tous  les  vaisseaux  à  Lysandre,  à  l'exception  de 
ilouze,  et  il  prit  possession  des  murs  le  16  du  mois  de  munychion,  jour 
îuiquel  les  Athéniens  avaient  remporté  sur  les  barbares  la  victoire  de 
Salamine  (juin  404).  A  peine  entré  dans  la  ville,  il  proposa  de  changer 
la  forme  du  gouvernement.  Les  Athéniens  y  ayant  témoigné  la  plus 
f»rande  opposition,  il  leur  dit  qu'ils  avaient  manqué  à  la  capitulation, 
r|ue  les  jours  accordés  pour  détruire  les  murailles  étaient  passés,  sans 
qu'on  eût  exécuté  cet  article  du  traité;  il  allait  donc  assembler  le  con- 
seil pour  arrêter  des  conditions  plus  dures.  On  «ijoute  qu'il  fut  proposé 
dans  cette  assemblée  de  réduire  en  servitude  tous  les  Athéniens,  et 
qu'un  Thébain  demanda  qu'on  rasât  la  ville  et  qu'on  fit  de  tout  le  pays 
un  lieu  de  pâturage  pour  les  troupeaux.  Le  conseil  fut  suivi  d'un  festin 
où  se  trouvèrent  les  généraux;  pendant  que  les  coupes  circulaient, 
un  musicien  de  Phocée  chanta  ces  vers  du  premier  chœur  de  YÉlectre 
d'Euripide  :  «  0  fille  d'Agamemnon,  je  suis  venu  vers  ta  demeure  rus- 
tique!... »Les  convives,  attendris  par  ce  rapprochement  de  deux  grandes 
infortunes,  s'écrièrent  qu'il  serait  horrible  de  détruire  une  ville  si 
célèbre  et  qui  avait  produit  de  si  grands  hommes.  »  Lysandre  réunit 
un  grand  nombre  de  musiciens  et  fit  raser  les  murailles,  brûler  les 
vaisseaux,  au  son  des  instruments,  en  présence  des  alliés  qui,  cou- 
ronnés de  fleurs,  chantaient  sur  ces  ruines  la  liberté  de  la  Grèce 
affranchie. 

Thucydide  a  judicieusement  exposé  les  causes  de  la  perte  d'Athènes. 
«X  Tout  le  temps  que  Périclès  fut  à  la  tète  de  l'État,  il  gouverna  avec 
modération,  et  Athènes  fut  puissante.  Quand  la  guerre  éclata,  il  eut  le 
juste  sentiment  de  la  force  des  Athéniens  et  leur  dit  que,  s'ils  donnaient 
leurs  soins  à  la  marine,  s'ils  s'abstenaient  de  conquêtes  et  ne  précipi- 
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taienl  pas  la  republique  dans  les  aventures,  ils  seraient  victorieux.  Sur 
tous  ces  points,  ils  firent  le  contraire  de  ce  qu'il  conseillait.  Pour  satis- 
faire des  ambitions  et  des  intérêts  privés,  ils  se  jetèrent  dans  des  entre- 
prises inutiles  au  but  de  la  guerre,  qui,  en  cas  de  succès,  n'auraient  été 
profitables  qu'à  des  particuliers,  et,  en  cas  de  revers,  ébranleraient  l'État. 


Scène  de  festin  ' 


Les  hommes  qui  vinrent  après  lui,  désirant  tous  le  premier  rang,  aban- 
donnèrent les  affaires  aux  caprices  du  peuple,  ce  qui  conduisit  à  beau- 
coup de  fautes  que  l'étendue  de  la  domination  athénienne  rendit  désas- 
treuses. La  principale  fut  l'expédition  de  Sicile,  où  il  y  eut  à  blâmer, 
moins  encore  la  folie  d'une  entreprise  commencée  contre  des  ennemis 
dont  on  avait  mal  apprécié  la  force,  que  la  conduite  de  ceux  qui,  après 

*   Peinture  sur  une  coupe  du  Vatican  (d'après  le  Mmeo  Gregoriano,  II.  tav.  LXXXV,  i»).  La 
scène  d'ivresse,  publiée  ci-dessus,  p.  529,  est  peinte  sur  le  fond  de  la  môme  coupe. 
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l'avoir  fait  décider,  ne  s'occupèrent  pas  de  venir  en  aide  à  leurs  conci- 
toyens dans  cette  campagne  lointaine.  Tout  entiers  à  leurs  querelles  au 
sujet  de  la  prééminence  dans  l'État,  ils  laissèrent,  faute  de  secours,  les 
opérations  languir  et  dans  Athènes  ne  s'occupèrent  qu'à  se  déchirer 
entre  eux.  Cependant,  quoique  le  peuple  eût  perdu  en  Sicile  beaucoup 
de  ses  forces  militaires,  avec  la  plus  grande  partie  de  sa  marine, 
et  que  l'État  fût  livré  aux  dissensions  intestines,  il  résista  encore  dix 
ans  aux  ennemis  contre  lesquels  il  avait  engagé  la  guerre,  à  la  plupart 
de  ses  alliés  qui  abandonnèrent  sa  cause,  et  plus  tard  à  Cyrus,  fils  du 
grand  roi,  qui  aida  les  Péloponnésiens  en  leur  donnant  de  Targenl 
pour  leur  marine.  Si  enfin  il  céda,  ce  ne  fut  qu'après  s'être  lui-même 
détruit  par  ses  querelles  intérieures.  Par  où  l'on  voit  que,  à  l'origine 
de  la  lutte,  Périclès  était  autorisé  à  croire  que  les  Péloponnésiens  seuls 
seraient  incapables  de  disputer  à  Athènes  la  victoire*  !  >> 

*  Thucydide,  iï,  65. 

*  Pierre  gravée  de  la  galerie  de  Florence  (d*après  MiUin,  Gaieiie  mythologique,  157,  57G).— 
IVux  guerriers  grecs,  Ajax  et  Teukros,  repoussent  les  Troyens  de  leur  vaisseau.  Voy.  Chvr- 
beck,  Die  Bildwerke  zum  ihebischen  und  troi*chen  Heldenkreis,  p.  421. 
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LES    TRENTE,    LES    SOPHISTES   ET    SOGRATE   (404-399). 


1.  —  LES   TRENTE   (404-403). 

Dans  ce  jour  que  les  alliés  appelaient  un  jour  de  délivrance,  et 
Athènes  un  jour  de  désolation  et  de  deuil  éternel,  on  avait  vu  des 
Athéniens,  couronnés  de  fleurs,  prendre  part  à  la  fête,  d'autres  aller 
au-devant  des  vainqueurs  et  témoigner  leur  joie  de  riiumiliation  de 
leur  patrie.  C'étaient  les  bannis  qui  rentraient  à  la  suite  de  Lysandre  et 
à  qui  le  Spartiate  donnait  le  pouvoir.  C'était  Théramène,  qui  était  resté 
trois  mois  dans  le  camp  lacédémonien,  temps  bien  long  pour  arrêter 
quelques  articles  d'une  capitulation;  c'était  enfin  toute  la  faction  oli- 
garchique qui,  depuis  l'expédition  de  Sicile,  avait  si  souvent  troublé  la 
ville  de  ses  intrigues  et  parfois  de  ses  trahisons*.  Le  négociateur,  si 
lent  à  mettre  la  main  au  traité  qui  pouvait  sauver  son  peuple,  fut  prompt 
à  la  mettre  sur  la  vieille  constitution,  qui  avait  fait  la  gloire  d'Athènes. 
Il  proposa  de  confier  de  pleins  pouvoirs,  pour  reviser  les  lois,  à  un 
comité  composé  de  trente  membres,  comme  le  conseil  des  anciens  à 
Sparte.  Lysandre  était  là,  l'armée  péloponnésienne  n'avait  pas  quitté 
Athènes  :  on  obéit.  Théramène  donna  dix  noms,  les  magistrats  dix 
autres,  et  l'assemblée  le  reste.  Lysandre  se  réserva  probablement  de 
choisir  les  dix  officiers  qu'il  établit  dans  le  Pirée  (juin  404). 

La  vie  d'Athènes  était  dans  son  assemblée  publique  et  dans  ses  cours 
de  justice  :  celle-là  gouvernait,  celles-ci  jugeaient,  et  bien  des  déci- 
sions funestes  avaient  été  prises  par  l'une,  bien  des  iniquités  com- 
mises par  les  autres,  lorsque  la  glorieuse  démocratie  d'Aristide  et  de 
Périclès  ayant  glissé  dans  la  démagogie,  il  ne  s'était  plus  trouvé  per- 

*  Xénophon,  si  peu  favorable  à  la  démocratie,  dit  que  le  principal  appui  des  Trente  Jusqu'au 
(leniier  jour  de  leur  abominable  tyrannie,  fut  la  masse  des  chevaliers,  c'est-à-dire  des  plus 
riches  citoyens  d'Athènes,  ceux  qui  s'appelaient  entre  eux  xaXoxaYaOo:,  les  honnêtes  et 
les  bons. 
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sonne  capable  de  faire  prévaloir,  dans  les  délibérations,  la  sagesse; 
dans  les  jugements,  Téquité.  On  reconnaissait  les  défauts  de  cette 
organisation,  et  nous  avons  montré  qu'on  avait  maintes  fois  cherché  à 
les  corriger.  Ceux  à  qui  Sparte  donnait  le  pouvoir  usèrent  d'un  autrt' 
moyen  :  ils  supprimèrent  l'assemblée  générale  et  la  justice  populaire 
des  héliastes.  S'ils  conservèrent  l'archontat,  charge  inoffensive,  l'Aréo- 
page et  1g  Conseil,  ce  fut  en  ôtant  aux  aréopagites  leur  juridiction 
criminelle  et  en  obligeant  les  Quatre-Cents  à  voter  sous  les  yeux  des 
Trente.  Ils  parurent  même  donner  satisfaction  à  la  morale  publique  en 
chassant  les  sycophantes,  engeance  venimeuse  qui  avait  trop  souvent 
servi  les  instincts  envieux  de  la  foule.  Mais  une  industrie  qui  pouvait 

être  si  lucrative  ne  disparaîtra 


Plan  du  Pnyx  [la  ù-ibunc  aux  harangues). 


pas  d'une  ville  où  les  révolu- 
tions se  succédaient  mainte- 
nant avec  tant  de  rapidité,  et, 
bien  vite,  il  se  forma  d'autres 
délateurs  au  profit  des  nou- 
veaux maîtres. 

Du  reste  les  Trente  s'occu- 
pèrent peu  de  légiférer,  mais 
beaucoup  d'affermirleur  tyran- 
nie. De  la  mer  il  ne  venait  avec 
le  commerce  que  de  mauvaises 
idées  de  liberté,  ils  voulurent 
en    détourner   le    peuple;   la 
tribune  aux  harangues,  le  bémay  fut  déplacée  pour  que  les  orateurs 
n'eussent  pas  de  là  cette  vue  dangereuse  du  Pirée  qui  tant  de  fois 
les  avait  patriotiquement  inspirés.  L'arsenal  avait  coûté  1000  talents 
à  construire,  ils  en  ordonnèrent  la  démolition  et  en  adjugèrent  les 
matériaux  au  prix  de  3  talents.  Ils  voulaient  aussi  démolir  les  forts 
élevés  sur  la  frontière,  pour  que  l'Attique   fut   ouverte  par  terre, 
comme  elle  l'était  par  mer.  Enfin,  quand  leurs  premiers  crimes  eurent 
ucx*ru  le  mécontentement,  ils  obtinrent  de  Sparte  un  corps  de  sept 
cents  hommes  qu'ils  établirent  dans  la  citadelle.  Pour  trouver  la  solde 
de  ces  mercenaires,  ils  dépouillèrent  les  temples,  battirent  monnaie 
avec  des  condamnations,  et  l'on  vit  les  habitudes  de  violence,  con- 
tractées durant  la  guerre,  faire  rage  dans  la  cité.  Un  frère,  un  fils 
de  Nicias  périrent;  tous  ceux  qui  s'étaient  montrés  dévoués  à  lan- 
cienne  constitution  et  avaient  mérité  par  leurs  services  la  confiance 
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du  peuple,  ceux  aussi,  comme  de  riches  métèques,  dont  les  dépouilles 
offraient  une  bonne  proie,  furent  atteints  par  la  tyrannie.  Chacun 
des  Trente  avait  ses  rancunes,  ses  vengeances  à  satisfaire.  Un  jour 
l'harmoste  Spartiate  veut  frapper  de  son  bâton  un  jeune  Athénien, 
Aiitolycos,  qui  avait  été  vainqueur  dans  plusieurs  jeux  gymniques; 


Périclés(?)« 


celui-ci   le  prévient  et  le  jette  à  terre  ;  il  est  mis   à  mort.  Toulc 
formalité  de  jugement  était  supprimée. 

Des  actes  moins  sanglants  montrent  Tinvincible  tendance  du  des- 
potisme à  abaisser  l'esprit  comme  il  enchaîne  les  corps.  Ils  lirent  une 
loi  qui  défendait  d'enseigner  la  rhétorique.  Elle  était  dirigée  contre 

*  Buste  en  marbre  conservé  à  la  glyiilolhèque  de  Munich  (d'après  une  photographie). 
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Socrate  à  qui  l'on  voulait  interdire  do  continuer  sa  prédication  sous 
peine  de  mort,  ce  Pensent-ils  donc,  répondit  le  Sage,  que  je  me  croie 
immortel?  »  Le  peuple,  au  temps  de  sa  royauté,  avait  patiemment 
souffert  les  sarcasmes  sans  voile  d'Aristophane.  Les  tyrans  craignirent 
que  quelque  poète,  ami  de  la  liberté,  ne  les  traînât,  eux  et  leurs  crimes, 
sur  la  scène,  et  que  le  théâtre  ne  devînt  une  tribune  vengeresse.  Ils 
défendirent  d'y  représenter  des  hommes  vivants;  tout  citoyen  attaqué 
par  un  auteur  comique  eut  le  droit  de  le  citer  en  justice,  et  ils  inter- 
dirent la  pa7*aba$ey  sorte  de  harangue  politique  que  le  chœur,  resté  seul 
sur  la  scène  dans  un  intermède,  adressait  aux  spectateurs  sur  les 
hommes  et  les  événements  du  jour.  La  comédie  telle  qu'Aristophane 
Tavait  conçue  mourut  du  coup.  «  La  licence,  dit  Horace,  méritail 
d'être  réprimée;  elle  le  fut  par  une  loi  et  le  chœur  se  tut  honteuse- 
ment, quand  il  cessa  d'avoir  la  puissance  de  nuire.  »  Horace  a  trop  de 
confiance  en  ces  lois  de  censure.  Nous  avons  appris  par  expérience 
que,  très  difficiles  à  faire,  elles  sont  plus  difficiles  encore  à  appliquer, 
et  Aristophane  savait  comment  l'esprit  passe  au  travers  des  mailles  du 
filet  dont  on  l'enveloppe.  VÀssemblée  des  femmes  et  le  PltUus^  posté- 
rieurs au  décret  des  Trente,  sont  de  vives  satires  qui  n'épargnent  pas 
les  individus. 

Théramène,  un  de  ces  hommes  prudents  qui  savent  sortir  à  temps 
d'une  maison  qui  croule,  ou  d'une  faction  qui  se  perd,  commença  à 
trouver  qu'on  allait  trop  loin  ^  Il  dit  à  ses  collègues  que  la  terreur 
rendue  générale  pouvait  devenir  la  vengeance.  L'avis  parut  bon;  les 
tyrans  dressèrent  une  liste  de  trois  mille  citoyens  dont  ils  se  firent  une 
garde,  puis  désarmèrent  tous  les  autres.  On  donna  à  ces  Trois  Mille  le 
privilège  qu'aucun  d'eux  ne  pourrait  être  mis  à  mort  sans  un  jugement 
du  conseil;  pour  le  reste  du  peuple,  il  fut  laissé  à  la  discrétion  des 
tyrans.  Sûrs  alors  de  l'impunité,  ils  continuèrent  à  bannir  et  à  tuer. 
La  classe  des  métèques  leur  était  contraire  :  un  jour  ils  décidèrent  que 
chacun  d'eux  prendrait  un  métèque,  le  plus  riche  possible,  qu'il  le 
mettrait  à  mort  et  s'emparerait  ensuite  de  ses  biens.  Théramène 
refusa  de  participer  à  ce  nouveau  crime.  H  fallait  se  débarrasser  au 
plus  vite  de  cet  importun  qui  voulait,  au  moins,  un  prétexte  politique 
pour  tremper  ses  mains  dans  le  sang  innocent.  Critias  s'en  chargea. 
En  plein  conseil,  il  accuse  Théramène  de  versatilité,  de  trahison 
envers  les  honnêtes  gens,  et  il  demande  sa  mort.  Théramène  se  dé- 

*  On  l'avait  surnommé  Théramène  le  Coihurne,  parce  que  le  cothurne  était  une  chaussarc 
qui  se  pouvait  metlre  indifféremment  au  pied  gauche  comme  au  pied  droit. 
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fend  :  il  invoque  d'abord  la  justice,  le  droit,  ses  services,  puis,  ce  qui 
valait  mieux  auprès  de  telles  gens,  le  danger  qu'ils  attiraient  sur  leur 
IcMe  en  commençant  à  se  décimer  eux-mêmes.  S'ils  laissent  Critias 
maître  de  sa  vie,  nul  d'entre  eux  ne  pourra  se  considérer  comme  en 


Scène  de  comédie 


sûreté.  Mais  Critias  fait  approcher  de  la  salle  des  satellites  apostés  et 
armés  de  poignards  :  «  Sénateurs,  dit-il,  un  magistral  attentif,  qui 
voit  ses  amis  cruellement  trompés,  doit  prévenir  toute  surprise.  Je 
vais  donc  remplir  ce  devoir.  Les  citoyens  que  voici  déclarent  qu'ils 
ne  souffriront  pas  qu'on  laisse  échapper  un  homme  qui  sape  ouverte- 
ment les  fondements  de  l'oligarchie.  Les  nouvelles  lois  ne  veulent  pas 

*  Mosaïque  de  Pompéi,  conservée  au  musée  de  Naples  (d*après  une  photographie).  —  La  mo- 
saïque est  signée  de  Dioskouridès  de  Samos  :  AioTxoupfôTjç  Zd^uoç  inoiri^t, 

n.  —  77 
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qu'on  fasse  mourir  sans  voire  avis  un  homme  du  nombre  des  Trois- 
Mille,  en  mî^me  temps  qu'elles  abandonnent  aux  Trente  le  sort  de  ceux 
qui  ne  sont  pas  de  ce  nombre  :  j'efface  le  nom  de  Théraniène  de  la 
liste,  et,  en  vertu  de  mon  autorité  et  de  celle  de  mes  collègues,  je  le 
condamne  à  mort.  »  On  entraîna  Théramène  et  on  lui  fit  boire  la  ciguë. 
Quand  il  l'eut  prise,  jetant  en  l'air  ce  qui  restait  dans  la  coupe  :  «  A 
la  santé,  dit-il,  du  beau  Critias*.  » 

Après  la  mort  de  Théramène,  les  Trente  déclarèrent  que  les  Trois-Mille 
|)ourraient  seuls  habiter  dans  Athènes.  Argos,  Thèbes,  Mégare,  regor- 
gèrent bientôt  d'exilés  athéniens.  Sparte  n'eut  pas  honte  de  défendre, 
sous  des  peines  graves,  de  leur  donner  asilC;  et  d'autoriser  les  Trente 
à  les  saisir,  en  quelque  lieu  de  la  Grèce  qu'ils  se  trouvassent.  Ce 
décret  était  une  insulte  à  la  Grèce  entière.  Thèbes,  irritée  des  pré- 
tentions souveraines  de  Lacédémone,  y  répondit  en  ordonnant  de 
recevoir  les  bannis  dans  toute  la  Béolie,  de  les  secourir  et  de  n'entraver 
aucune  expédition  qu'ils  pourraient  faire  contre  Athènes.  Thèbes  croyait 
avoir  rendu  assez  de  services  à  la  cause  commune,  pour  qu'on  lui 
montrât  quelque  déférence,  et  ses  réclamations  au  sujet  des  trésors 
enlevés  par  Lysandre  n'avaient  pas  même  été  écoutées.  A  Argos,  il  fut 
répondu  aux  Lacédémoniens,  venus  pour  réclamer  l'exécution  de  leur 


Blonnaic  d'un  satrape  incertain*. 


Monnaie  de  Pharnabaze  ^. 


décret,  qu'ils  seraient  traités  en  ennemis  s'ils  ne  se  retiraient  avant 
le  coucher  du  soleil. 

Au  nombre  de  ceux  que  l(*s  tyrans  avaient  bannis  étaient  Alcibiade 
et  Thrasybule.  Le  premier,  ne  se  croyant  plus  en  sûreté  dans  ses 
forteresses    de    Thrace,    passa    en    Asie,   ati|)rès   de   Pharnabaze.  11 


'  X«''noplion,  HcUéniq.y  U,  3. 

^  Tète  d'nn  satrape  à  droite,  coiffée  de  la  tiare  orientale;  devant,  MAA[Xu)T(5v].  Tête  d'Apliro- 
dite,  à  droite,  les  clnneux  dans  une  spliondoné.  (Monnaie  d'argent  frappée  à  Mallos.) 

'  TtHe  du  satrape  Pharnabaze  (on  d'Ares?)  à  gauche,  coiffée  du  a'anoK  grec  surmonté  d'un 
ciinitîr.  En  légende  araméenne  :  "r^n  1T2:iS  (*l>3tova6a^ou  KiXixta).  i^.  Tête  d'Arélhuse  de  trois 
quarts,  à  gauche;  ce  type  est  imité  des  monnaies  de  Syracuse.  (Monnaie  d'argent  frappée  à 
Tarse.) 
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avait  pénétré  les  desseins  du  jeune  Cyrus  et  il  voulait  les, révéler  au 
roi.  Mais  une  nuit,  le  feu  fut  mis  à  sa  maison  et,  comme  il  se  pré- 
cipitait dehors  pour  échapper  aux  flammes,  il  tomba  sous  les  flèches 
d*iinc  troupe  de  barbares  qui  entouraient  sa  demeure.  Était-ce  une 
vengeance  des  Trente,  de  Lacédémone  ou  de  Cyrus?  De  tous  les  trois 
probablqment.  Thrasybule  s'était  réfugié  à  Thèbes;  encouragé  par  le 
récent  décret  des  Thébains,  il  partit  avec  soixante-dix  hommes  et  se 


Ruines  de  la  forteresse  de  Phylé  *. 

saisit,  sur  le  Parnès,  de  la  forteresse  de  Phylé,  à  19  ou  20  kilomè- 
tres d'Athènes.  Bientôt  sa  troupe  grossit  :  les  Trente,  qui  vinrent  Tat- 
laquer,  furent  repoussés.  Les  Lacédémoniens  de  la  citadelle  envoyés 
contre  lui  ne  réussirent  pas  mieux  (janv.  405). 

On  pouvait  croire  que  ces  échecs  allaient  inspirer  quelque  modé- 
ration aux  tyrans;  ils  se  rendirent  avec  leurs  bandes  a  Eleusis  et  à 
Salamine,  enlevèrent  trois  cents  habitants  et  les  ramenèrent  à  Athènes, 
où  ils  furent  exécutés.  Ce  n'était  plus  de  la  tyrannie,  mais  de  la  dé- 
mence*. De  tels  actes  augmentaient  les  forces  de  Thrasybule.  Quand 

*  D'après  une  pholographû?. 

*  Dans  son  Discours  conlre  Agoralos,  §  4i  et  suiv.,  Lysias  a  fait  le  tableau  de  cette  tyrannie 
des  Trente. 
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il  eut  autour  de  lui  mille  hommes,  il  marcha  sur  le  Pirée  etsVmjKirn 
de  la  forle  position  de  Munychie.  Les  Trente  descendirent  contre  lui, 
avec  les  Trois-Mille  et  les  cavaliers'.  Un  devin  qui  Taccompagnail  lui 
conseilla  de  ne  point  attaquer  avant  qu'un  des  siens  ne  fut  tombé  et, 
pour  accomplir  lui-même  Toracle,  il  marcha  en  avant  et  se  lit  tuer 
comme  aul refois  le  léfjendaire  Codrus.  L'armée  des  tyrans  fut  aisé- 
ment mise  en  déroule;  les  vaiu(|ueurs  épargnèrent  les  fuyards,  mais 
leur  petit  nombre  Ic^s  empêcha  de  poursuivre  la  victoire.  t<  Poui'quoi, 
criait  aux  ran}»s  ennemis  un  héraut  de  Thrasybule,  pourquoi  nous 
chasser  de  nos  demeures,  pourquoi  vous  armer  contre  nous  et  servir 


Munychie-. 

la  fureur  d'hommes  qui,  dans  le  cours  de  huit  mois,  ont  versé  plus 
de  sang  athénien  que  les  Péloponnésiens  durant  dix  années  de 
guerre?  »  Gritias,  le  chef  des  Trente,  ayant  perdu  la  vie  dans  le 
combat,  sa  mort  facilita  un  arrangement.  Les  Trente  furent  déposés 
et  se  retirèrent  à  Eleusis;  on  vient  de  voir  comment  ils  s'étaient  mé- 
nagé cette  retraite.  Mais  les  Trois-Mille  entendaient  garder  leui-s  pri- 
vilèges; ils  établirent  un  conseil  de  dix  citoyens  qui  essayèrent  de  se 
maintenir,  à  la  fois,  contre  les  bannis,  maîtres  du  Pirée,  et  contre 
les  Trente,  maîtres  d'Eleusis.  Pressés  par  Thrasybule,  qui  avait  reçu  de 
nouveaux  secours  de  Thèbes  et  de  Mégare',  ils  demandèrent  l'assis- 

*  ....  xa\  Tjv  7olç  {-izz^jT..  (Xénophon,  Helléti.,  II.  4,  2.) 

*  D'aprè.s  une  pliolographie.  —  La  colline  de  Munychie,  haute  de  87  mètres,  s'élève  enlr<»  le 
port  du  Pirèe  qui  est  à  gauche  el  le  hassin  de  Zéa  que  l'on  \oil  à  droite.  Au  loin,  on  aperroil 
rAcropole,  le  Lykahette  el  le  mont  Parnès. 

'  Un  Athénien,  réfugié  dans  ceUe  vi!l^,  Gélarchos,  envoya  5  talents  à  Thrasybule. 
(Oémosthène,  Contre  Leptinc,  146.) 
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lance  de  Sparte,  pour  sauver  Athènes,   disaient-ils,-  des   mains  des 
Béotiens.  Lysandre  venait   de  rentrer  à  Lacédémone.  Dénoncé  aux 
éphores  par  le  satrape  Pharnabaze  pour  ses  brigandages  en  Asie,  il 
avait  été  révoqué  de  son  commandement,  menacé  du  sort  de  son  ami 
Thorax,  mis  à  mort  pour  avoir  gardé,  contrairement  aux  lois,  de  Tar- 
jçeiit  en  sa  maison,  et  il  n'avait  échappé  au  jugement  qu'en  prétextant 
un  vœu  à  accomplir  au  temple  de  Jupiter  Ammon.  De  retour  à  Sparte, 
au  moment  où  y  arrivait  la  demande  des  Dix,  il  retrouva  assez  d'in- 
flucMico  pour  obtenir  qu'on  leur  accordât  100  ta- 
lents et  que  lui-même  fut  envoyé  à  Athènes  comme 
harnioste.  Avec  cet  argent,  il  leva    aisément  un 
corps  de  mille  hommes,  et  vint  cerner  le  Pirée  par 
terre,  tandis  que  son  frère  le  bloquait  par  mer  avec 
quarante  vaisseaux.  Mais  les  rois  et  les  éphores, 
depuis  longtemps  jaloux  du  vainqueur  d'.Egos-Po- 
tanios,  ou  plutôt  effrayés  de  l'audace  d'un  homme 
déjà  monté  si  haut,  représentèrent,  dans  une  as- 
semblée tenue  après  son  départ,  que  le  Péloponnèse 
n'avait  d'autre  intérêt  dans  cette  affaire  que  la  paix 
publique;  que  Lysandre  suivait  là  ses  visées  par- 
ticulières et  qu'il  n'était  pas   bon  qu'un  citoyen 
eiit  tant  de  pouvoir.  On  n'ignorait  pas  qu'il  médi- 
tait d'opérer,  à  son  profit,  un  changement  dans 
la   succession    rovale;    aussi    le   roi  Pausanias,   de   la  branche  des 
Agides  presque  toujours  favorable  à  Athènes,  ou  plutôt  à  la  paix  et 
aux  vieilles  institutions  de  Lacédémone,  réussit  à  se  faire  envoyer 
dans  l'Attique  avec  une  armée  pour  contre-battre  les  projets  du  re- 
muant ambitieux.  En  vain  les  Dix  offrirent  de  remettre  Athènes  à 
l'absolue  disposition  de  Sparte,  à  condition  qu'on  leur  sacrifiât  les 
bannis  :  Pausanias  commanda  la  paix.  Une  amnistie  fut  proclamée. 
Les  Trente,  et  quelques-uns  de  leurs  adhérents  les  plus  compromis,  en 
furent  seuls  exceptés.  Encore  eurent-ils  la  permission  de  se  retirer  à 
Eleusis.  La  négociation  terminée,  Pausanias  licencia  ses  troupes;  Thra- 
sybule  et  les  siens  montèrent  en  armes  à  la  citadelle,  et  sacrifièrent  à 
Minerve,  en  actions  de  grâces  pour  cette  paix  inespérée.  Par  leur  cou- 
rage ils  avaient  procuré  ce  bien  à  leur  patrie  :    <c  Après  les  dieux. 


Minerve  Promaclios*. 


La  déesse  tenait  un  bouclier  et  sa  lance,  qui  oni  disparu.  (Statuette  de  bronze  archaïque 
trouvée  à  TAcropole  d*Atbènes.  Haut.  107  raill.  Collection  Oppermann,  au  Cabinet  de 
France.) 
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(lira  plus  tard  Déinoslhùno,  cVst  i\  Thrasybule  qiip  la  république  dut 
son  salut*.  » 

De  la  (ioiuination  de  roligarcliie,  il  ne  resta  qu'un  sanglant  sou- 
venir (sept.  405).  Les  quinze  mois  qu'avaient  duré  ces  troubles  fu- 
nestes furent  appelés  «  Tannée  de  l'anarchie  »  et  le  règne  des 
«  Trente  Tyrans  ». 

f<  Peu  de  temps  après,  dit  Xénophon,  la  nouvelle  se  répandit  que 
ceux  d'Eleusis  recrutaient  des  troupes  étrangères  :  on  se  leva  en  masse» 


Eleusis  et  la  voie  Sacrée*. 

on  marcha  contre  eux;  leui's  généraux  furent  tués  dans  une  entrevue, 
on  amena  les  autres  à  un  accommodement,  par  l'entremise  de  leui'S 
parents  et  de  leurs  amis;  on  jura  ensuite  qu'on  oublierait  toutes  les 
injures,  et  ce  serment  fut  respecté.  A  présent  encore,  ils  vivent  tous 
ensemble  sous  l'empire  des  mêmes  lois.  »  Le  peuple  athénien  donna, 
dans  cette  crise  épouvantable,  un  des  plus  rares  exemples  de  modéra- 


*  Démoslliène,  Contre  Timocrale,  155.  En  mémoire  de  Tassistance  que  Thèbes  lui  aîait 
prèlée,  Thrasybule  consacra  dans  rHéracléion  de  la  cité  l)éolienne  un  groupe  d'Athéna  et 
d'Hercule,  les  divinités  poliades  des  deux  villes;  et,  pour  honorer  les  cent  premiers  de  ses 
compagnons  d'armes,  on  leur  donna  1000  drachmes,  afin  qu'ils  pussent  remercier  les  dieux 
par  des  sacrifices.  Chacun  d'eux,  à  titre  de  libérateur  de  la  patrie,  reçut  en  outre  une  cou- 
p.)nnc  d'olivier.  Rome  aussi  donnera  une  couronne  dr  chêne  a  ceux  qui  auront  sauvé  des 
elfoyens  :  ob  cives  set-vatos. 

*  D'après  une  photographie. 
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lion  que  Thisloire  connaisse.  L'amnistie  fut  observée  religieusement; 
nul  ne  fut  persécuté,  et  dans  le  serment  imposé  aux  héliasteson  inséra 
celte  clause  :  «  Je  jure  de  ne  point  me  souvenir  du  passé  et  de  ne  point 
permettre  qu'un  autre  s'en  souvienne.  »  Même  lorsque  Sparte  réclama 
les  100  talents  prêtés  aux  Trente,  et  qu'elle  n'entendait  pas  donner  à 
la  démocratie,  le  peuple,  au  lieu  de  laisser  la  dette  au  compte  de  ceux 
qui  avaient  reçu  l'argent,  déclara  que  toute  la  ville  payerait.  Seule- 
ment, le  Pœcile,  où  les  tyrans  avaient  fait  mourir  quatorze  cents 
citoyens,  resta  comme  un  lieu  maudit  pendant  plus  d'un  siècle,  jus- 
(|u'à  ce  que  Zenon  en  eût  fait  oublier  l'infamie  en  choisissant  ce  por- 
tique pour  y  enseigner  son  austère  doctrine  (403). 

Une  inscription  consacra  la  mémoire  du  service  rendu  par  les  libé- 
rateurs :  «  Les  Athéniens,  vieux  enfants  de  la  terre,  ont  honoré  de  ces 
couronnes  ceux  qui,  les  premiers,  au  péril  de  leur  vie,  brisèrent  le 
joug  des  tyrans  commandant  au  nom  d'injustes  lois*.  » 

Athènes  était  délivrée  ;  mais  son  commerce  était  détruit,  sa  popu- 
lation décimée,  son  territoire  en  friche,  sa  marine  tombée  plus  bas 
qu'au  temps  de  Solon,  et  le  trésor  si  épuisé,  qu'il  ne  pouvait  fournir 
aux  dépenses  des  sacrifices,  ni  payer  aux  Thébains,  créanciers  impa- 
tients aussi,  les  200  talents  avancés  à  Thrasybule.  Les  fortifications  du 
Pirée  avaient  été  détruites,  l'arsenal  renversé,  les  Longs-Murs  abattus, 
ceux  mêmes  de  la  ville  étaient  ça  et  là  entr'ouverts;  et  il  n'y  avait  pas 
à  toucher  à  ces  ruines,  car  un  œil  jaloux  veillait  sur  elles.  Le  peuple 
courut  au  plus  pressé,  à  la  constitution.  Le  gouvernement  oligar- 
chique avait  été  jugé  d'après  ses  actes  :  la  trahison  et  le  crime  ;  d'un 
commun  accord,  tous  voulurent  retourner  a  cette  démocratie  modérée 
c|ue  Solon  avait  fondée.  Sous  l'archontat  d'EucIide,  403,  un  comité  de 
législation,  celui  des  Nornolhèles*,  eut  la  mission  de  rechercher  et  de 
proposer  les  modifications  qu'il  était  nécessaire  d'introduire  dans  les 
lois  existantes,  pour  les  ramener  à  l'esprit  de  l'ancienne  constitution. 
Quand  ce  travail  de  revision  eut  été  adopté  par  l'assemblée,  on  grava 
les  lois  sur  le  marbre';  on  les  exposa  sous  le  portique  royal  où  sié- 
geait l'Aréopage  qui,  rétabli  dans  ses  anciens  droits,  dut  veiller  à  leur 
exécution  et  défense  fut  faite  aux  magistrats  de  se  servir  d'une  dis- 

*  Eschine,  Contre  Ciésiphony  190,*  Plougoulm,  Œuvres  politiques  de  Démosthène,  p.  82. 

*  Voy.  1. 1",  p.  429.  Démosthène  (Contre  Timoa'aie,  27)  parle  de  Tinstitution  de  mille  un 
Nomotliétes  pour  Texamen  d'une  proposition  de  loi.  Ândocide  (Des  Myster.,^  84)  en  mentionne 
cinq  cents. 

'  Et  pour  la  première  fois  avec  le  nouvel  alphabet  comprenant  vingt-quatre  leUres,  au 
lieu  de  l'ancien ,  qui  n'en  avait  que  seize  ou  dix-huit. 

II.  —  78 


GI8  LUTTE   I)K   SPAHTK   KT   irATIlfcNES   (43i-40i), 

position  non  écrite.  La  loi  ainsi  mise  au-dessus  de  Taulorité  du  conseil 

et  de  rassemblée,  on  décréta  encore  qu'il  faudrait  en  certains  cas, 

pour  rendre  une  décision   valable,   une  majorité  de  six   mille  voles 

secrets*.  Enfin,  en  vue  de  prévenir  le  retour  de  la 

lyranni(\  il  fut  gravé  sur  une  colonne,  dressée  dans 

la  salle  du  conseil,  qu'il  serait  permis  au  premier  venu 

de  tuer  quiconque  conspirerait  contre  la  démocratie 

ou  trahirait  l'État*.  Tous  les  citoyens  jurèrent  d'obéir 

L'olivier  sur  iino     à  ccttc  dangercusc  loi  qui  autorisait  des  crimes,  en 

monnaie  d'Athènes^.  ^ 

déléguant  aux  i)articuliers  un  droit  souverain  dont 
l'exercice  doit  être  garanti  par  un  jugement  public.  Brulus  se 
souviendra  d'avoir  lu  ce  décret  à  Athènes  lorsqu'il  assassinera 
César. 

Ainsi,  le  premier  soin  des  Athéniens,  redevenus  maîtres  d'eux- 
mêmes,  est  de  retourner  à  leur  vieille  constitution  démocratique;  elle 
avait  fait  leur  gloire  dans  le  passé;  elle  leur  rendra  encore  quelques 
beaux  jours. 


II.    -   LUTTE   ENTRE    LA   UELIGION   ET    LESPHIT   PHILOSOPHIQUE. 

Nous  devrions  dire  maintenant  comment  Sparte,  enfin  victorieuse, 
usa  de  sa  puissance;  mais  l'histoire  de  la  Grèce  est  double  :  elle 
montre  des  faits  qui  excitent  noire  curiosilé  ou  nous  aident  à  former 
noire  expérience  politique,  et  des  idées  qui  inspirent  encore  nos  poètes, 
nos  philosophes  et  nos  artistes.  C'est  par  les  idées  que  les  sociétés  se 
transforment  et  que  la  civilisation  se  développe.  La  véritable  histoire 
est  donc  celle  de  la  pensée  humaine;  or,  en  ce  temps-là,  beaucou|» 
de  pensées  fermentaient  dans  Athènes,  et  un  grand  homme  y  com- 
mençait une  révolution  morale  qui  allait  donner  une  vigoureuse 
secousse  à  l'esprit  grec;  il  faut  aller  à  lui. 

Par  la  guerre  du  Péloponnèse,  Athènes  avait  perdu  son  empire,  et 
bien  autre  chose;  ses  anciennes  mœurs  et  ses  vieilles crovances  étaient 

>  l'oiir  stimuler  le  zèle  des  citoyens  à  se  rendre  aux  assemblées,  rindemuilê  de  présence 
lut  n'Iablie  vers  598,  et  afin  de  maintenir  la  pureté  du  sang  aUiénien,  on  remit  en  vigueur  la 
loi  qui  excluait  du  droit  de  cilé  ceux  qui  n'étaient  pas  nés  d'une  mère  et  d'un  père  athéniens, 
en  respectant  toutefois  les  droits  acquis  avant  405. 

'  Quelques  auteurs  placent  ce  décret  après  la  chute  des  Quatre-Cents. 

'  Kevers  d'une  monnaie  de  bronze  d'Athènes.  En  légende,  ABUN  VIÛN.  Dans  le  champ,  la 
rliouetle,  l'olivier  et  l'amphore.  Au  droit,  la  tôle  casquée  de  Minerve. 
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ébranlées.  Maîtres  d'une  moitié  du  monde  hellénique,  les  Athéniens 
avaient  vu  affluer  dans  leur  cité  les  hommes  et  les  richesses;  l'indus- 
trie, le  commerce,  avaient  pris  un  immense  essor;  et  au  milieu  de  ce 
mouvement  général,  l'esprit  n'avait  pu  rester  le  prisonnier  de  l'an- 
cienne orthodoxie  religieuse. 
Des  horizons  nouveaux  s'é- 
taient ouverts  devant  l'imagi- 
nation du  penseur,  comme 
dos  mers  nouvelles  devant  le 
iKivirc  du  marchand.  Eschyle, 
Sophocle ,  Hérodote  ,  Thucy- 
dide, Aristophane,  avaient  ren- 
contré, dans  les  voies  où  ils 
s'étaient  élancés,  les  plus 
belles  conceptions  du  génie; 
Phidias  avait  vu  Jupiter; 
Anaxagore  avait  presque  trouvé 
Dieu*.  Ainsi,  le  vieil  Homère 
et  tous  les  poètes  qui  l'avaient 
précédé  ou  qu'il  inspira  avaient  paru,  après  que  la  race  grecque  se 
fut,  comme  une  alluvion  féconde,  répandue  sur  les  côtes  de  l'Asie 
et  mêlée,  par  le  commerce  et  par  les  armes,  au 
monde  oriental. 

Le  sentiment  religieux  s'était  épuré,  au  moins 
pour  quelques-uns.  La  conception  de  la  divinité 
était  plus  élevée,  et  la  grande  question  de  l'autre 
vie,  tout  eu  restant  fort  obscure,  tendait  vers 
une  solution  moins  grossière  que  celle  qui  lui 
avait  été  donnée  par  Homère  et  Hésiode.  La  ré- 
compense des  bons  (xp/3TToi)  se  rapprochait  de  celle  qui  leur  est  aujour- 
d'hui promise.  «  Les  âmes  des  hommes  pieux,  disent  Épicharme, 
Pindare  et  Eschyle,  habitent  au  ciel  et  célèbrent  par  des  hymnes 
la  grande  divinité*.  »  L'âme  des  bienheureux   (jutaxapes),   placée   au 


Zeus  Olympien^ 


Zeus  Olympien'. 


i  Voy.,  ci-dessus,  p.  400. 

*  Tête  de  Zeus  Olympien,  laurée,  à  droite  ;  derrière  HAEIÛN.  (Revers  agrandi  d'une  monnaie 
de  bronze  à  Teffigie  d'Hadrien.) 

'  ILVEIÛN.  Zeus  Olympien  assis  sur  son  trône  et  tenant  son  sceptre  et  une  Victoire. 
Copie  de  la  statue  de  Phidias.  (Revers  d'une  monnaie  de  bronze  de  TÉlide,  à  l*effigie  d'IIa- 
drien.  Voy.  1. 1*,  p.  5i3  et,  ci-dessus,  p.  582). 

*  Pindare,  Ohjmp,,  U,  56  ;  Eschyle,  Euménideiy  269-274. 
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milieu  des  astres,  participait  à  la  béatitude  divine,  et  jouissait  de  la 
vue  perpétuelle  de  la  lumière  pure,  comme  les  élus  de  Dante  *. 

Mais  au-dessous  des  nobles  préoccupations  de  ces  grands  esprits, 
que  d'agitations  stériles!  Combien  qui,  ne  pouvant  créer,  détruisaient; 
qui  niaient  le  passé  sans  rien  affirmer  pour  l'avenir;  qui  tournaient 
en  dérision,  les  lois,  les  mœurs,  les  croyances  du  vieux  temps,  sans 
rien  mettre  à  leur  place.  Les  dévots  entendaient  avec  effroi  des  hommes 


Dieux  sur  la  scène*. 


se  rire  de  tout  ce  qui  faisait  encore  leur  vie  morale  et  religieuse, 
douter  de  leurs  dieux,  parodier  les  mystères.  Beaucoup  même, 
voyant  que  les  prières,  les  sacrifices,  n'avaient  point  sauvé  Athènes  des 

«  Plutarqiie,  De  la  vie  selon  les  préceptes  d'Épiaire,  27,  édit.  Didot,  I.  IV,  p.  1551  :  nxîi^ovr^i 
xai  )(^opeuovT£ç  ev  toi;  auYfjv  xat  rrveujxa  xaOapov  xal  çOd^^ov  lyou^i.  Cf.  Maury,  Religions  de  In 
Grèce,  t.  P%  p.  583-4,  et  Ed.  Zeller,  La  philosophie  des  Grecs]  1. 1",  p.  62,  427;  t.  II,  469  sq., 
247  sq.  ;  t.  III,  p.  55.  L'empereur  Julien  croira  encore  fermement,  au  quatrième  siècle  de  noire 
ère,  que  l'âme  des  justes  va  habiter  le  soleil  ou  les  étoiles.  Voy.  Hist,  des  Rom.^  t.  VU,  p.  o^^»- 

*  Peinture  sur  un  cratère,  conservé  au  musée  Britannique  (Catalogttey  II,  1453)  ;  d'après 
VÉlite  des  Monuments  céramographiqties^  I,  pi.  36.  Cf.  Heydemaun  {art,  cité,  p.  598)  p.  290,  a. 
—  néphapstos,  voulant  se  venger  des  mauvais  traitements  que  lui  avait  infligés  sa  mère,  Oêra, 
lui  avait  fait  don  d'un  trône  merveilleux,  que  ne  pouvait  plus  quitter  celui  qui  s'y  était  une  fois 
assis.  La  déesse  fut  prise  au  piège,  et  Ares  voulut  forcer  Iléphaestos  à  délivrer  lui-même  la 
reine  des  dieux.  C'est  la  scène  qu'a  représentée  le  peintre  :  Hcra  (FHPA)  est  au  centre,  assise 
sur  le  trône  d'or  et  tournant  les  yeux  vers  Ares  Enyalios  (ENErAAïOS)  ;  Héphsestos  (AAIAAAOS) 
est  à  gauche.  Le  dieu  est  affublé  d'un  masque  de  satyre  et  d'un  bonnet  surmonté  d'une 
petite  branche. 
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plus  affreuses  calamités,  en  vinrent  à  penser  que  les  croyances  trans- 
mises par  les  aïeux  pourraient  bien  n'être  que  des  mensonges;  déjà  on 
volait  les  dieux,  non  pas  l'argent  déposé  dans  leurs  sanctuaires  comme 
les*  Phocidiens  le  prendront  à  Delphes,  mais,  ce  qui  était  un  double» 
sacrilège,  les  ornements  dor  qui  recouvraient  leurs  statues*.  L'hellé 
nismc  était  arrivé  à  ce  carrefour  ténébreux  où  les  religions  aboutissent, 
lorsque  le  doute  commence  a  s'attacher  à  elles,  et  où  la  foule  s'attarde, 
parce  que,  si  la  croyance  ne  conduit  plus  la  vie,  elle  commande  encore 
aux  habitudes.  De  là  partent  des  routes  dans  lesquelles  s'engagent  les 
esprits  élevés  et  résolus  qui  laissent  derrière  eux  le  passé  mourir  len- 
lement  et  cherchent  à  aller  au-devant  de  l'avenir  qui  s'approche. 

Longtemps  épars  à  la  circonférence  du  monde  grec,  en  Asie,  dans  la 
Thrace  et  la  Sicile,  les  philosophes  étaient  tous 
accourus  au  centre,  ioniens,  éléates,  pythagori- 
ciens, atomistes.  Depuis  le  siècle  de  Périclès,  Athè- 
nes était  leur  champ  clos  :  c'est  là  qu'avait  lieu  la 
mêlée  des  systèmes;  là  que  commençait  la  révo- 
lution qui  lit  entrer  le  paganisme  dans  une  pé- 
riode de  décadence  pour  le  peuple,  de  transforma- 
tion morale  pour  les  hommes  supérieurs.  L'ancienne 
religion  voyait  l'esprit  se  retirer  d'elle  par  deux  voies.  Les  mystères, 
surtout  ceux  d'Eleusis,  avaient  peu  à  peu  dégagé,  réuni  et  développé 
les  éléments  spiritualistes  que  les  vieux  cultes  renfermaient,  et,  sans 
briser  le  polythéisme,  ils  tendaient  à  faire  prévaloir  l'idée  d'un  dieu 
unique.  Plus  hardis,  plus  libres,  les  philosophes  remontaient  par  la 
raison  seule  à  la  cause  première.  Mais  en  agitant,  pour  l'éternel 
honneur  de  l'intelligence  humaine,  les  grands  problèmes  que  la 
religion  populaire  prétendait  avoir  résolus,  ces  hommes  faisaient 
naturellement  contre  celle-ci  acte  d'insubordination  et  de  révolte.  Ils 
la  réduisaient  à  n'être  qu'une  forme  vide,  un    linceul  de  mort  qui 

«  Ainsi,  au  témoignage  d'Isocrate  (Contre  CalUmaqnc),  furtMit  volés  au  Partliénon  le  gor- 
goneion  et  plusieurs  bas- reliefs  du  casque,  du  bouclier  et  de  la  chaussure  de  Minerve. 
I>émosthène  {Contre  Timt>crate,  121)  rappelle  le  vol  des  ailes  d'or  de  la  Victoire,  et  Pausanias 
(1,25,  7  et  29,  16)  parle  du  grand  vol  de  Lacliarès,  qui,  au  temps  de  Dêmétrius,  fils  dMn- 
tigone,  prit  les  boucliers  d'or  de  l'architrave  et  tout  l'or  qui  pouvait  encore  être  enlevé  de  h\ 
statue  de  Minerve.  On  sait  ce  qui  est  raconté,  à  tort  ou  à  raison,  de  Denys  l'Ancien,  pillant 
le  temple  de  Proserpine  et  volant  à  Esculape  sa  barbe  d'or,  à  Jupiter  son  manteau  d'or> 
a  trop  chaud  pour  l'été,  trop  froid  pour  l'hiver  ». 

*  Bague  d'or  massif,  décorée,  au  lieu  de  chaton,  de  trois  bustes  ciselés  représentant  I)é- 
méter  coiffée  du  modiîw,  Kora  diadémée,et  le  jeune  lacchos  coiffé  du  ptchcnt  égyptien.  (Cabinet 
de  France,  Catalogue,  n"  205-2.) 
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enveloppait  l'État,  et  que,  par  prudence  seule,  par  respect  forcé  pour 
les   faiblesses  populaires,   ils  se  gardaient  de  déchirer. 

Le  panthéisme  des  Ioniens  avait  bien  permis  à  Thaïes  de  dire  :  «  Le 
monde  est  plein  de  dieux  »  ;  mais  Hippocrale  subordonnait  leur  dic- 
tion à  des  lois  constantes  et  aux  conditions  de  la  matière.  «  Il  n'exisie 
pas,  disait-il,  de  maladies  divines;  toutes  ont  des  causes  naturelles*.  » 


I/ai'c  d'Apollon  et  la  peste  *. 


CVtait  briser  l'arc  d'Apollon  et  ses  flèches  qui  portaient  la  peste  et  la 
njort  dans  les  cités.  Anaxagore,  tout  en  proclamant  une  cause  unique, 
dont  Platon  fera  le  loyoç  et  saint  Paul  le  Verbum 
Deiy  supprimait  les  auxiliaires  que  la  foi  lui  avait 
^\     donnés.  Il  osait  enseigner  que  les  aérolithes  ve- 
naient du  ciel,  ce  que  les  popolani  de  Napies  ne 
croient  pas   encore,  et  en   donnant  aux  pierres 
météoriques  cette  origine,  il  ôtait  aux  astres  leur 
divinité  :  Mars,  Vénus,  Hélios,  n'étaient  plus  que 
Béiyiesurun^^^^^^^  ^^g  uiasscs  rochcuscs  incandesccutes.  Lorsqu'il  di- 

sait :  «  Rien  ne  naît,  rien  ne  meurt;  il  n'y  a  par- 
tout que  composition  et  décomposition;  chaque  chose  retourne  d'où 
elle  est  venue,  et  le  fond  de  la  nature  ne  change  pas*,  »  il  ruinait 
le  surnaturel  et,  avec  lui,  la  religion,  qui  vit  de  merveilles.  Xéno- 


*  Des  airs  et  des  eaux,  22. 

«  Fragment  de  la  Tabula  Iliaca  (voy.  tome  I*,  p.  718);  d'après  0.  lahn,  Giiechische  Bilder- 
ihronikeriy  Taf.  I,  A.  La  scène  se  passe  aux  abords  du  temple  d*Apollon  Smintheus  (ÏEPOX 
AnOAAÛNOS  SMINOEÛS)  :  en  avant  du  temple  se  dresse  un  autel,  où  Chrysès  (XPrSHÎ) 
s'apprête  à  offrir  un  sacrifice.  Le  sacrificateur  et  un  acolyte  amènent  la  victime.  Le  sacrifica- 
teur est  armé  d'une  hache,  et,  comme  Chrysès,  il  est  coiffé  d'un  bonnet  phrygien.  De  l'autre 
côté  du  temple  se  tient  ApoUon  :  le  dieu  perce  les  Grecs  de  ses  traits.  C'est  la  peste  (AOIMOI) 
qui  atteint  hommes  et  animaux.  Calchas  (KVAXAS)  épouvanté  s'enfuit. 

'  Tétradrachme  d'Athènes,  signé  des  magistrats  KAE0<I>ANH2  et  EDIBETHS.  En  symbole, 
un  objet  difficile  à  déterminer  dans  lequel  on  reconnaît  généralement,  à  la  suite  de  Beulé,  un 
bétyle  habillé,  comme  une  statue  divine.  Voyez  Beulé,  Monnaies  d* Athènes^  p.  éiS. 

*  Diogène  Laérte,  III,  iO. 
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phane,  plus  explicite,  avait  rejeté  toute  la  théologie  vulgaire  et 
reproché  aux  poètes  d'avoir  divinisé  les  forces  nuisibles  ou  favora- 
bles qui  agissent  sur  Thomme.  Hésiode,  même  Homère,  n'avaient  pu 
trouver  grâce  devant  lui;  il  leur  reprochait  d'avoir  dégradé  l'idée  de 
la  Divinité,  en  prêtant  à  leurs  dieux  des  actions  et  des  sentiments  indi- 
gnes de  l'Être  absolu.  Toutefois  Xénophane  n'était  point  parvenu  à 
concilier,  tout  en  les  distinguant,  Dieu  et  le  monde,  la  cause  et  l'effet. 
Pour  sortir  de  ce  mélange  indécis  de  théisme  et  de  panthéisme,  son 
disciple,  le  redoutable  Parménide,  comme  Platon  l'appelle,  ne  trouva 
d'autre  moyen  que  de  nier  le  monde.  H  le  déclara  une  apparence  vaine, 
et  nos  sens  qui  nous  le  montrent  des  instruments  d'erreurs.  Démocrite, 
au  contraire,  réduisait  le  problème  de  l'univers  à  une  question  de 
mécanique;  il  n'existe,  selon  lui,  d'autre  substance  que  celle  des  corps, 
d'autre  force  motrice  que  la  pesanteur,  et  il  se  riait  de  ceux  qui  des 
phénomènes  de  la  nature  avaient  fait  des  dieux. 
Un  de  ses  disciples,  Diagoras  de  Mélos,  niait  résolu- 
ment leur  existence.  Pour  se  moquer  des  douze  tra- 
vaux d'Hercule,  il  jetait  au  feu  une  statue  en  bois 
du  fils  de  Jupiter  et  lui  demandait  d'accomplir  un 
treizième  exploit  en  triomphant  de  ce  nouvel  en- 

â    Cl  -1^  I  A*  1     '  »      •       .  Ucrcule  tuant  les  oî- 

nemi.  A  Samothrace,  les  prêtres  lui  montraient,  en      seaux  de  stymphaie". 
preuve  de  la  puissance  de  leurs  dieux,  les  offrandes 
des  navigateurs  échappés  au  naufrage.  «  Mais  combien  en  auriez- 
vous,  leur  dit-il,  si  tous  ceux  qui  ont  péri  vous  en  avaient  envoyé.  » 

Tandis  que  les  philosophes  minaient  la  religion  nationale  par  la 
raison,  les  poètes  comiques  la  tuaient  par  le  ridicule,  et  leur  influence 
s'étendait  rapidement  chez  un  peuple  où  tout  le  monde  lisait,  même 
en  voyage  \  Quel  devait  être  l'effet  produit  sur  la  foule  réunie  au 
théâtre,  quand,  à  Athènes,  on  jouait  le  Plutm,  les  Oiseaux  et  les  Gre- 

*  Revers  d'une  monnaie  d'argent  de  Slymphale,  STÏM^MAIÛN.  Hercule  nu,  tenant  dans 
la  main  gauche  son  arc.  la  peau  de  lion  sur  le  bras  et  combattant  avec  sa  massue  les  oiseaux 
du  lac  de  Stymphale;  à  Texergue  20,  initiales  d'un  nom  de  magistrat.  La  face  de  cette  mon- 
naie porte  la  tête  laurée  d'Artémis  Stymphalia,  à  droite. 

*  Dans  les  GrenouilleSy  52,  Aristophane  fait  dire  à  Dionysos  qu'il  lisait,  à  bord  de  son  navire, 
une  Andromède^  sujet  qui  avait  été  traité  par  plusieurs  poètes  tragiques  dont  les  pièces  sont 
perdues.  Lorsque  Protagoras,  un  contemporain  de  Périclès,  fut  banni  d'Athènes  comme 
athée,  on  força  tous  ceux  qui  avaient  aciieté  ses  ouvrages  de  les  livrer,  et  ils  furent  brûlés. 
(Diog.  Laerte,  IX,  52  ;  Cicéron,  de  NaiuraDcor.,],  25.)  Une  erreur  de  Bœckh,  le  grand  érudit,  sut 
le  prix  des  livres  à  Athènes,  à  propos  de  l'œuvre  d'Anaxagore  qu'on  aurait  pu,  dit-il,  se  pro- 
curer pour  ime  drachme,^  a  trom|>é  beaucoup  de  monde,  même  Curtius.  Les  livres  au  con- 
traire, étaient  très  chers.  Platon  paya  100  mines  trois  traités  de  Philolaos;  et  Aristole,  3  talents 
quelques  livi'es  de  Speusippe.  Diogène  Laert.,  lU,  9,  et  IV,  5. 
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nouillei  d'Aristophane,  qui  traitent  les  dieux  si  irrévérencieusement. 
A  la  cour  des  tyrans  de  Sicile,  la  satire  politique  n'étant  point  de  mise, 
l'Olympe  paya  pour  l'Agora  :  les  puissants  du  jour  furent  épargnés, 
mais  les  poètes  vilipendèrent  les  anciennes  puissances  de  la  terre  et 
du  ciel.  Dans  ses  comédies  syracusaines,  Épicharme  faisait  de  Jupiter 
un  gourmand  obèse,  de  Minerve,  une  musicienne  de  carrefour;  de 
Castor  et  PoUux,  des  danseurs  obscènes;  d'Hercule,  une  brute  vorace*. 


l'arodio  d'Hercule  - 

On  sait  que  Plante  copia  souvent  ce  poète  audacieux,  dans  son  Amphi- 
tryon par  exemple  ;  et  pourtant  Épicharme  était  un  personnage  gravo 
dont  on  a  fait  un  philosophe  !  Syracuse  lui  éleva  une  statue  avec  celle 
inscription  :  «  Autant  le  soleil  l'emporte  par  son  éclat  sur  les  autres 
astres  et  la  mer  sur  les  fleuves,  autant  Épicharme  l'emporte  par  sa 
sagesse  sur  les  autres  hommes  ^  » 


*  Voyez,  ci-dessus,  p.  307. 

^  Peinture  de  vase  d'après  Conze,  Wiener  Vorlegehlàtter,  Série  B,  Taf.  UI,  2.  (Cf.  Heydemann, 
art,  cit.,  p.  278,  M.)  La  scène  se  passe  devant  un  temple  et  un  autel  d'Aphrodite,  lierculc 
cherche  à  enlever  une  femme,  en  présence  de  deux  personnages  qui  le  regardent  :  une  vieille 
à  droite,  un  homme  à  gauche.  Le  vase  a  été  découvert  en  Sicile,  patrie  d'Ëpicharme;  !« 
peintre  s'est  peut-être  inspiré  d'une  comédie  du  poète,  qui  avait  mis  plusieurs  fois  Hercule 
sur  la  scène. 

5  Diog.  Laerte,  Vlll,  78.  Les  premières  comédies  d'Épicharme,  représentées  à  Syracuse  peu*- 
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Ainsi  lancienne  poésie,  qui  avait  vécu  d'images,  et  la  nouvelle 
philosophie,  qui  vivait  d'abstractions,  ne  pouvaient  pas  s'entendre. 
I/une  avait  fait  les  Olympiens  à  la  ressemblance  de  l'homme,  l'autre 
leur  enlevait  la  forme  brillante  dont  ils  avaient  été  revêtus  pour 
les  réduire  à  n'être  que  des  entités  métaphysiques..  Le  dieu  philoso- 
phique,  nouveau   Saturne,    allait    dévorer   les   dieux    des    poètes. 

L'art  eut  sa  part  dans  cette  œuvre  de  destruction.  Les  parodies 


Zeus  ou  Dionysos*.  (Voy.  p.  626.) 

des  dieux  étaient  reproduites  sur  des  vases  peints  dont  les  exem- 
plaires, circulant  en  divers  lieux,  remplissaient  le  rôle  de  nos  jour- 
naux de  caricatures  et  popularisaient  les  scènes  irrévérencieuses  de 
l'Olympe  que   les   poètes  comiques  avaient  mises   au   théâtre.   Nos 


être  avant  les  guerres  Médiqiies,  précèdent  de  beaucoup  celles  d'Aristophane.  La  guerre  contre 
la  religion  officielle  avait  donc  commencé  de  bonne  heure. 

*  Peinture  de  vase  (d'après  Panofkn,Ca&me/  Pourlalès,  X.  — Heydemann,o/>.  ci7.,  p.  291,  b). 
Le  dieu  a  déjà  appliqué  son  échelle  à  la  fenêtre  et  il  grimpe  ;  son  serviteur,  debout  à  côté  de 
lui,  une  torche  dans  la  main  gauche,  un  panier  dans  la  main  droite,  s'efforce  d'éclairer  le 
visage  de  la  belle  qui  parait  à  la  fenêtre.  Le  dieu  lui  offre  quelque  présent,  (k  rapprocher  du 
vase  du  Vatican,  publié  ci-dessus,  p.  508.) 

n  -  79 


Pécheur 
à  la  ligne  *. 
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collections  en  conservenl  un  certain  nombre;  un  d'eux,  au  Vatican, 
montre  Jupiter  à  la  porte  d'Amphitryon.  Le  dieu,  caché  sous  un  masque 
barbu,  tient  Téchelle  qui  lui  fera  atteindre,  comme  un  vulgaire  cou- 
reur d'aventures  galantes,  la  fenêtre  où  Alcmène  l'attend. 
Près  de  lui  Mercure,  déguisé  en  esclave  ventru,  va  faciliter 
l'amoureuse  escalade  en  l'éclairant  de  son  falot.  Un  autre 
vase,  au  British  Muséum,  représente  Bacchus  qui  a  enivré 
Vulcain  afin  de  pouvoir  le  ramener,  malgré  lui,  dans 
l'Olympe  où  il  a  éprouvé  des  ennuis.  Ailleurs,  c'est  Neptune, 
Hercule  et  Mercure  qui  pèchent  à  la  ligne  pour  fournir  aux  bom- 
bances des  dieux. 

L'introduction  des  idées  nouvelles  est  souvent  ac- 
compagnée d'un  ébranlement  moral  qui  précède  leur 
venue  et  dure  jusqu'à  leur  triomphe.  Les  Erinnys, 
personnification  du  remords  qui  poursuit  incessamment 
le  coupable*,  avaient  joué  un  grand  rôle  chez  les  an- 
ciens Grecs;  avec  elles  disparut  la  sanction  pénale  que 
la  religion  avait  établie  pour  cette  vie  et  pour  l'autre.  Alors  les  vieilles 
lois  étant  méprisées  et  les  nouvelles  n'étant  pas  encore 
établies,  les  hommes  se  trouvent  suspendus  dans  Je 
vide,  sans  autre  règle  que  leur  conscience  qui  chan- 
celle et  que  leurs  passions  qui  les  entraînent.  Du 
même  coup,  la  morale  humaine  s'affaiblit;  le  senti- 
ment du  devoir  diminue  et  les  liens  de  la  famille  se 
relâchent.  Ainsi  en  fut-il  alors  pour  Athènes.  «  Kous 
avons,  disait-on  en  face  d'un  tribunal,  nous  avons  des  courtisanes 
pour  nos  plaisirs,  des  concubines  pour  partager  notre  couche,  des 
épouses  pour  nous  donner  des  enfants  légitimes  et  veiller  au  soin  de 


Les  trois  Furies  '. 


Monnaie  d'Athènes*. 


»  Plomb  athénien,  d'après  le  Bulletin  de  Correspondance  hellénique,  VHI  (1884),  pi.  \S,  nM37. 
—  Le  pécheur  relève  sa  ligne,  à  laquelle  pend  un  poisson. 

*  Cf.  Eschyle,  Euménides,  499;  Choéphores,  406;  Pindare,  Olijmp.,  U,  45;  Cicéron,  de  A'a/. 
Deor.,  m,  18. 

*  Plaque  ovale  en  or,  provenant  d'une  fibule.  Le  sujet,  estampé  au  repoussé,  représente  les 
rois  Furies  réunies  en  un  seul  personnage  à  trois  tètes  surmontées  d'un  modiut,  et  à  six  bms 

tenant  chacun  un  flambeau.  Le  corps  est  vêtu  d'une  tunique  talaire  et  d'un  péploi  court.  Ce 
monument,  aujourd'hui  au  Cabinet  de  France,  a  été  trouvé  à  Rome  eu  1760.  (Chabouillet, 
Catalogue,  n»  2686.) 

*  Revers  d'une  monnaie  de  bronze  d'Athènes.  En  légende  A6H[N\1ÛN].  Minerve  et  le  satjTe 
Marsyas;  ce  dernier  s'avance  en  dansant  et  s'apprête  à  ramasser  les  flûtes  que  Minerve  vieiil 
de  jeter  à  terre.  Ce  type  monétaire  est  la  reproduction  d'un  groupe  célèbre  du  sculpteur 
Myron. 
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la  maison.  »  Est-ce  Alcibiade  qui  parle  ainsi?  Non,  c'est  peut-être  le 
plus  grand  des  orateurs  d'Athènes*. 


III.  —  LES  RHÉTEURS  ET  LES  SOPHISTES. 

Cette  lutte  entre  la  religion  et  la  philosophie  fut  restée  sans  influence 
fâcheuse  sur  la  cité  si,  dans  le  môme  temps,  il  ne  s'était  ouvert  des 
écoles  de  doute  universel  et  de  morale  facile,  où  l'art  de  parvenir  rem- 
plaça le  vieil  et  viril  enseignement  des  vertus  civiques. 

Le  système  d'éducation  ne  changea  pas  pour  l'enfant;  les  anciennes 


Scène  de  gymnase^. 


études  de  grammaire  et  de  musique,  les  exercices  militaires  et  gjm- 
nastiqucs  continuèrent;  mais  le  jeune  homme  se  trouva  enveloppé 
d'un  autre  esprit.  J'ai  souvent  montré  le  goût  d'Athènes  pour  les  arts: 


*  Dans  le  discours  Contre  Nééra,  122,  attribué  longtemps  à  Démosthène,  mais  qui  est  d'Apol- 
lodore.  Voyez  R.  Dareste,  le*  Plaidoyers  civils  de  Démosthène,  t.  H,  p.  310.  Les  mœurs  d*uii 
autre  grand  orateur,  Hypéridès,  étaient  encore  moins  sévères  que  celles  dont  les  paroles  de 
Démosthène  ou  d'Apollodore  seraient  la  justification.  Voyez  J.  Girard,  Hypéridès,  p.  lOti 
et  suiv. 

•  Peinture  sur  un  vase  du  musée  de  Berlin  (A.  Furtwàngler,  Beschreibung,,,,  n*  2180); 
d'après  V Archàologische  Zeitung,  1879,  Taf.  4.  —  Le  premier  groupe  comprend  deux  person- 
nages :  Hippomédon  ( 'I-:ro[xi8wv)  s'appuie  d'une  main  sur  son  bâton,  de  l'autre  sur  la  tête 
d'un  jeune  garçon  (Tpa[v(]wv),  qui  lui  enlève  une  épine  du  pied.  Le  groupe  de  droite  com- 
prend trois  personnages  :  Hégésias  ('Hfiiafa;),  entièrement  nu,  est  occupé  à  se  verser  de 
rhuile  sur  la  main  gauche;  il  tient  l'aryballe  de  la  main  droite.  Au  petit  vase  est  attachée 
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je  n'ai  point  parlé  de  Tart  démocratique  par  excellence,  la  rhétorique  '. 
De  celle-ci  naquirent  deux  classes  d'hommes,  les  rhéteurs  et  les 
sophistes,  qui  regardèrent  le  talent  de  discourir  comme  étant  à  lui- 
même  son  moyen  et  sa  fin.  Aussi  leur  unique  souci  était-il  de  rendre 
leurs  élèves  des  parleurs  redoutables,  tandis  que  les  anciens  maîtres 
ne  cherchaient  qu'à  faire  des  citoyens  et  des  soldats.  Autrefois  on 
apprenait  à  agir;  maintenant  on  apprend  à  parler. 

C'était  une  conséquence  inévitable  du  développement  des  mœurs  et 


Scène  de  lcctui*c*. 

(les  institutions  démocratiques.  Périclès  lui-même  n'avait  pas  dédaigné 
les  entretiens  de  Protagoras.  En  de  petites  cités  où  tout  se  fait  par  la 
parole,  l'éloquence  est  à  la  fois  une  épée  et  un  bouclier:  avec  elle  on 
se  défend  et  on  attaque;  avec  elle  on  gagne  une  charge  ou  un  procès, 
la  faveur  du  peuple  ou  l'indulgence  des  juges.  A  Athènes,  chaque  jour 
un  citoyen  risquait  d'être  accusé  ou  accusateur,  et  il  fallait  plaider  soi- 


une  courroie,  passée  au  bras.  Devant  lui,  Lykos  (AÏKOS)  retire  son  vêtement  que  va  prendre 
un  jeune  garçon.  Ëphèbes  et  jeunes  garçons,  tous  portent  une  couronne  de  vigne  ou  de 
myrte  (?).  Dans  le  champ,  l'inscription  A^aypoç  xaXo;. 

*  Une  des  premières  mesures  des  Trente  fut  d'interdire  renseignement  de  la  rhétorique  : 
Xo^tav  T^/^vTjv  (X7)  3i$à^£iv  (Xéuophon,  Mémor.f  1,  2)  Pindare  s'était  déjà  plaint  qu'il  s'éle- 
vait de  son  temps  «  une  odieuse  éloquence,  armée  de  flatteuses  paroles,  mais  aussi  de  nises 
et  faisant  violence  h  la  vérité,  tandis  qu'elle  jette  sur  des  noms  obscurs  une  gloire  corrom- 
pue. »  (Néméenne,  VIII.)  Ces  rhéteurs  sont,  en  effet,  de  tous  les  temps,  mais  aucune  époque  ne 
lut  plus  favorable  à  leur  multiplication  que  celle  où  Cléon  put  succéder  à  Périclès. 

■  Peinture  sur  un  vase  de  la  fabrique  d'Euphronios,  conservé  au  musée  de  Berlin  {Betchrei 
bung,,,y  n'  2322)  ;  d'après  Klein,  Euphronios,  2*  édit.,  p.  285.  —  Au  centre  est  assis  un  jeune 
homme,  qui  s'apprête  à  lire  le  rouleau  qu'il  tient  à  la  main  :  devant  lui  est  une  caisse  de 
livres,  sur  laquelle  est  l'inscription  :  Xipwveia  xaXTÎ.  A  droite  et  h  gauche,  appuyés  sur  leur 
bâton,  se  tiennent  deux  jeunes  gens  qui  semblent  écouler  la  lecture.  Dans  le  champ.  Tin- 
scription  nava^tio;  xaXd;. 
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même.  Une  accusation  bien  réussie  mettait  en  lumière;  un  échec 
avait  le  double  inconvénient  d'une  défaite  et  d'une  perte  sérieuse,  car 
raccusateur  qui  ne  prouvait  pas  son  dire  ou  n'obtenait  pas,  au  moins, 
le  cinquième  des  suffrages  payait  une  amende  de  1000  drachmes. 
Savoir  parler  était  donc  une  nécessité.  Pour  arriver  à  la  notoriété 
publique  et  à  la  puissance,  l'Agora  était  la  route  la  plus  sûre;  comme 
moyen  de  parvenir,  les  exploits  militaires  ne  venaient  qu'après  les  dis- 
cours. Cet  art  de  bien  dire,  môme  sans  bien  penser,  celui  de  revêtir 
une  opinion  fausse  des  apparences  de  la  vérité  et  d'éblouir  le  vulgaire 
par  l'éclat  des  mots,  ce  talent  de  l'avocat  qui,  au  besoin,  plaide,  avec 
une  conviction  momentanée,  une  cause  qu'il  sait  mauvaise,  était  fort 
recherché  des  jeunes  Athéniens,  moins  curieux  a  pré- 
sent de  comprendre  et  de  chanter  les  hymnes  des  vieux 
poètes  que  d'acquérir  ce  que  le  Gorgias  de  Platon  appelle 
le  plus  grand  des  biens,  à  savoir  d'être  en  état  de  per- 
suader par  sa  parole  les  juges  dans  les  tribunaux,  les 
sénateurs  dans  le  conseil,  le  peuple  dans  les  assemblées.  i^i^iiosopiic». 
Aussi  accouraient-ils  en  foule  auprès  des  marchands 
d'arguments  et  de  subtilités  et  les  payaient-ils  à  prix  d'or*,  llippias 
d'Élis  se  vantait  d'avoir,  en  Sicile,  gagné  par  ses  leçons,  dans  le 
court  espace  de  quinze  jours,  plus  de  cent  cinquante  mines,  malgré 
la  concurrence  de  Protagoras  alors  au  comble  de  la  célébrité.  Les 
sages  avaient  jadis  semé  les  paroles  de  sagesse,  mais  ils  ne  les  ven- 
daient pas;  et  Socrate,  Platon,  s'indignaient  de  ces  marchés  que  nos 
sociétés  modernes,  assises,  il  est  vrai,  sur  d'autres  bases,  voient  pour- 
tant sans  colère. 

*  Homme  jeune,  à  demi  nu,  les  reins  couverls  d'une  draperie  légère,  assis  devant  un  tré- 
pied, tenant  de  la  main  gauche  une  tablette  qu'il  étudie  attentivement.  Sur  cette  tableUe,  une 
inscription  indéchiffrable.  Dans  le  champ,  le  mot  AFIXAP,  nom  dans  lequel  on  a  voulu  voir 
celui  d'Âgésarque,  philosophe  de  Métaponte,  disciple  de  Pythagore;  il  s'agit  plus  probablement 
d'un  nom  d'artiste.  (Pierre  gravée  du  Cabinet  de  France..  Cornaline  :  haut.  15  mill.;  larg. 
9  mill.  Chabouillet,  Catalogue,  n«  1898.) 

«  Ce  peuple  qui  adorait  le  dieu  de  la  fraude,  Hermès,  et  qui,  au  premier  rang  de  ses  héros, 
mettait  le  rusé  roi  d'Ithaque,  celui  que  Minerve  célébrait  pour  son  habileté  à  tromper,  devait 
avoir  une  faiblesse  complaisante  pour  les  sophistes  que  Platon,  dans  le  Phèdre,  appelle  des 
artistes  en  discours,  Xo-foSa/SaXoi,  et  laisser  prendre  à  ses  avocats  de  singulières  habitudes. 
<  Les  plaideurs  athéniens,  dit  un  savant  légiste,  recouraient  sans  scrupule  au  faux  témoi- 
gnage et  créaient  des  preuves  pour  appuyer  les  faits,  après  avoir  imaginé  des  faits  pour  jus- 
tifier leur  cause.  Démosthène  et  tous  ses  confrères  mentaient  avec  une  aisance  admirable. 
Ainsi  s'expliquent  les  énormes  contradictions  des  deux  discours  sur  la  Couronne,  des  discours 
prononcés  pour  Phormion  contre  Apollodore  et  pour  Âpollodore  contre  Phormion,  du  plaidoyer 
contre  Conon,  où  celui-ci  est  dépeint  comme  le  dernier  des  hommes,  et  du  plaidoyer  contre 
Léptine,  où  Conon  est  exalté.  »  (Arthur  Desjardins,  de  Plnstitut,  Le  Jury  et  les  avocaU.) 
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Rhéteurs  qui  analysaient  les  procédés  du  langage,  sophistes  qui 
analysaient  les  idées  morales  et  politiques,  c'était  tout  un.  Les  der- 
niers ne  formaient  pas  une  école  enfermée  dans  un  système  parti- 
culier. Ils  représentaient  un  certain  état  des  esprits  et  un  des  côtés  do 
la  philosophie  grecque,  le  scepticisme.  Ils  ne  croyaient  à  rien,  si  ce 
n'est  à  l'art  de  bien  dire,  préparaient,  chacun  à  sa  manière,  des  ora- 
teurs pour  les  assemblées  ou  des  discours  pour  les  plaideurs,  comme 
nos  avocats  louent  leur  parole  ou  vendent  leur  science,  comme  nos 
maîtres  de  tout  genre  la  donnent  en  échange  d'un  salaire  légitime. 
On  croit  qu'ils  vinrent  de  Sicile  à  un  certain  jour  qu'on  nomme  et 
qu'on  date.  On  peut  le  dire  pour  Gorgias;  mais  les  sophistes  et  les 
rhéteurs  ne  sont  pas  un  produit  artificiel  ;  ils  sortent  des  entrailles 
mêmes  de  la  société  grecque  de  ce  temps*.  «  Le  plus  grand  des  so- 
phistes, a  dit  Platon,  c'est  le  peuple  »;  il  voulait  dire  :  c'est  la  dé- 
mocratie qui  aime  trop  les  beaux  parleurs  et  a  bien  rarement  la 
prudence  d'Ulysse  lorsqu'il  passa  près  des  Sirènes. 

Les  quatre  écoles  qui,  depuis  Thaïes,  avaient  cherché  la  vérilv'  iiois 
de  l'enseignement  religieux,  par  les  seuls  efforts  de  l'esprit,  n'avaient 
produit  que  des  hypothèses  fondées  sur  des  raisonnements  a  priori.  La 
sophistique  fut  la  réaction  qui  devait  inévitablement  se  produire  contiv 
un  dogmatisme  impérieux,  comme  le  scepticisme  philosophique  succé- 
dera aux  affirmations  doctrinales  de  Platon  et  d'Aristote.  Ces  oscilla- 
tions de  l'esprit  sont  d'ordre  naturel.  Les  Ioniens  avaient  essayé 
d'expliquer  la  création  par  la  matière,  les  Éléates  par  la  pensée,  les 
Pythagoriciens  par  les  nombres,  Leucippe  et  Démocrite  par  les  atomes. 
Malgré  des  conceptions  puissantes,  aucun  problème  n'avait  été 
résolu,  et  les  systèmes  s'étaient  brisés  les  uns  contre  les  autres,  sans 
faire  jaillir  la  lumière.  Sur  la  voie  suivie  par  les  philosophes,  on  ne 
voyait  donc  que  des  ruines  et  il  y  en  aura  toujours,  attendu  que  parmi 
les  questions  qu'ils  agitent  il  en  est  qui  dépassent  notre  intelligence, 
comme  il  est  des  efforts  qui  sont  au-dessus  de  notre  puissance  muscu- 
laire. C'est  l'honneur  de  l'esprit  humain  de  vouloir  pénétrer  jus- 
qu'aux principes  des  choses;  c'est  le  malheur  de  sa  condition  de  n'y 

1  Leur  nom  no  fut  pas  d'abord  pris  en  mauvaise  part.  Hérodote  le  donne  à  Selon  (I, 
29)  ;  à  Pythagore  (IV,  95),  et  Eschine  à  Socrate  {Contre  Timarchoi,  54).  Notons  que  les 
sophistes  les  plus  renommés  étaient  étrangers  à  TAttique  :  Protagoras  était  d^Abdère,  Gorgias. 
de  Sicile,  Prodicos,  de  Céos,  Diagoras,  de  Mélos.  Mais  tous  accoururent  dans  la  ville  qui  était 
la  plus  complète  expression  de  la  démocratie.  M.  Egger  (S'il  y  a  eu  chez  /e*  AUiénUm  de 
véritables  avocats)  a  compté  que  sur  cent  dix  plaidoyers  que  nous  possédons  dans  les  œuvres 
des  orateurs  attiques,  il  n'y  en  a  pas  dix  que  Tauteur  ait  prononcés. 
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arriver  jamais  ;  el,  quand  il  se  sent  vaincu  dans  cette  lutte  pour  la  con- 
quête de  la  vérité,  il  s'abandonne  parfois  à  des  négations  aussi  témé- 
raires que  l'avaient  été  les  audaces  métaphysiques.  Ainsi  en  arriva-t-il 
en  Grèce  au  temps  où  nous  sommes. 

La  sophistique  qu'Aristote  définit  «  une  sagesse  apparente,  mais 
non  réelle*  »,  est  l'avènement  de  l'esprit  critique.  Comme  toute  puis- 
sance nouvelle,  elle  ne  sut  ni  mesurer  ni  ménager  ses  forces.  Avec 


Ulysse  et  les  Siréiics*. 

une  méthode  à  la  fois  féconde  et  dangereuse,  selon  celui  qui  l'emploie, 
et  qu'elle  emprunta  aux  Éléates,  la  dialectique,  elle  prétendait  tout 
analyser  et  elle  mit  tout  en  pièces,  sans  rien  reconstituer'.  Elle  ne  le 
pouvait  pas,  car  elle  fut  et  elle  resta  la  Négation ,  arme  de  guerre 
bonne  pour  détruire,  qui  ne  sert  pas  toujours  à  édifier.  Lorsque  Prota- 
goras,  de  qui  nous  avons  cependant  de  belles  paroles  sur  la  justice  et 


*  4>aivo;jivT]  ao^'.a,  oyaa  8a  jxtî.  {Les  Réfutaiionê  des  sophistes,  ï,  6.) 

•  Peinture  de  vase  (d'après  les  Monumenti  delV  InsL,  1,  tav.  8).  —  Ulysse  (OArŒH)  est 
debout,  attaché  au  mat  de  sou  navire,  pendant  que  ses  compagnons,  excités  par  le  pilote, 
font  force  de  rames.  Trois  sirènes,  sous  la  forme  d'oiseaux  à  tête  de  femme,  cherchent  à  les 
attirer  :  Tune  vole  au-dessus  du  navire,  les  deux  autres  sont  posées  sur  des  rochers;  celle  de 
gauche  porte  le  nom  significatif  d'HlMEPODA.  (Voy.  Odyssée,  XU,  164  et  suiv.;  Overbeck, 
Bildwerke...,  p.  791.) 

=  Sur  la  fausse  dialectique  des  sophistes,  voyez  VEuthydème  de  Platon. 
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la  vertu,  disait  que  <c  rhomme  est  la  mesure  des  choses  »,    Av9ff.iro; 
TTavTwv  xp'^îfJtaTwv  /ytcTfoy,  cela  signifiait  que  toute  pensée  est   vraie  pour 
celui  qui  la  pense,  mais  seulement  à  l'instant  où  elle  se  produit  dans 
son  esprit:  de  sorte  que,  sur  le  même  sujet,  à  des  moments  différents, 
l'affirmation  et  la  négation  ont  une  valeur  égale,  d'où  il  résulte  que 
nul  n'a  le  droit  d'établir  une  loi  générale.  Il  admettait  pourtant  qu'il 
y  a  des  opinions,  sinon  plus  vraies,  au  moins  meilleures  que  d'au- 
tres, et  que  c'est  l'office  du  sage  de  les  substituer  aux  plus  mauvaises. 
Thrasymaquc  de  Chalcédoine  allait  plus  loin  :  il  estimait  que  le  juste 
se  détermine  par  l'utile,  que  le  droit  est  toujours  au  plus  fort;  qu'enfin 
les  lois  n'ont  été  établies  par  les  peuples  et  par  les  rois  que  pour  leur 
avantage  particulier.  Dans  le  Gorgias  de  Platon,  Polos  d'Agrigente  sou- 
tenait la  thèse  que  l'intérêt  personnel  est  la  mesure  de  tout  bien;  et  il 
vantait  le  bonheur  des  rois  de  Perse  et  de  Macédoine  qui  s'étaieiil 
élevés  au  troue  par  le  meurtre  et  la  trahison.  Les  proscripteui's  des 
habitants  de  Mélos  n'avaient  donc  pas  eu  de  grands  efforts  d'imagina- 
tion à  faire  pour  démontrer  à  ces  pauvres  gens  qu'ils  avaient  tort  do 
se  plaindre  qu'Athènes  les  obligeât  à  tendre  la  gorge. 

Le  peuple,  il  esl  vrai,  ne  philosophait  pas.  Mais  il  avait  un  autre 
maître,  la  guerre,  qui  lui  enseignait  la  morale  des  bètes  fauves.  Aux 
mesures  abominables,  plusieurs  fois  prises  eu  ce  temps-la,  Thucydide 
donne  pour  cause  la  lutte  acharnée  que  soutenaient  l'une  contre 
l'autre  Sparte  et  Athènes,  ou  l'aristocratie  et  la  démocratie.  Entre  elles 
deux,  il  n'y  avait  d'autre  principe  que  la  force,  et,  un  demi-siècle  plus 
tard, Démosthène  répétera  en  gémissant  la  sinistre  formule  :  «Aujour- 
d'hui la  force  est  la  mesure  du  droit*.  » 

De  quelque  coté  que  vinssent  ces  doctrines,  on  pense  bien  que, 
désastreuses  pour  l'État,  elles  l'étaient  aussi  pour  le  Ciel  et  qu'elles 
mettaient  les  dieux  en  très  grand  péril.  Protagoras  disait  d'eux  dans  un 
de  ses  ouvrages  :  «  Qwant  aux  dieux,  je  ne  puis  savoir  s'il  y  en  a  ou 
s'il  n'y  en  a  pas;  car  beaucoup  de  choses  s'y  opposent  :  en  particulier, 
l'obscurité  de  la  question  et  la  brièveté  de  la  vie.  »  Gorgias  soutenait 
d'abord  que  rien  n'existe;  ensuite  que,  si  quelque  chose  existait,  il 
serait  impossible  de  le  connaître  et  d'en  communiquer  à  d'autres  la 
connaissance.  C'était  arriver,  par  un  chemin  opposé,  au  même  point 
que  Protagoras,  c'est-à-dire  à  la  négation  de  toute  certitude. 

Ainsi,  rien  n'est  vrai,  mais  tout  est  vraisemblable;  du  moins  à  force 

Sur  la  liberté  des  Rhodiens^  ad  fin. 
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d'art  on  peut  donner  à  tout  les  apparences  de  la  vérité.  Donc,  il  n'y 
avait  pas  de  thèse  qui  ne  se  pût  défendre.  Si  de  telles  doctrines,  boule- 
versement de  la  raison  humaine,  ruinaient  la  vertu,  le  patriotisme,  la 
religion,  elles  n'en  étaient  pas  moins,  dans  les  bouches  habiles  qui  les 
présentaient,  fort  séduisantes.  Elles  plaisaient  à  des  esprits  amoureux 
des  subtilités  ingénieuses  et  elles  étaient  utiles  au  défenseur  de  toute 
cause  mauvaise.  Aussi,  chez  ce  peuple  disputeur,  eurent-elles  de  nom- 
breux adeptes  qui  trouvèrent  dans  ce  métier  le  moyen  de  briller  et 
de  s'enrichir.  C'était,  parmi  ces  prestidigitateurs,  à  qui  surpasserait 
l'autre  par  l'étrangeté  de  ses  thèses,  par  la  subtilité  de  ses  arguments, 
par  la  souplesse  et  l'éclat  de  sa  parole,  par  son  habileté  à  traiter  sur- 
le-champ  et  successivement  le  oui  et  le  non,  le  pour  et  le  contre.  Dans 
les  écoles,  dans  les  fêtes,  dans  les  jeux  publics  d'Olympic,  partout  où 
beaucoup  d'hommes  se  trouvaient  réunis,  on  voyait  aussitôt  paraître 
un  sophiste  qui,  se  faisant  donner  un  sujet  quelconque,  le  traitait, 
quelque  frivole  ou  paradoxal  qu'il  fut,  aux  applaudissements  des  audi- 
teurs et  ne  s'avouait  jamais  vaincu.  «  Ces  gens-là,  dira  Platon,  on  a 
beau  les  terrasser,  ils  se  relèvent  toujours  :  l'Hydre  de  Lerne  était  un 
sophiste*.  » 

Mais  il  ne  faut  pas  faire  de  la  sophistique  un  attribut  particulier  de 
la  démocratie.  Critias,  qui  fut  un  des  Trente  tyrans  et  un  des  plus 
abominables,  ne  voyait  dans  les  institutions  religieuses  et  dans  la 
croyance  aux  dieux  que  l'effet  d'une  ruse  habile.  «  Il  fut  un  temps, 
disait-il,  où  la  vie  humaine  était  sans  loi,  semblable  à  celle  des  botes, 
et  esclave  de  la  violence.  Il  n'y  avait  pas  alors  d'honneur  pour  les  bons, 
cl  les  supplices  n'effrayaient  pas  encordes  méchants.  Puis  les  hommes 
fondèrent  les  lois,  pour  que  la  justice  fût  reine  et  l'injure  asservie; 
le  châtiment  suivit  alors  le  crime.  Mais  comme  les  hommes  com- 
mettaient en  secret  les  violences  que  la  loi  réprimait,  quand  elles 
osaient  s'exercer  à  découvert,  il  se  rencontra,  je  pense,  un  homme 
adroit  et  sage  qui,  pour  imprimer  la  terreur  aux  mortels  pervers,  lors- 
qu'ils se  porteraient  à  faire,  à  dire,  ou  même  à  penser  quelque  chose 
de  mauvais,  imagina  la  divinité.  Il  y  a  un  dieu,  dit-il,  florissant  d'une 
vie  immortelle,  qui  sait,  qui  entend,  qui  voit  par  la  pensée  toutes 
choses,  et  dont  l'attention  est  toujours  éveillée  sur  la  nature  mortelle. 
Il  entend  tout  ce  qui  se  dit  parmi  les  hommes;  il  voit  tout  ce  qui  s'y 
fait.  Si  vous  machinez  quelque  forfait  en  silence,  il  n'échappera  point 
aux  regards  des  dieux.  A  force  de  répéter  de  pareils  discours,  ce  sage 

*  Dans  VEuthydème  ou  le  Disptdeur, 

n.  —  80 


634  LUTTE   DE   SPARTE  ET  D  ATHÈNES   (431-404). 

introduisit  le  plus  heureux  des  enseignements,  cachant  la  vérité  sous 
le  mensonge.  Et  pour  frapper  davantage,  pour  mieux  conduire  les 
esprits,  il  leur  conta  que  les  dieux  habitent  aux  lieux  d'où  viennen' 
aux  hommes  les  plus  grandes  terreurs  et  les  plus  grands  secours  de 
leur  vie  malheureuse;  aux  lieux  d'où  s'échappent  les  feux  de  l'éclair 
et  les  terribles  retentissements  de  la  foudre;  où,  d'un  autre  côté,  brille 


I^  lever  du  soleil  *. 


la  voûte  étoilée  du  ciel,  œuvre  admirable  du  temps,  ce  sage  ouvrier, 
et  d'où  part  la  lumière  brillante  des  astres,  d'où  la  pluie  pénétrante 
ilesccnd  au  sein  de  la  terre.  C'est  ainsi,  je  pense,  que  quelque  sage 
parvint  à  persuader  les  hommes  de  l'existence  des  dieux*.  » 


*  Peinture  sur  le  couvercle  d'une  pyxis  de  la  coHection  SabourofT  (d'après  A.  Furt^ingier, 
la  Collection  Sabouroff,  pi.  65).  —  Éos,  la  déesse  de  r Aurore,  apparaît  sur  son  quadrige,  qui 
s'élance  vers  la  droite.  Vient  Séléné,  ou  la  lune,  à  cheval  ;  la  déesse  se  retourne  Ters  Hélios  ou 
le  dieu  du  soleil  dont  le  char  monte  voi's  la  lumière  du  jour.  Au-dessus  de  la  tête  d'flélios, 
apparaît  le  disque  rayonnant  du  soleil.  Voy.  le  lever  du  soleil  sur  un  vase  de  Pancienne  collec- 
tion Blacas,  t.  ÏI,  p.  201.  (Cf.  tome  1",  p.  27.  657,  761.) 

*  J.  Denis,  Histoire  des  théories  et  des  idées  morales  dans  Vantiquité^  t.  I,  p.  42,  43.  Cf. 
Edouard  Zeller,  la  Philosophie  det  Grecs,  t.  II,  p.  526,  trad.  Boutroux. 
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Athènes  eut  l'honneur  et  le  triste  privilège  de  devenir  le  foyer  do 
Tesprit  sophistique,  dont  on  retrouve  les  traces  dans  les  mœurs  publi- 
ques de  quelques-uns  de  ses  citoyens  et  jusque  dans  sa  littérature.  Les 
tragédies  d'Euripide  nous  en  ont  déjà  fourni  la  preuve*;  la  vie  d'Alci- 
biade  en  est  une  autre.  Ce  person- 
nage fut  en  effet  un  sophiste  poli- 
tique, brillant  rhéteur  en  action, 
comme  les  autres  l'étaient  en  pa- 
roles; toujours  prêt  au  oui  et  au 
non  ;  aujourd'hui  avec  Athènes,  de- 
main avec  Sparte,  Argos  ou  Tissa- 
pherne,  indifférent,  en  un  mot,  sur 
ces  questions  de  patrie  et  de  vertu 
qui  passionnaient  si  fortement  les 
contemporains  de  Miltiade. 

Contre  ces  doctrines  qui  déta- 
chaient les  citoyens  de  la  patrie 
et  jetaient  un  reflet  fâcheux  sur  les 
œuvres  d'un  aussi  beau  génie  qu'Eu- 
ripide, des  protestations  s'élevèrent. 
Il  y  en  eut  deux  fameuses,  l'une 
au  nom  du  passé,  l'autre  au  nom  de 
l'avenir.  Je  parle  d'Aristophane  et 
de  Socrate. 

Aristophane,  dans  ses  comédies, 
combattit  Euripide,  Cléon,  les  so- 
phistes et  Socrate,  en  un  mot  l'es- 
prit nouveau,  bon  ou  mauvais,  sans 
distinction.  On  a  vu  déjà  que 
l'Athènes  de  Périclès  et  sa  démo- 
cratie belliqueuse  n'avaient  pas  les  sympathies  du  poète  satirique. 
Dans  les  Grenouilles,  dont  l'objet  est  de  montrer  combien  Euripide 
est  inférieur  à  Eschyle  quant  à  la  noblesse  des  personnages  et  à 
la  convenance  du  style,  qui  est  le  même  pour  tous,  rois  ou  es- 
claves, il  met  ces  paroles  dans  la  bouche  d'Euripide  :  «  Par  Apol- 


Alcibiade  *. 


*  Voy.  t.  n,  p.  282  et  suiv. 

*  Marbre  découvert  sur  le  mont  Célius  et  conservé  au  Vatican,  d'après  Visconti,  ïconografia 
greca,  tav.  16.  —  De  Tinscription  il  ne  reste  plus  que  les  cinq  premières  lettres  AAKIB[ia8r,;]. 
Cf.  le  buste  donné  ci-dessus,  p.  505. 
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Ion!  en  les  faisant  parler  ainsi,  je  leur  prêtais  un  air  plus  démocra- 
tique! » 

Mais  ce  furent  les  sophistes  qu'il  attaqua  le  plus  violemment  dans  la 
personne  de  Socrate,  ne  distinguant  point  en  lui  l'homme  sensé,  caché 
peut-être  sous  trop  d'habiletés  de  parole.  La  pièce  des  Nuées  est  un 
pamphlet  étincelant  d'esprit,  mordant,  qui  porte  juste  en  pleine 
sophistique  :  seulement  il  faudrait  substituer  le  nom  d'un  de  ces 
saltimbanques  en  paroles  dont  nous  avons  parlé  à  celui  de  Socrate, 
(jue  le  poète  re|)résente  suspendu  au-dessus  de  la  terre,  et  invoquant 
les  déesses  tufélaires  des  sophistes,  les  Nuées,  dont  il  croit  entendre  la 
voix  au  milieu  des  brouillards*.  Le  vieux  Strepsiade,  ruiné  par  les 
désordres  de  son  (ils,  voudrait  bien  trouver  le  moyen  de  ne  pas  payer 
les  dettes  que  le  prodigue  a  contractées  :  pour  cela  il  l'envoie  à  l'école 
dos  sophistes.  «  Qu'irai-je  y  apprendre?  demande  le  lils. 

«  Strepsiade.  Ils  enseignent,  dit-on,  deux  raisonnements  :  le  juste  rt 
l'injuste.  Par  le  moyen  du  second,  on  peut  gagner  les  plus  mauvaises 
causes.  Si  donc  tu  apprends  ce  raisonnement  injuste,  je  ne  payerai  pas 
une  obole  de  toutes  les  dettes  que  j'ai  contractées  pour  loi.  »  Sur  le 
refus  de  son  (ils,  le  vieillard  se  rend  lui-même  chez  Socrate,  et  bientôt 
il  y  apprend  à  ne  plus  croire  aux  dieux.  Il  rencontre  son  fils  et  l'entend 
jurer  par  Jupiter  Olympien.  «  Voyez,  voyez,  Jupiter  Olympien!  quelle 
folie!  A  ton  âge,  tu  crois  à  Ju|)iter! 

«  PniDippiDE.  Y  a-t-il  en  cela  de  quoi  rire? 

«  — Tu  n'es  qu'un  enfant  pour  admettre  de  telles  vieilleries.  A|>- 
proche  pourtant,  que  je  t'instruise;  je  vais  le  dire  la  chose,  et  alors 
tu  seras  homme;  mais  ne  va  pas  le  répéter  à  personne! 

«  —  Eh  bien!  qu'est-ce? 

<c  —  Tu  viens  de  jurer  par  Juj)iter? 

<(  —  Oui. 

«  —  Vois  comme  il  est  bon  d'étudier  :  il  n'y  a  pas  de  Jupiter,  mou 
cher  Phidippide. 

«  —  Qui  est-ce  donc  ? 


*  Les  Ntiécs  furent  jouées,  en  424-3  ;  eWes  n'eurent  donc  pas  d'influence  sur  la  condamnation 
(ie  Socrate  en  599.  3lais,  bien  que  Platon,  dans  son  Banquet,  fasse  asseoir  le  poète  à  côlé  du 
philosophe,  Aristophane  garda  sa  rancune,  témoin  les  vers  4491-1499  de  la  pièce  des  Gre- 
nouilles, jouée  en  405.  Socrate  était  toujours  pour  lui  un  diseur  de  niaises  subtilités;  et  eu 
parlant  ainsi  il  a  dû  exprimer  ropinion  d*un  certain  nombre  de  ses  auditeurs  qui  se  i-etmive- 
ront  parmi  les  juges  de  Tannée  599.  Quant  à  la  violente  attaque  d'Aristophane  contre  l«*s 
sophistes,  elle  était  à  la  fois  légitime  et  injuste.  On  verra  que  le  procès  de  la  sophistique  a  été, 
pour  une  part,  revisé,  et  qu'il  méritait  de  Tètre. 
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«  —  C'est  Tourbillon  qui  règne;  il  a  chassé  Jupiter*.  » 

C'est  le  nous  avons  changé  tout  cela  de  Molière,  et  cette  bonne  dupe 
de  Strepsiade  rappelle  notre  Bourgeois  gentilhomme.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier qu'il  a  perdu  son  man- 
teau et  ses  souliers  :  insi- 
nu<3tiondevolcalomnieuse, 
assurément,  contre  Socra- 
te,et  qui  l'était  aussi  con- 
tre les  sophistes. 

Après  cette  parodie  des 
nouvelles  doctrines  qui 
substituaient  à  la  royauté 
divine  de  Jupiter  la  do- 
mination des  lois  physi- 
ques, le  poète  met  en 
scène  le  Juste  et  l'Injuste  : 
tous  deux  se  livrent  ba- 
taille à  coups  d'arguments; 
le  Juste  trace  le  tableau  de 
la  vie  ancitMine  qui  se  pas- 
sait au  milieu  des  exercices 
de  la  palestre  et  dans  la 
pratique  de  la  vertu,  avec 
la  pudeur,  la  modération 
et  le  respect  des  vieillards. 
L'Injuste  étale  toutes  ses 
séductions,  et  c'est  à  lui 
(ju'Aristophane  fait  de- 
meurer le  champ  de  ba- 
taille, comme  s'il  désespé- 
rait désormais  de  ramener 
les  Athéniens  à  la  justice  : 

ce  L'Injuste.  Or  ça,  dis-moi.  Quelle  espèce  de  gens  sont  les  orateurs? 


v>M 

5   F    ' 
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Jupiter^ 


*  Voyez,  dans  les  Oiseaux^  467  et  suiv.,  la  parodie  de  la  Uiéogonie  orphique. 

*  Statuette  en  bronze,  découverte  en  Hongrie,  et  conservée  au  musée  Britannique  (d'après 
0.  Rayet,  Monuments  de T Art  antique.  — Haut.  :  un  peu  plus  de  20  centim.).  —  Le  dieu  est  assis 
sur  un  siège  de  forme  cubique  :  le  bras  droit  s'appuie  sur  le  sceptre,  et  la  main  gauche  lient 
le  foudre.  La  poitrine  est  à  découvert,  la  têle  est  ceinte  d'une  couronne  de  laurier  et  de  fniits. 
L'artiste  s'est  évidemment  inspiré  d'un  type  bien  connu,  celui  que  Phidias  avait  à  jamais  flxé 
dans  son  Zeus  d'Olympie. 
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«<  Le  Juste.  Des  infâmes. 

te  — Je  le  crois;  et  nos  poètes  tragiques? 

i<  —  Des  infâmes? 

«  —  Bien;  et  les  démagogues? 

<c  —  Des  infâmes. 

t<  —  Et  les  spectateurs  que  sont-ils?  Vois  quelle  est  la  majorité. 

a  —  Attends,  je  regarde. 

«  —  Eh  Lien,  que  vois-tu? 

i<  —  Les  infâmes  sont  en  majorité.  En  voilà  un  que  je  connais  pour 

tel ,  celui-là  encore ,  et  cet 
autre  avec  ses  longs  cheveux. 
Qu'as-tu  à  dire  maintenant? 
«  —  Je  suis  vaincu.  0  in- 
fâmes, je  vous  en  prie,  recevez 
mon  manteau;  je  passe  dans 
votre  camp!  » 

Phidippide  se  décide  enfin  à 
aller  à  l'école  de  Socrate.  Mais 
le  bonhomme  Strepsiade  ne 
tarde  pas  à  s'en  repentir;  on  le 
voit  accourir  sur  la  scène,  battu 
par  son  fils  :  «  IIo!  là,  là!  voi- 
sins, parents,  citoyens,  secou- 
rez-moi! On  me  tue!  Ah!  la 
tête!  ah!  la  mâchoire!  Sctv 
lérat,  tu  bats  ton  père! 


Éros  jouant  avec  un  masque  comique  '. 


«  Phidippide.   Il    est  vrai ,    mon    père. 

—  Vous  l'entendez,  il  avoue  qu'il  me  frappe. 
te  —  Sans  doute. 
<<  —  Scélérat,  voleur,  parricide! 

«  —  Répète  les  injures;  dis-en  mille  autres;  sais-tu  que  j'y  prends 
plaisir? 

«  —  Infâme! 

c<  —  Tu  me  couvres  de  roses. 

«  —  Tu  bats  ton  père  ! 

*(  —  Et  je  te  prouverai  que  j'ai  eu  raison  de  te  battre. 

<c  —  L'impie!  peut-on  jamais  avoir  raison  de  battre  son  père? 

•  Bronze  du  Cabinot  de  France.  Haut.,  5  cent.  1/2;  n»  2953  du  Catalogue,  où  il  est  désigné 
sous  le  nom  de  Qénic  de  la  Comédie. 
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«  —  Je  le  démontrerai,  et  tu  seras  convaincu. 

ce  —  Je  serai  convaincu? 

et  —  Rien  de  plus  simple.  Dis  seulement  lequel  des  deux  raison- 
nements tu  veux  que  j'emploie.  » 

Plus  loin  Phidippide  dit,  en  parlant  de  la  loi  qui  permet  aux  pères 
de  battre  leurs  fils  et  défend  la  réciprocité  :  «  N'était-il  pas  homme 
coname  nous  celui  qui  porta  le  premier  cette  loi  et  la  fit  adopter  à 
ceux  de  son  temps?  Pourquoi  ne  pourrais-je  pas  également  faire  une 
loi  nouvelle  qui  permette  aux  fils  de  battre  les  pères  à  leur  tour?  Nous 
vous  faisons  grâce  de  tous  les  coups  que  nous  avons  reçus  depuis 
rétablissement  de  cette  loi  ;  nous  voulons  bien  avoir  été  battus  gratis. 


^Zr 


Combat  de  coqs 


Mais  vois  les  coqs  et  les  autres  animaux  :  ils  se  défendent  contre  leurs 
pères,  et  cependant  quelle  différence  y  a-t-il  entre  eux  et  nous,  si  ce 
n'est  qu'ils  ne  rédigent  pas  de  décrets?  »  C'étaient  là  les  raisonne- 
ments favoris  des  sophistes,  il  est  vrai  en  d'autres  sujets.  Enfin  le 
vieillard  revient  à  résipiscence,  et,  reconnaissant  que  les  sophistes 
sont  des  fripons,  il  court  avec  un  esclave,  une  torche  dans  une 
main,  une  hache  dans  l'autre,  à  l'assaut  de  l'école  de  Socrate,  qu'il 
veut  démolir  et  brûler  avec  tous  ses  habitants. 

L'affaire  de  Mélos  a  montré  quel  chemin  avaient  fait  ces  doctrines, 
qui  donnèrent  là  un  de  leurs  fruits  naturels,  la  théorie  du  droit  du 
plus  fort;  et  l'historien  se  demande  quel  pouvait  être  le  patriotisme 


*  Peinture  sur  un  petit  vase  athénien,  conservé  au  musée  de  Berlin  {Beschreibung..,,  n»  2050)  ; 
d'après  VArchàologische  Zeitung,  4878,  Taf.  2i,  1.  —  Deux  hommes,  accroupis  auprès  d'un 
arbre,  tiennent  chacun  un  coq  qu'ils  s'apprêtent  à  lancer  Tun  contre  l'autre  :  à  leurs  pieds 
est  une  poule. 
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de  CCS  nouveaux  venus  qui,  ne  voyant  dans  le  passé  que  d'inutiles 
vieilleries,  mettaient  leur  raison  individuelle,  tout  armée  d'arguments 
spécieux,  à  la  place  de  la  raison  collective  de  la  cité,  faite  du  souvenir 
des  joies  et  des  tristesses  éprouvées  en  commun.  On  a  vu  l'un  d'entro 
eux  dire  que  la  loi  était  un  tyran,  parce  qu'elle  est  une  gène  :  opposition 
contre  la  loi  civile  qui  mettait  en  péril  la  loi  morale*.  Ni  Lycurgue 


Le  Juste  et .  l'Injuste  *. 

ni  Solon  ne  parlaient  ainsi  et  l'on  se  souvient  que  Pindare  appelait  la 
loi  «  la  reine  et  impératrice  du  monde'  ». 

La  Grèce  avait  vécu  dix  siècles  sous  un  régime  municipal  qui  avait 
lini  par  lui  donner  puissance,  gloire  et  liberté,  avec  un  patriotisme 
étroit,  mais  énergique,  devant  lequel  le  Mède  avait  reculé.  Et  voici  des 
hommes  qui  minaient  le  respect  dû  à  la  loi,  aux  divinités  poliades,  aux 
croyances  des  aïeux.  Ces  nomades,  errant  de  ville  en  ville,  en  quétr 
d'un  salaire,  n'avaient  plus  de  patrie,  et  ils  en  détruisaient  Famour 


*  Xénophon,  Mém.^  IV,  4, 14.  Ce  sophiste  était  Uippias,  qui  avait  pris  pour  critérium  de  la 
vérité  morale  ce  qui  est  admis  par  tous  les  peuples,  ou  ce  que,  vingt-deux  siècles  plus  tarJ, 
Lamennais  appellera  la  raison  universelle  du  genre  humain. 

*  Peinture  de  vase  (d'après  les  Nuove  memorie  delP  instituto,  M.  tav.  I\*.  4).  —La  Justice 
(ÀIKE)  s*apprète  à  Trapper  Tlnjustice  (VAIIiE),  qu'elle  a  saisie  à  la  gorge  et  terrassée. 

5  Yoy.  t.  I",  p.  311. 
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dans  le  cœur  de  ceux  qui  en  avaient  une  encore.  Les  tristes  effets  de 
cette  révolution  morale,  qui  agrandit  les  idées,  mais  qui  laisse  les  carac- 
tères fléchir  à  tout  vent  de  passion,  ne  tarderont  pas  à  se  faire  sentir  : 
avant  deux  tiei*s  de  siècle,  les  habitants  de  ces  villes  naguère  si  vivan- 
tes ne  seront  plus  que  les  mornes  sujets  de  l'empire  macédonien. 
Uuand  la  religion  part,  qu'au  moins  la  patrie  reste! 

Nous  mettons  à  la  charge  de  la  sophistique  assez  de  méfaits  pour 
être  obligé  de  faire  aussi  la  part  des  services  qu'elle  a  rendus  en 
donnant  une  direction  nouvelle  aux  méditations  philosophiques.  Les 
physiciens  des  écoles  précédentes  n'étaient  occupés  que  du  cosmos; 
les  sophistes  firent  une  part  à  l'étude  de  l'homme,  de  ses  facultés,  de 
son  langage.  En  aiguisant  l'esprit,  à  force   de  subtilités,  ils  le  pré- 
parèrent pour  des  travaux  plus  utiles,  et  ils  commencèrent  l'oppo- 
sition  féconde    entre   le  droit  traditionnel,   qui   consacrait  souvent 
des  iniquités,  et  le  droit  naturel,  qui  ne  se  trouvait  qu'au  fond  de 
la  couscience.  Ces  services  sont  dus  surtout  aux  premiers  sophistes, 
qu'il  faut  séparer  des  vendeurs  de  paroles,  leurs  dis- 
ciples dégénérés,  parce  qu'ils  furent  des  philosophes  et 
d'habiles  dialecticiens  que  Socrate   et  Platon  respec- 
taient. Chez  quelques-uns,  on  rencontrerait  des  pen- 
sées que  n'auraient  pas  réprouvées  les  anciens  sages. 
«  Tous  les  animaux,  disait  Protagoras,  ont  leurs  moyens  AUiêna  >icêi)iiore  ». 
de  défense;  à  l'homme,  la  nature  a  donné  le  sens  du 
juste  et  l'horreur  de  l'injustice.  Ce  sont  les  armes  qui  le  protègent, 
[larce  que  ces  dispositions  naturelles  l'aident  à  éta- 
blir de  bonnes  institutions.  »  Elle  est  de  Prodicus,la 
belle  allégorie  d'Hercule,  sollicité,  au  moment  d'en- 
trer dans  la  vie  active,  par  la  Vertu  et  la  Volupté  et 
s(»  décidant  à  suivre  la  première.  Lycophron  déclare     ^aonnaie^/^^^^^ 
(}ue   la  noblesse  est   un  avantage  imaginaire;   Alci- 
damas,  que  la  nature  ne  fait  pas  des  hommes  libres  et  des  hommes 
esclaves,  thèse  que  les  derniers  stoïciens  reprendront.  A. travers  cette 
sophistique  purifiée  par  Socrate,  on  entrevoit  un  monde  nouveau  qui 

»  Athéna  assise  à  gauche  sur  un  Irône;  elle  tient  de  la  main  gauche  un  sceptre  et  de  la 
main  droite  une  petite  Victoire  qui  hii  présente  une  couronne  ;  elle  est  casquée,  et  son  bouclier 
fst  à  terre,  appuyé  contre  son  siège.  En  légende  :  AOUNMUN.  (Revers  d'une  monnaie  de  bronze 
(f  Athènes.) 

*  KPÏKINON.  Aphrodite  assise  à  gauche  sur  un  trône  et  attirant  vers  elle  un  éphèbe  nu, 
qui  lui  tend  les  bras.  ^.  Chien  à  gauche,  détournant  la  tète,  et  tenant  sous  ses  griffes  un 
lièvre  renversé.  (Argent.  —  ZeiUchrifl  fur  Numismatikf  t.  VIII,  pi.  1, 2.) 

II.  —  81 
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s'élovo.  Ce  que  lo  citoyen  va  perdre,  riiomme  le  gagnera,  et  la  hilto 
entre  le  jm  ckitatis  et  le  jm  gentimn  que  les  écoles  socratiques  vont 
entreprendre  sera  Thistoire  même  des  progrès  de  l'humanité. 

Aristophane  avait  attaqué  la  sophistique  avec  une  vigueur  singulière, 
sans  proposer  d'autre  remède  que  de  fermer  les  écoles  des  philosophes, 
et  de  reculer  de  trois  générations  en  arrière.  Mais  lui-même  n'a-l-il 
pas  tous  les  vices  de  son  temps,  l'immoralité  et  l'irréligion?  Le  remède 
véritable  n'était  pas  l'ignorance  des  anciens  jours;  on  le  pouvait 
trouver  dans  la  science  virile  que  venait  d'inaugurer  un  homme,  et 
cet  homme  était  celui  que  le  poète  avait  le  plus  cruellement  attîiqué. 


IV     —   SOCUATK 


Socrate  naquit  eu  401),  d'une  sage-femme  nommée  Phénarète  et 
d'un  sculpteur  appelé  Sophronisque.  Il  était  fort  laid,  ce  qui  l'aida  à 
comprendre  de  bonne  heure  que  la  laideur  morale,  seule,  est  repous- 
sante. On  dit  qu'il  exerça  d'abord  la  profession  de  son  père,  et  Pau- 
sanias  vit  dans  la  citadelle  d'Athènes  un  groupe  représentant  les 
Grâces  voilées,  qu'on  lui  attribuait*.  Quoique  pauvre,  il  abandonna 
bientôt  son  art,  que  peut-être  il  ne  pratiqua  jamais,  et  se  mit  à 
étudier  les  ouvrages  et  les  systèmes  des  philosophes,  ses  contemporains 
ou  ses  prédécesseurs.  Ces  études  spéculatives  ne  l'empêchèrent  pas  dr 
remplir  ceux  des  devoii's  du  citoyen  dont  la  loi  faisait  une  obli- 
gation; il  combattit  courageusement  à  Potidée,  à  Amphipolis  et  i\ 
Délion;  à  Potidée,  il  sauva  Alcibiade  blessé;  à  Délion,  il  résista  un 
des  derniers  et  manqua  d'être  pris.  Les  généraux  disaient  que,  si 
tous  avaient  fait  comme  lui  leur  devoir,  la  bataille  n'eût  pas  été 
perdue'.  Indifférent  a  ce  que  les  hommes  considèrent  comme  des 
biens  nécessaires,  il  s'appliquait  à  n'avoir  pas  de  besoins,  afin  d'être 
plus  libre,  vivait  de  peu,  marchait,  l'hiver  et  l'été,  pieds  nus,  couvert 
d'un  misértible  manteau  ;  et  la  colère  des  puissants,  la  haine  ou  les 
applaudissements  de  la  multitude  n'avaient  pas  plus  d'effet  sur  son 
Ame  que  le  chaud  ou  le  froid  sur  son  corps.  Siégeant  parmi  les  juges 
des  généraux  vainqueurs  aux  Arginuses,  il  refusa  de  conformer  son 
jugement  aux  passions  de  la  foule.  Quand  tout  pliait  sous  les  Trente, 

*  Voyez,  l.  {"%  p.  521,  la  gravure  et  la  noie  qui  s'y  rapporte. 

^  On  a  dit  qu'il  sauva  Xénoplion  à  WUon  (424)  ;  c'est  une  erreur,  Xénophon  ne  devait  avoir 
alors  que  sept  ans. 


LES  TRENTE,  LES  SOPHISTES  ET  SOCRATE  (i04-399).    643 

il  osa  leur  (l(3sol)éir  plutôt  que  de  faire  une  action  injuste.  Il  vécut 
pauvre  et  refusa  d'être  riche;  Alcibiade  lui  offrait  des  terres,  Char- 
inide  des  esclaves,  le  roi  de  Macédoine,  Archélaos,  sa  faveur  :  il 
n'en  voulut  point. 

Que  lit  donc  cet  homme  de  bien  et  ce  citoyen  courageux,  pour  attirer 
sur  lui  tant  de  malveillance  de  la  part  de  ses  contemporains,  tant 
d'admiration  de  la  part  de  la  postérité? 

Le  voici.  Socrate  s'était  imposé  la  tâche  de  dégager  le  sens  moral 


Fra^eiil  de  mosaïque,  avec  inscription  r»ô6i  aaurdv  ^Connais-toi  toi-môme)  *. 

autour  duquel  les  sophistes  avaient  assemblé  d'épais  nuages.  Au  souffle 
énervant  et  destructeur  de  leurs  doctrines,  tout  chancelait.  L'esprit 
s'adorait  lui-même  dans  ses  plus  dangereuses  subtilités  et  étouffait 
sous  un  flot  de  paroles  la  voix  du  juge  intérieur  que  la  nature  a  mis 
en  nous.  Dans  l'homme,  les  sophistes  ne  voyaient  que  ce  qui  est  de 
l'individu-;  Socrate  y  chercha  ce  qui  est  de  la  nature  humaine.  Il  avait 
hi  au  fronton  du  temple  de  Delphes  :  «  Connais-toi  toi-même;  »  ce  fut 
pour  lui  la  science  par  excellence.  Démosthène  aussi  dira  :  «Les  autels 


*  Fragment  de  mosaïque  découvert  à  Rome  et  conservé  à  Vérone  (d'après  Visconti,  ïcono- 
yrafia  greca,  tav.  XI,  5).  —  La  maxime  rvoiOi  axjTov  qu'on  lit,  à  droite,  était  attribuée  à  Cliilon, 
l'un  des  sept  sages,  et  c'est  le  nom  de  Chilon  que  Visconti  propose  pour  le  personnage  dont 
on  distingue  la  tète,  à  gauche. 

*  Voy.  ci-dessus,  p.  052,  le  mot  de  Protagoras, 
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les  plus  saints  sont  dans  Tâme*  ;  »  et  le  politique  comme  le  philosopha 
avait  raison,  car  cette  science  de  nous-mt^me  nous  révèle  les  dons  que 
rhumanité  a  reçus,  avec  l'obligation  de  s'en  servir  :  rintelligencr, 
pour  comprendre  le  bien  et  le  vrai;  la  liberté,  pour  choisir  la  rouh' 
qui  y  conduiL 

Séduit  par  la  grandeur  de  cette  tache,  Socrate  se  détourna  des 
doctrines  purement  spéculatives,  de  la  recherche  des  causes  premières, 
de  l'origine  et  des  lois  du  monde,  de  la  nature  des  éléments,  etc.,  pour 
méditer  sur  nos  devoirs.  Il  soutint  que  la  nature  avait  mis  à  noire 
portée  les  connaissances  de  première  nécessité,  et  qu'il  n'y  avait  qu'à 
ouvrir  notre  âme  pour  y  lire,  en  traits  ineffaçables,  les  lois  immuables 
du  bon,  du  vrai,  même  du  beau;  ces  lois,  qu'il  appelait  si  bien,  après 
Sophocle*,  lois  non  écrites,  vof/.ot  «ypairrot,  auxquelles  est  attachée  vmv 
sanction  inévitable  par  les  maux  que  leur  violation  entraîne.  En  faisant 
ainsi  de  l'homme,  au  contraire  de  ses  prédécesseurs,  le  centre  de  toutes 
les  méditations,  il  créait  la  vraie  philosophie,  celle  qui  devait  faire 
sortir  au  grand  jour  les  trésors  que  la  conscience  humaine  renferme; 
il  trouvait  enfin  et  élevait  au-dessus  des  erreurs,  des  préjugés  et  des 
injustices  de  temps  et  de  lieu,  la  loi  naturelle,  le  seul  flambeau  hu- 
main qui  puisse  éclairer  la  route  où  les  sociétés  marchent.  Montaigne 
dit  très  bien,  après  Cicéron  :  «  Socrate  avait  ramené  du  ciel,  où  elle 
perdait  son  temps,  la  sagesse  humaine,  pour  la  rendre  à  l'homme,  où 
est  sa  plus  juste  et  plus  laborieuse  besogne"'.  » 

En  révélant  une  justice  supérieure  aux  lois  spéciales  h  chaque  Étal, 
Socrate  montrait  qu'il  est,  pour  les  sociétés,  un  idéal  dont  elles  doivent 
se  rapprocher;  mais  il  demeurait  respectueux  de  l'ordre  établi;  il 
proclamait  la  saintelé  de  la  famille  et  il  trouvait  pour  la  mère,  pour 
l'épouse,  des  mots  qui  rappellent  la  femme  forte  de  l'Écriture*.  Ses 
plus  illustres  élèves  condamneront  le  travail  manuel  ;  lui,  il  aura  le 
courage  de  dire  aux  possesseurs  d'esclaves  :  «  Parce  qu'on  est  libre, 
n'y  a-l-il  donc  autre  chose  a  faire  que  de  manger  et  dormir?  » 

On  a  fait  de  Socrate  un  profond  métaphysicien;  mais  le  créateur  de 
la  philosophie  du  bon  sens  ne  pouvait  l'emprisonner  dans  un  système. 

*  Contre  Arisiogitov,  I,  55.  ^'iir  l'aiitliriiticité  do  ce  discoiiis,  voyez  n.Wtil,  Rente  dephilol. 
1882,  p. 1-21. 

*  Voy.  ci -dessus,  p.  280. 

'•  Rabelais  aussi  avait  dit,  V,  22  :  Socrate,  «  lecjuel  premier  avoit,  des  cieuxen  !ern\l:réla 
philosophie  et,  d'oisive  et  curieuse,  Tavoil  rendue  utile  et  profitable.  » 

*  Ces  senlimetils  se  trouvent  dans  V Économique  au  chapitre  7;  mais  ce  traité  où  l'auleni' 
lait  parler  Socrate  paraît  à  quelques  savants  ne  pas  ^tre  de  XtMiopliou. 
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On  Ta  aussi  appelé  un  grand  patriote  et  Ton  veut  qu'il  se  soit  proposé 
de  changer  les  mœurs  d'Athènes;  c'est  un  peu  le  rôle  que  Platon  est 


Socrate  '. 


prêt  à  lui  donner.  Nous  croyons  qu'il  n'eut  point  de  visées  politiques 


*  llormès  on  marbre,  conservé  au  musée  de  Naples  ((faprês  une  pholopraphie).  —  Les  pa- 
rol.'s  de  Socrate  gravées  sur  la  gaine   de  rhermès  sont   eniprnnh'es  au  Criton  d»*   Platon 


04G 
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si  paiiiculiercs  cl  que  son  ambition  était  plus  haute.  Indifférent  à 
toutes  les  choses  du  dehors,  comme  aucun  Grec  ne  l'avait  encore  été, 
au  point  de  n'être  sorti  volontairement  d'Athènes  qu'une  fois  ou  deux, 
il  s'occupa  du  dedans  de  l'homme  et  passa  ses  jours  à  regarder  en 
lui-même  et  dans  les  autres.  L'emploi  de  sa  vie  fut  de  gagner  quel- 
ques âmes  à  la  vertu  et  à  la 


vérité.  Muni  de  deux  armes 
puissantes  :  une  claire  et  nette 
intelligence  qui  lui  faisait  dé- 
couvrir l'erreur,  une  dialec- 
tique à  la  fois  subtile  et  forlo. 
qui  enlaçait  l'adversaire  de 
liens  indissolubles,  il  se  donna 
la  mission  de  poursuivre  par- 
tout le  faux.  Et  cette  mission, 
il  la  remplit,  durant  quarante 
années,  avec  la  foi  d'un  apôtre 
et  le  plaisir  d'un  artiste  se 
complaisant  dans  les  victoires 
qu'il  remportait  sur  la  pré- 
somption ou  l'ignorance.  Ke 
lui  arriva-t-il  pas  un  jour 
d'amener  Théodote,  la  belle  hétaïre,  à  comprendre  qu'il  y  avait  pour 
elle  des  moyens  de  rendre  sa  profession  plus  lucrative'?  ' 

Cet  enseignement  de  tous  les  instants  et  avec  toutes  gens  n'était  ni 
théorique  ni  apprêté  ;  il  avait  lieu  au  jour  le  jour,  en  tous  lieux  et 
selon  l'erreur  qui  se  montrait.  Assidu  sur  la  place  publique,  non  pour 
prendre  part  aux  affaires  de  l'État,  il  ne  s'y  mêlait  qu'autant  qu  il  y 


Visite  chez  une  courtisane  *. 


(t.  I,  46,  édil.  Didot)  :  w;  lywoo  [x(ivov  vuv,  iXXà  xai  asi  toioûto;,  oTo;  twv  Ijjlôv  |xtjo6vI  SXTm  «^OsoOat' 
73  To>  Aoyci),  0;  àv  [jLoi  XoYiÇo|i^vu)  p^TiTTo;  çaîvTjTai.  a  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  dit  Socrafp  à 
Criton  qui  lui  conseiUait  de  fuir,  que  j'ai  pour  principe  de  n  écouter  d'autre  voix  que  celle 
de  la  raison.  »  Pour  l'inscription  de  rhermès,  voyez  Corp,  Ingcr,  Grœc,  n*  6115. 

*  Scène  de  comédie  sur  un  vase  peint,  conservé  au  musée  Britannique  (Ca/ii/o^«',  nM490); 
d'après  le  Jalirbuck  des  kaiserl.  d.  arch.  Inslilutê,  1  (1886),  p.  293,  d.  —  Un  acteur  comique 
saisit  par  le  bras  une  femme  qui  se  cache  derrière  sa  porte  et  dont  on  ne  voit  que  la  lèle. 
Pour  Théodote,  nous  savons,  par  Xénophon  (Mémorables,  HI,  11,  2),  que  le  jour  où  elle  reçut 
la  visite  de  Socrate  elle  était  assise  devant  un  peintre  qui  faisait  son  portrait. 

5»  Xénophon,  Mém,,  Ul,  11.  Socrate  parle  souvent  de  Pamitié  et  d'Éros,  mais  «  le  véritable 
amour,  déclare-t-il,  est  celui  où  l'on  cherche  d'une  manière  désintéressée  le  plus  grand  bieu 
delà  personne  aimée,  et  non  celui  où  un  égoïsme  sans  scrupules  poursuit  des  fins  et  emplo»^ 
«les  moyens  qui  inspirent  aux  deux  amis  du  mépris  l'un  pour  Paulre.  »  (É.  Zeller,  la  Philo^' 
pliie  de^  Grecs,  if,  p.  155.) 
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ôlait  obligé  par  la  loi*,  il  épiait  au  passage  toute  fausse  doctrine  pour 

rarreter,  la  saisir  et  montrer  ce  qu'elle  cachait,  le  néant.  On  voyait  se 

promener  par  la  ville  cette   homme  disgracié  de  la  nature,  au  nez 

camus,  aux  lèvres  épaisses,  le  cou  gros  et  court,  le  ventre  proéminent 

comme  celui  d'un  Silène,  les  yeux  bombés  et  à 

Heur  de  tête,  mais  illuminés  par  le  génie  '.  Il 

allait  çà  et  là,  quelquefois  distrait  et  absorbé 

dansdes  réflexions  profondes,  jusqi^'à  demeurer, 

dit-on,  vingt-quatre  heures  à  la  même  place';      Masque  de  siiéne  sur  une 

*  monnaie  de  Gaza  *. 

le  plus  souvent  abordant  1  un  ou  1  autre  de 

ceux  qui  passaient,  ou  entrant  dans  les  boutiques  des  artisans,  et  cau- 
sant avec  chacun  du  sujet  qui  lui  était  propre.  Il  dialoguait  toujours. 
De  quelque  vérité  simple,  accordée  tout  de  suite  par  ses  interlocu- 
teurs, il  leur  faisait  tirer  des  conséquences  imprévues  et  les  con- 
duisait invinciblement,  sans  paraître  intervenir  lui-même,  à  des 
notions  dont  ils  ne  s'étaient  pas  doutés.  Sa  méthode  devint  célèbre 
dans  Tantiquité  sous  le  nom  d'ironie  socratique;  elle  apprenait  à  penser 
et  à  s'assurer  que  Ton  pensait  juste.  Aussi  s'appelait-il  lui-même,  en 
souvenir  du  métier  de  sa  mère,  l'accoucheur  des  esprits  %  amenant 
l'artisan  à  concevoir,  comme  de  lui-même,  des  idées  plus  élevées 
et  plus  rationnelles  sur  son  art,  le  politique,  sur  les  affaires  de 
l'État,  le  sophiste,  sur  les  questions  qu'il  agitait.  Un  grain  de  raillerie 
assaisonnait  toujours  ses  conversations.  Socrate  ne  se  donnait  que  pour 
un  homme  en  quête  de  la  vérité,  un  chercheur,  comme  il  disait;  il 
feignait  d'abord  d'avoir  grande  confiance  dans  le  savoir  de  son  adver- 
saire et  de  vouloir  s'instruire  auprès  de  lui  ;  peu  à  peu  les  rôles  chan- 
geaient, et  le  plus  souvent  il  le  réduisait  à  l'absurde  ou  au  silence. 
Chose  singulière!  ses  accusateurs,  le  peuple  et  d'illustres  Athéniens,  le 
confondirent  avec  les  sophistes.  Il  se  rapprochait  d'eux,  il  est  vrai,  par 
certains  procédés  de  discussion,  mais  ils  n'eurent  point  de  plus  grand 
ennemi.  Il  se  plaisait  à  les  couvrir  de  confusion  en  présence  de  nom- 
breux auditeurs  ;  car  il  n'allait  jamais  seul.  A  peine  paraissait-il,  qu'un 

*  Sur  la  tendanco  à  déserter  les  fonctions  publiques,  voyez,  ci-dessus,  p.  294.  Anaxagorc 
aTait  déjà  renoncé  à  tout  devoir  social. 

*  Voyez,  au  Banquet  de  Platon,  le  discours  d*Alcibiade. 

^  Exagération  légendaire  qui  sert  à  marquer  que  souvent  il  restait  plongé  dans  ses  réflexions 
jusqu'à  en  oublier  le  monde  extérieur. 

*  Tète  de  femme  à  droite,  les  cheveux  noués  siu'  la  nuque.  ^.  Carré  creux  dans  lequel  es! 
uu  grand  masque  de  Silène,  de  face,  et  les  letties  phéniciennes,  7^.  (.\rgeut. Monnaie  inédite.) 

»  Au  Thééièie. 
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oroupo  se  formait  pour  le  voir  pousser,  dans  la  controverse,  les  mal- 
heureux dont  il  ruinait  les  prétentions  et  les  systèmes.  Une  troupe  le 
suivait  toujours  :  pour  la  plupart,  des  jeunes  gens  que  séduisaient  i>on 
grand  sens,  sa  parole  facile  et  mordante;  ils  formaient  son  école.  Autre 

différence  avec  les  sophistes  :  il  de- 
mandait à  ses  disciples  leur  amitié, 
mais  il  refusait  leur  argent. 

^ocrate  a  eu  pour  historiens  deux 
de  ses  élèves,  Platon  et  Xénophon, 
Tun,  philosophe  de  génie,  qui  a  beau- 
coup ajouté,  précisé,  interprété;  l'au- 
tre, esprit  d'une  élévation  ordinaire, 
nous  fait  entrer  dans  l'intimité  du 
/  'Wîjf^    ^  Ji^Hlf  maître,  mais  ne  se  rend  pas  compte 

X       NfcJkié^wf  .^iiîiir    ^^         de  l'importance  de  son  rôle  et,  par 

le  désir  de  défendre  sa  mémoire 
contre  l'accusation  d'athéisme,  il  a 
été  conduit  a  nous  représenter  un 
Socrate  plus  religieux  qu'il  ne  l'était*. 

1r  2  H  ÏM  S\  Ni  Ses  Mémoires  sont  une  espèce  d'évan- 

J ^       gile   socratique  :   nous  y  voyons  le 

,,,ai^3,j4  sage  dans  son  existence  de  chaque 

jour,  dans  cette  vie  de  missionnaire 
du  bon  sens,  éclairant  chacun  sur  le  beau,  le  bien,  le  juste,  l'utile; 
détournant  des  affaires  publiques  les  jeunes  ignorants  qui  s'y  por- 
taient avec  une  folle  ambition,  y  poussant,  au  contraire,  les  hommes 
capables,  qu'une  trop  grande  déhance  de  leur  mérite  en  détournait, 
tout  en  fuyant  pour  lui-même  les  charges  et  les  dignités.  11  travaillait 
partout  à  rétablir  la  concorde,  réconciliait  des  amis,  rap[)rochait  des 
frères  brouillés  et  inspirait  à  son  fils  les  sentiments  du  devoir  à 


,\ 


*  CcUe  pensée,  par  exemple,  qu'il  lui  prAte  (Mém,,  I,  5)  :  «  Toute  la  prudence  humaine  lui 
paraissait  méprisable  comparée  à  l'inspiration  divine  »,  est  d*un  mystique  et  ne  pouvait  èlre 
celle  du  dialecticien  qui  passa  sa  vie  à  faire  l'éducation  de  Tesprit  par  le  bon  sens.  Plalon, 
dans  V Apologie,  ne  fait  jamais  déclarer  par  Socrate  qu'il  croit  à  la  religion  établie. 

*  Buste  en  marbre,  conservé  au  musée  du  Vatican  (d'après  le  Jahrbuch  (les  kaiserl.  d.  arch. 
Jnsiiluts^  l  (1880),  Taf.  6,  n'  2).  —  Le  musée  de  Berlin  a  acquis  récemment  un  busle  avec 
l'inscription  HAATÛN,  que  Ton  peut  considérer  comme  un  portrait  du  célèbre  pliilosophe.  Il 
offre  avec  celui  que  nous  publions  ici  de  telles  ressemblances  que  M.  \V.  Uelbig  a  pu  affirmer 
que  rinscription  ZIINQN  était  fausse  et  que  le  buste  du  Vatican  était  également  un  portrait  de 
Platon.  M.  S.  Reinacli  vient  de  rapporter  de  Smyme  au  Louvre  un  buste  encore  inédit  de 
Platon,  qui  est  de  raeUleur  travail  et  que,  peut-être,  nous  pourrons  publier  plus  loin. 
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regard  de  cette  Xanthippe  qui  ne  fut  pour  lui  qu'une  occasion  conti- 
nuelle de  s'exercer  à  la  patience*.  Cette  partie  active  et  militante  de 
la  vie  de  Socrate  ne  semble  pas  moins  admirable  que  la  partie  spé- 
culative. 

Pour  celle-ci,  c'est  à  Platon  qu'il  faut  recourir,  car  Xénophon  ne 
luontre  que  les  côtés  pratiques  de  la  doctrine  du  maître.  Il  y  avait  ou, 
avant  Socrate,  bien  des  éclairs  de  bon  sens,  et  l'esprit  de  justice,  qui 
<*st  au  fond  de  notre  nature,  avait  plus  d'une  fois  percé  au  travers  de 
la  couche  épaisse  d'égoïsme  dont  il  est  enveloppé.  Socrate  fut  le  premier 
à  faire  de  la  morale  une  science  pour  donner  à  l'homme  des  régies  de 
conduite  qui  ne  dépendissent  ni  de  la  tradition  ni  de  la  coutume, 
choses  variables  et  changeantes  selon  le  temps  et  selon  les  lieux.  Il 
chercha  le  roc  où  il  fallait  l'asseoir  et,  l'ayant  trouvé  dans  la  conscience, 
dans  le  sentiment  de  la  dignité  humaine,  il  déduisit,  par  une  méthode 
sévère,  nos  obligations  morales.  Pour  lui  le  juste  fut  celui  qui  com- 
prenait ce  que  nous  impose  la  société  de  nos  semblables;  le  sage,  celui 
c|ui  savait  éviter  le  mal  et  faire  le  bien,  de  sorte  que  toutes  les  vertus 
tenaient  à  une  parfaite  connaissance  des  choses  et  que  la  sagesse  était 
de  la  science  appliquée,  par  conséquent  une  vertu  qui  ne  pouvait 
devenir  que  le  partage  de  l'aristocratie  intellectuelle*.  Vingt  siècles 
avant  Descartes,  il  émettait  le  principe  cartésien  qu'il  n'y  a  pas 
<rignorance  plus  honteuse  que  d'admettre  pour  vrai  ce  que  Ton  ignore. 


<  n  est  possible  que  Xanthippe  ail  été  calomniée.  Socrate  s*était  marié  non  par  amour,  mais 
pour  accomplir  le  devoir  social  imposé  à  tout  citoyen  d'Athènes,  celui  d*avoir  des  enfants  légi- 
times (voy.  t.  !•%  p.  404).  Sa  femme,  chargée  des  soins  du  ménage,  désirait,  comme  toutes  les 
mères  de  famille,  voir  Taisance  entrer  dans  la  maison,  au  moins  pour  ses  enfants,  et  Socrate 
voulut  toujours  rosier  pauvre.  Cette  misère  volontaire,  cette  vie  en  apparence  inoccupée, 
n'étaient  pas  pour  adoucir  un  caractère  naturellement  difficile.  Socrate  a  été  un  des  hommes 
qui  ont  le  plus  honoré  Thumanité,  mais  il  n*a  certainement  pas  été  un  bon  mari,  au  sens  que 
nous  donnons  à  ce  mot,  ni  même,  à  certains  égards,  comme  on  le  comprenait  à  Athènes,  où  la 
loi  et  la  coutume  imposaient  à  tout  citoyen  Tobligation  de  travailler.  Voy.  ci-dessus,  p.  190  et 
207.  Lui-même  reconnaissait  la  justice  de  cette  loi,  puisquMl  recommande  le  travail  manuel 
(Xénophon,  Banquet,  II,  7)  ;  mais  il  n'y  obéit  pas.  11  est  d'autres  reproches  qu'on  pourrait  lui 
adresser,  et  qui  montreraient  combien  il  était  un  étranger  dans  Athènes,  un  nouveau  venu 
dans  le  monde  grec.  Mais  j'aime  mieux  laisser  ce  soin  à  Éd.  Zeller,  op,  cit.,  t.  III,  p.  75-76. 

«  La  doctrine  socratique  aboutissait  à  cette  proposition  :  la  vertu,  c'est  la  science;  doctrine 
au  fond  très  aristocratique,  puisque  la  science  n'est  le  partage  que  du  petit  nombre,  et  par 
conséquent  en  formelle  opposition  avec  les  principes  de  la  constitution  athénienne.  Si  jamais 
Socrate  ne  viola  ni  ne  conseilla  de  violer  la  loi,  il  en  attaqua  sans  cesse  l'esprit.  Môme  on  a 
cru  pouvoir  dire  qu'il  s'irritait  de  l'égalité  entre  les  citoyens,  de  la  douceur  des  rapports  entre 
le  père  et  le  fils,  le  mari  et  la  femme,  les  Athéniens  et  les  étrangers,  les  maîtres  et  les  esclaves, 
toutes  choses  qui  ont  valu  notre  sympathie  à  la  législation  deSolon  et,  à  Athènes,  le  caractère 
particulier  de  sou  histoire.  Cf.  J.  Denis,  Histoire  des  théories  et  des  idées  inorales  dans  Vanii- 
quiUy  t.  I*',  p.  89. 
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et  qu'il  n'est  pas  de  bien  comparable  au  plaisir  d'être  délivré  d'une 
erreur.  Ces  paroles  sont  toujours  vraies,  et  c'est  ce  que  la  démocratie 
vérilable  a  compris,  quand  elle  a  fait  de  Tinstruction  publique  une  des 
conditions  essentielles  de  son  existence. 

Fut-ce  une  concession  aux  faiblesses  du  temps  et  un  moyen  de 
gagner  plus  d'adeptes,  ou  impuissance  à  s'élever  vers 
un  idéal  supérieur,  Socrate  donna  souvent  l'utile  pour 
but  à  la  science.  Bien  qu'il  ait  dit  :  «  On  ne  doit  jamais 
commettre  d'injustices,  même  à  l'égard  de  ceux  qui  nous 
en  font,  ni  rendre  le  mal  pour  le  mal  »,  et  tant  d'autres 
,        généreuses  [)aroles,  sa  morale  se  rapproche  de  l'intérêt 

ooci  me   * 

bi(Mi  entendu,  lequel,  d'ailleurs,  n'est  pas  exclusif  des 
idées  de  dévouement  et  de  sacrifice.  En  portant  très  haut  le  sentiment 
de  la  dignité  de  l'àme',  en  n'admettant  pas  que  l'honnête  homme 
puisse  souffrir  une  tache  sur  sa  conscience,  Socrate  jetait  les  bases 
du  temple  où  les  stoïciens  établiront  leur  religion  laïque,  qui  a  eu 
tant  d'illustres  adeptes. 

Comment  ce  juste  put-il  être  condamné  au  supplice  des  traîtres  et 
des  assassins?  11  y  eut  pour  cette  sentence  trois  chefs  d'accusation  : 
Socrate  ne  reconnaissait  pas  les  dieux  de  la  république;  il  introduisait 
des  divinités  nouvelles  et  il  corrompait  la  jeunesse. 

Les  religions,  qui  ont  la  prétention  d'être  immuables,  changent 
comme  toutes  les  créations  des  hommes  et  ne  vivent  qu'à  cette  con- 
dition. Ces  changements  se  font,  d'un  côté,  par  une  lente  infiltration 
<ri(lées  étrangères;  de  l'autre,  par  la  révolte  de  certains  esprils  qui 
n'ont  plus  assez  de  confiance  dans  le  surnaturel  et  cherchent  à  rem- 
placer la  croyance  aux  anciens  dieux  par  une  croyance  nouvelle.  Aloi-s 
les  mouvements  les  plus  contraires  se  produisent  à  la  fois  dans  la 
même  société  :  l'incrédulité  règne  par  en  haut';  par  en  bas,  une  foi 
d'autant  plus  aveugle,  et,  chez  les  politiques,  une  adhésion  tout  exté- 

*  Pierre  gravée  du  Cabinet  de  France,  n*  2058  du  Catalogue. 

«  n  la  porte  si  haut,  qu'il  lui  reconnaît  quelque  chose  de  divin  :  aXXà  [xf^v  xat  avOpw^iov  y- 
^'j/}iy  îl  ei'sp  Tt  xal  àXXo  tôjv  àvOpcontvwv  toS  Oei'oj  fxsTsysi.  (Xénophon,  }fém.,  IV,  5,  14.) 

5  Ce  mouvement  avait  commencé  depuis  deux  ou  trois  générations.  Hécatée  de  Milcl 
trouvait  (vers  500)  beaucoup  de  fables  ridicules  dans  la  légende  et  en  interprétait  d'auti^es  à 
un  point  de  vue  rationaliste.  Cerbère  devenait  un  serpent  qui  habitait  une  caverne  du  cap 
Ténare;  Géryon,  un  roi  d*Épire  riche  en  troupeaux.  Thucydide  ne  croit  pas  à  la  race  des 
héros  distincte  de  celle  des  hommes  qu'Hérodote  admettait  encore,  et  s'efforce  de  ramener 
les  faits  de  Tàge  mythique  à  la  réalité  historique,  en  les  dépouillant  de  tout  merveilieui. 
Voy.  p.  324  et  398. 
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rîeure  au  culte  officiel  conservé  comme  imh^mentum  regni.  On  va  en 
même  temps  aux  dernières  limites  du 
scepticisme  ou  de  la  superstition,  et 
surtout  Ton  va  à  l'indifférence  reli- 
jçicuse.  Ainsi,  à  Rome,  en  face  de 
Lucrèce  écrivant  pour  la  jeune  no- 
blesse son  poème  audacieux,  les  cultes 
corrupteurs  de  l'Asie  et  de  l'Egypte  '"''^''^litTtTro^TmZ"''''- 
gagnent  de  proche  en  proche  tous  les 

bas-fonds  de  la  cité.  En  France,  les  convulsionnaires  sont  contem- 
porains de  La  Mettrie;  à  Athènes,  tandis  qu'Alcibiade  ou  ses  amis 


Aphrodite  pleurant  Adonis^. 

bafouent  les  mystères  et  qu'Aristophane  enlève  aux  dieux  le  gouverne- 
ment du  monde,  bien  des  gens,  fatigués  de  leurs  anciens  protecteurs 
qui  ne  les  protègent  plus,  acceptent  les  divinités  sensuelles  que  leur 
apportent  les  innombrables  étrangers  accourus  des  côtes  d'Asie  au 
Pirée  :  une  déesse  de  la  Thrace,  Gotytto,  un  dieu  phrygien,  Sabazios,  le 
Syrien  Adonis  et  Cybèle,  «  la  Grande  Mère  »,  dont  les  prêtres  éhontés 


*  TUPEÛ.  Le  bipenne  paraît  être  plutôt  le  symbole  de  Dionysos,  comme  la  vigne  qui  se 
Imuve  au  revers,  i^.  Dans  un  carré  creux,  un  cep  de  vigne  qui  s*enroule  autour  d'un  tronc 
d'arbre.  (Bronze.  —  Trésor  de  Numismaliqîte.  Rois  grecs,  pi.  IV,  fig.  6.) 

*  Peinture  de  vase  (d'après  Millingen,  Peintures  de  vases,  pi.  41.  —  Heydemann,  Vasensamm- 
iung  des  Museo  Nazionale  zu  iSeapel,  n"  2900).  —  Aphrodite  est  assise  au  centre,  sur  un 
ti*ôue  richement  orné  :  la  déesse  de  la  persuasion,  Peitho,  à  droite,  Éros,  à  gauche,  s'efibrcent 
de  la  consoler.  Si  le  nom  qu'on  donne  au  personnage  assis  est  incertain,  le  motif  de  sa  dou- 
leur nous  est  encore  bien  plus  inconnu  :  Aphrodite  eut  d'autres  sujets  de  larmes  que  la  mor 
d'Adonis.  Voyez  aussi  Histoire  des  Romains,  t.  VII,  p.  68  et  74. 
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mendiaient  par  les  rues  ou  pénétraient  dans  les  maisons  en  y  portant 
leur  déesse  sur  une  planchette;  ils  expliquaient  les  songes,  vendaient 
des  amulettes  et  disputaient  aux  devins  la  curiosité  de  ceux  qui,  ne 
sachant  plus  où  se  prendre  pour  croire,  s'attachaient  aux  charlatans 
religieux  qui  leur  versaient  Tivresse  du  surnaturel'.  On  délaissait 
les  anciens  rites  :  les  uns,  pour  quelques  idées  élevées  qu'ils  pou- 
vaient découvrir  dans    les  cultes   nouveaux,  le  plus  grand  nombre 


Cybêle  dans  un  vaiVxo^  uu  édiculc  portatif^. 


pour  la  licence  des  religions  orgiastiques  de  l'Orient,  les  sortilèges 
de  pieux  jongleurs  et  les  prétendues  révélations  des  oracles  orphiques'. 


*  Voyez,  dans  Aristophane,  Guêpes,  10i9,  les  devins  ventriloqnes,  et  dans  Démos Ihène, 
De  la  fausse  ambass.,  200,  ce  qui  est  dit  d'Eschine,  de  sa  mère  et  de  Sabazios  «  le  bruyant 
joueur  de  flùle  »,  dont  le  culte  nocturne  facilitait  la  licence  des  ma'urs. 

•  Marbre  athénien,  d'après  Le  Bas,  Voyage  archéologique,  pi.  iô.  —  La  déesse  est  représentée 
assise,  sans  aucun  de  ses  attributs  ordinaires. 

'  Pour  les  <Jp960TeA6aTa:,  voy.  t.  I",  p.  787.  Le  mysticisme  est  lui-même  une  premièi'C  insur- 
rection du  sentiment  religieux  qui  conduira  la  foule  à  de  nouveaux  dieux  et  les  philosophes 
à  de  nouveaux  systèmes;  car,  bien  à  son  insu,  il  est  le  précurseur  du  rationalisme.  Sur  riii- 
Production  en  Grèce  des  cultes  étrangers  et  sur  YOrphisme,  voy.  Maury,  t.  III,  p.  191-357; 
J.  Girard,  le  Sentiment  religieux  en  Grèce,  p.  207-247,  et  sur  Torganisation  des  sociétés  appelées 
Ipavot  et  0{a<Toi,  le  mémoire  de  M.  Foucarl  relatif  aux  Associations  religieuses  chez  les  Grecs.  Il 
arrive  aux  mêmes  conclusions  touchant  la  fatale  influence  de  ces  pieuses  débauches.  Cette  inva- 
sion de  superstitions  souvent  honteuses  fut  un  mal  endémique  dans  la  Grèce  et  dans  TEnipin» 
romain.  M.  Foucart  dit  à  ce  sujet  :  «  Les  esprits  faibles,  les  superstitieux,  les  gens  ani- 
més de  passions  mauvaises  trouvaient  bien  plus  d'attraits  dans  les  cérémonies  désordonnées 
des  thiases  que  dans  le  culte  réglé  de  TÉlat.  »  (Ibid,,  p.  186.)  Pour  la  seule  ile  de  Uhodes  et  ses 
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De  tout  temps  le  droit  de  s'associer  avait  existé  à  Athènes\  A  chaque 
diviuilé  correspoudait  une    confrérie    qui    accomplissait    toutes  les 


Cybéle*. 


dévotions  requises  par  son  culte  :  les  citoyens  seuls  pouvaient  en  faire 
partie,   mais  Tusage  existait;    les  étrangers  s'en  autorisèrent  pour 

colonies,  M.  Wescher  {Recherches  épigtaph,,  p.  i 2  et  15)  a  pu  dresser  une  liste  de  10  congréjira- 
lions  reliffieuses  ayant  des  sanctuaires  particuliers  pour  leurs  cérémonies.  De  sorte  qu'il  y 
avait  en  Grèce  quatre  cultes  différents  :  au  foyer  domestique,  aux  temples  publics,  aux 
mystères  et  aux  chapelles  des  confréries.  Voy.  aussi  la  curieuse  inscription  de  Laurion  dans 
VEpigraphie  grecque  de  S.  Reinach. 

*  Caillemer,  Le  droit  de  société  à  Athènes^  p.  H.  11  en  fut  de  même  pour  toute  la  Grèce. 

•  Statuette  en  marbre  de  Paros,  découverte  en  1855  au  Pirée,  dans  les  ruines  mêmes  du 
temple  de  la  Mère  des  dieux,  et  conservée  au  musée  du  Louvre.  (Frôhner,  Notice  de  la  sadpture 
antique...,  n®  540.)  —  La  déesse  est  coiffée  du  polos  et  assise  sur  un  siè^e  à  dossier  très- 
élevé.  Sa  main  gauche  reposait  sur  un  tympanon  ou  tambourin  :  à  sa  droite  est  assis  un  lion. 
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former  des  associations  religieuses,  thiases,  éranes,  orgéons,  dans 
lesquelles  furent  admis  des  femmes,  des  affranchis,  même  des 
esclaves'. 

Au  milieu  de  cette  promiscuité  fermentaient  beaucoup  d'industries 
malsaines  et  de  débauches  du  corps  et  de  l'esprit;  c'était  un  dissolvant 
actif  pour  la  cité.  Il  existait  bien  une  loi  punissant  de  mort  ceux  qui 


Collier  d'amulettes».  (Voy.  p.  652.) 

introduisaient  des  divinités  étrangères  '  ;  mais  celles-ci  se  faisaient  si 
modestes  en  arrivant  et  elles  vivaient  si  longtemps  dans  l'ombre  que 
le  monde  officiel,  ou  les  dédaignait,  ou  ne  les  connaissait  pas.  Et  puis, 
pour  l'exécution  de  la  loi,  il  fallait  qu'un  citoyen  se  chargeât  du  rôle 
parfois  dangereux  d'accusateur.  Mais,  sous  le  coup  des  malheurs  publics, 
l'intolérance  se  réveilla.  Les  familles  sacerdotales,  par  piété  héréditaire 

*  Ce  principe  d'égalité,  sans  distinction  d'origine  et  de  condition  sociale,  fera  son  chemin 
dans  les  esprits,  quand»  sous  la  protection  de  la  loi  d*Athénes,  devenue  la  loi  de  Rome,  lescollegia 
se  répandront  dans  toutes  les  provinces  de  TEmpire.  Les  communautés  chrétiennes  devront 
même  à  ce  vieux  droit  leur  première  existence  légale.  Voy.  Hist.  des  Rom.^  t.  V,  p.  408  et 
suiv.;  t.  VI,  p.  179. 

*  Collier  découvert  dans  un  tombeau,  à  Kertsch,  en  Crimée  et  maintenant  au  musée  de 
Saint-Pétersbourg  (d'après  le  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines,  fig.  510).  — On  y 
trouve  réunis  nombre  d'emblèmes  qui  servaient  d'amulettes  :  à  côté  d'animaux,  lion,  gre- 
uouille,  tête  de  coq,  scarabée,  on  voit  une  main  faisant  la  figue,  des  figures  accroupies,  enfin 
des  pierres  ou  pâtes  de  verre  semées  d'yeux  et  de  dessins  bizarres  qui  leur  donnaient  la 
vertu  préservatrice. 

»  Démosthène  ou  l'auteur  du  discours  Contre  Aristogiton,  79,  parle  d'une  femme  de  Lemnos 
mise  à  mort  avec  toute  sa  race,  pour  crime  de  magie.  Aristophane  (Nuées^  740)  connaît  déjà 
les  magiciennes  de  Thessalie,  qui  savaient  enchanter  la  lune  et  qui  furent  si  fameuses  chez 
les  Romains.  Cf.  L'Ane  d'or  d'Apulée. 
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et  pour  ne  point  perdre  le  crédit  qu'elles  devaient  à  leurs  fonctions 
religieuses,  s'entendirent,  pour  venger  leurs  dieux,  avec  le  parti  cou- 


Jï0ÏAZïTAlk'AlO:AZlTtilE     Z 
(I    T  E<5AMmAN  I  TP  ATONIKHNM  C  N  £  K  ;*, 
OY  1  ÉTP^TEYIAZAN  eNÏ^IHKAiOKAÎF 


■ElrtHTP|krB£AHKAlAnû/\/\n  NUT  e  f  A 
jrPAn  rAlENlTH/\AKKAlKHPyKT-rLtI  Y  NTaV 
IKAlAAAaî  lTE|>AN^KHPYKT>l!LYNrA,;j 
ENTHTOYilOÎIYNArArH  +  A.J^f  ^e  H  1  fi'  ?   * 

Sacrifice  offert  par  la  prêtresse  d'un  lliiase,  et  banquet  des  membres  du  thiase'. 


1. 


Bt!^ï^: 


scrvateur,  que  ces  nouveautés  effrayaient,  et,  malheureusement,  la 


•  Stèle  en  marbre  conservée  à  Lesbos  (d'après  Conze,  Reise  aufder  Insel  Lesbos,  Taf.  19).  — 
Au-dessus  du  décret,  rendu  en  l'honneur  de  la  prêtresse  du  thiase,  sont  sculptés  deux  bas- 
reliefs.  <(  Le  premier  représente  un  sacrifice  offert  aux  deux  divinités  du  thiase  par  la  prê- 
tresse Stratonicé.  A  droite  de  l'autel  et  de  l'arbre,  Apollon  citharède  debout,  vêtu  d'une  longue 
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législation  d'Athènes  autorisait  raclion  publique  dHmpiété;  àdeSeta,  et 
elle  édictait  pour  le  eondamné  la  peine  de  mort,  avec  la  conliscatiou  des 
biens,  même  la  privation  de  sépulture,  ce  qui  était  une  seconde  mort'. 


I/Arclii-Galle  ou  chef  des  juvlres  deCybèle*. 

Avant  la  guerre,  Anaxagore  et  Diogène  d'Apollonie  avaient  été  seuls 
frappés;  depuis  la  peste,  les  condamnations  se  multiplièrent.  A  Saino- 

n»bc,  lient  une  lyre  de  la  main  gauche  et  une  palère  de  la  droite;  plus  à  droite,  la  lilère  des 
Dieux,  Cyl)èle,  est  représentée  avec  sa  pose  et  ses  altributs  caractéristiques  ;  elle  e>t  assise, 
coiffée  du  inodius,  la  main  gauche  appuyée  sur  un  tympanon  et  tenant  de  la  main  droite 
une  patère;  un  lion  est  accroupi  à  côté  de  son  siège.  A  côté  de  raulel,  un  jeune  garçon  amène 
un  agneau;  une  musicienne  joue  de  la  double  flûte.  Derrière  eux,  la  prêtresse  debout  ^e 
tourne  vers  les  divinités;  un  long  vêtement  renveloppe  tout  entière  et  est  ramené  sur  le 
derrière  de  la  tête;  la  main  droite  seule  sort  du  vêtement  dans  raltilude  de  la  prière,  p 
(Foucart,  Des  associations  religieuses  chez  les  Grecs,  p.  258.)  Dans  le  second  bas-relief  est  repré- 
senté le  banquet  qui  suivait  le  sacrifice  :  hommes  et  femmes  (OtaaîTai  xai  OiaaiTiSc;)  y  prennent 
part.  Déjeunes  garçons  les  servent,  pendant  que  des  joueurs  de  flùle,  assis  à  gauche,  se  font 
entendre. 

«  Voy.,  t.  II,  p.  242,  n.  1,  le  décret  de  Diopithès. 

*  L'Archi-Galle  ou  le  chef  des  Galles,  prêtres  de  Cybèle,  vu  à  mi-corps,  voilé,  assis  sur  un 
trône  orné  de  deux  griffons.  (Camée  sur  agate  à  deux  couches  du  Cabinet  de  France.  Haut. 
9  cent.;  larg.  7  cent.  Catalogue,  n*  123.) 


Les  huit  Gabircs  phé- 
niciens*. 
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thracc,  Diagoras  de  Mélos  avait  échappé  à  la  colère  des  Cabires;  à 
Athènes,  il  lut  proscrit  pour  avoir  divulgué  les  mystères  des  Grandes 
Déesses,  et  TÉtat  promit  un  talent  à  qui  le  tuerait,  _ 

deux  à  qui  le  livrerait  à  la  justice.  Un  ami  de  Péri- 
clès,  Protagoras,  condamné  pour  athéisme,  put  s'en- 
fuir, mais  périt  dans  un  naufrage,  et  ses  livres  furent 
brûlés  sur  la  place  publique.  Son  disciple,  Prodicus 
de  Céos,  par  sa  belle  allégorie  d^Hercule  au  carrefour, 
mettait  le  bonheur  dans  la  vertu  et  non  dans  les  plai- 
sirs; mais  les  dieux  étaient  pour  lui  une  création  de 
l'homme,  qui  avait  divinisé  les  objets  de  sa  terreur  et  de  sa  reconnais- 
sance; Athènes  le  condamna  à  boire  la  ciguè*.  On  se  souvient  de 
l'affaire  des  hernies,  de 
l'anxiété  profonde  qu'elle 
jeta  dans  la  ville  et  du 
grand  procès  qu'elle 
amena.  Or  Socrate  heur- 
tait de  front  celte  into- 
lérance. 

Pour  lui,  il  était  deux 
sortes  de  connaissances, 

les  unes  que  les  hommes  peuvent  acquérir,  les  autres  que  les  dieux* 
se  sont  réservées*,  et  cette  séparation  existe  toujours,  car  aucun 
esprit  libre  n'a  encore  pénétré  dans  la  région  de  l'inconnaissable. 
Mais  toujours  aussi  on  a  fait  sortir  de  ce  domaine,  réservé  aux  dieux, 
des  révélations  qu'ils  envoient  par  leurs  oracles,  leurs  prophètes  ou 
leurs  représentants  sur  la  terre.  Socrate,  tout  en  méprisant,  comme 
rileclor  d'Homère  %  les  signes  qu'on  tirait  du  vol  des  oiseaux,  croyait 

*  Revers  d'une  monnaie  de  bronze  de  Berytus,  à  refligie  d'Élagabale.  En  légende  :  COL.  IVL. 
BER.  (Colonia  Julia  Benjius).  Les  statues  des  huit  Cabires  ;  à  l'exergue,  un  navire. 

*  Avant  eux,  Eschyle  avait  été  accusé  d'impiété.  (Aristote,  Éthique  à  Nicotnaque,  III,  5.) 
Aristole  lui-même  sera  incriminé  sur  ce  chef.  La  passion  religieuse  est  si  implacable,  que, 
chez  le  peuple  le  plus  doux  de  la  Grèce,  on  vit  des  citoyens  condamnés  à  mort  pour  avoir 
arraché  un  arbrisseau  dans  un  bois  sacré  ou  tué  un  oiseau  consacré  à  Esculape.  Un  enfant 
qui  avait  ramassé  une  feuille  d'or  tombée  de  la  couronne  de  Diane  fut  mis  à  mort,  si  ron  en 
croit  Élien  (HisL  var.y  V.  14,  17). 

5  Tète  de  Déméter  couronnée  d'épis,  i^.  BEÛN  KABEIPÛN  SITIÛN.  Les  Dioscures-Cabires 
debout,  appuyés  sur  leurs  lances,  la  tète  surmontée  d'une  étoile  ;  dans  le  champ,  la  lettre  A, 
marque  monétaire.  Le  tout  dans  une  couronne  de  laurier.  (Tétradrachme  attribué  à  Tripolis 
de  Phénicie.) 

*  Xénophon,  Apolofjie^  init.,  et  Mémor.,  I,  1. 
5  Voy.  1. 1",  p.  28l\ 

II.  -  83 


Déméter  et  les  Cabires  '. 
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Agathodémon* 


que  Ton  pouvait  recourir  aux  oracles,  à  condition  de  ne  les  consulter 
que  sur  des  choses  inaccessibles  à  rinlelligence,  telles  queTavenirqui 
est  le  secret  des  dieux*,  et  cette  réserve  sauvait  les  droits  de  la  raison, 

en  laissant  la  sagesse  humaine  mai- 
tresse  d'interpréter  les  réponses 
obscures  des  prêtres  à  des  ques- 
tions qui  étaient  de  son  ressort. 
11  croyait  aussi  aux  secrets  aver- 
tissements que  la  divinité  suscite 
dans  Tàme  de  ceux  qu'elle  favo- 
rise. 11  pensait  recevoir  beaucoup 
de  ces  communications  surnaturelles,  et  ces  secrètes  impulsions  de 
son  esprit  lui  paraissaient  l'œuvre  d'un  démon  qui  l'arrêtait  lors- 
qu'il était  sur  le  point  d'agir  comme  il  ne  le  devait  point  faire  ^ 
Dans  ce  démon  que  Socrate  écoutait  avec  tant  de  docilité,  nous  ne 
verrons  que  les  révélations  inconscientes  d'un  sens  moral  déve- 
loppé par  la  plus  constante  application,  et  qui  s'opéraient  en  lui 
sans  qu'il  sentit  le  travail  instantané  par  lequel  elles  étaient  pro- 
duites *. 

Toutes  les  grandes  religions  ont  promis  des  protecteurs  surnaturels. 
Férouers  de  la  Perse,  bons  génies  de  la  Grèce,  anges  gardiens  des 
•nations  chrétiennes,  tous  sont  nés  d'un  même  sentiment  de  piété  et 
de  poésie.  Nous  avons  déjà  entendu  la  voix  démoniaque  dans  V Iliade 
d'Homère  et  dans  la  Théogonie  d'Hésiode;  nous  l'avons  retrouvée  dans 
la  vieille  croyance  qui  donnait  pour  protecteurs  aux  vivants  les  morts 
purifiés  par  les  rites  funèbres*.  Les  philosophes  l'ont  acceptée  lorsque, 
pour  masquer  ou  justifier  des  doctrines  qu'on  aurait  pu  accuser  d'at- 
tentat à  la  religion  nationale,  ils  investissaient  les  démons  des  fonc- 


*  Xéuophon,  Apologie^  iiiit. 

9  eVATElPHNÛN.  Tôte  de  Zeus  Sérapis  à  droite.  ^.  EOI  MOCXIANOÏ  erATE[[PHNÛNl.  Le 
serpent  Agathodémon  dressé.  (Monnaie  de  bronze  de  thyatira  en  Lydie.) 

'  ...aei  a7!OTp2::£i  (xs  touto  h  fiv  (xX/ico  jrpotTTciv,  ;:^&0Tps7:gi  $à  ounots.  Platon»  .4po/o^'e,  51.  Il 
disait,  ou  PLiton  lui  fait  dire  dans  le  Phèdre,  20  :  |xavTix()v  yi  ti  xa\  tj  ^'^'f/n  il  y  a  dans 
Tàme  une  vertu  prophétique. 

*  Jusqu'où  allait  la  pensée  de  Socrate  au  sujet  du  démon?  Quelques-uns  ont  fait  de 
lui  un  fou,  d'autres  un  halluciné  ou  un  somnambule.  Je  persiste  à  croire  que  la  mérité 
est  dans  ce  que  Ton  vient  de  Hre  au  texte  et  qui  y  était  écrit  il  y  a  quarante  ans.  Ce 
n'est  du  reste  que  ce  que  disent  un  des  interlocuteurs  du  traité  de  Plutarque  sur  le  Génie 
de  Socrate  et  Marc  Aurèle,  dans  ses  Pensées,  V,  27.  «  A  chacun  de  nous  Zeus  a  donné,  pour 
le  conduire,  un  démon,  parcelle  de  sa  divinité,  qui  n'est  autre  chose  que  Phitelligence  et 
la  raison.  » 

5  Voy.  1. 1",  p.  245. 
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lions  qu'ils  retiraient  aux  dieux*.  Les  Vers  dorés,  qui  couraient  partout, 
peuplaient  Tair  de  ces  hôtes  du  ciel  et  de  la  terre;  Pythagore  avait 
enseigné  que  Thomnie  vertueux  leur  devait  sa  sagesse  et  Platon,  dans 
le  Banquet,  dans  le  Pkédpih  allirme  ce  que  Ménandre  répétera,  que 
chacun  a  son  démon  familier.  «  Ces  génies  remplissent,  dit-il,  Tinter- 
valle  qui  sépare  le  ciel  de  la  terre  et  sont  le  lien  du  grand  Tout.  La 
divinité  n'entrant  jamais  en  communication  directe  avec  Thomme, 
c'est  par  l'intermédiaire  des  démons  que  les  dieux  s'entretiennent  avec 
lui,  pendant  la  veille  ou  durant  le  sommeil.  »  D'autres  passages,  épars 
dans  ses  livres,  expliquent  ce  que,  avec  un  peu  de  mysticisme  et 


Le  bon  démon  (à/«Oè«  8at>ûiv)  et  la  bonne  fortune  (àyaOïj  tûx»î)*. 

beaucoup  de  prudence,  il  enveloppait  de  voiles  théologiques.  «  Il  faut, 
disait-il,  écouter  la  droite  raison,  qui  est  la  voix  de  Dieu  nous  parlant 
intérieurement'.  » 

La  foule  matérialisait  davantage  la  croyance  aux  démons,  qui  a  tou- 
jours fait  partie,  avec  plus  ou  moins  d'intensité,  de  la  vie  morale  des 
Hellènes.  Aussi  n'y  avait-il  rien  dont  on  pût  s'étonner  à  Athènes  dans 
la  prétention  que  Socrate  avouait  tout  haut  qu'il  était  en  communica- 
tion avec  un  démon.  L'accusation  qu'il  s'attribuait  un  génie  familier 


Ainsi  Empédocle,  pour  expliquer  rexistence  du  mal  sur  la  terre,  avait  remplacé  l'Envie 
divine,  rancienne  et  redoutable  Némésis,  par  Faction  des  mauvais  démons. 

*  Bas-relief  votif  conservé  au  musée  central  d'Athènes  (L.  von  Sybel,  Kalalog,  n*  6740); 
d'après  Schône,  Griechische  Reliefs,  n"  1011,  Taf.  26.  —  Le  bon  démon  (di^*^^»  8a|i[jL0i]v  est 
représenté  debout  sous  les  traits  d'un  liomme  barbu  :  il  lient  dans  ses  bras  une  corne 
d'abondance.  La  bonne  fortune  (['AY]a[07)l  iu/t))  est  debout  et  semble  regarder  le  dieu  :  de  la 
main  droite  elle  ramène  son  vêtement  sur  sa  tète.  Le  nom  de  la  troisième  divinité  ne  nous 
a  pas  été  conservé. 

'  Barthélémy  Saint-llilaire,  Morale  (VAristole,  1. 1,  p.  51, 
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sera  le  prétexte  jeté  aux  dévots  et  à  la  foule  populaii'e  ;  mais  en  se 
combinant  avec  une  autre,  celle  de  ne  pas  reconnaître  les  dieux  de  la 
cité,  elle  deviendra  très  dangereuse.  Athènes,  ainsi  que  toute  ville 
grecque,  avait  une  religion  d* État,  de  sorte  que  le  crime  d'impiété  était 

un  crime  politique,  et  l'on  a 
vu  quelles  peines  il  entraînait. 
Dans  sa  conduite  de  tous  les 
jours,  Socrate  se  gardait  d'of- 
fenser le  culte  national.  Il  sa- 
crifiait aux  autels  publics  et 
dans  sa  maison  ;  il  faisait  aux 
oracles  une  part  considérable 
pour  les  règles  de  la  vie;  il 
croyait  même  quelque  peu  aux 
présages,  sans  penser  que  l'in- 
stinct  de  bètes  privées  de  rai- 
son fût  une  plus  sure  garantie 
do  la  vérité  que  les  discours 
inspirés  par  la  muse  philoso- 
phique*. A  ceux  qui  l'inter- 
rogeaient sur  la  manière  d'ho- 
norer les  dieux,  il  répondait  : 
ce  Suivez  les  coutumes  devotrp 
pays*  y^  ;  et  lui,  qui  provoquait 
la  discussion  sur  toute  chose, 
il  la  fuyait  sur  ces  questions. 
On  lui  demanda  un  jour  ce  qu'il  pensait  de  la  légende  de  Borée  etd'Ori- 


Eiilèvemcnt  dOrithyic •" 


*  Platon,  dans  le  Philèbe. 

-  Xénophon,  Banquet,  IV,  3.  Platon  aussi  répète  fréquemment,  dans  la  République  et  dans  le^ 
Lois,  qu'il  faut  laisser  aux  dieux  le  soin  de  régler  par  leurs  oracles  tout  ce  qui  concerne  If 
culte.  Dans  VEpinomis,  ce  grand  révolutionnaire  écrit  encore  que  le  législateur  ne  doit  \a> 
changer  les  sacrifices  établis  par  la  tradition,  attendu  qu'il  ne  sait  rien  de  ces  choses,  aucun 
mortel  n'étant  capable  de  les  connaître.  «  C'est  Apollon,  dit-il  ailleurs,  qui  a  étabH  le  cultf 
rendu  aux  dieux,  aux  démons  et  aux  héros.  Assis  sur  VOmphalos,  au  centre  de  la  terre,  il  e>t, 
pour  les  hommes,  l'interprète  de  toutes  ces  questions.  »  Ce  qui  ne  Tempéchait  pas  d'ecrin^ 
au  IV*  livre  des  Lois  :  «  Les  cérémonies  religieuses  n'ont  de  vertu  qu\iutant  que  le  parlicipanl 
a  la  conscience  pure.  « 

^  Frac^ment  d'une  peinture  de  vase  (d'après  Gerhard,  Elruskische  %md  Kampanischc  Yaten- 
hilder,  Taf.  26).  —  Borée  (  BORAS)  entraîne  Orithyie  (0REfe[ua])  vers  la  droite.  Le  dieu  a  d?s 
ailes  aux  épaules,  des  ailerons  aux  pieds.  Le  vent  relève  sa  chevelure  et  gonfle  les  vêle- 
ments de  la  jeune  fille,  qui  fait  en  vain  appel  à  ses  compagnes.  Voyez,  au  tome  Y\  la  gravure 
de  la  page  i)*2. 
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thyio.  ic  Je  n'ai  pas,  dit-il,  le  temps  de  mettre  d'accord  et  d'interpréter 
toutes  ces  histoires,  ma  principale  affaire  étant  de  m'étudier  moi- 
même.  Je  ne  serais  pas  embarrassé,  en 
subtilisant,  de  soutenir  que  le  vent  du 
Nord  a  jeté  Orithyie  sur  les  rochers  voi- 
sins, pendant  qu'elle  jouait  avec  Phar- 
macée,  ou  qu'elle  tomba  du  haut  de 
l'Aréopage.  Ces  ex[)lications  sont  fort  in- 
{.a'înicuses,  mais  elles  demandent  un  ha- 
bile homme  qui   se  donne  beaucoup  de  peine,  sans  être  après  cela 


Centaure  * 


PépMse  sur  une  monnaie  de  Curintlie  K 


Uarpyo  et  Corgono  *. 


1311 


Sphinx  el  lion*. 


très  avancé.  Ne  faudra-t-il  pas  ensuite  expliquer  les  Hippocentaures, 

la   Chimère,   et  je  vois  arriver  à   la    suite    les 

Pégases,  les  Gorgones  et  une  foule  de  monstres 

bizarres  ou  effrayants?  Je  n'ai  pas  tant  de  loisir. 

J'en  suis  encore  à  méconnaître  moi-même,  comme 

Apollon  le  conseille,  et  je  trouve  ridicule,  dans 

cette  ignorance  de  soi,  de  chercher  à  connaître 

ce  qui  est  étranger.  Je  renonce  donc   à   l'étude 

de  toutes  ces  histoires  et  je  m'observe  moi-même 

pourdémêlersi  je  suisun  monstre  plus  compliqué 

que  Typhon,  ou  un  être  plus  doux  et  plus  simple  dont  la  nature  a 


La  centauresse  llippa^. 


*  T^le  barbue  d*HéraklAs,  à  droilo^  couverto  de  la  peau  de  lion.  ^.  En  légende  osque, 
LVAINOD.  Centaure  galopant  à  droite,  tenant  sur  son  épaule  une  branche  d'arbre;  h  l'exergue, 
trois  globules,  marque  du  iricns.  (Monnaie  de  bronze  de  Larinum.) 

*  Tête  casquée  de  Pallas,  à  gauche;  dessous,  deux  marques  d'atelier;  derrière,  la  tête  de 
Pan,  de  face.  ^.  Pégase  volant  h  gauche;  dessous,  le  koppa,  initiale  du  nom  de  Corinthe. 
(Argent.) 

5  Harpye  ailée,  à  queue  de  poisson,  marchant  à  droite.  î).  Tête  de  Goi'gone  de  face.  Monnaie 
d'argent  attribuée  à  Ilarpagia  (Mysie).  (Prokesch  d'Osten,  Inedila,  pi.  IV.  n"  7).  —  Sur  les 
Ilarpyes,  voyez,  au  tome  1",  p.  5i6.  la  note  2,  et  la  gravure  de  la  page  547. 

*  Sphinx  et  lion  affrontés,  sur  le  chaton  d'une  bague  en  or  massif.  (Cabinet  de  France 
Catalogue,  n"  2615.) 

8  La  centauresse  Ilippa,  Pune  des  nourrices  de  Bacchus,  buvant  dans  un  rliyton  en  forme 
de  Pégase.  (Cristal  de  roche.  Haut.  27  mill.  ;  larg.  29  mill.  lutaille  du  Cabinet  de  France.  Cata- 
logue, n"  16811.) 


66î2  LUTTE   DE   SPARTE   ET  D'ATHÈNES  (454-404). 

quelque  chose  de  divin  \  »  C'était  la  rupture  avec  l'ancienne  Hellade 
qui,  durant  des  siècles,  avait  bercé  son  imagination  de  poétiques 
légendes;  c'était,  en  même  temps,  l'avènement  d'un  esprit  nouveau. 
,Le  Grec  avait  jusque-là  regardé  dans  l'univers;  il  va  désormais  re- 
garder dans  l'homme,  et  commencer  une  des  grandes  évolutions  de 
l'humanité. 

Cette  abstention  de  polémique  religieuse  n'empêchait  pourtant  pas 
Socrate  de  suivre  Anaxagore  et  de  le  dépasser.  L'Orient  et  la  Grèce 
n'avaient,  sous  mille  formes,  adoré  que  la  nature.  Le  philosophe  de 
Clazomène  avait  bien  eu  la  gloire  de  distinguer  l'intelligence  du  monde 
physique,  mais  son  cosmos  n'était  encore  que  de  la  matière  subtihsée; 
Socrate  mit  la  philosophie  sur  la  voie  où  elle  devait  trouver  le  dieu 
moral  qui  a  été  celui  de  l'Occident  et  de  la  civilisation,  l'Être  suprême, 
ordonnateur  et  conservateur  de  l'univers,  n'agissant  plus  dans  les  af- 
faires humaines,  comme  le  (ils  de  Saturne,  selon  le  caprice  de  pas- 
sions toutes  terrestres.  «  Tant  que  votre  esprit,  disait-il  un  jour,  esl 
uni  à  votre  corps,  il  le  gouverne  à  son  gré,  il  faut  donc 
aussi  croire  que  la  sagesse,  qui  vit  dans  tout  ce  qui 
existe,  gouvcrue  ce  grand  tout  comme  il  lui  plaîL 
Quoi!  votre  vue  peut  s'étendre  jusqu'à  plusieurs  stades, 
et  l'œil  de  Dieu  ne  pourra  tout  embrasser  î  Votre  esprit 
Zcus  Pcùidénios  «  P^"^  ^"  même  temps  s'occuper  des  événements  d'Athè- 
nes, de  l'Egypte,  de  la  Sicile,  et  l'esprit  de  Dieu  ne 
pourra  songer  à  tout  en  même  temps!...  Reconnaissez  que  telle  est 
la  grandeur  de  la  Divinité,  qu'elle  voit  tout  d'un  seul  regard,  qu'elle 
entend  tout,  est  partout,  qu'elle  porte  en  même  temps  ses  soins  sur 
toutes  les  parties  de  l'univers.  » 

Malgré  l'élévation  de  pensée  que  montre  ce  passage,  il  ne  faudrait 
pas  croire  que  Socrate  ait  eu  une  idée  nette  du  Dieu  unique  et  per- 
sonnel, ni  même  de  la  spiritualité  et  de  l'immortalité  de  l'àme.  Le 
grand  dialecticien  n'arrivait  pas  à  un  dogmatisme  aussi  précis:  et 
VApologiCy  le  Phédon,  qui  révèlent  ses  espérances,  montrent  aussi  ses 
incertitudes.  Ce  grand  sage  n'en  sait  pas  plus  que  nous  sur  la  mort'. 
Dans  le  Phédoriy  |;ar  exemple^  à  coté  d'affirmations  qui  semblaient  très 

*  Platon,  Phèdre,  inif. 

«  AI\  UANiVlIMON  SVNNAAEfS.  Zeus  Pandémos  assis  à  gauche  sur  son  trône;  de  U 
main  gauche,  il  s*appuie  sur  son  sceptre  et  il  lient  sur  la  main  droite  une  Niké  qui  lui 
tend  une  couronne.  Revers  d'une  monnaie  de  bronze  de  Synnada  (Phrygie)  à  réfugie  dp 
Nerva. 

5  Voyez,  plus  loin,  ses  dernières  paroles  à  ses  juges. 
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décisives,  on  lit  des  phrases  comme  celles-ci*,  que  Socrate  prononça  le 
jour  de  sa  mort  :  «  J'ai  l'espoir  de  me  réunir  bientôt  à  des  hommes 
vertueux,  sans  toutefois  pouvoir  Taffirmer  entièrement  ;  mais,  pour  y 
trouver  des  dieux  amis  de  l'homme,  c'est  ce  que  je  puis  affirmer,  s'il 
y  a  quelque  chose  en  ce  genre  dont  on  puisse  être  sûr.  »  —  «  Affranchis 
de  la  folie  du  corps,  nous  converserons,  je  Te^p^re,  avec  des  hommes 
libres  comme  nous,  et  nous  connaîtrons  par  nous-mômes  l'es- 
sence des  choses  ;  la  vérité  n'est  que  cela  peut-être.  »  —  «  Est-il  cer- 
tain que  l'âme  soit  immortelle,  il  nie  paraît  qu'on  peut  l'assurer  con- 
venablement, et  que  la  chose  vaut  la  peine  qu'on  hasarde  d'y  croire. 
C'est  un  hasard  qu'il  est  beau  de  courir.  Cest  une  espérance  dont  il  faut 
s'enchanter  soi-même.  »  Ces  incertitudes  de  Socrate  touchant  la  vie 
future  étaient  en  contradiction  formelle  avec  la  croyance  populaire,  et 
ces  paroles  prudentes  s'accordaient  avec  sa  philosophie  de  l'intérêt. 
Il  espérait,  sans  donner  la  démonstration  de  ses  espérances  :  sage  dis- 
tinction entre  la  foi  et  la  raison.  Mais,  en  voyant  tous  ces  doutes,  on 
comprend  que  le  grand  adversaire  des  sophistes  ait,  comme  eux,  pré- 
paré les  voies  au  scepticisme. 

Il  avait  beau,  en  effet,  lorsqu'il  parlait  de  la  souveraine  puissance, 
dire  tantôt  Dieu,  les  dieux,  la  Divinité,  même  admettre  sincèrement 
des  dieux  inférieurs,  des  génies,  l'instinct  popuhiire  ne  s'y  trompait 
pas  :  dans  un  pareil  système,  il  n'y  avait  point  de  place  pour  la  théo- 
logie vulgaire,  pour  ces  faiblesses,  ces  combats  et  ces  vices  des  maîtres 
de  l'Olympe,  qui  légitimaient  les  faiblesses  et  les  vices  de  leurs  ado- 
rateurs. 

Que  pensait-on  aussi  de  ces  paroles  :  «  Ce  qu'on  entend  habituel- 
lement par  la  sainteté  n'est  qu'un  trafic  entre  l'homme  et  Dieu,  et  Dieu 
seul  n'y  gagne  rien.  Dis-moi,  Euthyphron,  de  quelle  utilité  sont  aux 
dieux  nos  offrandes  et  nos  prières?  Les  bienfaits  que  nous  recevons 
d'eux  sont  manifestes  ;  tous  nos  biens  viennent  de  leur  libéralité.  Mais 
à  quoi  peut  leur  servir  ce  que  nous  leur  offrons'.  »  Et  encore  :  «  Com- 
ment les  dieux  auraient-ils  plus  d'égard  à  nos  offrandes  qu'à  notre  âme? 
S'il  en  était  ainsi,  les  plus  coupables  pourraient  se  les  rendre  propices. 
Mais  non,  il  n'y  a  de  vraiment  justes  que  ceux  qui,  en  paroles  et  en 
actions,  s'acquittent  de  ce  qu'ils  doivent  aux  dieux  et  aux  hommes.  » 

■  Je  suis  avec  intention  la  traduction  de  Cousin,  p.  198,  200,  314. 

*  E(x::optxi]....  té/vt)  f,  ôaiotri;  Osotç  xai  avOpcoTroi;  rraf  iXXi^Xcov.  Ces  paroles  sont  dans  ï Eu- 
thyphron (ch.  18)  de  Platon.  Si  Socrate  ne  les  a  pas  textuellement  prononcées,  elles  étaient 
d*accord  avec  le  fond  de  sa  doctrine  et  dans  la  pensée  de  son  école.  L'autre  citation  est  tirée 
du  Second  Alcibiade, 
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C*ctait  la  négation  du  culte  national'.  On  avait  donc  raison  de  l'ac- 
cuser d'attaques  contre  le  polythéisme*;  mais  était-ce  là  un  crime? 
Pour  nous,  assurément  non;  pour  ses  contemporains,  oui;  car  ne  pas 
avoir  la  foi  de  tout  le  monde  équivaut  toujours,  pour  les  croyants,  à 
n'en  avoir  aucune. 

Un  autre  chef  d'accusation  fut  le  plus  puissant  sur  l'esprit  des 
juges  :  Socrate,  comme  tous  les  philosophes  de  ce  temps,  n'aimait 
point  la  démocratie.  On   imputait  à  ses  leçons  l'immoralité  et  les 
crimes  de  quelques-uns  de  ses  disciples,  de  ce  Critias%  le  plus  cruel 
des  Trente  tyrans,  qui  soutenait  que  la  religion  était  une  invention 
des  législateurs  pour  la  police  des  cités,  de  Charmide,  un  de  ses  col- 
lègues dans  le  sinistre  comité,  de  Théramène,  un  autre  des  Trente, 
d'Alcibiade,  qui  fut  deux  fois  traître  à  sa  patrie.  On  lui  reprochait 
d'avoir  dit  souvent  «  que  c'était  folie  qu'une  fève  décidât  du  choix  des 
chefs  de  la  république,  tandis  qu'on  ne  tirait  au  sort  ni  un  pilote  ni  un 
architecte.  ^^  —  «  Les  rois  et  les  chefs,  disait-il  encore,  ne  sont  pas 
ceux  qui  portent  le  sceptre,  que  le  sort  ou  l'élection  de  la  multitude, 
que  la  violence  ou  la  fraude  ont  favorisés,  mais  ceux  qui  sont  habiles 
aux  choses  du  gouvernement.  *  »  Il  répétait,  ou  on  lui  prête,  une  autre 
parole,  belle  aussi  au  sens  philosophique,  mais  qui  blessait  dans  une 
ville  où  le  patriotisme  était  surexcité  par  une  lutte  atroce  :  «  Je  ne  suis 
pas  d'Athènes,  je  suis  du  monde';  »  et  il  enseignait  à  ses  disciples  que 
la  grande  affaire  pour  chacun  était  le  perfectionnement  moral  de 
l'individu,  non  la  préoccupation  des  intérêts  publics.  «  Les  ports,  les 
arsenaux,  les  fortifications,  les  tributs,  lui  fait  dire  Platon  dans  le 
Gorgias,  tout  cela  n'est  que  frivolités,  ç/uapiôv.  »  Ce  délaissement  de 
l'activité  sociale  était  l'abandon  des  idées  qui,  durant  des  siècles,  avaient 
fait  la  vie  de  la  cité  et  qu'on  retrouve  dans  les  viriles  paroles  de  celui 
qui  fut  le  dernier  Athénien.  Pour  Démosthène,  «  déserter  le  poste 
marqué  par  les  aïeux  est  un  crime  qui  mérite  la  note  d'infamie*.  » 

Quoique  Socrate  eût,  en  deux  circonstances,  désobéi  aux  Trente,  il 

*  Un  peu  plus  tard,  Bion,  le  BorysUiénite,  ne  comprenant  plus  la  grande  loi  morale  de  la 
solidarité  des  générations,  qui  était  la  foi  des  anciens,  dira  que  les  dieux  en  frappant  les 
enfants  des  coupables  sont  plus  ridicules  qu*un  médecin  soignant  un  iUs  ou  un  petit-fils 
pour  la  maladie  d*un  père  ou  d'un  aïeul.  (Stobée,  />-.  de  Bion,) 

*  L*acte  d'accusation  portait  :  aSixEl  Icoxpa-n^ç  ot;  ^  noXt;  vofi^^ei  Oeoù;  ou  vo(Jif2^a>y.  (Xénophoo, 
Mémor,f  1, 1.) 

'  Voy.,  ci-dessus,  p.  654. 

^  Xénophon,  Mém,^  III.  9,  10....  àXXà  touç  lizi9xa\jjiyoMç  i^yj-vv, 

*  Cicéron,  Tusculanes,  V,  37. 

°  Disc  sur  la  liberté  des  Bhodiens^  ad.  (in. 
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avait  probablement  été  mis  au  nombre  des  Trois-Mille  :  autre  grief 
aux  yeux  de  ceux  qui  avaient  renversé  la  tyrannie.  On  se  souvenait  de 
TalTaire  des  hermès,  où  les  sacrilèges  envers  les  dieux  avaient  paru 
être  aussi  des  conspirateui's  contre  la  démocratie,  et,  parmi  les  mo- 
dernes, ses  plus  zélés  défenseurs  reconnais- 
sent qu'il  y  avait  dans  ses  paroles  trop  peu 
de  ménagement  et  de  respect  pour  les  lois 
de  TÉtat. 

Le  tanneur  Anytos,  homme  influent  par  sa 
fortune,  zélé  partisan  de  la  démocratie  et        "^'*"'aVM"ute^^^^^^ 
persécuté  naguère  par  les  Trente,  fut  Taccu- 

sateur  principal.  Socrate  Tavait  blessé  en  détournant  son  fils  de  continuer 
l'industrie  paternelle.  Un  mauvais  poète,  Mélétos,  et  le  rhéteur  Lycon 
aidèrent  Anytos  à  soutenir  l'affaire.  Le  tribunal  fut  celui  des  héliastes: 
cinq  cent  cinquante-neuf  membres  étaient  présents.  Lysias,  le  plus 
grand  orateur  du  temps,  offrit  à  Socrate  un  plaidoyer;  il  n'en  voulut 
pas  et  se  défendit  lui-même,  avec  la  hauteur  d'un  homme  qui  n'avait 
nulle  envie  de  marchander  sa  vie,  ni  de  disputer  aux  accusateurs  et 
aux  infirmités  ses  soixante-dix  ans.  A  l'accusation  de  ne  pas  croire  aux 
dieux  que  révère  la  république  et  d'introduire  des  divinités  nou- 
velles, le  sage  répondit  qu'il  n'avait  jamais  cessé  de  révérer  les  dieux 
de  la  patrie  et  de  leur  offrir  des  sacrifices  dans  sa  maison  et  sur  les 
autels  publics;  qu'on  l'avait  entendu  maintes  fois  conseiller  à  ses  amis 
d'aller  consulter  les  oracles  ou  d'interroger  les  augures.  Mais  quand 
il  parla  de  son  gcnie^  il  s'éleva  dans  rassemblée  des  murmures  tumul- 
tueux. On  admettait  bien  la  vague  intervention  des  génies  dans  les 
affaires  de  ce  monde  :  c'était  de  tradition.  Mais  on  se  révoltait  à  la 
pensée  qu'un  homme  eut  à  son  service  un  démon  familier  qui  le  guidât 
dans  les  actes  de  sa  vie.  Cette  prétention  d'être  en  communication 
permanente  avec  les  dieux  parut  une  impiété  sacrilège  et,  pour  une 
démocratie  échappée  d'hier  à  l'oligarchie,  la  réclamation  d'un  privi- 
lège si  contraire  à  l'égalité  semblait  ne  pouvoir  venir  que  d'un  ami  de 
ces  grands  qu'on  venait  de  précipiter.  Cinquante-quatre  ans  après  la 
mort  de  Socrate,  Eschine  attribuait  sa  condamnation  à  ses  opinions 
politiques". 

Après  avoir  confessé  avec  complaisance  la  divinité  qu'il  se  donnait 

*  Tête  de  Mké  à  droite;  dessous,  NIKA.  ^.  Terme  de  profll,  à  droite,  la  tète  coiffée  d'un 
pélase;  devant,  un  épi.  Dans  le  champ,  la  lettre  M,  initiale  du  nom  de  Mélaponte.  (Argent.) 

•  Contre  Tim.,  17.7. 

U.  —  84 


666  LUTTE   DE   SI»AUT£   ET  D'ATHÈNES   (431  404) 

pour  guide,  Socrate  ajouta  :  «  Je  vais  vous  déplaire  bien  davantage,  en 
vous  rappelant  que  la  Pythie  m'a  proclamé  le  plus  juste  et  le  plus  sage 
des  hommes.  »  Et,  comme  pour  augmenter  à  plaisir  rirritation,  en 
faisant  Téloge  d'un  Spartiate,  il  ajouta  qu'Apollon  avait  placé  Lycurgue 
bien  plus  haut  encore.  Quant  au  second  chef,  ses  mœurs  répondaient 
d'avance,  et  il  somma  les  pères  de  ceux  qu'il  avait,  disait-on,  cor- 
rompus de  venir  déposer  contre  lui.  Il  passa  légèrement  sur  tout  ce 
qui  regardait  la  politique,  et  termina  par  le  serment  de  désobéir,  si 
on  le  renvoyait  absous  à  la  condition  de  répudier  la  mission  qu'il 
avait  reçue  au  grand  profit  d'Athènes  :  celle  de  chercher  pour  lui- 
même  et  pour  les  autres  la  sagesse.  «  Il  faut,  dit-il  obéir  à  Dieu  plutôt 
qu'aux  hommes*  »,  parole  bien  grave  qui  autorise  toutes  les  révoltes  et 
rompt  le  lien  social,  lequel  est  fait  de  l'obéissance  aux  lois  de  la  com- 
munauté. Qui,  en  effet,  après  ce  grand  exemple,  ne  serait  pas  tenté  de 
se  mettre  au-dessus  de  tout  droit,  en  vertu  de  révélations  intérieures? 
Évidemment  Socrate  trouvait,  comme  le  dit  Xénophon,  qu'en  finissant 
ainsi,  il  mourait  à  propos.  Deux  cent  quatre-vingt-une  voix  contre  deux 
cent  soixante-dix-huit  le  déclarèrent  coupable.  Que  deux  voix  se 
fussent  déplacées,  et  il  était  acquitté.  Mais  il  n'avait  pas  convenu  à 
celui  qui  avait  élevé  si  haut  la  dignité  morale  de  l'homme  de  s'abaisser 
aux  moyens  employés  par  les  accusés  ordinaires  pour  gagner  leurs 
juges.  11  voulait  que  sa  mort  fût  la  sanction  de  sa  vie;  et  dans  sa  dé- 
fense, c'était  moins  à  ses  juges  qu'à  la  postérité  qu'il  avait  parlé. 

11  restait  à  statuer  sur  la  peine;  Mélétos  proposa  la  mort;  Socrate 
dit  :  <c  Athéniens,  pour  m'ètre  consacré  tout  entier  au  service  de  ma 
patrie,  en  travaillant  sans  relâche  à  rendre  mes  concitoyens  vertueux, 
pour  avoir  négligé,  dans  cette  vue,  affaires  domestiques,  emplois, 
dignités,  je  me  condamne  à  être  nourri  le  reste  de  mes  jours  dans  le 
Prytanée,  aux  dépens  de  la  république'.  »  Quatre-vingts  juges, que 
tant  de  fierté  blessa,  se  réunirent  aux  deux  cent  quatre-vingt-un  et 
votèrent  la  mort. 

Ses  dernières  paroles  aux  juges,  d'après  V Apologie  de  Platon,  mon- 
trent une  sérénité  que  Caton  d'Utique,  avant  de  se  tuer,  cherchera 
pour  lui-même  dans  le  Phédon  :  «  De  deux  choses  l'une,  dit-il,  ou  la 

*  Platon,  Apol.j 

^  Dans  tous  les  procès  où  la  loi  ne  délenninait  pas  eUe-mème  la  peine,  l'accusa  leur  on  pro- 
posait une,  et  le  condamné  avait  le  droit  d'en  indiquer  une  autre.  Socrate  demanda  d'abord 
à  être  nourri  au  Prytanée,  puis,  ce  qui  étaic  moins  lier,  à  être  frappé  d'une  amende  d'une 
mine,  que,  malgré  sa  pauvreté,  il  pourrait  payer,  ou  de  50  mines,  que  ses  amis  offraient  de 
payer  pour  lui.  (F^laton,  Apologie,  26  et  28.) 
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mort  est  Tenlier  anéantissement,  ou  c'est  le  passage  de  Tàme  dans  un 
autre  lieu.  Si  tout  se  détruit,  la  mort  sera  une  nuit  sans  rêve  et  sans 
conscience  de  nous-méme;  nuit  éternelle  et  heureuse  Si  elle  est  un 
changement  de  séjour,  quel  honheur  d'y  rencontrer  ceux  qu'on  a 
connus  et  de  s'entretenir  avec  les  sages.  Mais  il  est  temps  de  nous 
quitter,  moi  pour  mourir,  vous  pour  vivre*.  A  qui  de  nous  est  réservé 
le  meilleur  sort  :  c'est  un  secret  pour  tous,  excepté  pour  le  Dieu   » 


Chambres  sépulcrales,  connues  sous  le  nom  de  Prison  de  Socrate,  à  Athènes'*. 

11  demeura  trente  jours  en  prison,  sous  la  garde  des  Onze',  en  atten- 
dant le  retour  de  la  théorie  en\o\ée  h  Délos;  car,  pendant  la  durée  de  ce 
pèlerinage,  les  lois  défendaient  de  faire  mourir  personne.  Il  passa  ce 
temps  à  mettre  en  vers  des  fables  d'Ésope,  et  surtout  à  s'entretenir  avec 
ses  amis  des  plus  hautes  pensées  philosophiques,  de  l'immortalité  de 
l'àme,  de  la  vie  future,  meilleure  que  celle-ci.  La  veille  du  jour  où  le 


*  'AXXà  Y^p  îl^r^  to;;a  a:Ti£va'  e|xo\  {i:v  xzoOavoupivco,  0(jlÎv  os  ^lUi^Ofiévotç.  (Platon,  Apol.,nd,iin.) 
Suivant  la  coutume,  le  procès  n'avait  duré  qu'un  jour. 

*  D'après  une  photographie.  —  Les  chambres  sépulcrales  auxquelles  on  a,  sans  raison, 
donné  le  nom  de  Prison  de  Socrate  sont  creusées  dans  le  roc  :  elles  sont  situées  au  nord- 
ouesl  delà  colline  du  Mouséion,  au  sud-ouest  de  l'Acropole.  Voyez  le  plan  d'Athènes,  publié 
dans  le  premier  volume,  page  454. 

*  Dix  magistrats,  un  par  tribu,  désignés  par  le  sort  et  le  greffier  formaient  le  collège  des 
Onze,  chargé  de  la  garde  des  prisonniers. 
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vaisseau  sacré  revint  à  Athènes,  Crilon,  l'un  de  ses  disciples,  luiolTrilles 
moyens  de  s'enfuir  en  Thessalie.  11  les  refusa,  évoquant  devant  lui  les 
lois  de  la  patrie  et  l'obligation  morale,  imposée  à  tout  citoyen  légale- 
ment condamné,  de  se  soumettre  au  châtiment  prononcé  par  les  juges. 
Enfin  le  dernier  jour  arriva.  Socrate  le  consacra  tout  entier  à  l'entre- 
tien que  Platon  nous  a  conservé  dans  le  Phédon.  Au  coucher  du  soleil 
on  lui  apporta  la  ciguë";  il  la  but,  ferme  et  serein,  au  milieu  de  ses 


Das-rolicf  athénien,  connu  sous  le  nom  de  a  Mort  de  Socrate  nK 

amis  éplorés;  le  geôlier  lui-même  versait  des  larmes.  Quand  le  froid 

*  C'était  un  «sage  de  ne  pas  exécuter  les  condamnés  durant  le  jour;  cette  coutume  répon- 
dait à  un  sentiment  très  grec  que  Lamartine  a  exprimé  en  ces  beaux  vers  : 

Mais  la  loi  défendait  qu'on  leur  ôtàt  la  vie 
Tant  que  le  doux  soleil  éclairait  Tlonie; 
De  peur  que  ses  rayons,  aux  vivants  destinés. 
Par  des  yeux  sans  regards  ne  Tussent  profanés. 

Nous  avons  dit  plusieurs  fois  déjà  que  les  dieux  ne  pouvaient  voir  un  mort. 

'  Bas-relief  conservé  au  musée  central  d'Athènes  (L.  von  Sybel,  Katalog,  n«  3î25)  ;  d'après 
une  photographie.  —  Il  rentre  dans  la  catégorie  fort  nombreuse  des  Banquets  funèbres  :  c  e>l 
une  scène  d'offrande  au  mort.  Le  mort  est  étendu  sur  un  lit,  tendant  une  patère  à  la  fcmw^ 
qui  est  assise  à  ses  pieds  :  un  jeune  garçon,  debout  à  gauche,  est  prêt  à  puiser  dans  un  cra- 
tère. Adroite  se  tient  un  personnage  dans  Tallitude  de  l'adoration.  Femme,  jeune  gardon <?( 
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■mfm-^mÊmmm m  mamSiii. 


■T^^prrrs^^ 


Rx-voto  à  Esculapo  (Askiùpios)  *.  (Voy.  p.  070.) 


supérieures  du  corps,  Socrale  dit,  avec  ce  demi-sourire  qui  trahit  le 

adorateur  sont  là  pour  servir  le  mort  et  lui  offrir  les  mets  dont  il  a  besoin,  nn>me  dans  le 
tombeau. 

>  Bas-relief  découverl  dans  Fenceinte  du  temple  d'Asklépios,  h  Athènes  (d'après  une  photo- 
graphie. —  Cf.  P.Girard,  l'Asclépiéion  (VAthèneSy  pi.  3).  --  Esculape  est  debout,  appuyé  sur  un 
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scepticisme  sans  montrer  le  dédain'  :  <(  Criton,  nous  devons  un  coq  à 
Askiépios;  n'oublie  pas  d'acquitter  cette  dette.  »  Il  voulait  dire  que 
cette  mort  le  délivrait  des  maux  de  la  vie  et  qu'il  en  fallait  remercier 
le  dieu  guérisseur.  Quelques  instants  après  un  léger  mouvement  du 
corps  annonça  que  l'àme  venait  de  le  quitter  (mai  ou  juin  599). 

Les  disciples  de  Socrate,  effrayés  du  coup  dont  l'intolérance  reli- 
gieuse venait  de  frapper  leur  maître,  s'enfuirent  à  Mégare  et  en 
d'autres  villes.  Ils  y  portaient  ses  doctrines  qui  rayonnèrent  sur  toutes 
les  contrées  où  la  race  grecque  habitait,  et  qui  remuèrent,  au  témoi- 
gnage d'un  d'entre  eux,  jusqu'à  la  lourde  intelligence  des  Béotiens. 
Variées  comme  l'homme  lui-même,  dont  l'étude  est  leur  commun 
point  de  départ,  ces  doctrines  donnèrent  naissance  à  de  nombreux 
systèmes.  Toutes  les  écoles,  tout  le  mouvement  philosophique  du 
monde,  viennent  de  Socrate;  c'est  le  condamné  du  tanneur  Anytos  qui 
a  fondé  le  second  empire  d'Athènes,  celui  de  la  pensée. 

long  bdton;  derrière  lui  sont  deux  de  ses  Glles.  Devant  étaient  les  adorateurs  et  la  table  char- 
gée d'offrandes  :  il  ne  reste  plus  qu'une  extrémité  de  la  table,  et  Ton  y  distingue  des  offran- 
des, vraisemblablement  des  mets.  Cf.  le  bas-relief  de  Thyrée,  que  nous  aTons  publié  ci-dessus, 
p.  489. 

•  Victor  Cousin,  I*'  vol.  de  la  trad.  de  Platon,  p.  179.  Socrate  est  un  martyr  volontaire  de  la 
liberté  de  penser  et  de  la  morale  universelle.  11  se  produisit  bientôt  une  réaction  à  Athènes  : 
le  sophiste  Polycratès  ayant  justifié  la  condamnation  de  Socrate,  l'écrit  fit  scandale.  Cf.  Dîog. 
Laérte,  II,  58;  Suidas,  s.  v,  noÀuxpaTT}^ 

*  Génie  funèbre,  ailé,  nu,  tenant  de  la  main  droite  son  flambeau  renversé;  de  la  main 
gauche,  qu'il  porte  vers  sa  léle,  il  tenait  un  objet  qui  a  disparu,  peut-être  le  papillon  ou  4'*'VM- 
Le  flambeau  est  mutilé.  (Statuette  de  bronze  du  Cabinet  de  France.  Catalogue,  n*  3042.) 


(iénie  funèbre*. 
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CHAPITRE  XXVIII 

DEPUIS    LA    PRISE    DATHÈNES    JUSQU'AU    TRAITE    D'ANTALCIDAS 

(404-387). 

I.    '    LES   DIX-MILLE    (402-400). 

Ce  n'est  pas  au  moment  où  les  doctrines  sont  trouvées,  que  leurs 
résultats  politiques  et  sociaux  se  produisent.  Il  faut  des  siècles  aux 
idées  pour  faire  leur  chemin  et  déraciner  les  croyances  qu'elles  com- 
battent. La  philosophie  devait  tuer  un  jour  le  paganisme  et  modifier, 
en  s'infiltrant  dans  les  lois,  les  bases  de  la  société;  mais,  aux  temps  qui 
nous  occupent,  elle  n'était  qu'une  curiosité  pour  les  esprits  d'élite. 
Dans  l'histoire  politique  de  la  Grèce,  la  tragédie  que  nous  venons  de 
raconter  resta  un  fait  isolé;  les  peuples  n'en  furent  pas  détournés  de 
leur  route,  et  Xénophon,  qui  trace  leur  histoire,  ne  croit  même  pas 
devoir  môler  le  nom  de  Socrate  aux  événements  qu'il  raconte. 

Mais  tous  pouvaient  voir  que  les  démagogues  et  les  factions  avaient 
fait  perdre  aux  Athéniens  le  magnifique  empire  que  Périclès  et  la 
sagesse  politique  leur  avaient  donné;  qu'Athènes  n'était  pas  tombée 
seule  et  que  la  Grèce  entière  s'était  abaissée.  Le  barbare  était  mainte- 
nant l'ami,  et  le  patriotisme,  la  première  des  vertus  sociales  parce 
qu'elle  contient  toutes  les  autres,  avait  fait  place  à  des  ambitions  mes- 
quines qui  pousseront  les  Grecs  à  chercher  de  l'or  dans  de  lointaines 
aventures. 

Quand  une  longue  guerre  se  termine  subitement,  des  forces  mili- 
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taiiTs  considérables  se  trouvent  sans  emploi.  Une  foule  d'homniesqui 
ont  grandi  dans  les  camps  et  qui  ne  connaissent  p::s  d'autre  existence 
que  les  arm(»s  se  sentent  incapables  de  commencer  une  vie  nouvelle, 
de  changer  les  habitudes  du  soldat  contre  celles  du  citoyen.  Que  Ten- 
treprise  la  plus  hasardeuse  se  présentes  ils  y  courront.  Loi*sque,  après 
.Egos-Potanios,  la  paix  fit  rentrer  les  armes  et  les  galères  dans  les  ai^se- 
naux,  les  mercenaires  de  Sparte  et  d'Athènes,  les  bannis,  toujours 
nombreux  en  Grèce,  se  trouvèrent  inoccupés,  et  l'on  vil  qu'un  des  plus 
aflligeants  résultats  de  cette  lutte  avait  été  de  produire  une  force  flot- 
tante, une  armée  sans  patrie,  qui  ne  demandait  que  la  guerre,  parce 
qu'elle  en  avait  besoin  pour  vivre.  Cette  armée  se  donna  au  plus  offranf, 
au  jeune  Cyrus. 
De|)uis  que  les  Perses  avaient  réussi  à  mettre  la  Grèce  eu  feu,  ils 

étaient  restés  simples  spectateurs  des 
événements,  n'y  prenant  part  qu'autant 
qu'il  était  besoin  pour  alimenter  l'incen- 
die. Incapables  de  renouveler  la  grande 
Monnaie  de  Ccicnderis,  sous  la  doiiii-  lutte  Hvréc  uu  Commencement  du  siècle, 

nation  perse  *.  -i        >         •       *      i  »  pp  • 

ils  n  avaient  plus  qu  une  ressource,  affai- 
blir la  Grèce  en  y  entretenant  la  discorde.  Les  désastres  de  Marathon, 
de  Salamine,  de  Platée,  de  Mycale,  de  l'Eurymédon,  accumulés  en 
quelques  années,  et  le  traité  honteux  qui  les  avait  suivis,  avaient 
porté  un  coup  fatal  au  prestige  divin  qui  entourait  jadis  le  mo- 
narque de  l'Asie.  Aux  grands  princes  aussi  avaient  succédé  les  princes 
incapables.  L'Orient  est  terrible  pour  ses  révolutions  de  palais  et  la 
prompte  décadence  de  ses  dynasties.  On  avait  vu  Artaban,  capitaine 
des  gardes,  assassiner  Xerxès  (465)  ;  Artaxerxès  Longue-Main  s'em- 
parer du  trône  au  préjudice  de  son  frère  aîné,  qu'il  tua,  puis  s'aban- 
donner à  l'influence  de  sa  mère  et  de  sa  femme;  Xerxès  II  périr 
égorgé,  après  deux  mois  de  règne  (425),  j)ar  son  frère  Sogdien; 
celui-ci  tomber  au  bout  de  sept  mois  sous  les  coups  de  son  autre  frère; 
enfin  Darius  II  le  Bâtard,  rester  toute  sa  vie  sous  la  tutelle  de  sa  femme 
Parysatis  et  de  trois  eunuques.  Ses  deux  fils,  Artaxerxès  Mnémon  el 
Cvrus  le  Jeune,  allaient  continuer  la  tradition  homicide  de  la  cour 
de  Suse. 


«  Cavalier  nu,  tiMiant  son  cheval  par  la  bride  el  n»présenlé  dans  le  mouvement  que  fait  un 
cavalier  pour  s'élancer  el  s'asseoir  sur  son  cheval;  il  lient  une  lance  de  la  main  gauche.  Sons 
le  cheval,  la  lellre  A,  marque  d'alelier.  ^.  KKAK\(o£piTO)v].  Bouc  accroupi,  à  gauche;  au-des- 
sus une  feuille  de  lierre.  (Monnaie  d'argent  frappée  sous  la  domination  perse  vers  Fan  400.) 
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Encouragées  par  ces  désordres,  les  provinces  s'agitaient.  L'Egjpte  fut 
en  révolte  continuelle  dans  ce  siècle.  Certains  peuples,  jamais  bien 
soumis,  secouaient  tout  à  fait  le  joug.  En  d'autres  pays,  c'étaient  les 
satrapes  qui  visaient  à  l'indépendance. 

Tissapherne,  qui  administrait  le  sud-ouest  de  l'Asie  Mineure,  avait 


Monnaie  d'un  satrape,  à  Mallos  '. 


Monnaie  d'un  satrape  incertain  '. 


Monnaie  d'un  satrape,  à  Mallos  '. 


Monnaie  d'un  satrape  ncertain^ 


du  moins  bien  servi  le  monarque  par  son  habileté  à  tenir  la  balance 
égale  entre  Sparte  et  Athènes.  En  407,  Cyrus  l'avait  remplacé  dans  une 
partie  de  ses  provinces  et  y  avait  apporté  une  autre  politique,  parce 
qu'il  avait  d'autres  desseins.  A  la  mort  de  Darius  il,  arrivée  peu  de 
temps  après  la  bataille  d'.Egos-Potamos  (404),  Parysatis  aurait  voulu 
faire  mouler  Cyrus  au  trône,  par  la  raison  qu'étant  né  après  l'avène- 
ment de  son  père,  il  était  fils  de  roi,  tandis  qu'Arlaxerxès,  né  aupara- 
vant, n'était  que  fils  de  prince.  Cyrus  courut,  à  ce  moment,  risque  de 
la  vie;  sauvé  par  l'intercession  de  sa  mère,  il  fut  renvoyé  dans  son 
gouvernement  et  y  rentra  avec  des  projets  de  vengeance.il  employa  près 

*  Têle  diadéinée  et  barbue  d'IIf^raklès,  à  droite,  â.  M  VAfXwTwv].  Déniéter  débouta  droite ,•  elle 
s'avance  à  la  recherche  de  sa  fille  Kora,  tenant  de  hi  main  droite  luie  torche  altuuK^e,  et  de 
la  main  gauche  des  épis.  (Argent.) 

*  Génie  à  double  tète  barbue,  comme  Janus,  muui  de  quatre  ailes  recoquevillées.  comme 
les  génies  assyriens  et  tenant  de  ses  deux  mains,  sur  sa  poitrine,  le  globe  lunaire,  ou  peut-être 
Témeraude  colossale  du  temple  d'AsIarté  à  Tyr.  Au-dessous,  partie  antérieure  d'un  taureau  à 
tête  humaine,  accroupi,  adroite  i^.  ^l\PA[t.Kwv].  Cygne  à  gauche.  (Monnaie  d'argent  frappée 
par  un  satrape  incertain  à  Mallos,  en  Cilicie.) 

*  Génie  ailé,  à  demi  agenouillé,  et  tourné  à  droite.  Il  tient  dans  ses  deux  mains  le  globe 
lunaire  ou  l'émeraude  du  temple  d'Astarté  à  Tyr.  ^.  MAP[X«otwv].  Cygne  à  droite;  devant,  un 
autel  et  la  croix  ansée,  symbole  fréquent  hur  les  monnaies  de  Chypre  et  de  Cilicie.  (Argent.) 

*  Tête  nue  d'iJéraklès  à  droite,  la  peau  de  lion  nouée  sur  les  épaules.  ^.  Télé  barbue  d'un 
satrape,  à  droite,  coiffée  de  la  tiare  orientale.  En  lé-;ende  :  M\A[Xwtwv].  (Monnaie  d'argent 
frappée  à  Mallos.)  Nous  avons  multiplié  ces  monnaies  demi-grecques,  demi-persanes,  pour 
montrer  le  mélange  des  deux  civilisations  qui  se  faisait  aux  limites  du  monde  grec. 

II.  -  85 
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de  trois  années  à  amasser  des  trésors  et  une  armée  pour  renverser  son 
frère.  Dés  qu'il  vit  la  lutte  finie  en  Grèce,  il  appela  à  lui  tous  les  aven- 
turiers, leur  faisant  dire  :  au  piéton,  il  sera  alloué  un  cheval;  au  cava- 
lier, un  attelage;  au  propriétaire  d'un  champ,  des  villages;  au  maître 

de  villages,  des 

eilés,el  la  solde 

sera  mesurée  au 

boisseau. Il  don- 
na dix  mille  (la- 

riques   à    un 

banni  de  Spar- 
te, Cléarque,  pour  lui  acheter  des  soldats  en  Thrace;  le  Thessalion 
Arislip|)(N    le    BéotiiMi   Proxène,  Sophénète   de    Stymphale,  Socrale 


Monnaie  du  satrape  Tarcani(>>  *. 


Monnaie  d'un  satrape,  à  Tarse-. 


Forteresse  sur  une  monnaie  pei*se'. 


Monnaie  d'un  satrape 
incertain  *. 


Roi  perse  en  costume  d'archer, 
sur  une  darique dur*. 


d'Acliaïe,  d'autres  encore,  reçurent  semblable  commission.  Spaile 
même  lui  envoya  sept  cents  hoplites,  et  mit  à  sa  disposition  une  floKo 
d(»  vingt-cinq  galères,  qui  croisait  dans  la  mer  Egée,  en  feignant  de 
croire  que  (lyrus  ne  se  servirait  des  soldats  et  des  navires  que  coiiIit 
les  tribus  pillardes  du  littoral  cilicien  :  duplicité  peu  héroïque  inia- 


•  En  I(V*^iide  arainéeiiiie  :  7inSiD  (Baaltars).  Uaaltars  assis  ;i  droite,  à  demi  nuja  lèle  de 
face,  la  main  droite  appuyée  sur  son  trône  et  tenant  un  sceptre  surmonté  d'un  aigle,  la  main 
gauche  abaissée  el  tenant  un  épi  et  une  grappe  de  raisin;  dans  le  champ,  un  thyiniatérion; 
le  tout  entouré  d'un  cercle  crénelé  qui  représt»nte  les  fortiHcations  d'une  ville.  —  i^.  IViix 
hommes  barbus,  debout  en  regard,  paraissant  converser  entre  eux  ;  l'un  est  complètement 
nu,  l'autre  est  drapé  comme  Baaltars;  entre  eux,  un  pyrée  et  une  légende  araméenne  :  1122111 
(Tarcamou),  nomd'un  satrape.  Cette  monnaie  d'argentétait  autrefois  attribuéeau  satrape  Déniés. 

«  Pallas  assise  sur  un  trône,  à  gauche;  elle  s'appuie  de  la  main  droite  sur  un  sceptre,  ei 
son  bouclier  est  posé  à  terre;  derrière  la  déesse,  une  branche  d'olivier.^.  TtP-lKON.  Kora  se 
baissant  à  gauche  pour  cueillir  des  fleurs;  derrière,  une  grande  fleur  sur  sa  tige.  (Argent.) 

*  Vue  d'une  forteresse  flanquée  de  quatre  tours;  devant,  un  vaisseau.  A  l'exergue, diMix 
lions  marchant  en  sens  inverse.  ^.  Dans  un  carré  creux,  un  roi  de  Perse  coiffé  de  la  eidaris, 
anné  d*un  poignard  et  luttant  contre  un  lion  qui  se  dresse  devant  lui,  debout  sur  ses  pattes 
de  derrière.  (Argent.) 

♦  Tète  laurée  d*Apollon  à  droite.  ^.  \ji\  aigle,  les  ailes  éployées,  debout  sur  un  lion  accroupi. 
Celte  petite  pièce  d'argent  a  été  frappée  à  Tarse  ou  dans  Tile  de  Chypre,  sous  la  domination 
perse. 

»  Le  roi,  coiffé  de  la  cidaris,  tient  d'une  main  un  arc  et  de  l'autre  un  javelot.  1^.  Carré 
creux. 
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ginée  par  de  lourdes  intelligences  qui  croyaient  pouvoir  servir  l'usur- 
pateur sans  offenser  celui  que  l'usurpation  menaçait.  Cyrus  réunit 
ainsi  treize  mille  Grecs,  dont  près  de  la  moitié  étaient  Arcadiens  et 
Achéens;  il  avait  de  son  côté  cent  mille  barbares. 

11  ne  dévoila  pas  d'abord  ses  desseins,  même  à  ses  généraux;  il  pré* 
texta  une  guerre  contre  Tissapherne  qui  lui  retenait  une  partie  de  son 
gouvernement,  puis  une  expédition  contre  les  Pisidiens  qui  fnfestaient 
ses  frontières.  Il  partit  de  Sardes  au  printemps  de  401  et  se  dirigea 
vers  le  Sud-Est  à  travers  la  Phrygie,  la  Lycaonie  et  la  Cilicie.  Le  satrape 


Figurines  en  tciTC  cuite  de  Tarsr  '. 

héréditaire  de  cette  province,  Syennésis,  se  déclara  en  sa  faveur,  tout 
en  envoyant  un  de  ses  lils  auprès  du  roi,  pour  protester  de  la  fidélité 
qu'il  lui  gardait  dans  le  cœur.  On  ne  faisait  que  soupçonner  encore  le 
but  de  Cyrus.  iMais  les  soupçons  prirent  plus  de  consistance  quand  il 
sortit  de  Tarse,  où  il  avait  fait  reposer  son  armée  vingt  jours.  Ces  bruits 
causèrent  une  émeute  parmi  les  mercenaires  qu'effrayait  l'idée,  non 
de  combattre  le  roi  de  Perse,  mais  de  s'enfoncer  dans  les  profondeurs 
(le  l'Asie.  Cléarque,  assailli  de  pierres,  fuJ  en  danger;  on  l'accusait  de 
tromper  les  Grecs.  Cyrus  éleva  leur  solde  à  une  darique  et  demie  par 


*  D*après  les  originaux,  conservés  au  musée  du  Louvre.  Voyez  d*aulres  fragments  des  ligu- 
rines  trouvées  à  Tarse,  dans  VHisi,  des  Rom.  y  t.  IIl,  p.  7)4.5,  et  tome  VU,  p.  591  et  592 
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mois,  et  annonça  cette  fois  qu'il  allait  combattre  le  gouverneur  de 
Syrie.  A  Thapsaque,  il  déclara  enfin  qu'il  marchait  sur  Babylone.  De 
nouveaux  murmures  furent  apaisés  par  une  nouvelle  largesse. 

1/auleur'  de  VAnaha$e  se  complaît  à  marquer  ainsi  chaque  étape 
par  une  surprise.  H  se  peut  que  la  foule  s'y  soit  laissée  prendre; 
mais  il  se  trouvait  à  Sardes  trop  de  Grecs  avisés  pour  croire  que  le 
prince  avait  réuni  une  si  formidable  armée  dans  le  seul  dessein  de 


T. 


Frise  du  palais  des  rois  de  Perse,  à  Suse*. 


inetlre  quelques  montagnards  à  la  raison.  Notre  auteur  devait  être  do 
ces  Grecs-là  :  on  verra  |)lus  loin  qu'il  avait  des  motifs  pour  parler 
comme  il  le  fait. 

Nulle  part,  ni  dans  l(\s  passes  du  Taurus,  ni  aux  Portes  Syriennes, 
Cyrus  n'avait  rencontré  de  résistance.  L'Euphrate  pouvait  être  une 
barrière,  surtout  si  une  armée  campait  sur  son  bord  oriental  :  il  ne  s'y 
trouva  pas  un  soldat,  et  les  eaux  étaient  si  basses,  que  les  troupes  purent 
passer  le  grand  fleuve  à  gué.  De  Thapsaque,  elles  tournèrent  à  droite 

*  Frise  en  blocs  émainés,  découverte  à  Siise  par  M.  Dieulafoy,  et  maintenant  au  musée  du 
Louvre.  —  Lion  marchant  vers  la  gaucho,  entre  deux  bandes  de  fleurons. 
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vers  le  sud,  en  longeant  la  rive  gauche,  sans  être  gênées  par  d'autres 
obstacles  que  ceux  du  désert.  En  cette  saison  cependant  (septembre), 
elles  durent  avoir  beaucoup  à  souffrir;  mais,  au  bout  du  chemin, 
général  et  soldats  voyaient  une  grande  proie  à  saisir,  et  cette  espé- 
rance faisait  braver  un  soleil  tropical.  Quand  on  fut  à  15  ou  16  lieues 
de  Babylone,  dans  la  plaine  de  Cunaxa,  on  aperçut  pour  la  première 
fois  l'ennemi*. 
On  allait  établir  le  camp,  lorsque  l'on  vit  accourir,  bride  abattue, 


L'Euphrate  à  Dabylone*. 

sur  un  cheval  couvert  de  sueur,  un  des  confidents  de  Cvrus.  Il  crie  en 
langue  barbare  et  en  grec,  à  tous  ceux  qu'il  rencontre,  que  le  roi  est 
tout  proche  avec  une  armée  innombrable'.  Aussitôt  Cyrus  sauïe  à  bas 
de  son  char,  revêt  sa  cuirasse,  monte  à  cheval,  et  ordonne  que  chacun 
s'arme  et  prenne  son  rang.  Les  Grecs  se  forment  à  la  hâte  :  Cléarque  à 
l'aile  droite,  près  de  l'Euphrate,  et  appuyé  de  mille  cavaliers  paphla- 
goniens;  au  centre,  Proxènc  et   les  autres  généraux;  Ménon  à  l'aile 

*  De  Sardes  à  Cunaxa  le  colonel  Chesney  compte  14G4  milles  anglais,  qui  font  2550  kilo- 
mètres. (Euphrates  and  Tigtis,  p.  208.) 

*  Ruine  appelée  Babil  (d'après  un  dessin  inédit  de  Félix  Thomas.  Cf.  Perrol  et  Chipiez, 
Histoire  de  l'Art  dans  V Antiquité ^  II,  p.  56). 

»  Xénophon  porte  à  900000  soldats  le  chiffre  de  Tannée  royale;  Ctésias  et  Plularque  à 
iiOOOOO.  Je  n*ai  pas  besoin  de  dire  que  la  plus  grande  partie  de  ce  qui  suit  est  tirée  de 
Xéiiophon. 
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gauche,  avec  Ariée  et  l'année  barbare.  Cyrus  se  place  au  milieu  de  sa 
ligne,  suivi  de  six  cents  cavaliers  montés  sur  des  chevaux  bardés  de 
fer,  eux-mêmes  revêtus  de  grandes  cuirasses,  de  cuissards  et  de 
casques.  Le  prince  voulut  combattre  tète  nue. 

«  On  était  au  milieu  du  jour,  et  l'ennemi  ne  paraissait  pas  encore; 
mais  quand  le  soleil  commença  à  décliner,  on  aperçut  une  poussière 


Fragments  d'une  cuirasse  ornée  de  reliefs». 

siMiibiable  à  un  nuage  blanc,  qui  prit  une  couleur  plus  sombre  et  cou- 
vrit la  plaine.  Lorsqu'ils  lurent  plus  près,  on  vit  briller  l'airain,  on 
distingua  les  rangs  hérissés  de  piques.  En  avant,  à  une  assez  grande 
distance,  étaient  des  chars  armés  de  faux,  dont  les  unes,  attachées  h 
l'essieu,  s'étendaient  obliquement  à  droite  et  à  gauche  ;  les  autres, 
placées  sous  le  siège  du  conducteur,  s'inclinaient  vers  la  terre  de 
manière  à  couper  tout  ce  qu'elles  rencontraient.  Le  projet  était  de  se 
précipiter  sur  les  bataillons  grecs  et  de  les  rompre  avec  ces  chars.  Un 
des  quatre  généraux  de  l'armée  royale  était  Tissapherne,  dont  les  avis 
tenant  Artaxerxès  au  courant  des  projets  de  son  compétiteur  lui 
avaient  donné  le  temps  de  faire  d'immenses  préparatifs  de  défense. 


*  Fragments  d'une  cuirasse  en  bronze,  découverte  à  Siris,  dans  la  Grande-Grèce,  aujour- 
d'hui conserv(^e  au  musée  Britannique  (d'après  P.  0.  Brôndsted,  The  Bronzes  of  Siris  nota  in 
ihe  Brilish  Muséum,  I  et  IF.  Cf.  p.  16).  —  Grecs  combattant  contre  des  Amazones. 
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ce  11  n'y  avait  plus  que  trois  ou  quatre  stades*  entre  le  front  des 
deux  armées,  lorsque  les  Grecs  entonnèrent  le  pœan  et  invoquèrent  à 
ji^rand  cris  Ares  Ényalios;  puis  ils  s'ébran- 
lèrent et  prirent  le  pas  de  course,  en  frap- 
pant les  boucliers  avec  les  piques  pour  ef- 
frayer les  chevaux  ennemis;  ils  se  préci- 
pitaient avec  l'impétuosité  des  vagues  en 
courroux.  Avant  même  d'être  à  la  portée 
du  trait,  la  cavalerie  barbare  tourna  bride; 
les  Grecs  la  poursuivirent,  mais  en  se  criant 
les  uns  aux  autres  de  ne  pas  rompre  les 
rangs.  Quant  aux  chars,  abandonnés  bien 
vite  de  leurs  conducteurs,  les  uns  étaient 
emportés  à  travers  les  troupes  ennemies, 

les  autres  vers  la  ligne  des  Grecs,  qui  s'ouvrit  et  les  laissa  passer.  Il  n'y 
eut  qu'un  soldat  qui,  frappé  d'étonnement  comme  on  le  serait  dans 


Ares  armé*. 


Char  de  combat  *. 


l'hippodrome,  ne  se  rangea  pas  et  fut  renversé  par  un  de  ces  chars, 
sans  toutefois  avoir  d'autre  mal.  Un  seul  Grec  aussi  fut  blessé  d'une 
(lèche. 


*  Le  stade  vaut  185  mètres. 

*  Pierre  gravée  (cornaline),  de  la  collection  impériale  russe,  d'après  Millhi,  Pierres  gravées 
inédites,  pi.  20. 

*  Bas-relief  en  terre  cuite,  de  style  archaïque,  faisant  partie  de  la  collection  de  Luynes 
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«  Cynis  fui  rempli  de  joie  à  la  vue  de  ce  succès  des  Grecs,  e!  déjà 
ceux  qui  l'entouraient  l'adoraient  comme  leur  roi.  Cependant  il  n'y 
avait  qu'une  aile  qui  fût  dispersée,  et  l'armée  royale  était  si  nom- 
breuse que  son  centre  dépassait  encore  l'aile  gauche  de  Cyrus.  Aussi 
le  prince  garda  sa  position  et  tint  serrés  autour  de  lui  ses  six  cents 
chevaux,  en  observant  tous  les  mouvements  du  roi.  Arlaxerxés,  qui 
s'était  placé  au  centre  avec  six  mille  cavaliei's,  fit  un  mouvement 
pour  entourer  les  Grecs.  Cyrus,  craignant  qu'il  ne  les  prît  à  dos  et  ne  les 
taillât  en  pièces,  courut  à  lui  avec  ses  cavaliers,  replia  tout  ce  qui 
était  devant  le  roi,  et  tua,  dit-on,  de  sa  main,  leur  général.  Mais  ses 
cavaliers  se  dispersèrent  à  la  poui-suite  des  fuyards,  et  il  n'y  avait  plus 
que  peu  de  monde  auprès  de  lui,  lorsqu'il  reconnut  le  roi  :  «  Je  vois 
riiomine,  »  s'écria-t-il.  11  se  précipita  sur  lui,  le  frappa  à  la  poitrine, 
et  le  blessa  à  travei-s  sa  cuirasse.  Au  même  instant  il  fut  atteint 
lui-même  au-dessous  de  l'œil,  d'un  javelot  lancé  avec  force  par  un 
soldat  inconnu.  11  tomba  mort,  et  sur  son  corps  périrent  huit  de  ses 
|)rincipaux  amis.  Ainsi  finit  Cyrus.  Tous  ceux  qui  l'ont  intimement 
connu  s'accordent  à  dire  que  c'est  le  Perse,  depuis  l'ancien  Cyrus,  qui 
s'est  montré  le  plus  digne  de  l'empire,  et  qu'il  possédait  toutes  les 
vertus  d'un  grand  roi...  (septembre  401).  » 

Sa  mort  chang(»a  l'issue  de  la  bataille.  Ses  troupes,  sans  chef  et 
sans  raison  de  combattre  davantagi*,  se  dispersèrent,  et  le  roi  pénétra 
dans  leur  camp,  où  le  harem  du  vaincu  tomba  en  ses  mains.  Il  s'y 

trouvait  deux  Grecques  que  leui's  parents 
avaient  offertes  au  prince  lorsqu'il  résidait 
à  Sardes  :  usage  habituel  à  ces  populations 
asiatiques,  qui  trafiquaient  de  tout,  même  de 
la  beauté  de  leurs  filles,  dotées  par  eux,  dans 

llonnuic  de  l'Iiocée'.  .  .  ,, 

celte  intention,  d  une  éducation  brillante. 
Ihxc  d'(»lles,  originaire  de  Milet ,  s'échappa  ;  la  belle  Milto  de  Phocée,  moins 
ou  plus  heureuse,  devint  une  des  femmes  du  grand  roi  et,  comme  la 


(n*  768),  au  Cabinet  de  France.  —  Sur  un  char  traîné  par  deux  chevaux  et  courant  vers  la 
gauche,  sont  montés  deux  Grecs  :  Taurige,  revêtu  d'une  cuirasse,  et  à  côté  de  lui  un  guerrier 
armé  d'un  casque,  d'une  lance  et  d'un  grand  bmiclier  circulaire.  Au-dessus  de  Tattelage  lancé 
au  galop,  vole  un  aigle,  présage  de  la  victoire.  Le  bas-relief  était  peint  :  le  fond  de  la  plaque 
était  blanc,  les  figures  peintes  d'un  noir  brunîilre,  relevé  rà  et  là  de  rouge  cinabre  très  foncé. 
La  provenance  est  incoimue.  Cf.  Gazette  archéologique^  VIU  (188.5),  p.  505  (0.  Rayet). 

*  Phoque,  emblème  du  nom  de  la  ville,  nageant  è  droite;  dessous,  la  lettre  H,  marque 
d'r.telier.  lî.  Carré  creux.  (Monnaie  d'électrum.  —  NumUmaik  Chronicle.  Nouv.  série,  t.  XV, 
1875,  pL  X,  6.) 
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Monîmc  de  Mithridatc,  mais  sans  avoir  sa  fin  tragique,  régna  sur  son 
maîtro. 

Pondant  que  Cyrus  mourait,  les  Grecs  victorieux  continuaient  leur 
marche  en  avant.  J.orsqu'ils  apprirent  que  rennemi  pillait  leurs 
bagages,  ils  revinrent  sur  leurs  pas.  D'abord  les  Perses  allèrent  hardi- 
ment à  leur  rencontre;  mais  en  les  voyant  se  mettre  en  ligne,  entonner 
le  papan  et  charger  avec  fureur,  ils  s'enfuirent  plus  vite  encore  que  la 
première  fois.  Au  coucher  du  soleil,  les  Grecs  revinrent  à  leurs  tentes, 
surpris  de  n'avoir  pas  de  nouvelles  de  Cyrus  et  n'imaginant  pas  qu'il 
eût  péri.  Ils  ne  le  surent  que  le  lendemain  matin,  et  apprirent  en 
même  temps  qu'Ariée,  avec  les  auxiliaires  barbares,  avaient  fui  à  une 
journée  de  marche  en  arrière;  de  sorte  que  cette  petite  troupe  de  Gn^cs, 
qui  avait  à  peine  perdu  un  ou  deux  soldats,  demeurait  maîtresse  du 
champ  de  bataille  entre  deux  armées,  Tune  alliée,  l'autre  ennemie, 
fuyant  en  sens  contraires!  Alors  commença  cette  retraite  fameuse, 
à  travers  des  pays  pour  la  plupart  inconnus  des  Pei'ses  eux-mêmes  et 
malgré  les  déserts,  les  montagnes,  les  fleuves,  les  neiges,  la  disette  et 
les  peuplades  sauvages.  Elle  fut  appelée  la  retraite  des  Dix-Mille,  parce 
que  tel  était  à  peu  près  le  nombre  des  soldats. 

D'abord  les  Grecs  se  rajiprochèrent  d'Ariée,  et  les  deux  arnié(»s  se 
jurèrent  une  alliance  inviolable.  Le  roi  les  fil  sommer  de  déposer  leurs 
armes;  comme  ils  répondirent  fièrement  que  ce  n'était  pas  aux  vain- 
queurs à  désarmer,  il  changea  de  ton  et  chercha  à  les  gagner,  en  leur 
promettant  les  subsistances  dont  ils  manquaient.  Ils  acceptèrent,  mais 
n'en  continuèrent  pas  moins  leur  route.  Alors  Tissapherne  arriva,  se 
dirigeant,  disait-il,  vers  son  gouvernement.  Les  Grecs  avaient  offert  à 
Ariée  de  prendre  la  place  et  le  rôle 
de  Cyrus;  il  préféra  négocier  sa  sou- 
mission au  grand  roi  et  réunit  ses 
troupes  à  celles  du  satrape  d'ionie.  En 
voyant  ces  Asiatiques  se  réconcilier  et 
s'entendre,  les  Grecs  entrèrent  en  dé- 

_,  ,  ^,  ,  Monnaie  d  uu  salmpc,  à  Soli '. 

hance.  Pour  les  rassurer,   Clearque  se 

rendit  auprès  de  Tissapherne  avec  quatre  autres  chefs.  Malgré  la  foi 
promise,  le  satrape  les  fit  saisir  dans  sa  tente  même  et  les  livra  au 
roi,  qui  ordonna  leur  mort. 

•  Tùtc  casquée  de  Pallas,  à  droite;  le  casque  a  une  haute  crinla  et  est  orné  d'un  ^rifron. 
a.  Dans  un  carré  creux,  inie  grappe  de  raisin  et  les  lettres  TI,  initiales  du  nom  de  Tiribaze 
ou  de  Tissapherne  {?).  En  dehors  du  carré  creux,  SOAEUN.  (Argent.) 

II  —  80 
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L'armée,  privée  de  ses  généraux,  tomba  d'abord  dans  rabattement 
On  était  à  '10 000  stades  de  la  Grèce,  entouré  de  peuples  hostiles, 
sans  vivres,  sans  cavalerie  pour  achever  une  victoire  ou  protéger  une 
retraite.  Nul  ne  dormit  dans  la  triste  nuit  qui  suivit  ce  malheur. 

A  ce  moment,  notre  auteur  entre  en  scène.  Il  y  avait,  dit-il,  à  l'armée 
un  Athénien  nommé  Xénophon,  qui  ne  la  suivait  ni  comme  général, 
ni  comme  officier,  ni  comme  soldat.  Entre  lui  et  Proxéne  il  existait 
depuis  longtemps  des  liens  d'hospitalité;  ce  chef  l'avait  engagea  quitter 
son  pays,  en  promettant  de  lui  concilier  les  bonnes  grâces  de  Cyrus. 
L'or  de  ce  prince  avait  assuré  la  victoire  de  Sparte  et  la  ruine  d'Athènes; 
Xénophon  n'avait  pas  voulu  s'en  souvenir.  Il  avait  pourtant  consulté 
sur  ce  voyage  Socrate,  qui,  lui  aussi,  dans  ses  hautes  spéculations, 
oubliait  volontiers  Athènes.  Le  philosophe  l'avait  renvoyé  au  dieu  de 
Del|)hes,  et  un  oracle  ambigu  avait  permis  à  Xénophon  d'exécuter  ce 
qu'il  voulait  faire.  En  réalité,  le  disciple  du  «  citoyen  du  monde  »  s'était 
mis  comme  les  autres  à  la  solde  de  Cyrus,  et  il  savait  bien  que,  si  ce 
|)rince  renversait  son  frère,  le  nouveau  roi  de  Perse,  par  les  qualités 
mêmes  qu'il  lui  donne,  serait  pour  Athènes  un  ennemi  bien  autrement 
redoutable  que  le  faible  Artaxerxès.  Ce  rôle  qu'il  s'attribue,  le  naïf 
étonnement  qu'il  affecte,  dans  son  livre,  au  sujet  du  but  enfin  dévoilé 
de  l'expédition,  n'étaient  pour  lui  qu'une  réponse  au  décret  athénien 
qui  lui  relira  le  droit  de  cité,  comme  serviteur  de  Cyrus. 

D'après  son  récit,  il  aurait  sauvé  l'armée  du  découragement. 
Éclairé,  dit-il,  par  un  songe,  il  rassembla  le  conseil  des  offi- 
ciers, fit  chasser  un  traître  qui  parlait  de  se  rendre,  et  conseilla 
d'élire  de  nouveaux  généraux,  ce  qu'on  fit  sur-le-champ;  il  fut  nommé 

à  la  place  de  Proxène.  Par  ses  soins,  un 
corps  de  cinquante  cavaliers  et  un  antre 
de  deux  cents  frondeurs  ou  archers  furent 
organisés,  de  sorte  qu'on  put  tenir  à  dis- 
tance les  troupes  de  Tissapherne. 
Roispei^s  en  costume  d'arcbci».        Nous  ne  suivrous  pas  les  Dix-Mille  dans 

leur  glorieuse  retraite  :  le  fait  seul  qu'ils 
purent  traverser  impunément  le  grand  empire  importe  à  l'histoire 
générale.  Arrivé  chez  les  Carduques,  Tissapherne  cessa  de  marcher 

'  Roiakliéniénidc,  la  coiiroriiio  sur  la  tête,  barbu,  tenant  son  arc  de  la  main  gaucho  et  pre- 
nant de  la  main  droite  une  flèche  dans  son  carquois.  Derrière,  un  bopuf  en  contremarque. 
i^.  Roi  akhéménide,  la  couronne  sur  la  tète,  tenant  de  la  main  gauche  un  arc,  et  de  la  main 
droite  la  lance  courte  dont  le  manche  est  terminé  par  une  boule.  (Argent.) 


.5j 
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sur  leurs  traces  et  prit  la  route  de  Tlonie.  Mais  ils  n'échappèrent  à 
ses  embûches  que  pour  tomber  dans  celles  des  montagnards  du  pays, 
qui  leur  firent  beaucoup  de  mal  avec  leurs 
longues  flèches,  auxquelles  nul  bouclier  ne 
résistait.  Le  satrape  d'Arménie,  Tiribaze, 
les  accueillit  bien;  il  conclut  avec  eux  un 
traité,  promettant  de  ne  pas  les  attaquer, 
s'ils  se  contentaient  de  prendre  des  vivres, 

*  Monnaie  de  Tinbaze,  à  Issus  '. 

sans  brûler  les  villages.  Mais  une  tempête 

les  surprit  dans  ces  montagnes,  et  la  température  s'abaissa  au  point 


Trophée  d'armes*.  (Voy.  p.  684.) 

que  des  soldats  moururent  de   froid;  d'autres  perdirent  la  vue  par 

*  Apollon  à  demi  nu,  del)out  à  gauche,  tenant  de  la  main  droite  une  pali^re  et  s'appuyant 
de  la  gauche  sur  une  branche  de  laurier;  dans  le  champ,  l-llfxov]  et  le  nom  de  Tiribaze  en 
légende  araméenne  en  grande  partie  effacée.  ^.  Hercule  nu,  debout  de  face,  tenant  sa  massue, 
son  arc  et  sa  peau  de  lion;  devant  lui,  un  symbole  qu'on  retrouve  souvent  sur  les  monnaies 
ciliciennes  frappées  sous  la  domination  perse.  En  contremarque,  un  bœuf.  (Argent.) 

*  Les  colonnes  du  second  étage  du  portique  d'Athéna  Polias  à  Perganie  étaient  reliées  par 
une  balustrade;  sur  la  face  exiérieure  de  celte  balustrade  élaienl  sculptés  des  trophées  d'ar- 
mes. C'est  un  de  ces  reliefs  que  nous  reproduisons  ici,  d'après  Die  AUerthûmei'  von  Pergamon^ 
II,  Taf.  43.  (Cf.,  à  la  p.  95  du  texte,  le  commentaire  de  H.  Droysen.)  —  Au  centre  est  la  caisse 
d'un  char,  qui  semble  formée  de  lames  de  bois  :  les  deux  trous  qu'on  voit  au  bord  supérieur 
servaient  peul-étre  à  passer  les  rênes.  Au-dessus  est  une  épée  avec  une  courroie  à  franges  qui 
s'attachait  au  fourreau,  et  une  lance.  Au  bas  est  un  masque  casqué  et,  devant,  deux  jambières 
croisées  rune  sur  l'autre.  A  gauche,  en  avant  d'une  roue,  sont  sculptées  une  cuirasse  et  une 
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l'éclal  des  neiges;  la  plus  grande  partie  des  belles  de  somme  périt.  Il 
fallut  ensuite  franchir  le  Phase,  THarpédos,  i^epousser  la  belliqueuse 
peuplade  des  Chalybes.  Enfin,  arrivés  à  la  montagne  de  Théchès,  ils 
découvrirent  à  Thorizon  la  vaste  étendue  du  Pont-Euxin.  «  Les  pre- 
niiersqui  atteignirent  le  sommet  et  aperçurent  la  mer  jettTent  de  grands 
cris.  Xénophon,  en  les  entendant,  crut  que  les  ennemis  attaquaient  la 
tète  de  l'armée.  Les  erîs  augmentaient  à  mesure  qu'on  approchait;  de 
nouveaux  soldats  se  joignaient  en  courant  aux  premiers.  Xénophon,  de 
moment  en  moment  plus  inquiet,  monte  à  cheval,  prend  avec  lui  la 
cavalerie,  et  longe  le  flanc  de  la  colonne  pour  donner  du  secours; 
mais  bientôt  il  entend  les  soldats  crier:  La  mer! la  nier!  en  se  félicitant 
mutuellement.  Aloi-s,  arriére-garde,  équipages,  cavaliers,  tout  court 
au  sommet  de  la  montagne;  arrivés,  tous  s'embrassent,  les  larmes  aux 
yeux,  et  se  jettent  dans  les  bras  de  leurs  généraux  et  de  leurs  officiers. 

Aussitôt,  sans  qu'on  ait  jamais  su  par  qui  l'ordre 
fut  donné,  les  soldats  apportent  des  pierres  et 
élèvent  sur  la  cime  une  pyramide  qu'ils  recou- 
vrent d'armes  enlevées  à  l'ennemi.  »  C'était  un 
trophé(»  qu'ils  dressaient,  et  le  plus  glorieux 
(|ue  main  d'homme  eût  élevé,  car  ils  avaient 
vaincu  l'empire  perse  et  la  nature  même. 
Apres  quelques  nouveaux  combats  contre  les  belliqueuses  tribus  de 
la  côte,  ils  arrivèrent  à  la  ville  grecque  de  Trapézonte,  colonie  de 

Sinope,  où  ils  célébrèrent  leur 
délivrance  par  des  jeux  solen- 
nels et  des  sacrifices  (mars 
400).  Ils  étaient  encore  8600 
hoplites  et  1400  archers  ou 
frondeurs*.  Ils  n'avaient  plus 
qu'un  désir,  trouver  des  vais- 
seaux qui  les  transportassent 
dans  leur  pairie.  «  Je  suis  las,  dit  l'un  d'eux  dans  l'assemblée,  de  plier 

partie  du  harnachement  d'un  cheval,  celle  qui  recouvrait  la  tête  :  dans  le  haut  est  un  casque. 
A  droite  de  la  caisse  du  char,  on  voit  une  roue  et  quatre  boucliei^s  appuyés  Tun  sur  Taulre  : 
au-dessus  et  de  chaque  côté  des  boucliers  est  une  pointe  de  lance. 

*  Tôle  laurée,  légèrement  barbue,  tournée  à  gauche,  i^.  TPA[-£Çouvr''tov].  Table  carrée  sur- 
montée de  grappes  de  raisin.  (Monnaie  d'argent  au  musée  Britannique.) 

*  En  ne  comptant  ni  les  malades,  ni  les  soldats  âgés  de  plus  de  quarante  ans,  ni  les 
enfants  ni  les  femmes,  qui  furent  embarqués  à  Trapézonte. 

^  Télé  loureléede  Sinopf*,  (illed'Asopus,  adroite,  i^.  lilINQntiUN.  Apollon  nu,  assis,  à  gauche,sur 
Vo  nplialos.  et  tc^nai'.t  une  lyre  ;  dans  le  champ,  des  marques  d'atelier  ou  de  magistrat  monclaire. 


Tclradi*achin3  de  Sinope  \ 
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Monnaie  d'Ucraclée  de  Bilhynie*. 


Monnaie  de  Seulhés  !•' 


bagage,  de  marcher,  de  courir,  de  porter  mes  armes,  de  garder  mon 
rang  et  de  me  battre  ;  puisque  voilà  la  mer,  je  veux  m'embarquer  et 
arriver  en  Grèce,  conmie  L'iysse,  étendu  sur  le  tillac  el  dormant.  » 
1/amiral  Spartiate  était  à  Byzance.  Chirisophos  lui  fut  envoyé  pour 
demander  des  vaisseaux',  mais  Sparte  ne  voulait  plus  avoir  rien  de  com- 
mun avec  des  gens  qui  avaient  échoué  dans 
leur  entreprise.  Les  navires  furent  refusés, 
et  les  Dix-Mille,  forcés  de  longer  la  côte  par 
terre,  tantôt  combattant,  tantôt  en  paix, 
atteignirent  péniblement  deux  colonies  de 
Sinope,  Cérasonte  et  Cotyora.  Cette  dernière 
ville  leur  fournit  les  moyens  de  gagner  par 

mer  Sinope,  Héraclée  et  Calpé.  Dans  la  traversée  de  la  Bithynie,  ils 
furent  assaillis  sans  relâche  par  la  cava- 
lerie de  Pharnabaze,  mais  sans  se  laisser 
entamer,  et  arrivèrent  à  Chrysopolis,  en 
face  de  Byzance  (oct.  ou  nov.  400).  Phar- 
nabaze, pressé  de  délivrer  sa  satrapie  d'un 
tel  voisinage,  paya  leur  passage  à  l'amiral 
lacédémonien,  Ânaxibios,  qui  les  trans- 
porta de  l'autre  côté  de  l'IIellespont,  où  ils  entrèrent  au  service  d'un 
prince  des  Odryses,  Seuthès,  qu'ils  re- 
mirent en  possession  de  son  héritage. 
Là  se  termina  la  retraite  des  Dix- 
Mille.  En  quinze  mois  et  en  deux  cent 
quinze  étapes  ils  avaient  parcouru,  tant 
à  l'aller  qu'au  retour,  34050  stades  ou 
6400  kilomètres.  Partis  en  aventuriers,  ils  revenaient  en  héros;  mais 
cette  glorieuse  armée  finit  mal:  elle  fondit  en  Thrace.  Les  uns  retour- 
nèrent chez  eux;  d'autres  se  dispersèrent  çà  et  là;  beaucoup  périrent 
en  d'obscurs  et  inutiles  combats,  et  un  général  Spartiate  en  fit  vendre 
comme  esclaves  quatre  cents  restés  malades  dans  Byzance*.  Us  n'étaient 

«  HPAKAEIA.  Tête,  de  rcmmo,  à  gauche,  coiffée  d'une  hau(e  stéplwne  ornée  de  fleurons; 
devant  le  cou.  une  étoile.  ^.  Tête  d'Iléraklès  à  gauche,  coiffée  de  la  peau  de  lion.  (Argent.) 

«  Cavalier  au  trot,  à  droite;ill)randit  une  lance,  et  son />f?p/o«  flotte  sur  ses  épaules,  i^.  SErOA 
APrrPIOiN,  en  trois  lignes.  (Argent.  Voyez  p.  101,  une  autre  monnaie  de  ce  roi  des  Odryses.) 

5  Taureau  tourné  à  gauche;  dessous,  un  dauphin;  devant,  le  monogramme  d'un  nom  de 
magistral;  au-dessus,  Bï,  initiales  du  nom  de  Byzance.  ^  Carré  creux  dont  les  quatre  com- 
partiments sont  remplis  de  petits  points.  (Argent.) 

*  Le  reste  se  mit  à  la  solde  de  Sparte,  sous  le  commandement  de  Thymbron,  pour  com- 
battre Tissapherne.  (Voy.  plus  loin.) 


Monnaie  de  Byzance'. 
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point  partis  pour  faire  triompher  une  idée  ou  satisfaire  un  sentiment 
national;  ils  n'avaient  cherché  que  de  l'or,  et  cependant  ils  ont  conquis 
une  gloire  immortelle,  parce  qu'ils  ont  ennohli  leur  entreprise,  en 
montrant  une  constance  qu'on  ne  soupçonnait  pas  dans  cette  race  à  la 
tète  légère,  et  des  qualités  de  soldats  qui  augmentèrent  encore  le  renom 
militaire  de  la  Grèce.  Cette  expédition  infructueuse  eut  les  plus  graves 
conséquences;  la  marche  victorieuse  des  Dix-Mille  à  travers  tout  l'em- 
pire prouvait  l'incurable  faiblesse  des  Perses,  et  cette  révélation  dan- 
gereuse ne  sera  perdue  ni  pour  Agésilas  ni  pour  Alexandre. 


H.  —  DURETÉ   DE   L'HÉGÉMONIE   SPARTIATE. 

La  guerre  du  Péloponnèse  avait  eu  de  désastreuses  conséquences  pour 
les  mœurs  publiques.  Sa  longue  durée,  ses  péripéties  sanglantes,  avaient 
produit  partout  la  méfiance,  exalté  les  passions,  déifié  la  force,  et  si 
profondément  altéré  le  caractère  grec,  qu'il  ne  s'en  releva  jamais*.  On 
était  féroce  sur  les  champs  de  bataille,  féroce  dans  les  luttas  des  partis. 
«  Voici,  dit  Aristote,  le  serment  que  fait  prêter  aujourd'hui  l'oligarchie 
dans  plusieurs  cités  :  «  Je  serai  l'ennemi  du  peuple  et  je  lui  ferai  tout 
c<  le  mal  que  je  pourrai*.  »  Il  est  vrai  qu'à  ce  serment  homicide  nous 
pouvons  opposer  celui  des  héliastes  d'Athènes  après  la  tyrannie: 
<c  J'oublierai  tous  l(»s  torts  passés,  et  je  ne  permettrai  que  personne 
s'en  souvienne  et  les  cite.  »  Mais  Athènes,  même  dans  sa  décadence, 
était  toujours  Athènes,  libérale  et  généreuse,  comme  ces  statues 
mutilées,  belles  encore  dans  leur  dégradation. 

Le  système  de  guerre  avait  changé.  J'ai  déjà  constaté  une  révolution 

de  l'art   militaire,   l'armée  démocratique 

*^ffl?^^^\       '  JW^.-  --       ^"  cinquième  et  du  sixième  siècle  succé- 

fl^S^^^^Yi  ■B'^  Y®    T  ^   l'armée  aristocratique  du  temps 

^^  t     J   LlC  i^    É  d^s  héros;  voici  maintenant  l'âge  des  mer- 

^^^0f      ^^^^^F    cenaires,  toutes  les  villes  grecques  mêlent 

ii«nn«;n  hm»  o.t^r^  A  «  11   S       dcs  soWats  salariés  à  leurs  soldats  citoyens. 

Monnaie  a  un  satrape,  à  MaUos'. 

Mais,  pour  les  payer,  il  faut  de  l'or.  La 
Perse  seule  en  a;  les  Grecs  lui  en  demandent:  de  là  leur  altitude  de 
mendiants  en  face  du  grand  roi,  et  la  continuelle  intervention  des 

»  Thucydide,  UF,  82  85. 

«  Poliliqw,  V,  7,  19. 

•  La  Victoire,  velue  d*un  long  cliiton  à  manches,  courant  à  gauche  et  détournant  la  tête; 
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successeurs  de  Xerxès  dans  les  affaires  helléniques.  On  a  vu  cette 
dureté  de  mœurs,  cette  dépendance  à  l'égard  de  l'étranger  dans  les 
dernières  années  de  la  guerre  ;  on  les  retrouve  dans  la  première 
année  de  la  paix,  l'année  de  l'anarchie,  comme  les  Grecs  appelèrent  le 
commencement  de  la  domination  Spartiate  \ 

Pour  se  faire  des  complices  de  sa  haine,  Sparte  avait,  pendant  trente 
années,  accusé  le  despotisme  de  sa  rivale  et  promis  de  briser  les  fers 
dont  elle  enchaînait  la  Grèce;  vieille  lactique  suivie  par  Rome, 
renouvelée  souvent,  et  toujours  avec  succès.  Athènes  renvei^ée,  la 
Grèce  entière  se  trouva  aux  pieds  de  Lacédémone.  Qu'allait-elle  faire? 
Organiser  enfin  ce  monde  hellénique  qui  avait  besoin  d'être  uni  pour 
être  fort,  qui  le  sentait  en  ce  moment,  et  qui  y  eût  consenti  peut-être 
sans  trop  de  regrets?  Elle  n'y  songea  môme  pas,  et  ne  s'occupa  que  de 
vengeances  réactionnaires  et  d'ambitieuses  menées.  Partout  le  sang 
coula,  car  partout  elle  rétablit  les  gouver- 
nements oligarchiques  '.  Dix  hommes ,  dans 
chaque  ville,  présidés  par  un  harmoste  ou 
gouverneur  militaire,  que  soutenait  une  gar- 
nison lacédémonienne,  eurent  de  pleins  pou- 
voirs. Leur  premier  soin,  comme  l'avait  été  celui  des  Trente,  fut 
de  se  venger  cruelle- 
ment de  la  faction  con- 
traire. A  Thasos,  il  y  eut 
un  massacre  ;  à  Milet, 
huit  cents  citoyens  du 
parti  populaire,  trom- 
pés par  les  serments 
de  Lvsandre,  sortirent 

,        /  .      .  Monnaie  d'Héraclêe  (Billiynie)*. 

de    leui-s    retraites    et 

furent  égorgés;  cinq   cents  à  Iléraclée;  pareilles  scènes  à  Byzance, 


Monnaie  de  Thasos  ^ 


ses  ailes  sont  recoqupvillées;  elle  lient  un  sceptre  de  la  main  droite  et  une  couronne  de  la  gau- 
cho. ^.  Dans  un  carré  creux,  une  pierre  conique,  probablement  un  bétyle.  orné  de  deux  anses 
vers  son  sommet;  de  chaque  côté,  deux  colombes  au  pointillé,  qu'on  peut  prendre  parfois 
pour  des  grappes  de  raisin.  (Télradrachme  frappé  à  Mallos  par  un  satrape  inconnu.) 

«  Anabas€,yid,i2. 
•  •  Flutarque,  Lysandre^  15. 

*  Tète  barbue  de  Silène,  à  double  visage  comme  Janus.  ^.  6V!lI[tov].  Deux  amphores  placées 
en  sens  inverse.  (Argent.) 

.  *  TON  KTICTAN.  Buste  d'HérakIès  à  gauche;  il  a  la  tète  ceinte  d'un  diadème  oX  la  peau  de 
lion  sur  les  épaules;  il  tient  sa  massue  de  la  main  droite.  ^.  JIPVKAIIA'^  MATPOC  AnOlKQN 
nOAK2IH.  Héraklès  nu.  assis  sur  un  rocher,  sur  lequel  il  a  posé  sa  peau  de  lion;  il  tend 


Monnaie  de  Bjzance  * 
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chez  les  Œléens  et  dans  la  plupart  des  villes  de  l'Asie  Mineure.  «On 

ne  saurait  compter ,  dit 
Plutarque,  ceux  qui  péri- 
rent. »  A  Samos,  tous  1rs 
habitants  furent  exilés,  et 
on  ne  leur  laissa  emporter 
qu*un  habit'.  Chios  avait, 
par  sa  défection  et  sa  ma- 
rine, assuré  le  triomphe  de  Sparte;  on  chassa  ses  plus  renommés 
citoyens,  et  on  lui  ôta  toutes  ses  trirèmes'.  Dans  la  Thessalic,  un 
homme  de  Phéres,  Lycophron,  se  rendit,  après  de  sanglants  combats, 
maître  absolu  de  cette  province,  ce  Alors,  dit  Xénophon,  dès  qu'un 

Lacédémonien   parlait,   les    peuples   obéis- 
saient; même  un  simple  particulier  réglait 
tout  à    sa  guise.  »  Et  cette   terreur,  lui- 
même  la  partageait.  A  la  lin  de  la  retraite 
des  Dix-Mille,  il  refusa  le  titre  de  généra- 
lissime que  ses  compagnons  lui  offrirent, 
parce  qu'il  redoutait  que  Sparte  ne  vît  de  mauvais  œil  le  commande- 
ment entre    les  mains    d'un    homme 
d'Athènes*.  Les  insulaires,  surtout  ceux 
qui   avaient  trahi  la  cause  d'Athènes, 
pouvaient  espérer  que  les  impôts  éta- 
blis par  Aristide  et  Pérîclès  pour  la 
.  ^  ,^^.     ^  protection  de  leur  commerce  seraient 

Monnaie  de  Pheres*.  "^ 

supprimés,  puisque  Lacédémone  était 
l'alliée  du  grand  roi.  Ils  n'avaient  fait  que  changer  de  maîtres.  Sparte 


Monnaie  de  Sainos^. 


main  à  un  Éros,  qui  essaye  de  soulever  sa  massue  ;  dans  le  champ,  un  arbre  et  la  statue  d'ua 
Éros  tirant  de  l'arc,  sur  une  colonne.  (Bronze.) 

*  Cornélius  Népos,  Ltjê.,  2;  Polyœn,  1,  45,  4;  Plutarque,  Ly$.,  19. 

•  Tête  voilée  de  Iléméter,  couronnée  d*épis,  à  droite,  i^.  BrZA!N[Ttcuv].  Poséidon  assis  à 
gauche  sur  un  rocher;  il  est  diadème.  De  la  m;)in  gauche  il  tient  son  trident  et  de  la  droile, 
VacroUolion^  ornement  qu*on  adaptait  à  la  proue  des  navires.  Derrière,  un  nom  de  magislrat, 
KAA\A[vTo;?].  Dans  le  champ,  un  monogramme.  (Bronze.) 

*  Isocrate,  de  Pace,  58. 

♦  Tète  laurée  de  Héra,  à  droite.  ^.  ^\MK2N.  Le  paon,  attribut  ordinaire  de  nérn,  h  droile, 
sur  un  caducée;  sur  son  aile  est  appuyé  un  tliyrse;  dans  le  champ,  deux  monogrammes  de 
noms  de  magistrats.  (Bronze.) 

»  Hellén.,  lU,  5.  15;  Anab.,  VI,  6,  12;  7,  2.  Et  je  ne  dis  pas  tout.  Voy.  dans  Isocrate, 
Panégijr.,  115  et  114  :  hi  ôà  Tia^ÔMv  G6peiç xxi pvaixoiv  a(ayuva;....;dans  Plutarque,  Pélop..,i^i 
dans  redit,  de  Didot,  t.  III,  p.  945  et  ci-dessus,  p   161. 

Héros  thessahen  domptant  un   aureau  emporté.  Le  taureau  bondit  à  gauche,  et  le  héros 
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continua  de  lever  les  anciens  Iribiils  qui  montèrent  annuellement  à 
plus  de  1000  talents*. 

Une  flotte,  qui  surveillait  toute  la  mer  Egée,  depuis  Chypre  jusqu'à 
Byzance;  des  finances,  dont  Sparte  ne  troublait  pas  l'économie,  comme 
Athènes,  par  de  glorieuses  inutilités; 
une  armée,  toujours  facile  à  trouver 
dans  ces  pauvres  et  avides  populations 
du  Péloponnèse,  qui  avaient  vendu  à 
Cyrus  la  plupart  de  ses  mercenaires; 
enfin  une  surveillance  active  et  éner-  itonnaic  cypnoie». 

gique  exercée,  à  Sparte  même  par  les 

éphores,  dans  toutes  les  cités  par  les  harmostes,  tels  étaient,  avec 
l'immense  réputation  de  Lacédémone,  les  soutiens  de  son  empire. 

Athènes  avait  jadis  plus  habilement  constitué  le  sien,  sans  violences, 
ni  spoliations  ou  cruautés;  aussi  put-elle  le  gard(»r  longtemps  et  ne 
point  voir,  même  dans  ses  malheurs,  de  trop  nombreuses  défections. 
Sparte  n'en  savait  pas  tant  sur  l'organisation  des  États.  Elle  ne  connais- 
saitque  la  force»,  et  elle  en  abusait.  Son  empire  n'eut  pas  d'autre  lien  : 
c'était  aussi  celui  qu'avait  employé  sa  rivale;  mais  celle-ci  y  avait  joint 
habituellement  la  justice.  Elle  s'était  faite  le  centre  politique,  militaire 
et  judiciaire  de  son  empire,  mieux  encore,  la  métropole  des  arts  et  des 
lettres  de  l'Ih^llade  entière.  Kien  de  grand  ou  de  glorieux,  rien  de  fé- 
cond ou  d'utile  ne  sortira  de  la  domination  lacédémonienne  :  à  peine 
élevée,  elle  menace  ruine.  Mille  causes  de  dissolution  préparaient  cette 
rapide  décadiMice  :  les  unes  étaient  dans  Sparte  même  et  dans  la  Grèce; 
les  autres  hors  de  Lacédémone  et  de  l'Hellade. 

Les  conséquences  des  institutions  de  Lycurgue  continuaient  à  se 
développer.  La  cité  Spartiate  diminuait  de  jour  en  jour,  comme  usée 
par  le  jeu  de  ses  institutions  de  fer.  Le  cadre  étroit  dont  elle  s'était 
enveloppée  et  qui,  jamais  ne  s'ouvrant,  se  resserrait  toujours,  finis- 
sait par  ne  plus  renfermer  qu'un  petit  nombre  de  Spartiates.  Une  foule 
avait  péri  dans  les  guerres;  d'autres  étaient  rejetés  dans  la-  classe 
inférieure  par  leur  pauvreté,  qui  ne  leur  permettait  plus  de  venir 

le  saisit  par  les  cornes  ;  son  péplos  el  sa  œusia  (lottent  sur  ses  épaules.  A  l'exergue,  un  dau- 
phin et  une  léte  de  lion.  ^.  <M!]P\l()>j.  Cheval  bondissant  à  gauche;  sa  bride  traîne  à  terre. 
Le  tout  dans  un  carré  creux.  (Argent.) 

«  Diodore,  XIV,  10. 

*  Taureau  debout  à  gauche:  devant,  la  croix  ansée;  au-dessus,  un  aigle  qui  vole.  S.  Aiglf 
debout  à  gauche;  devant,  la  croix  ansée;  légende  en  airaclêres  cypriotes  :  paai.  ilTaaavô.  Le 
tout  dans  un  carré  creux.  [Monnaie  d'argent  de  Stasandros,  roidePaphos  (440-430  environ).] 

Il   —  87 
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s'asseoir  aux  tables  publiques.  Aristote  le  dit  :  «  Qui  n'avait  pas  les 
moyens  de  fournir  aux  dépenses  de  ces  tables  était  privé  de  ses  droits 
politiques.  »  Les  Spartiates  sentaient  bien  qu'ils  étaient  menacés  de 
périr  par  défaut  de  citoyens  :  on  se  souvient  du  cri  de  douleur  qui 
s'éleva  lorsque   les  quatre  cent  vingt  soldats  de  Sphactérie  furent 
enfermés  dans  l'île,  a  Le   territoire  de  Sparte,  dit  encore  Aristote, 
pourrait  entretenir  quinze  cents  cavaliers  et  trente  mille  hoplites,  il 
nourrit  à  peine  aujourd'hui  mille  guerriers.  »  Dans  des  assemblées 
de  quatre  mille  personnes,  à  peine  voyait-on  quarante  Spartiates*. 
En  outre,  à  mesure  que  le  nombre  des  Spartiates  diminuait,  rinégalilé 
augmentait  \  Depuis  longtemps  l'or  et  l'argent  avaient  cessé  d'être 
proscrits  et  le  désintéressement  des  Lacédémoniens  d'être  vanté.  On 
connaissait  de  nombreux  exemples  de  leur  vénalité:  Eurybiade  avait 
été  acheté  par  Thémistocle;  Pleistoanax  et  Cléandridas,  par  Périclès; 
Léotychidés,  par  les  Aleuades;  Garnirai  et  les  capitaines  de  la  flotte, 
par  Tissapherne.  Les  rois,  les   sénateurs,  les   éphores,    avaient  été 
maintes  fois  gagnés  à  prix  d'argent,  et  Gylippos,  le  sauveur  de  Syra- 
cuse, chargé  de  porter  à  Sparte  le  butin  d'Athènes,  en  avait  soustrait 
30  talents.  Aussi  un  interlocuteur  de  VAlcibiade  disait-il  :  «II  va 
plus  d'or  et  d'argent  dans  Lacédémone  que  dans  le  reste  de  la  Grèce; 
ils  y  affluent  de  toutes  parts  et  ils  y  restent.  C'est  comme  l'antre  du 
lion,  on  voit  les  traces  de  ce  qui  entre,  non  de  ce  qui  sort^  »  Ceux  qui 
revenaient  des  commandements  en  Asie,  les  harmostes,  les  généraux, 
en  rapportaient  de  grosses  sommes,  et  bien  d'autres  choses  :  le  luxe,  la 
mollesse,  la  corruption;  on  se  ruait  dans   la  richesse  et  dans  les 
vices  qu'une  fortune  soudaine  fait  naître.  Après  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse, l'éphore  Épitadéos  avait  fait  passer  une  loi  qui  autorisait  les 
citoyens  à  disposer  de  leurs  biens  et  de  leur  lot  de  terre,  yàHpo;.  Les 
effets  de  cette  rhetra  furent  si  rapides,  qu'Aristote  put  écrire  :  «La  terre 
est  allée  à  peu  d'hommes.  »  Au  temps  d'Agis  IV,  le  territoire  entier 
appartiendra  à  cent  Spartiates*.  Aussi  le  gouvernement  était-il  devenu 


*  Aristote,  PolUiqtie,  U,  7;  Xénophon,  Helléniqueê,  in,ch.  3. 

*  Aristote,  Polit.,  Il,  6,  16-18,  II,  7,  3.  Sur  ceUe  corruption  de  Sparte,  cf.  Isocrate,  le  dis- 
cours sur  la  Paix,  118-127;  Xénophon,  Républ.  de  Lacéd,,  14,  et  Thucydide,  pamm. 

s  Alcib,,  I,  18. 

*  Plutarque,i4î^f«,  V;  Aristote,  Po/tï.,  II,  6  :  antiiXsTo  $ià  ttjv  iXi^aySpefav,  la  disette d'hommos 
Ta  perdue.  M.  Fustel  de  Coulantes  (la  Propriété  à  Sparte,  1881)  pense,  avec  raison,  que  ces 
changements  avaient  été  préparés,  antérieurement  à  Épitadéos,  par  des  moyens  détournés,  et 
que  les  terres  s*étaient  accumulées,  sous  forme  de  créances,  en  peu  de  mains,  ce  qui  avail 
réduit  le  nombre  des  citoyens  actifê  au  chiffre  qu*Aristote  et  Plularque  nous  donnent.  Il  faut 
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de  plus  en  plus  oligarchique.  Tout  se  passait  entre  les  éphores  et  le 
sénat;  rassemblée  générale  était  même  rarement  consultée;  d'où  il 
arrivait  que  les  gouvernants,  étant  peu  nombreux,  se  montraient 
d'autant  plus  jaloux  de  leurs  privilèges  et  moins  disposés  à  les  laisser 
envahir.  Ouvrir  leurs  rangs  d'ailleurs  pour  y  faire  rentrer  les  familles 
que  la  pauvreté  en  avait  fait  sortir,  c'eût  été  s'exposer,  en  leur  livrant 
la  majorité,  à  quelque  réforme  territoriale,  à  quelque  partage  nouveau 
des  immenses  domaines  maintenant  concentrés  en  un  petit  nombre 
de  mains.  Si  l'intérêt  public  parlait  dans  ce  sens,  les  intérêts  privés 
parlaient  en  sens  contraire  et  l'emportaient. 

Il  résultait  de  là  une  haine  violente  entre  les  privilégiés  et  la 
classe  inférieure,  qui  se  recrutait  des  Spartiates  déchus  de  leur 
rang,  d'IIilotes  affranchis,  de  Laconiens  auxquels  on  avait  accordé 
certains  droits,  d'enfants  nés  de  Spartiates  de  la  première  classe  et  de 
femmes  étrangères.  Ces  catégories  étaient  soigneusement  séparées  par 
des  dénominations  et,  sans  doute  aussi,  par  des  conditions  différentes. 
Au-dessous  des  Égaux,  ïfxotot,  qui  formaient  une  étroite  oligarchie  se 
trouvaient  les  Inférieurs,  iTrof/scove;,  ou  Spartiates  exclus  des  tables  pu- 
bliques, et  les  iNeodamodes  ou  Hilotes  affranchis  pour  services  rendus 
à  l'État;  enfin  les  Périèques.  Ces  hommes,  qui  ne  participaient  pas  au 
gouvernement,  n'en  avaient  pas  moins  le  vif  sentiment  de  leur  valeur 
et  de  leurs  services.  Des  hommes  considérables,  nés  de  pères  Spartiates 
et  de  femmes  hilotes,  étaient  sortis  de  cette  classe,  tels  que  Lysandre, 
Gylippos  etCallicratidas.  LesThébains 
disaient,  à  Athènes,  dans  un  discours 
haineux  contre  Lacédémone,  que  les 
Spartiates  prenaient  leurs  harmostes 
parmi  les  hilotes*  :  entendez  parmi 
des  hommes  ayant  du  sang  d'hilote 

dans  les  veines.  D'ailleurs,  beaucoup         j,,„„,i,  ^,^-^^^^  ^  aéomène  m  ^ 
de  ceux-ci  avaient  amassé  un   pé- 
cule qui  leur  donnait  l'ambition  de  sortir  de  l'état  où  la  coutume 
les  retenait.  Lorsque  Cléomène  III  promettra  la  liberté  aux  hilotes 

tenir  compte  aussi  du  Creticus  amot\  de  l'exposition  des  enfants,  etc.  De  9000  qu'ils  avaient 
été  au  temps  de  Lycurgue,  ils  étaient  tombés,  après  Leuctres,  à  2000;  Aristote  en  compte  1000; 
sous  Agis,  il  n'y  en  avait  plus  que  700,  dont  600  mendiaient. 

*  Xénophon,  Helléniques^  III,  5,  12. 

*  Tcte  diadémée  d'un  roi,  à  gauche.  ^.  AA,  initiales  du  nom  de  Lacédémone.  Statue 
archaïque  d'Apollon  d'Amyclée,  à  droite,  tenant  un  arc  et  un  javelot;  à  son  côté,  une  chèvre; 
la  partie  inférieure  de  la  statue  est  ornée  d'un  aplustre  (acrostolion)  et  d'un  coq.  Dans  le 
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qui  pourront  verser  5  mines  (470  fr.)  au  trésor,  six  mille  se  pré- 
senteront *. 

Lacédémone  eonser\ait  cependant  ses  deux  maisons  royales,  dont 
la  principale  fonction  aurait  du  être  de  maintenir  la  discipline  dans 
l'État.  Mais  l'autorité  croissante  des  éphores  et  la  for- 
tune nouvelle  de  Sparte  avaient  diminué  le  pouvoir  des 
rois.  Ceux-ci,  réduits  depuis  longtemps  au  rôle  de  géné- 
raux héréditaires,  ne  partaient  plus  pour  une  expédition 
sans  être  accompagnés  de  dix  surveillants,  déguisés  sous 
Monnaie        le  nom  de  conseillers,  qui  dirigeaient  véritablement  les 

de   Lacédémone  «.  ,  »  ,         .         •  »  ^        i     i 

opérations  militaires  .  Dans  les  dernières  années  de  la 
guerre  du  Péloponnèse,  les  grands  coups  se  frappaient  sur  mer  et 
c'étaient  des  parvenus  qui  commandaient  les  flottes,  vendaient  les 
captifs,  rançonnaient  les  cités  et  recevaient  les  subventions  du  grand 
roi.  Aussi  Aristote  dans  sa  Politique,  appelle-t-il  la  charge  d'amiral 
«  une  autre  royauté*  ». 

Lysandre  ne  s'abandonnait  donc  pas  à  une  folle  ambition,  lorsque, 
devenu  le  premier  citoyen  de  Sparte,  il  se  proposa  de  remanier  à  son 
profit  l'état  politique  de  la  cité.  «  Il  ne  put  voir  sans  chagrin,  dit 
Plutarque,  qu'une  ville  dont  il  avait  si  fort  augmenté  la  gloire  fût 
gouvernée  par  des  rois  qui  ne  valaient  pas  mieux  que  lui,  et  il  pensa  à 
enlever  leur  dignité  aux  deux  maisons  régnantes,  pour  la  rendre  com- 
mune à  tous  les  Iléraclides*.  D'autres  disent  qu'il  voulait  étendre  ce 
droit  non  seulement  aux  Héraclides,  mais  encore  à  tous  les  Spar- 
tiates, afin  qu'il  pût  passer  à  quiconque  s'en  rendrait  digne  par  sa 
vertu.  Comme  ce  héros  était  monté  par  son  propre  mérite  au  pre- 
mier rang  dans  l'estime  publique  de  la  (îrèce,  il  espérait  que  le  jour 
où  la  royauté  serait  le  prix  du  talent,  aucun  Spartiate  ne  pourrait  lui 
être  préféré.  Déjà  il  avait  chargé  Cléon  d'IIalicarnasse  de  composer  pour 

champ,  une  couronne.  (Tétradrachuie.)  La  tète  royale  qui  figure  sur  cette  pièce  a  été  tour  à 
tour  attribuée  à  Cléomène  lll,  à  Anligone  Dozon  et  à  Aon,  (ils  de  Neptune  et  héros  béotien. 

•  PluUrque,  Cléom.^  23. 

*  KOl  AAKK  (xotvôv  Aaxeôaifxov^wv)  KmAPICCIA,  Tlffiipiaio;],  nom  d'un  éphore  et  le  mono- 
gramme d'un  nom  de  magistrat.  Artémis  debout,  chaussée  des  cndromidos,  l'arc  et  le  car- 
quois sur  répaule,  et  tenant  dans  sa  main  droite  une  branche  de  cyprès.  (Revers  d'une  mon- 
naie de  bronze  au  droit  de  laquelle  figure  la  tête  de  la  déesse  Rome.  Frappée  vers  la  fin  de  la 
république  romaine.) 

»  ..Mxa  ifàp  ffvôpaç  TcpoaêO.ovio  aùioi  (le  roi)  ÇufxSouXoyç.  Thucydide,  V,  63,  pour  l'année  417. 

^  ^/£$ov  UipoL  ^MiXiioif  mais  cette  grande  charge,  qui  inspirait  des  défiances,  ne  poufail, 
d'après  une  loi  expresse,  être  donnée  deux  fois  au  même  personnage.  (Xéuophon,  Bellén., 
U,  i,7.) 

»  U  était  fils  de  TUéraclide  Aristocritos. 
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lui  un  artificieux  discours  avec  lequel  il  comptait  séduire  les  Spartiates; 
eu  môme  temps,  il  essaya  d'acheter  à  Delphes,  a  Dodone  et  au  temple 
de  Zeus  Ammon  des  oracles 
en  sa  faveur  \  »  L'assistance 
des  dieux,  même  obtenue  par 
la  corruption  de  leurs  prêtres, 
était  quelque  chose;  mais 
celle  des  hommes  était  plus 
nécessaire.  Or,  depuis  long- 
temps, Lysandre  avait  attaché 
à  sa  fortune  un  parti  nom- 
breux, en  rétablissant  partout 
l'oligarchie  qui,  avec  la  ser- 
vilité sacrilège  devenue  plus 
tard  si  commune  dans  la 
Grèce  et  dans  l'empire  ro- 
main, lui  avait  dressé  des  au- 
tels et  rendu,  de  son  vivant, 
le  culte  des  héros.  Lui-même 
se  faisait  appeler,  par  ses 
poètes^  un  nouvel  Agamem- 
non,  «  le  stratège  de  l'Hel- 
lade  »,  et  sur  la  côte  d'Asie, 
dans  les  Iles,  il  affectait  des 

façons  royales.  Ses  offrandes  à  Delphes,  après  iEgos-Potamos,  le  mon- 
traient couronné  par  Neptune,  au  milieu 
d'un  groupe  de  divinités  qui  semblaient 
lui  faire  cortège;  et  il  était  associé  aux 
sacrifices  préparés  pour  Jupiter  Libéra- 
teur. A  Sparte,  on  s'irritait  de  ce  faste 
et  de  cette  insolence;  sans  pénétrer  ses  zousAnuuon^. 

secrets  desseins,  on  était  jaloux  de  sa 
puissance  et  de  sa  gloire;  on  disait  que,  pour  un  simple  citoyen,  il 


Ex-voto  à  Zeus  Dodonécn*. 


*  t^lularque,  Lysandre,  25. 

^  Bronze  de  la  collection  Carapanos  (d*après  Garapanos,  Dodone  et  ses  ittines,  pi.  XIV,  n"  1). 
—  Ménade  vêtue  d'uu  chiton  et  d'une  peau  de  bêle,  qui  laissent  le  sein  gauche  à  découvert. 
Ses  regards  sont  dirigi's  vers  la  terre,  comme  si  elle  lixait  quelque  objet  qui  a  disparu. 

'  Zeus  Ammon  debout  à  droite,  à  demi  nu,  s*appuyant  sur  un  long  sceptre;  à  côté  de  lui, 
un  bélier;  en  légende  :  KrPANAlON.  li  Femme  dans  un  quadrige  galopant  à  gauche;  à  l'exergue, 
APllTArOPAi:,  nom  d'un  magistrat.  (Monnaie  d'or  de  la  Cyrénaique.) 
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avait  trop  de  Tune  et  de  l'autre,  trop  d'or  aussi,  sans  doute,  et  il 
effrtnyait  ceux  qui,  naguère,  avaient  exilé  Gylippos,  le  libérateur  de 
Syracuse. 

A  la  tète  de  cette  opposition  était  le  roi  Pausanias,  qu'on  a  déjà  vu 
renvei'ser  à  Athènes,  en  403,  l'ouvrage  de  Lysandre.  Quatre  ans  après, 
Dercyllidas  fit  ou  laissa  faire  la  même  chose  dans  les  colonies  :  elles  se 
déhairassèrent  des  oligarchies  que  le  vainqueur  d'-^Cgos-Potamos  leur 
avait  imposées  et  elles  revinrent  à  leurs  anciennes  lois.  Pourtant, 
quand  Agis  mourut  en  cette  même  année  399,  Lysandre  eut  assez  de 
crédit  pour  faire  proclamer  roi  Agésilas,  un  des  frères  d'Agis,  au  détri- 
ment du  fils  de  ce  prince,  Léotychidas,  qu'il  accusa  de  n'être  que  le 
fils  d'Alcibiade. 

Agésilas  était  petit  et  infirme  d'un  pied,  ce  qui  permettait  à  ses  ad- 
versaires de  dire  que,  chez  un  peuple  de  vigoureux  soldats,  il  ne  pouvait 
avoir  les  qualités  royales;  on  fit  même  courir  un  oracle  de  Delphes  qui 
menaçait  Lacédémone  de  grands  malheurs  le  jour  où 
elle  aurait  un  roi  boiteux.  Lysandre  n'était  pas  homme 
à  se  laisser  arrêter  par  une  intervention  sacerdotale.  11 
accepta  l'oracle  comme  véridique,  puis  démontra  que 
le  dieu,  pour  conserver  la  pureté  du  sang  des  Uéra- 
clides,  avait  condamné  le  prétendant  bâtard  et  non 

AiM>lloii  sur  une  mon-         i    .  .        i  i  • .        i  » 

iiaie    de    Lacédé-  cclui  coutrc  lequel  OU  uc  pouvait  rclcver  qu  un  acci- 
"*^"®**  dent  de  nature.  Ces  lourds  esprits  furent  charmés 

d'une  distinction  aussi  subtile,  et  Agésilas  fut  élu  roi.  Lysandre  comptait 
régner  sous  son  nom;  mais  il  se  trouva  que  le  protégé  était  un  homme 
supérieur  qui,  a  la  première  occasion,  rejeta  loin  cette  tutelle,  et 
Lysandre  fut  réduit  à  retourner  à  ses  intrigues. 

Pendant  ces  sourdes  menées,  une  conspiration  du  caractère  le  plus 
grave  avait  été  formée  par  un  certain  Cinadon,  qui  n'appartenait  pas  à 
la  classe  des  Égaux.  Celui  qui  le  dénonça  raconta  aux  éphores  qu'un  jour 
Cinadon  l'avait  conduit  au  bout  de  la  place,  et  lui  avait  dit  d'examiner 
combien  il  s'y  trouvait  de  Spartiates.  «  Après  en  avoir  compté  jusqu'à 
quarante,  y  compris  le  roi,  les  éphores  et  des  sénateurs,  je  lui  demandai 
à  quoi  servait  ce  calcul.  «  Ce^?  gens-là,  me  répondit-il,  tiens-les  pour 
«  tes  ennemis;  les  autres,  au  nombre  de  plus  de  quatre  mille,  sont  à 
«  nous.  »  Cinadon,  ajoutait-il,  avait  fait  remarquer  ici  un,  là  deux  de  ces 

•  A.VKEAAIMONIUN.  ApoUon  d'Arayclée  debout,  coiffé  du  casque  el  tirant  de  Tare;  le  bas 
du  corps  se  termine  en  hermès;  dans  le  champ,  deux  monogrammes  de  magistrats.  (ReTcrs 
d*une  monnaie  de  bronze  de  Lacédémone,  à  Tefngie  de  Commode.) 
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ennemis,  qu'on  rencontrait  dans  les  rues  ;  il  regardait  les  autres  comme 
des  amis.  «  Quant  aux  domaines  ruraux,  si  dans  chacun  d'eux  nous 
avons  un  ennemi,  qui  est  le  maître,  nous  y  comptons  aussi  beaucoup 
de  partisans.  » 

Les  éphores  lui  demandèrent  à  combien  montait  le  nombre  des 
complices.  «  Il  n'est  pas  considérable,  m'a  dit  Cinadon,  mais  les  chefs 
sont  sûrs  d'eux,  ainsi  que  dos  llilotes,  des  Néodamodes,  des  Inférieurs 
et  des  Périèques.  Sitôt  qu'on  parle  d'un  Spartiate  aux  hommes  de  ces 
différentes  classes,  ils  ne  peuvent  cacher  le  plaisir  qu'ils  auraient  à  le 
manger  tout  vif.  »  On  lui  demanda  encore  où  ils  comptaient  prendre 
des  armes.  Cinadon  lui  avait  assuré  que  tous  les  conjurés  en  avaient; 
il  l'avait  mené  dans  le  quartier  des  forgerons,  et  lui  avait  montré  quan- 
tité de  poignards,  d'épées,  de  broches,  de  cognées,  de  haches  et  de  faux 
dont  la  multitude  s'emparerait*. 

Cinadon  fut  arrêté  avec  quelques-uns  de  ses  complices.  Quand  on 
l'interrogea  sur  ce  qui  l'avait  poussé  à  de  tels  desseins  :  «  Je  ne  voulais 
point  de  maître  à  Lacédémone,  »  dit-il.  On  lui  fit  subir  un  cruel  sup- 
plice (399).  Cette  conjuration  venait  de  révéler  un  abîme  de  haines 
creusé  sous  la  société  Spartiate,  et  en  même  temps  un  effrayant  accord 
de  toutes  les  classes  inférieures,  libres  et  esclaves.  Une  guerre  sociale 
pouvait  sortir  de  là.  Mais  Sparte  savait  encore  déjouer  les  complots 
avec  cette  vigilance  qu'une  méfiance  continuelle  donne  à  toutes  les 
oligarchies. 

Malgré  ces  hostilités  entre  les  classes,  malgré  bien  d'autres  tiraille- 
ments, lutte  des  rois  contre  le  sénat  et  contre  les  éphores,  qui  les 
avaient  réduits  à  la  condition  de  sujets',  rivalité  des  rois  entre 
eux,  etc.,  le  gouvernement  de  Sparte  n'en  était  pas  moins  puissant 
pour  l'action  extérieure,  par  la  concentration  du  pouvoir  dans  un 
petit  nombre  de  mains.  Au  dedans  les  éphores,  au  dehors  les  har- 
mostes,  ces  prétendus  conciliaieun,  exerçaient  une  dictature  per- 
manente; elle  avait  des  garnisons  à  Mégare,  à  Égine,  à  Tanagra,  à 
Pharsale,  à  Héraclée  de  Trachinie,  en  avant  des  Thermopyles,  et 
Denys  de  Syracuse  était  son  allié.  Mais  ce  pouvoir  si  étendu  n'était 
guère  qu'une  force  d'opinion,  puisque  Sparte  par  elle-même  avait 
peu  de  ressources,  ayant  peu  de  citoyens  ;  et  déjà  cette  force  s'éloi- 
gnait d'elle. 

Ses  prétentions  blessaient  ceux  qui  aimaient  encore  la  liberté,  et  qui 

*  Xénophon,  Helléniques,  III,  3,  7. 

*  Agésilas  se  levait  quand  ils  passaient  devant  lui.  (Plutarque,  AqU,  4.) 
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n'avaient  point,  pour  se  consoler  de  la  perdre,  ce  qu'Athènes  aTait 
donné  à  ses  sujets,  les  dédomniagements  d'un  commerce  immense, 
l'éclat  des  fêtes,  des  arts  et  de  la  poésie.  Sparte,  aussi  intéressée  et  plus 
o|)pressive,  prenait  tout.  Chaque  année,  elle  levait  un  tribut  de  plus  de 
1000  talents  qui  venaient  s'enfouira  Lacédémone,  d'où  ils  ne  sortaient 
plus*;  et  ceux  qui  lui  avaient  donné  des  soldats,  comme  les  Achéens 
et  l'Arcadie,  des  vaisseaux,  comme  Corinthe,  des  auxiliaires,  comme 
Thébes,  ne  recevaient  rieii. 

On  sentit  bientôt  de  quel  poids  pesait  ce  lourd  génie  dorien;  et 
beaucoup  regrettèrent  la  suprématie  athénienne,  aimable  jusque  dans 


Vases  dÉ^ne «.  (Yoy.  p.  695.) 


^  S 


ses  insolences.  Que  les  Grecs  des  cotes  de  Thrace  ou  d'Asie,  ces  peuples 
qui  jamais  n'avaient  su  dire  :  Non,  tremblassent  devant  un  bâton 
ou  un  manteau  Spartiate,  il  n'y  avait  pas  à  s'en  étonner,  ils  avaient 
l'habitude  d'obéir.  Pourtant  c'était  beaucoup,  même  pour  eux,  de  deux 
servitudes,  celle  des  oligarques  amis  de  Lysandre,  doublée  de  celle  des 
harmostes  de  Lacédémone.  Mais,  dans  la  mère  patrie,  Sparte  ne  devait 
pas  compter  sur  tant  de  docilité.  Elle  n'avait  pas  craint,  au  sujet  des 
bannis  d'Athènes,  de  parler  en  souveraine  et  de  faire  seule  des  dé- 
crets pour  la  Grèce  entière.  On  sait  comment  Thèbes  y  avait  ré- 
pondu '. 

Puissance  continentale,  Thèbes,  prétendait  depuis  longtemps  jouer 
dans  la  Grèce  centrale  le  rôle  que  jouait  Sparte  dans  le  Péloponnèse. 


•  Diodorp,  XIV,  10. 

«  iraprès  les  MHlIieiliwyen  d.  d.  nrchàoL  InsiU,  in  Alhcn,  IV  (1879),  Taf.  19.  —Vases en 
porcelaine  dite  d'ÉgypIe  el  en  forme  de  sphinx  el  de  télo  humaine  à  oreilles  d*animal. 
5  Yoy.,  ci-dessus   p.  610. 
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Entre  elle  et  Athènes  il  pouvait  y  avoir  jalousie,  il  n'y  avait  pas  néces- 
sairement opposition  d'intérêts,  comme  avec  Lacédémone.  Dans  l'ivresse 
de  la  victorire,  Sparte  avait  cru  n'avoir  point  de  ménagements  à  garder; 


^M^,i^*y 


^,     ^-^«^ 


Bas-rolit  r  de  Jléj^arc  *. 


elle  s'était  indignée  que  les  Tliébains  se  fussent  attribué  à  Décélie  la 
dîme  d'Apollon,  et  elle  avait  déchugneusement  rejeté  leurs  réclamations 


*  Marbre  dêt-ouverl  à  Mégaro,  aujourd'hui  conservé  dans  le  musée  de  Berlin  (n*  729  du  Cata- 
logue), d'après  VArchâologisclic  Zciltuifi,  1875,  Taf.  G,  et  p.  55.  —A  gauche,  deux  lemmes  debout 
et  appuyées  l'une  sur  l'antre  présentent  une  olïrande  à  un  personnage  t^gé.  H  semble  que  ce 
dernier  soit  plutôt  un  mort  qu'un  dieu  :  le  bas-relief  ne  serait  alors  qu'un  monument  funéraire. 

H.  —  88 
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Monnaie  de  Thèbcs*. 


OU  siijof  (lu  buliii  do  guerre  o\  dos  l résors  rapportés  par  Lysandre, 
1470  laloiits,  restes  des  avances  faites  par  Cyrus*.  Coriiithe,  qui  n'avait 
pas  élé  mieux  écoutée,  étail  d'accord  avec  les  Thébains,  autre  griel 
que  Sparte  reprochait  à  ceux-ci.  Les  Argiens,  dans  une  discussion 
touchant  la  démarcation  des  frontières,  soulenaient  qu'ils  donnaient 
de  meilleures  raisons  que  leurs  adversaires.  «  (]elui  qui  est  le  plus  fort 
avec  cet  argument-là,  dit  Lysandre  en  montrant  son  épée,  raisonne 
mieux  que  tous  les  autres  sur  les  limites  des  territoires.  «  Ln  Mégarien, 
dans  une  conférence,  élevait  la  voix  :  «  Mon  ami,  lui  dit  le  même 
personnage,  vos  paroles  auraient  besoin  d'une  ville.  >» 

Avec  les  Kléens,  Sparte  fit  moins  de  façon.  Durant  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse, ils  lui  avaient  infligé  de  sensibles  outrages*;  elle  s'en  souvint 

après  la  chute  d'Athènes.  En  402,  elle 
leur  réclama  des  frais  de  guerre  pour  les 
campagnes  qu'ils  avaient  refusé  de  faire 
contre  le  peuple  qu'on  appelait  l'ennemi 
commun,  et  elle  les  somma  de  rendre 
l'indépendance  à  leurs  sujets.  Sur  leur 
refus.  Agis  s'avança  avec  une  armée.  Ar- 
rêté par  un  tremblement  do  terre,  il  revint  l'an  d'après  suivi  des 
contingents  de  tous  les  alliés,  même  d'Athènes;  Corinlhe  seule  et 

Thèbes  avaient  refusé  d'aider  à  cette  vio- 
lence. Nombre  de  volontaires  de  l'Achaîe 
et  de  TArcadie  étaient  accourus  à  la  cu- 
rée. Xénophon  assure  que  le  pillage  de 
cette  riche  province,  depuis  des  siècles 
épargnée  par  la  guerre,  répandit  l'abon- 
dance dans  le  reste  du  Péloponnèse.  L'Élide 
dut  reconnaître  l'indépendance  des  villes  de  la  Triphylie  et  de  la  Pisa- 
tide,  livrer  ses  vaisseaux  et  son  port,  abattre  l'enceinte  de  sa  capitale, 
après  (pioi  les  Spartiates  voulurent  bien  l'admettre  au  nombre  de  leui*s 
alliés,  c'est-à-dire  de  leurs  sujets  (400).  Cotte  exécution  leur  permit 
d'étendre  leur  influence  dans  la  mer  Ionienne.  Ils  y  assouvirent  une 
vieille  haine  on  chassant  les  derniers  débris  du  peuple  Messénien 
qu'Athènes  avait  établis  à  (iéphallénie  et  à  Naupacte. 

*  Xénophon,  UelL,  \\l,  5,  5;  Plularque,  Ltjsand.f  27. 

*  Voy.,  ci-dessus,  p.  58. 

Le  boucliiT  béotien,  i^.  0KB[a(wv].  Uéraklès  barbu,  debout  à  droite,  tenant  la  massue  de 
la  main  droite  et  Tare  de  la  g^auche.  (Argent.^ 

*  Tète  d'aigle,  à  ^^aurbe.  ^.  FA[ac!wv].  Foudre  ailé.  (Didrachme.) 


Monnaie  de  l'Élide^. 
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Aux  exigences  impérieuses  du  gouvernement  lacédémonien  s'ajou- 
taient les  violences  individuelles  des  citoyens,  qui  souvent  sont  plus 
odieuses,  parce  qu'une  victime  même  obscure  excite  plus  de  pitié 
qu'un  peuple  courbé  sous  la   défaite,  et  qu'il  est  moins  dangereux 


Jeunes  filles  à  la  fontaine*. 


de  toucher,  par  la  force,  à  la  liberté  publique,  le  bien  de  tous,  que, 
par  le  mépris,  à  l'honneur  ou  à  la  vie  d'un  seul. 

Un  homme  de  Leucfres,  bon  et  hospitalier,  Skédasos,  reçut  un  jour 
chez  lui  deux  jeunes  Lacédémoniens.  Il  avait 
deux  filles  dont  la  beauté  frappa  ses  hôtes.  Au 
retour  d'un  voyage  à  Delphes,  où  ils  étaient  allés 
consulter  le  dieu,  ils  les  trouvèrent  seules  et  leur 
firent  violence,  puis  les  égorgèrent  et  jetèrent  les 
cadavres  dans  le  puits  de  la  maison.  Skédasos, 
revenu  le  lendemain,  s'étonne  de  ne  pas  voir  ses  filles  accourir  à  sa 
rencontre  ;  son   chien  jette  des  hurlements  plaintifs  et  court  sans 


Obole  de  Delphes*. 


*  Pointure  de  vase  (d'après  les  Benchlc  ûber  die  Verhandlungen  der  kônigl.  Sàchs,  Gesellschafl 
dcr  Wissemchaften  zu  Leipzigy  1878,  Taf.  V,  i).  —  Deux  jeunes  filles,  dont  Tune  est  assise  sur 
la  fontaine  même,  Tautre  est  debout,  causent  tranquillement  pendant  que  leurs  hydries, 
posées  à  terre,  se  remplissent.  Cf.  BerichlCy  p.  145,  n"  8  (H.  Ueydemann). 

3  Têlô  de  bélier  à  droite,  dessous,  un  dauphin.  ^.  Tète  de  bouc  vue  de  face  et  accostée  de 
deux  dauphins  ;  le  tout  dans  un  carré  creux. 
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cesse  du  puits  à  son  mailre.  Inquiet,  il  y  regarde,  voit  le  crime  et 
apprend  de  ses  voisins  quels  sont  les  coupables.  Il  part  aussitôt  pour 
Lacédémone.  En  Argolide,  dans  une  auberge  de  la  route,  il  ren- 
contre un  homme  aussi  malheureux  que  lui  :  c'était  un  père  dont 
le  fils  avait  été  tué  parce  qu'il  résistait  aux  brutalités  outrageantes 
d'un  Spartiate.  Le  père  avait  cru  à  la  justice  de  Lacédémone  et  n'avait 
rien  obtenu.  Pourtant  Skédasos  continue  son  chemin  et,  arrive,  raconte 
son  malheur  aux  éphores,  aux  rois,  à  tous  les  citoyens  qu'il  rencontre: 
nul  ne  fait  attention  à  lui.  Alors,  pour  appeler  sur  Sparte  la  colère 
divine,  il  invoque  les  dieux  du  ciel  et  de  la  terre,  surtout  les  Furies 
vengeresses,  et  se  tue.  On  éleva  à  ses  fijles  un  tombeau  à  Leuctres. 
Un  jour  la  fortune  de  Sparte  s'y  brisera*. 

Pour  quelques  faits  que  nous  connaissons,  combien  qui  nous  échap- 
pent! On  peut  le  comprendre  à  voir  la  haine  que  Sparte  excitait  jusque 
dans  le  Péloponnèse. 

Les  Arcadiens  et  les  Achéens  ne  la  servaient  que  par  crainte;  elle 
était,  disaient-ils,  placée  sur  leurs  lianes,  comme  une  citadelle,  tenant 
toute  la  péninsule  sous  sa  garde.  A  Lacédémone,  on  ne  se  faisait  pas 
illusion  sur  leurs  sentiments.  Au  retour  d'une  expédition  où  un  corps 
Spartiate  fut  détruit,  dans  la  guerre  de  Corinthe  dont  il  sera  bientôt 
question,  Agésilas  n'entrait  qu'à  la  nuit  dans  les  villes  et  en  sortait  au 
point  du  jour,  pour  ne  pas  laisser  voir  à  ses  soldats  la  secrète  joie  causée 
aux  habitants  par  ce  désastre. 

Enfin,  les  Perses  avaient  cessé  d'être  les  alliés  de  Lacédémone  depuis 
que,  maîtresse  de  la  Grèce,  elle  avait  pris  en  main  la  querelle  natio- 
nale. Avant  et  après  iEgos-Potamos,  elle  avait  fait  bon  marché  de  l'indé- 
pendance des  Grecs  asiatiques  ne  leur  laissant  d'autre  alternative 
que  d'obéir  à  Cyrus  ou  à  Tissapherne.  Tous  s'étaient  prononcés  pour 
Cyrus,  à  l'exception  de  Milet,  que  le  jeune  prince  assiégeait  quand 
il  commença  son  expédition.  Tissapherne,  de  retour  de  la  poursuite 
des  Dix-Mille,  ayant  voulu  soumettre  les  Milésiens,  ceux-ci  députèrent  à 
Sparte,  qui  leur  envoya  Thymbron  avec  mille  Néodamodes,  quatre  mille 
hommes  du  Péloponnèse,  trois  cents  cavaliers  d'Athènes  et  trois  mille 
Ioniens,  à  ces  troupes  se  joignirent  les  débris  des  Dix-Mille  qu'amena 
Xénophon,  tombé  à  la  condition  d'un  chef  de  bande  vivant  de  son 
épée  (400).  Thymbron  prit  Pergame  et  quelques  autres  villes,  mais 
l'indiscipline  et  les  pillages  de  ses  troupes  ayant  excité  les  plaintes 

•  Plutarque,  Pélopidas,  2i,  el  'Epwiixai  Birj-pi'Wi;,  3,  p.  945  (Didol). 
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des  alliés,  il  fui  rappelé,  condamné  à  une  amende,  qu'il  ne  put  payer» 
et  par  suile  contraint  de  s'exiler.  Son 
successeur,  Dercyllidas,  qui,  par  son 
esprit  trop  fertile  en  ressources  et  en- 
ruses,  avait  gagné  le  surnom  de  Sisyphe, 
profita  de  la  rivalité  de  Pharnabaze  et 
de  Tissapherne;   il  fil  une  trêve  avec 

.  .  Archer  pci*sc  sur  une  monnaie  de  satrape*. 

i  un,  ce  qui   lui  permit  de  porter  la 

guerre  chez  l'autre.  Sous  lui,  la  discipline  fut  excellente  et  les  succès 
rapides;  un  riche  canton  des  environs  du  mont  Ida,  appelé  l'Éolide  de 
Pharnabaze,  et  une  partie  de  la  Bithynie  furent  conquis  ou  ravagés.  A  la 
faveur  d'une  autre  trêve  avec  Pharnabaze,  il  passa  dans  la  Cherson- 
nèse  de  Thrace,  que  les  tribus  voisines  dévastaient,  et  mit  ce  fertile 
pays,  avec  les  onze  villes  qu'il  renfermait,  à  l'abri  de  semblables  in- 
cursions, en  faisant  relever  par  son  armée  l'ancien  mur  de  Miltiade 
et  de  Périclès,  qui  traversait  l'isthme,  sur  une  longueur  de  37  stades. 
Au  retour,  il  porta  la  guerre  en  Carie,  où  Tissapherne  avait  ses  biens 
personnels.  Une  bataille  fut  sur  le  point 
d'être  livrée.  Tissapherne  avait  des  Grecs 
mercenaires,  il  s'en  trouvait  alors  partout, 
et  des  barbares  en  si  grand  nombre,  que  les 
Grecs  asiatiques  de  Dercyllidas  montrèrent  ^^^^^-^  ^^  ^^^^^  spithridatés*. 
une  frayeur  qui   fit  hésiter  le  général.  Une 

entrevue  eut  lieu  :  Dercyllidas  demanda  que  les  Perses  laissassent  les 
cités  helléniques  se  gouverner  par  leurs  propres  lois;  Pharnabaze  et 
Tissapherne,  que  les  troupes  du  Spartiate  sortissent  du  territoire  du 
grand  roi  et  les  harmostes  lacédémoniens  des  villes  où  ils  s'étaient 
établis.  Les  deux  partis  ne  purent  s'entendre  et  convinrent  d'en  ré- 
férer à  leurs  gouvernements  (599). 


*  nrOArOPllS.  Archer  perse  agenouillé  à  droite,  coiffé  de  la  cidaris  ;  il  tient  de  la  main 
gauche  un  arc  et  de  la  droite  la  lance  courte,  donl  la  hampe  est  terminée  par  une  boule 
qui  caractérise  les  archers  de  la  garde  royale  des  Akhéménides;  le  nom  de  Pylhagoras  est 
sans  doute  celui  d'un  magistrat.  i^.  Un  carré  creux  dont  la  surface  est  striée  et  granulée. 
(Monnaie  d*argent  d*un  satrape  incertain.) 

*  Tète  du  satrape  Spitliridates,  coiffée  de  la  tiare,  tournée  à  gauche.  4.  SniBP.  Partie  anté- 
rieure d'un  cheval  ailé  galopant  à  droite.  (Argent.)  Le  satrape  Spithridatès  parait  avoir  gou-- 
verné  la  Lydie  et  l'Ionie  peu  avant  le  règne  d'Alexandre.  (Numismatische  ZeiUchrifl  de  Vienne, 
t.  m,  p.  AU.) 


IL  — 


706        SUPRÉMATIE  DE  SPARTE,   PUIS   DE  THÈBES   (404-359). 


III.    —    EXPÉDITION    D'âGÉSILâS;    GUERRE  DE    CORINTHE;   TRAITÉ    D'ANTALCIDAS    (387) 

En  l'année  590  Lysandre  fit  décerner  à  Agésilas  le  commande- 
nent  de  l'armée  d'Asie.  Comme  pour  réveiller  les  souvenirs  de  la 
;,^uerre  de  Troie,  le  roi  vint  s'embarquer  au  port  d'Agamemnon,  à 
Aulis,  avec  deux  mille  Néodamodes  et  six  mille  alliés.  Celle  fois 
encore  Corinlhe  et  Tlièbes  refusèrent  leur  contingent,  Thèbes  sans 
explication,  Corinthe  en  s'autorisant  d'un  présage  funeste  :  l'inon- 
dation de  son  temple  de  Zeus;  Athènes  s'était  excusée  sur  sa  faiblesse. 
Une  querelle  s'éleva  même  entre  Agésilas  et  les  Béotiens,  qui  arrachè- 
rent de  l'autel  et  dispersèrent  les  chairs  d'une  victime  immolée  par 
lui,  attendu  qu'il  s'était  servi  pour  le  sacrifice,  contrairement  à  l'usage, 
d'un  devin  étranger  au  pays  où  il  sacrifiait.  Il  partit  sans  tirer  ven- 
geance de  cette  insulte  et  se  rendit  à  Éphèse  :  Lysandre  l'accompagnait 

avec  un  conseil  de  trente  Spartiates*. 
-#i^  '<N  ^i^^TT^V  Les  villes  grecques  d'Asie  étaient  alors 

bouleversées;  aucun  parti  n'y  dominait: 

ni  le  démocratique,  autrefois  protégé  par 

Athènes,  ni  l'aristocratique,  établi  par  Ly- 

^onnaia  d'ÉphèsTr^  Sandre.  Celui-ci,  venu  pour  rendre  à  ses 

partisans  l'influence,  espérait  conduire  à 
son  gré  le  roi,  dont  il  ne  connaissait  pas  les  grandes  qualités.  Ne  se 
donnant  même  pas  la  peine  de  dissimuler,  il  se  forma  une  cour 
nombreuse  de  tous  ceux  qui  venaient  solliciter  sa  protection,  cl  vécut 
dans  un  faste  royal  :  «  On  eut  dit  le  prince  simple  particulier  et 
Lysandre  roi.  »  Agésilas  en  prit  ombrage,  et  se  plut  à  lui  montrer  son 
mauvais  vouloir.  Pour  dérober  le  spectacle  de  son  impuissance  à 
ceux  qui  l'avaient  vu  maître  de  tout,  Lysandre  finit  par  demander  une 
mission  qui   Téloignât. 

A  la  faveur  de  la  trêve,  Tissapherne  avait  assemblé  une  armée  nom- 
breuse, qui  couvrait  la  Carie.  Le  Spartiate  le  laissa  s'y  morfondre, 

*  Xênoplion,  tiellén,y  Hl,  4.  On  remarquera  le  petit  nombre  de  Spartiates  qui  accompa- 
gnent Agésilas  et  qui,  d*aiUeurs,  ne  lui  ont  été  donnés  que  pour  former  son  conseil  el  If 
surveiller.  Dans  la  Vie  d" Agésilas,  Xénophon  (?)  parle  de  3000  Néodamodes. 

*  Tête  de  Diane  à  droite,  les  cheveux  retenus  par  un  diadème,  le  carquois  sur  l'épaule. 
i^.  Partie  antérieure  d'un  cerf  à  droite,  détournant  la  tète.  Dans  le  champ,  le  nom  du  magis- 
tral DAPPASIOS,  les  deux  lettres  K4>,  initiales  du  nom  de  la  ville,  et  une  abeille,  symbole  ordi- 
naire d'Éphèse.  (Drachme.) 
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tourna  rapidement  sur  la  Phrjgie  demeurée  sans  défense,  et  y  fit  un 
immense  butin  (396).  Le  manque  de  cavalerie  l'ayant  obligé  de  re- 
venir sur  ses  pas,  il  en  forma  une  parmi 
les  Grecs  d'Asie,  et  établit  son  quartier 
général  à  Éphèse,  dont  il  fit  un  véri- 
table atelier  de  guerre.  Il  présidait  aux 
travaux,  aux  exercices,  et  remplissait 
les  soldats  d'ardeur  et  de  confiance. 
«  Dans  la  vue  de  redoubler  leur  mépris 
pour  les  barbares,  il  fit  vendre  nus,  sur  la  place  publique,  quelques 
Perses  prisonniers.  Les  soldats,  qui  leur  virent  un  corps  tout  blanc, 


Oix>ntobatés,  satrape  de  Carie* 


Vue  générale  d'Ëphése  ■. 

parce  qu'ils  ne  quittaient  jamais  leurs  vêtements,  délicat  et  faible, 
parce  qu'ils  se  faisaient  toujours  voiturer,  se  persuadèrent  qu'ils  n'au- 


•  Tôle  d*Apollon,  laurée,  vue  de  face,  les  cheveux  épars.  î).  POOÎNTOnATO.  Zeus  de  Labranda, 
marchant  à  droite,  tenant  une  hache  à  deux  tranchants  (labrys)  sur  Tépaule  droite  et  s*ap- 
puyant  de  la  gaucho  sur  un  sceptre.  (Tétradrachme.)Arrien  appelle  ce  satrape  'OpovToôaTrj;,  et 
les  monnaies  ToovTonatTT);.  Il  régnait  à  Halicarnasse  du  temps  d'Alexandre.  (Revue  tiumismaiique, 
1887,  p.  89  et  suiv.) 

*  D'après  une  photographie.  —  Voyez  le  plan  d'Éphèse,  publié  dans  le  premier  volume, 
C,  «58. 
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raient  à  combattre  que  des  femmes.  »  Quand  il  fut  prêt,  il  trompa  de 
nouveau  Tissapherne,  qui  persistait  à  l'allondre  du  coté  de  la  Carie,  et 

se  jeta  sur  le  pays  de  Sardes.  Il  s'y  avança 
trois  jours  sans  rencontrer  d'ennemis;  le 
quatrième  parut  la  cavalerie  persique  :  elle 
éiait  sc'parée  de  son  infanterie.  Agésilas 
l'attaqua  vivement,  la  mit  en  pleine  déroute 

Monnaie  d'un  satrape  incerUi..».       ^^   «^    UU    butiu    de    pluS     de     SOixautC-dix 

talents.  Ce  revers  perdit  Tissapherne  dans 
l'esprit  d'Artaxerxés,  et  Tithrauste  reçut  l'ordre  d'aller  prendre  son 
gouvernement  et  sa  tête  (595). 

Ce  meurtre  accompli,  le  nouveau  satrape  feignit  de  croire  qu'il  n'y 
avait  plus  de  sujet  de  guerre  entre  Sparte  et  le  grand  roi;  il  offrit 
même  de  reconnaître  l'indépendance  des  Grecs  asiatiques,  à  condition 
qu'ils  payeraient  l'ancien  tribut,  enfin  il  donna  50  talents  à  Agésilas 
pour  qu'il  sortît  de  son  gouvernement,  en  attendant  la  réponse  de 
Sparte  à  ses  ouvertures.  Agésilas  prit  l'argent  et  se  rejeta  sur  l'autre 
satrapie,  celle  de  Pharnabaze.  Tithrauste  s'y  attendait  bien;  pourvu 
que  la  guerre  s'éloignât  de  ses  provinces,  il  s'inquiétait  peu  qu'elle 
allât  fondre  sur  un  autre  point  de  l'empire.  Ces  satrapes,  jaloux  les  uns 
des  autres,  au  grand  plaisir  de  la  cour  de  Suse,  qui  eût  redouté  leur 
bonne  intelligence,  réduisaient  toute  l'administration  à  lever  le  tribut, 
et  toute  la  politique  à  tenir  leurs  provinces  en  paix  :  le  grand  roi  ne 
leur  en  demandait  pas  davantage.  Tithrauste  s'occupa  pourtant  de 
débarrasser  l'Asie  d'Agésilas.  Le  plus  sûr  moyen  était  de  rallumer  une 
guerre  en  Grèce;  il  y  envoya  un  agent  dévoué,  Timocrate,  qu'il  anna 
de  50  talenls. 

Cependant  Agésilas  continuait  d'avancer  en  Asie.  Il  gagna  à  son 
alliance  Otys,  un  prince  paphlagonien,  et  pénétra  jusque  dans  le  voisi- 
nage deDascylion,  résidence  de  Pharnabaze,  qui  sollicita  une  entrevue. 
<c  Agésilas  et  les  Trente  attendaient  le  satrape,  couchés  sur  le  gazon. 
Pharnabaze  arriva  superbement  vêtu  :  ses  esclaves  étendirent  à  terre 
des  coussins  pour  lui  faire  un  siège  délicat;  mais,  voyant  la  simplicité 
d'Agésilas,  il  eut  honte  de  sa  mollesse,  et,  comme  lui,  s'assit  sur  la 


«  Femme,  les  cheveux  dans  Vopistosphendoné,  le  front  surmonté  de  deux  plumes,  assise 
sur  un  cheval  trottant  à  gauche;  elle  le  gouverne  de  la  main  droite  et  pose  la  main  gauche 
fur  son  côté.  ^.  AAP.  Coq  debout  à  gauche;  au-dessus,  un  monogramme.  (Argent.)  Cette  mon- 
naie est  attribuée  par  le  duc  de  Luynes  n  Mania,  veuve  de  Zénis,  satrape  d'Ëolide.  (Duc  a'.* 
Luyues,  NumianaUque  des  satrapies,  p.  48.) 
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terre  nue  avec  ses  riches  vêlements.  »  Agésilas  l'engagea  a  secouer 
l'autorité  du  grand  roi.  Il  ne  se  rendit  pas,  mais  le  Spartiate  put  con- 
clure de  ses  paroles  qu'il  serait  aisé  de  détacher  l'Asie  Mineure  de 
l'empire  et  de  mettre  une  foule  de  petits  États  entre  le  grand  roi  et  la 
Grèce.  Ainsi  grandissaient  chaque  jour  ses  projets.  Ses  forces  aussi 
s'augmentaient.  Les  Lacédémoniens  venaient,  contrairement  à  la  loi, 
de  mettre  la  flotte  sous  ses  ordres  ;  en  peu  de  temps  il  l'avait  accrue 
de  cent  vingt  galères. 

Au  milieu  de  ses  préparatifs  et  de  ses  espérances,  il  reçut  l'ordre 
de  revenir  en  Grèce  où  venait  d'éclater  une  guerre  qui  rendait  sa  pré- 
sence nécessaire.  «  Cette  nouvelle  l'affligea  vivement,  car  il  voyait  une 
grande  gloire  lui  échapper;  néanmoins  il  convoqua  les  alliés,  et  leur 
montra  les  ordres  de  la  république,  en  leur  disant  qu'il  fallait  voler 
au  secours  de  la  patrie  :  «  Si  les  affaires  s'arrangent,  sachez,  mes 
«  amis,  que  je  ne  vous  oublierai  pas;  je  reviendrai  parmi  vous  répondre 
«  à  vos  vœux.  »  A  ces  mots,  ils  fondirent  en  larmes  et  décrétèrent  qu'ils 
iraient  avec  lui  au  secours  de  Lacédémone.  Il  nomma  un  harmoste 
d'Asie,  auquel  il  laissa  quatre  mille  hommes.  Après  quoi,  il  passa  dans 
la  Chersonnèse  et  prit  la  route  que  Xerxès  avait  suivie  (394). 

«  Ce  sont  trente  mille  archers  du  roi  qui  me  chassent  de  l'Asie,  » 
disait  Agésilas,  faisant  allusion  à  l'empreinte 
marquée  sur  les  trente  mille  pièces  d'or  re- 
çues par  les  orateurs  de  Thèbes,  de  Corinthe 
et  d'Argos  qui  venaient  d'exciter  la  guerre*. 
Tithrauste  avait  calculé  juste  ;  son  envoyé  avait  ^^^er  perse  *. 

trouvé  les  Thébains  fort  animés  contre  Lacé- 
démone. Une  querelle  entre  les  Phocidiens  et  les  Locriens,  que 
Thèbes  soutenait,  alluma  la  guerre.  Lysandre  se  fit  envoyer  au  secours 
des  premiers;  le  roi  Pausanias  devait  venir  le  rejoindre  sous  les  murs 
d'IIaliarte.  Au  jour  convenu,  Lysandre  se  trouva  seul  au  rendez-vous. 
Il  n'était  pas  dans  son  caractère  de  reculer  ou  d'attendre;  il  attaqua 
la  place,  fut  repoussé  et  tué.  Pausanias,  qui  n'avait  peut-être  pas 
grande  confiance  dans  le  dévouement  de  ses  alliés,  n'osa  risquer  une 

*  Pour  Xénophon,  bien  eiUeiidu,  il  n'y  a  pas  d'autre  cause  à  la  guerre  que  ces  trente  mille 
pièces  d'or;  il  ne  veut  pas  voir  tout  ce  qui  avait  préparé  les  hostilités.  Les. Thébains  ne  se 
vendirent  point  à  Tithrauste.  Ils  prirent  son  or  comme  une  assistance  que  le  grand  roi  leur 
offrait,  ainsi  qu'il  l'avait  donnée  jadis  à  Sparte  et  à  Athènes. 

*  Archer  perse,  t»rant  de  l'arc,  à  droite.  ^.  Bouquetin,  à  droite;  en  légende  araméenne 
niVINf  Ariaralli?  La  lecture  est  douteuse  et  Tattribution  de  cette  monnaie  de  bronze  à  Aria- 
rathe  !•*  de  Cappadoce  est  très  conjecturale.  (Musée  de  Berlin.)  On  trouvera,  dans  le  courant 
de  l'ouvrage,  plusieurs  monnaies  perses  portant  des  archers. 
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bataille  et  demanda  une  trêve  pour  enlever  les  morts.  I.,es  Thébains 
l'accordèrent.  «  Mais,  fiers  de  ce  succès,  s'ils  voyaient  un  soldat  de 
Pausanias  s'écarter  tant  soit  peu,  pour  gagner  une  métairie,  ils  le 
ramenaient  au  grand  chemin  en  le  frappant.  De  retour  à  Sparte,  le 
roi  fut  condamné  à  mort;  il  se  réfugia  à  Tégée,  et  y  mourut  de 
maladie.  »  Cette  sentence  était  une  satisfaction  donnée  à  la  vanité 
nationale.  L'oligarchie  de  Sparte  n'a  rien  a  reprocher  en  fait  d'injus- 
tices politiques  à  la  démocratie  d'Athènes  (595)*. 

En  404,  les  Thébains  avaient  montré  une  haine  violente  contre 
Athènes.  Cependant  il  avait  suffi  de  deux  ou  trois  années  d'hégémonie 
lacédémonienne  pour  tourner  contre  Sparte  ses  anciens  alliés.  En 
politique,  les  voisins  sont  souvent  des  ennemis,  aussi  y  avait-il  eu> 
des  deux  côtés  du  Parnès,  de  longues  inimitiés.  Mais  du  moment 
que  le  danger  venait  du  Péloponnèse,  Thèbes  et  Athènes  devaient 

se  tendre  la  main,  puisque  au  fond 
elles  n'avaient  point  d'intérêts  con- 
traires, l'une  étant  puissance  conti- 
nentale et  agricole,  l'autre  puissance 
maritime  et  commerçante.  Par  leur 
union,  elles  empêchaient  Sparte  de 
sortir  de  sa  péninsule. 
Avant  la  bataille  d'Haliarte,  une  ambassade  thébaine  était  venue  dans 
l'Attique  demander  assistance.  Athènes,  toute  mutilée  encore,  était 

sans  vaisseaux,  sans  remparts.  La  déli- 
bération fut  courte  cependant.  Pour 
toute  réponse  à  l'orateur  thébain,  Thra- 
sybule  lut  le  décret  d'alliance.  «  Ré- 
solution aussi  sage  qu'héroïque,  disait 
plus  tard  Démosthène  en  rappelant  ce 
souvenir,  car  l'homme  de  cœur  doit  tou- 
jours, quel  que  soit  le  péril,  mettre  la  main  aux  grandes  entreprises 
que  l'honneur  commande*». 

<  M.  Grote  (t.  IX,  p.  416)  va  plus  loin  :  «  Out  of  the  many  casos  in  ^\hich  this  reproach 
(d*inju8tes  condamnations  à  Athènes)  is  advanced,  there  are  very  few  whereiu  il  has  beeu 
madegood....  hardly  a  single  instance  of  Athenian  condemnation  occurs,  which  we  can  so 
clearly  prove  to  be  undeserved,  as  this  of  a  Spartan  kiug.  » 

«  Bouclier  béotien;  dessus,  un  grand  trident.  ^.  APIAPTION,  Poséidon  OnchesUos,  nu, 
combattant  avec  son  trident.  (Argent.) 

s  Le  bouclier  béotien,  i).  APIAPTION.  Poséidon  OnchesUos,  nu,  armé  du  trident  et  com- 
battant à  droite.  Variété  de  la  pièce  précédente.  (Argent.) 

*  Xénophon,  //c//^.,  liv.  III,  5;  Démosthène,  De  la  Ccmronnc. 


Monnaie  d'Ualiarte*. 


Monnaie  d'HaUarte'. 


MONUMENT    DE    DEXILÉOS.    (Voy.   p.   715.) 


D'après  une  photographie.  (Le  monument  de  Dexiléos  est  encore  en  place  :  voy.  la  vue  du  Céramique, 
que  nous  avons  publiée  plus  haut,  p.  455).  —  Dexiléos,  à  cheval,  et  tourné  vers  la  droite,  s'apprête  à 
frapper  un  ennemi  renversé  à  terre,  l/inscription  nous  apprend  qu'il  était  né  sous  l'archontat  de 
Teisandros,  en  414,  et  qu'il  mourul  àCorinthe,  sous  l'archontat  d'Euboulidôs,  en  394.  On  lit  en  effet  sur 
la  base:  AeÇ^Àsu;  Auvav^ou  dopixco;  iyiviro  inl  TtivâvSpov  ctp/ovro;,  ànéOavs  î:;*  Ev6eu/^^ou  c/  fLoptvOMrâv 
«évTc  Innloiv.  (L.  von  Sybel,  Katalog^  n**  256.)  Les  Doms  de  ses  compagnons  nous  sont  coimus  par  une 
autre  inscription,  aujourd'hui  conservée  au  musée  Central  d'Athènes.  (Voy.  Kavvadias,  Catalogue  des 
êculptures  du  musée  Cenlraly  1887  (en  grec),  n*  103  a.)  Elle  était  grravée  sur  le  monument  que  l'État  avait 
élevé  en  l'honneur  de  ses  guerriers,  tandis  que  l'inscription  citée  plus  haut  était  sur  un  monument 
privé,  que  la  famille  de  Deiiléos  avnit  elle-même  placé  dans  un  terrain  qui  lui  appartenait,  au  Céramique, 
et  où  re  posent  d'auti'es  de  ses  membres. 
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L'armée  athénienne  n'arriva  que  le  lendemain  du  combat  d'Haliarte, 
mais  elle  était  en  ligne  avec  les  Thébains  quand  parut  Pausanias,  et 
cette  intervention  d'Athènes  décida  les  Eubéens,  les  Acarnanes,  les 
Ambraciotes,  la  Locride,  Corinthe  et  Argos  à  entrer  dans  la  nouvelle 
alliance.  On  résolut  d'avoir  un  trésor  commun  et  un  conseil  fédéral 
siégeant  à  Corinthe.  Dans  le  premier  conseil  qui  se  réunit,  le  Corin- 
thien Timoléos  fit  contre  Sparte  un  violent  discours  qu'il  termina  par 
ces  mots  :  «  Les  Lacédémoniens  sont  comme  les  fleuves  :  peu  con- 
sidérables à  leur  source,  ils  grossissent  à  mesure  qu'ils  s'en  éloignent, 
ou,  comme  les  essaims  qu'on  prend  sans  peine  dans  leur  ruche,  ils 
piquent  affreusement  quand  on  les  attaque  hors  de  leur  demeure. 
Marchons  donc  sur  Lacédémone,  et  joignons  l'ennemi  dans  la  ville 
même,  ou  le  plus  près  possible.  »  L'avis  était  bon,  il  fut  mal  suivi;  toute 
confédération  est  condamnée  à  de  fatales  lenteurs.  Quand  l'armée 
fut  prête,  les  Spartiates  étaient  déjà  dans  la  Sicyonie  ;  il  fallut  recevoir 
le  combat  dans  la  plaine  de  Néméc,  près  de  Corinthe.  Les  alliés  avaient 
24000  hoplites  et  1550  chevaux,  les  Spartiates,  15  500  hommes  seule- 
ment*. Les  hésitations  des  Thébains,  et  le  défaut  d'accord  dans  le 
commandement  amenèrent  la  défaite  des  confédérés,  ils  perdirent 
2800  hommes.  Les  vainqueurs  eurent  il 00  morts,  parmi  lesquels  on 
ne  compta  que  huit  Spartiates  (juillet  594).  Comme  au  temps  de  Péri- 
clès,  Athènes  honorait  ses  morts  tombés  en  face  de  l'ennemi;  on  a 
retrouvé  en  1862  le  monument  funéraire  de  Dexiléos,  tué  au  combat 
de  Néniée*. 

Ce  succès  n'était  cependant  pas  pour  Lacédémone  une  victoire  déci- 
sive, car  les  alliés  regagnèrent  tranquillement  leur  camp  et,  dans  la 
Grèce  du  Nord,  Sparte  avait  essuyé  de  graves  échecs.  Les  Thessaliens 
s'étaient  emparé  de  Pharsale  et  d'Héraclée,  où  ils  avaient  mis  à  mort 
tous  les  Spartiates  qu'ils  avaient  pris,  et  les  Phocidiens,  malgré 
leurs  généraux  lacédémoniens,  avaient  été  vaincus  à  Narycos.  Mais 
Agésilas  arrivait  sur  les  derrières  de  la  ligne.  Il  venait  de  traverser  la 
Thrace,  la  Macédoine,  se  faisant  jour  à  la  pointe  de  la  lance.  Les  Thes- 
saliens qui  voulurent  l'arrêter  furent  dispersés,  et  il  pénétra  sans  obs- 

*  6000  d'Athènes,  7000  d'Argos,  5000  de  Béolie,  5000  de  CorinUie,  5000  de  rEubée  et 
i550  cavaliers.  Sparte  avait  armé  6000  hoplites,  l'Élide  avec  la  Triphylie  3000,  Sicyone  1500. 
Épidaure,  Trézène,  llermione,  Haliées  3000.  Xénophon  ne  donne  pas  le  chiffre  des  Tégéates, 
des  Mantinéens  et  des  Achéens,  qui  combattirent  à  côté  des  Spartiates. 

«  L'inscription  porte  qu'il  mourut  à  20  ans.  11  était  un  des  cinq  cavaliers  dont  parle  Tinscrip- 
tion  gravée  sur  son  tombeau  (voy.  p.  711)  et  à  qui  des  honneurs  particuliers  furent  rendus 
pour  quelques  actes  de  dévouement  accompli  dans  cette  funeste  journée. 

II.  —  90 
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taclc  jusqu'à  Coronéc  ou  les  alliés  rattendaicnt.  La  eut  lieu  un  choc 
terrible;  les  Thébains  y  montrèrent  des  qualités  militaires  qui  étaieot 


Alcméne  sauvée  par  Zeus*. 


de  mauvais  augure  pour  Sparte.  Agésilas,  couvert  de  blessures,  con- 


«  Peinture  de  vase  (d'après  les  Nottvellei  Ânnala  de  rinsiiiut  (le  Correspondance  archéolo- 
gique publiées  par  la  section  française,  I,  p.  487.  MonumenU^  pi.  10).  —Au  centre  du  premier 
plan,  sur  un  bûcher,  dont  la  partie  supérieure  a  la  forme  d*un  autel,  est  assise  Alcmène 
(AAKMHNH).  D'un  côté  du  bûcher  est  Amphitryon  {AMcWTPÏÛN)  et  de  Fautre  un  personnage 
désigné  sous  le  nom  d'Anténor  (ANTHNUP).  Tous  deux  tiennent  des  torches  et  sont  occupas 
à  mettre  le  feu  au  bûcher  sur  lequel  doit  périr  Tépouse  coupable.  Mais  Zeus  la  sauvera;  le  dieu 
ÇIEÏZ)  apparaît  à  gauche.  Il  a  suscité  un  orage,  et  deux  des  Uyades,  représentées  comme  des 
hydrophores,  font  tomber  une  pluie  abondante  qui  éteint  le  feu.  L*arc-en-ciel  brilie  et  la 
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sena  le  champ  de  bataille;  mais  celte  victoire  était  aussi  peu  décisive 
que  celle  de  Némée,  et  deux  fois  les  alliés  avaient  tenu  tête  à  ceux 
que,  quelques  jours  auparavant,  ils  n'auraient  pas  osé  regarder  en 
face  (14  août  394'). 

Agésilas  rapporta  cependant  de  la  Béotie  un  trophée.  On  conservail 
prés  d'Haiiarte  un  prétendu  tombeau  d'AIcmène  que  Jupiter  avait 


Vallée  de  TAlphée». 

aimée  :  il  le  fit  ouvrir  et  ramena  dans  Lacédémone  les  restes  de  la  mère 
d'Hercule,  qui  devaient  être  pour  les  Héraclides  un  gage  de  victoire  et 
de  domination  souveraine.  Les  Spartiates  n'étaient  point  gens  à  conce- 
voir un  doute  sur  l'authenticité  de  pareille  relique,  et  Agésilas  croyait 
utile,  dans  la  situation  où  ils  se  trouvaient,  de  relever  leurs  espé- 
rances. 

A  Chéronée,  Xénophon,  revenu  d'Asie  avec  l'armée  lacédémonienne, 
avait  combattu  sous  les  ordres  d'Agésilas  contre  les  Thébains,  ce  qui 
était  combattre  contre  Athènes,  l'alliée  de  Thèbes.  Sparte  lui  témoigna 
sa  reconnaissance  par  le  don  d'un  vaste  domaine  en  une  vallée  char- 
mante de  l'Alphée,  près  de  Scillonte  en  Élide.  11  y  apporta  son  butin 


déesse  de  Taurore  apparaît  à  droite  (AÛS).  La  peinture  est  sigtiée  de  Python  (DTBUN  ElTA«l>E). 
Cr.  R.  Engelmann,  Annali  delC  InstiL,  1872,  p.  7  et  suiv. 

'  Cette  date  est  donnée  par  une  éclipse  que  Xénophon  mentionne,  Hellén.,  IV,  3,  10. 

«  D'après  le  Tour  du  Monde,  XLVil,  p.  225. 
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de  guerre  et  y  vécut  longtemps  au  milieu  des  soins  donnés  à  $cs  terres, 
de  ses  dévotions  au  temple  d'Artémis  qu'il  avait  bâti,  et  dans  le  culte 
des  lettres*, 

La  veille  du  combat  de  Chéronée,  Agésilas  avait  reçu  la  nouvelle  d'un 
grand  désastre,  qu'il  cacha  à  ses  troupes.  L'Athénien  Conon,  réfugié 

en  Chypre  avec 
huit  galères  a- 
près  la  bataille 
d'iCgos-Potamos, 
avait  trouvé  le 
meilleur  accueil 
auprès  du  roi  de 
ce  pays,  Évago- 
ras,  et,  de  Sala- 
mine  ,  il  avait 
suivi  d'un  œil 
attentif  les  évé- 
nements. On  i- 
gnore  ses  pa- 
triotiques me- 
nées, bien  qu'on 
parle  d'un  voya- 
ge qu'il  fit  à  la 
cour  du  grand 
roi.  Mais  on  voit 
tout  à  coup  l'ac- 
tivité des  ports 
de  Phénicic  se 
réveiller,  un 
grand  arme- 
ment en  sortir, 

Pharnabaze  le  rejoindre,  et  Conon  prendre  le  commandement  de  la 
flotte  royale.  Il  avait  déjà  suscité  une  révolution  à  Rhodes,  qui  nm- 

*  Xénophoii,  qui  paraît  être  né  eu  451  (voy.,  ci-dessus,  p.  iGl,  n.  5),  mourut  en  555 ou  5:4 
réconcilié  avec  Athènes,  quand  celte  viWe  redevint  raUiée  de  Sparte.  Cf.  A.  Roque tli,  D?  .ï<^ 
nopli.  viia,  1884,  p.  51. 

»  Diaprés  Benndorf  et  Nieninnn,  Rcise  in  Lijkien  und  Karien,  I,  Taf.  5.  —  La  me  est 
prise  du  promontoire  Triopion  qui  domine  les  deux  ports  de  Guide,  celui  du  sud,  qu'on  voit 
à  droite,  celui  du  nord,  qu'on  voit  à- gauche.  La  ville  ancienne  s'éUgeait  au-dessus  des  deux 
porls. 


Vue  des  ports  de  Cnide  *. 
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versa  son  gouvernement  oligarchique;  et  il  enleva  un  immense  convoi 
de  blé  que  rÉgjptien  Néphéritès  envoyait  aux  Spartiates.  Réuni  à 
l'escadre  de  Pharnabaze,  il  détruisit  la  flotte  lacédémonienne  à  la 
hauteur  de  Cnide  :  sur  quatre-vingt-cinq  trirèmes 
ennemies,  cinquante  furent  prises.  I/amiral  Pi- 
sandros,  beau-frère  d'Agésilas,  n'avait  pas  voulu  [  ^M 
quitter  sa  galère  poussée  au  rivage,  et  s'était  fait 
tuer  (juillet  394).  \  s 

Les  Lacédémoniens  venaient  donc  de  perdre  la 
supériorité  sur  mer,  excepté  dans  l'Hellespont  dont     ^^""'^^  "^^  ^"*^^*- 
Dercyllidas  tenait  les  clefs  à  Sestos  et  à  Abydos.  Ils  la  conservèrent 
plus  longtemps  sur  terre.  La  guerre  qui  s'était  faite  précédemment  en 

Béotie  se  concentra,  dans  les 
six  années  suivantes,  autour 
de   Corinthe,    que    les   alliés 
défendaient  avec  toutes  leurs 
forces,  barrant  les  deux  pas- 
sages de  l'isthme  pour  enfer- 
mer les  Spartiates  dans  le  Pé- 
loponnèse. Mais    Corinthe  renouvela  presque  les  scènes  atroces  de 
Corcyre.  Un  parti  surprit,  un  jour  de  fête,  ses  adversaires,  qui  furent 
égorgés  jusque  dans  les  temples  et  au 
pied  des  statues  des  dieux   (592).  Ces 
violences   tournèrent    mal;   les    bannis 
appelèrent  les  Lacédémoniens,   coupè- 
rent les  Longs-Murs  et  s'emparèrent  du 
Léchée,  d'où  ils  tinrent  Corinthe  comme 
assiégée  (59 1  ) .  Une  des  routes  de  l'isthme 
était  rouverte,  Athènes  et  Thèbes  s'en  effrayèrent.  On  essaya  de  faire 


Monnaie  de  Corinthe*. 


Neptune  isthmi- 
que,  sur  une 
monnaie  .de 
Corinthe  '. 


)lonnaic  de  Thèbes  ^ 


•  Télé  de  Vénus,  sur  une  monnaie  de  bronze  de  Cnido.  î^.  KMAIQN.  La  Fortune  debout, 
avec  ses  attributs  ordinaires. 

*  Tête  casquée  de  Pallas  à  gauche;  derrière,  la  télé  radiée  du  Soleil,  de  face;  dessous.  A, 
marque  d*atelier.  i^.  Pégase  galopant  à  gauche;  dessous,  le  koppa,  initiale  du  nom  de  Corinthe. 
(Argent.)  Voy.  p.  663,  une  monnaie  aux  mêmes  types. 

'  Neptune  debout  à  gauche,  appuyé  sur  son  trident  et  tenant  un  dauphin  sur  la  main  droite. 
En  légende,  COR  SE.  Revers  d'une  monnaie  de  bronze  de  Corinthe  ;  au  droit  figure  la  télé 
radiée  du  Soleil.  L'interprétation  des  lettres  SK  n'est  pas  certaine.  {\oy,  Eckhel,  Doclrina  num. 
veL^  t.  Il,  p.  239.)  Celte  monnaie  est  de  Pépoque  romaine.  • 

^  Bouclier  béotien,  i^.  0HB\ION.  Héraklès  nu,  debout,  marchant  à  droite;  de  la  main 
droite  il  brandit  sa  massue,  et  de  la  gauche  il  saisit  le  trépied  qu'il  dispute  à  Apollon. 
(Argent.) 


Slonnaie  d'Iinbrus  * . 
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la  paix.  Sparte  consentit  à  laisser  Athènes  relever  ses  murs  et  sa 
marine;  elle  lui  reconnaissait  même  la  possession  de  Lemnos,  d'Im- 
bros  et  de  Scyros,  mais  refusa  de  lui  abandonner  la  Chersonnèse.  Le 

peuple  ne  ratifia  pas  les  engagements  de  ses 
députés;  Thèbos  aussi  revint  sur  ses  pas,  et  la 
guerre  continua. 

Parmi  les  chefs  était  l'Athénien  Iphicrate, 

qui  commandait  un  corps  de  mercenaires.  On 

a  vu  déjà  dos  mercenaires  dans   les  armées 

d'Asie  et  sur  toutes  les  flottes;  nous  en  trouvons  maintenant  d'une 

manière  régulière  en  Grèce.  Autrefois  les  citoyens,  formés  dès  le 

jeune  âge  aux  exercices  de  la  guerre,  dans 
les  gjmnases  de  la  patrie,  fournissaient  la 
grosse  infanterie,  autour  de  laquelle  se 
groupaient  les  soldats  armés  à  la  légère, 
donnés  par  les  alliés,  et  les  esclaves.  Les 
devoirs  du  guerrier  faisaient  alors  partie 
des  devoirs  du  citoyen,  le  métier  des  ar- 
mes n'était  pas  un  métier  à  part;  ce  que 
la  tète  avait  conçu  ou  accepté,  au  sénat 
ou  à  l'assemblée,  le  bras  l'exécutait  sur  le 
champ  de  bataille,  et  avec  quelle  puis- 
sance! Cela  change  à  l'époque  où  nous  sommes.  Mais  ces  hommes 
payés,  ces  soldats  au  service  du  plus  offrant,  n'apportaient  plus,  dans 
la  guerre,  l'ardeur  et  la  passion  patriotique  qu'y  mettaient  auparavant 
les  citoyens.  Une  guerre  savante,  toute  de  manœuvres  et  de  tactique, 
prit  la  place  de  l'ancienne  guerre,  plus  ignorante,  mais  plus  héroïque, 
comme  aux  temps  modernes,  la  stratégie  est  née  parmi  les  condoUieri 
italiens.  Iphicrate  prit  une  part  active  à  cette  révolution.  Il  changea 
aussi  l'armement  d'une  partie  de  l'armée  athénienne,  en  donnant  une 


Meix;enaire  pdtastc  *. 


*  Télé  d'Arlémis  à  droite.  ^.  IMBPOÏ.  Hermès  Imbramos,  barbu  et  coiffé  du  pétase,  debout 
à  droite  devant  un  autel.  De  la  main  droite  baissée  il  tient  une  branche,  et  de  la  gauche  il 
verse  des  parfums  sur  Tautel;  dans  le  champ^  un  caducée.  (Bronze.  —  Imhoof-Blumer. 
Monnaies  grecques^  p.  48,  n"  45). 

*  Peinture  sur  le  fond  d'une  coupe  conservée  au  musée  du  Vatican  (d'après  le  Museo  Grego- 
rianoy  II,  pi.  72,  1).  —  La  plupart  des  mercenaires  étaient  originaires  de  la  Thrace,  H  c'est 
surtout  par  les  Thraces  que  les  Grecs  connurent  la  pella.  Le  soldat  représenté  sur  la  coupe 
au  Vatican  est  précisément  un  Thrace,  reconnaissable  h  son  bonnet  de  fourrure  et  au 
manteau  droit  qui  tombe  derrière  ses  épaules  :  à  son  bras  gauche  est  passée  une  pelta. 
Voy.  l'article  Gupbus  dans  le  Dictionnaire  (fes  antiquité*  grecques  et  romaines,  de  Daremberg  et 
^gUo. 
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grande  importance  aux  peltastes,  qui,  armés  de  petits  boucliers  et  de 
cuirasses  légères,  de  fortes  lances  et  de  longues  épées,  réunirent  les 
avantages  de  la  grosse  infanterie  et  des  troupes  légères,  la  suppres- 
sion des  armures  pesantes  permettant  aux  soldats  des  mouvements 
plus  rapides.  Iphicrate  avait  aussi  presque  deviné  la  tactique  qui, 
plus  tard,  de  l'autre  côté   de  la  mer  Ionienne,  valut  aux  Romains 


Restes  de  la  forlei'esse  antique  de  Kastri  (Alyzia),  en  Acarnanie*.  (Yoy.  p.  722.) 

tant  de  triomphes  :  il  occupait  sans  relâche  ses  troupes,  ne  campait 
jamais,  même  en  pays  ami,  sans  se  retrancher  et  avait  établi  l'usage, 
dans  les  rondes,  d'un  mot  d'ordre  double,  le  premier  donné  par 
l'officier,  le  second  par  la  sentinelle. 

Une  affaire  dans  laquelle  les  peltastes  d'iphicrale  affrontèrent  les 
terribles  Spartiates,  qui  perdirent  deux  cent  cinquante  hommes, 
consacra  leur  réputation  et  celle  de  leur  général  (390).  Ils  purent  dès 


*  D'après  Heuzey,  le  Moni  Olympe  et  rAcarnanie,  pi.  H,  p.  406.  —  La  \ue  est  prise  de  Tin- 
térieur  de  la  forteresse.  Le  bas-relief,  ébauché  sur  le  mur,  à  droite  de  la  porte,  représente 
Uéraklès,  le  dieu  protecteur  d'Alyzia. 

n  —  91 
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lors  butiner  jusqu'au  fond  do  rArcadic  sans  que  les  alliés  de  Lacédé- 
mone  osassent  sortir  à  leur  rencontre.  Était-ce  le  courage  qui  man- 
quait à  ceux-ci?  A  voir  Agésilas  traverser  furtivement,  la  nuit,  avec  ses 
troupes,  les  villes  arcadiennes  pour  éviter  les  rires  moqueurs  des 
habitants,  on  peut  croire  que  ce  peuple  ne  portait  pas  le  deuil  de 
l'humiliation  Spartiate. 

L'année  suivante,  589,  Sparte  lit  un  grand  effort;  les  Achéens  cher- 
chaient à  s'étendre  sur  la  rive  septentrionale  de  leur  golfe;  à  leur 
requête,  Agésilas  envahit  le  pays  des  Acarnanes,  qu'il  ravagea  comme 
s'il  se  fut  trouvé  en  terre  barbare,  coupant  les  arbres  à  fruit,  enlevant 
les  troupeaux,  seule  richesse  de  ce  peuple  pasteur,  mais  ne  prenant 
aucune  des  villes  qu'entouraient  des  murailles  cyclopéennes.  Les  Acar- 
nanes se  résignèrent  à  entrer  dans  la  ligue  péloponnésienne.  L'autre 
roi,  Agésipolis,  essaya  d'obtenir  un  pareil  résultat  en  Argolide.  Argos 
et  Sparte,  quoique  toutes  deux  doriennes,  étaient  des  ennemies  quatre 
ou  cinq  fois  séculaires;  elles  s'étaient  livré  de  nombreux  combats,  sans 
pouvoir  se  frapper  au  cœur.  Récemment  Argos  s'était  faite  l'âme  de  la 
ligue  du  Nord;  les  Spartiates  y  avaient  répondu  par  des  menaces 
d'invasion,  que  les  Argiens  arrêtèrent  plus  d'une  fois  en  envoyant  à 
l'ennemi  des  hérauts  pour  dénoncer  l'ouverture  des  solennités  qui  sus- 
pendaient la  guerre.  Quand  Agésipolis  approcha,  ils 
essayèrent  de  l'arrêter  encore,  en  prétextant  la  pro- 
chaine célébration  des  jeux  isthmiques  et  la  trêve 
sacrée.  Mais  le  roi  s'était  mis  en  règle  avec  les  dieux. 
Avant  de  commencer  l'expédition,  il  avait  consulté  les 
Apollon ^ëîphicii  ».  prôtrcs  de  Jupiter  Olympien,  qui  n'avaient  pas  manqué 
de  répondre  suivant  ses  désirs,  puis  il  avait  demandé 
à  la  Pythie  de  Delphes  «  si  Apollon  était  de  l'avis  de  son  père  ». 
Apollon  s'était  montré  bon  fils,  et  le  Spartiate  avait  renvoyé  les 
députés  d'Argos  avec  la  réponse  des  dieux  :  l'Argie  fut  ravagée. 

Durant  ces  opérations  qui  causaient  tant  de  ruines  et  moissonnaient 
tant  d'existences,  sans  rien  donner  en  échange  de  ces  maux,  un 
événement  considérable  s'était  accompli  à  Athènes.  Les  Perses,  encou- 
ragés par  la  victoire  de  Cnide,  avaient  pris  audacieusement  l'offensive. 
Gonon  et  Pharnabaze  chassèrent  les  harmostes  des  îles  et  des  cités 
grecques  d'Asie,  qu'ils  laissèrent  sagement  se  donner  un  gouverne- 


*  ÀEA<I>Q\.  Apollon  vêtu  d'un  long  péplos,  debout  à  droite  et  jouant  de  la  lyre.  (Revers 
d'une  monnaie  de  bronze  de  Delphes,  à  l'effigie  d'Hadrien.) 
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ment  de  leur  choix,  et  conduisirent  leur  flotte  jusque  dans  le  golfe  de 
Messénie,  où  ils  ravagèrent  la  riche  vallée  du  Pamisos.  Cythère  aussi 
fut  enlevée,  et  Conon  y  plaça  une  garnison  athénienne.  De  là,  Phar- 
nabaze  vint  à  l'isthme  conférer  avec  le  conseil  de  la  ligue;  il  l'exhorta 
à  pousser  vivement  la  guerre,  et  appuya  ses  conseils  d'un  subside. 
Comme  il  se  disposait  à  retourner  en  Asie,  Conon  s'offrit,  s'il  lui 
laissait  la  flotte,  à  la  faire  vivre  sans  rien  demander  nu  trésor  perse, 
et  à  relever  les  Longs-Murs  d'Athènes,  ce  qui  serait  le  coup  le  plus 
sensible  porté  à  Lacédémone.  De  fortes  murailles  étaient  alors  chose 
de  grande  importance.  Ces  Grecs  si  braves,  si  batailleurs,  ne  savaient 


Le  golfe  de  Messénie,  à  rembouchure  du  Nédon  *. 

prendre  une  ville  que  par  ruse  ou  famine.  Leurs  pères,  disait-on, 
étaient  restés  dix  ans  devant  Troie  et  autant  devant  CirrLa;  eux 
n'en  savaient  pas  davantage  :  c'est  plus  tard  que  naîtra  la  poliorcé- 
tique  V  Relever  les  Longs-Murs  était  donc  assurer  l'indépendance 
d'Athènes  et  lui  rendre,  avec  la  sécurité,  le  désir  de  retrouver  sa 
puissance.  Pharnabaze  ne  vit  dans  le  projet  de  Conon  qu'un  moyen 
de  créer  des  embarras  à  l'orgueilleuse  cité  qui,  deux  fois  en  quelques 
années,  avait  humilié  le  grand  roi.  Il  pressa  l'Athénien  d'exécuter 
son  dessein  et,  pour  que  l'ouvrage  all^  plus  vite,  il  donna  ce  qui  lui 


'  D'après  le  Tour  du  Monde,  t.  XXXV,  p.  357.  —  Le  fleuve  est  le  Nédon  :  la  ville  moderne,  à 
rembouchure,  est  Kalamata. 

•  Périclès  s'était  déjà  servi  de  machines  de  guerre  à  Samos  (voy  *  II,  p.  165),  mais  la 
défense  ou  Tattaque  des  places  par  des  machines  ne  date  vraiment  que  du  quatrième  siècle. 
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restait  d'argent.  Conon  vint  au  Pirée  avec  quatre-vingts  galères.  Ses 
équipages,   les  ouvriers   qu'il   solda,   ceux  que   Thèbes  et    d'autres 

villes  envoyèrent,  aidèrent  le  peuple  à 
refaire  Touvrage  de  Thémistocle ,  de  Ci- 
mon  et  de  Pèriclès.  Malheureusement, 
celte  fois,  c'était  le  grand  roi  qui  payait 
les  travailleurs  (395).  Un  sanctuaire  élevé 

Monnaie  de  Thèbes».  .      *     i         i*.       j  i      i^-    '  v    u- 

a  Aphrodite  dans  le  Piree,  par  Kephiso- 
dotos,  le  pèro  du  grand  Praxitèle,  conserva  le  souvenir  de  la  vic- 
toire de  Conon  et  de  l'assistance  royale*.  Du  même  artiste  fut  le 
groupe  de  la  Paix  et  de  la  Richesse^  :  allégorie  bien  placée  dans 
la  ville  où,  pour  beaucoup,  ces  deux  mots  renfermaient  toute  la 
politique,'  celle  qu'avait  réclamée  Aristophane  et  qu'Isocrate  con- 
seillera. 

Athènes  n'eut  pas  plus  tôt  rebâti  ses  murs  qu'elle  s'occupa  de  relever 
son  empire,  tombé  avec  eux.  Ses  rapides  progrès  alarmèrent  les  Lacédé- 
moniens,  qui  se  décidèrent  à  traiter  avec  la  Perse,  en  lui  sacrifiant 
les  Grecs  asiatiques.  Ils  envoyèrent  au  satrape  des  provinces  occiden- 
tales un  Spartiate  de  l'école  de  Lysandre,  habile,  beau  parleur,  sans 
scrupule,  et  le  chargèrent  de  représenter  aux  Perses  qu'ils  commet- 
taient une  grande  imprudence  en  ressuscitant  la  puissance  d'Athènes, 
qui  avait  été  pour  eux  une  ennemie  infatigable.  Les  négociations  paru- 
rent, d'abord,  ne  point  réussir.  Mais  lorsque  les  Athéniens  et  leurs 
alliés  envoyèrent  des  députés  à  Sardes,  afin  de  combattre  le  négocia- 
teur lacédémonien,  Tiribaze  avait  déjà  pris  son  parti.  Conon,  chef 

*  Bouclier  béotien,  i^.  0EBA[ÎON],  légende  rétrograde.  Harmonia  assise  à  droite,  sur  un 
banc  ;  Têtue  d'un  ample  cbiton,  elle  croise  les  jambes  et  elle  a  les  pieds  posés  sur  un  escabeau; 
elle  contemple  un  casque  corinthien  qu'elle  tient  de  la  main  gauche.  (Argent.) 

*  Cette  Vénus  s'appela  EùizXoici,  celle  qui  procure  les  navigations  heureuses.  Pausanias, 
î,  1,  5.) 

*  Voyez,  page  725,  le  dessin  d'un  marbre  conservé  à  Munich,  d'après  la  photographie  du 
moulage  restauré  du  musée  de  Berlin  (n*  527).  —  Ce  groupe,  bien  conservé  dans  son  ensemble, 
a  été  longtemps  connu  sous  le  nom  d'Ino-Leukothéa  et  Dionysos  :  aussi  donnait-on  à  l'enfant 
que  la  déesse  porte  dans  ses  bras  un  vase,  et  c'est  ainsi  que  l'original  a  été  restauré  à  Munich. 
Mais  la  comparaison  du  marbre  avec  une  monnaie  d'Athènes  que  nous  publierons  au  tome  01. 
et  tout  récemment  la  découverte  au  Pirée  d'un  torse  d'enfant  analogue  (MiUheil,  d.  d,  arch. 
Irutit.  in  Athen,  VI  (1881),  pi.  13  et  p.  5(î5)  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  nom  à  donner  au 
groupe  et  sur  les  attributs  des  deux  personnages  :  Ploutos,  le  dieu  de  la  richesse,  tient  dans 
la  main  gauche  une  corne  d'abondance  ;  Eiréné,  la  Paix,  s'appuie  de  la  main  droite  sur  un 
long  sceptre.  C'est  donc  ime  copie  du  groupe  de  Képhisodotos  que  possède  le  musée  de  Mu- 
nich. (Voy.  Pausanias,  I,  8,  2  et  IX,  16,  2.)  Ce  groupe  était  peut-être  en  bronze  et  parait  avoir 
été  dédié  en  l'année  375/4,  après  la  victoire  de  Timothée  à  Leucade  et  la  conclusion  de  la  paix 
entre  Athènes  et  Sparte.  (Le  torse,  trouvé  au  Pirée,  est  publié,  ci-après,  p.  729.) 


EIRÉNÉ    ET    PLOUTOS  :    LA    PAIX    ET    LA    RICHESSE.     (Voy.   p.  724,   ii.    5) 
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de  l'ambassade,  fut  saisi  et  jeté  en  prison  sous  prétexte  que,  nommé 
par  Artaxerxès  amiral  de  sa  flotte,  il  avait  trahi  ses  intérêts'  (589). 
Athènes,  en  effet,  rele- 
vée par  ralliance  de  la 
Perse,  commençait  à  bra- 
ver cet  empire.  Avec  une 

généreuse    imprudence  ,    Monnaie  d'ÉvagorasI«M'oi  de  Salamine*. 

elle  secourait  le  roi  de 

Chypre,   Évagoras ,    ré-       /^Krt>:i\    /^^^^/^ 

volté    contre    lui  ;    elle 

donnait    à    Thrasybule, 

le  restaurateur  de  la  li- 

Cavalicr,  sur  une  monnaie  d'Aspendos  '.    Monnaie  d'Aspendos  *. 

berté,  quarante  galères 

et  il  faisait  entrer  dans  son  alliance  deux  princes  de  la  Thrace, 
Byzance,  Chalcédoine,  une  par- 
tie de  Lesbos;  il  rétablissait, 
à  son  profit ,  les  péages  de 
l'Euxin  *  et  levait  des  contri- 
butions sur  toutes  les  villes 
de  la  cote  asiatique  jusqu'en 
Pamphylie.  Malheureusement  il 
périt  à  Aspendos,  dans  une  que- 
relle de  bourgeois  et  de  soldats  (389);  mais  Iphicrate,  arrivé  dans 


Monnaie  de  Perga,  en  Pamphylie  ^. 


*  Lysias  (Disc, XIX,  59)  fait  mourir  Conon  en  Chypre,  probablement  en  589.  D  s'élail  donc 
échappé  ou  avait  été  relâché.  Athènes  reconnaissante  lui  éleva,  près  de  rimage  de  Jupiter 
Libérateur,  une  statue  de  bronz(»,  la  première  qui  ait  été,  depuis  llannodios  et  Aristogiton, 
décernée  à  un  citoyen.  (Démosthène,  Lepiine,  §  70;  Isocrale,  Évagoras^  50-57.)  Je  ne  m'arrête 
pas  à  rinridenl  provoqué,  en  591,  par  Andocide,  le  traité  de  paix  négocié  par  lui  à  Sparte. 
L*authenticité  de  son  discours  a  été  contestée.  D'ailleurs  il  ne  suffit  pas  qu'un  fait  se  soit 
produit  pour  que  l'histoire  générale  le  doive  recueillir.  Ces  faits  isolés  et  stériles  embarrassent 
le  récit  et  nuisent  à  l'intelligence  de  l'ensemble.  J'ai  hâte  d'ailleurs  d'arriver  à  de  plus  grands 
hommes  et  à  de  plus  grandes  choses. 

*  Tète  barbue  d'Hercule  à  droite,  couverte  de  la  peau  de  lion;  devant,  en  caractères 
cypriotes  :  EùfaY^pw.  j^.  Ibex  couché  à  droite  ;  au-dessus,  un  grain  d'orge;  en  légende  :  ET  (Éva- 
goras), et  en  caractères  cypriotes,  paatXc7oç.  (Argent.)  Évagoras  I*'  fut  roi  de  Salaminede4i0 
à  574. 

5  Cavalier  en  course,  à  droite.  Son  péploi  flotte  sur  ses  épaules  et  il  brandît  un  javelot  de 
la  main  droite.  ^.  E2TFEAI[ni],  nom  pamphylien  d'Aspendos.  Sanglier  courant  à  droite. 
(Argent.) 

*  Guerrier  combattant;  il  est  armé  du  casque,  de  la  lance  et  du  bouclier.  ^.  ESTFEAFIÏS, 
légende  pamphylienne.  Carré  creux  dans  lequel  on  voit  la  trisquète  ou  triquétra  sur  un  lion, 
tourné  à  gauche,  la  gueule  béante.  (Argent.) 

»  ...Tr|V  OÊxàniv  tûv  ex  tou  DdvTou  TiXeovTtuv.  (Xénophon,  Hell.^  IV,  8,  27.) 

^  Tète  laurée  d'Artémis,  à  droite,  avec  Tare  et  le  carquois  sur  son  épaule.  ^,  APTEMIAOS 
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rilellespont   avec    ses    peltastes,   y    maintint   Touvrage   de  Thrasy- 
bule. 

Celle  force,  qni  revenait  si  vile  à  un  peuple  naguère  abaltu  et 
désarmé,  effraya  le  grand  roi  autant  que  Lacédémone.  Anlalcidas, 
envoyé  une  seconde  fois  en  Asie,  fut  parfaitement  accueilli  à  Siise; 
Sparle  et  la  Perse  arrêtèrent  les  bases  de  la  paix  qui  serait  dictée 
aux  Grecs.  Les  cmirses  continuelles  des  Éginèles,  qui,  une  nuit,  sur- 
prirent le  Pirée,  le  succès  des  Spartiates  dans  L'ilellespont,  où  leur 


Tour  et  inui'  de  l'Aklé,  au  Pirée  '. 


flotte  de  quatre-vingts  voiles  intercepta  le  commerce  d'Athènes,  for- 
cèrent celte  ville  d'accepter  le  traité  qui  porte  le  nom  d'Anlalcidas. 
Tiribaze  convoqua  les  députés  de  toutes  les  cités  belligérantes,  el  leur 
lut  les  ordres  de  son  maître',  ce  Le  roi,  était-il  dit,  trouve  juste  que  les 
villes  d'Asie  avec  les  îles  de  Chypre  et  de  Clazomène  restent  dans  sa 
dépendance,  et  que  les  autres  villes  grecques,  grandes  ou  petites,  soienl 
libres,  à  Texception  de  Lemnos,  d'imbros  et  de  Scyros,  qui  appar- 
tiendront comme  autrefois  aux  Athéniens.  Ceux  qui  refuseront  cette 


HEPrAIVil.  Artéinis  debout  h  gauche;  elle  est  velue  d'un  chiton  courf,  lient  de  la  main  droite 
une  couronne  et  s'appuie  de  la  gauche  sur  un  sceptre;  à  côté  d'elle,  une  biche;  dansle  champ, 
une  marque  monétaire.  (Tétradrachme.) 

*  D'après  les  Derichte  ûber  die  Verhandlungen  der  kônigl  sàchs,  GeseUscha/î  der  Wiswi- 
8:haflen  zu  Leipzig,  1878,  Taf.  2  (Hirschfeld).  —  Tour  et  mur  élevés  au  temps  de  Conon  (594/5). 
Sur  les  fortifications  du  Pirée  en  594/5,  voy.  un  article  de  M.  P.  Foucart,  dans  le  Bulleiin  de 
Correspondance  hellénique,  XI  (1887),  p.  l'29  el  suiv. 

*  Xénophon  (Hellén.,  V,  1,  28)  ne  donne  qu'un  abrégé  de  la  lettre  d'Artaxerxès;  le  iMle 
même  est  perdu.  Il  se  peut  que  le  décret  qui  déclare  Phanacritos  de  Parion  «  proxène  et 
bienfaiteur  »  et  qui  l'invite  au  «  repas  d'hospitalité  »  se  rapporte  à  un  des  derniers  incidents 
de  celte  guerre.  Cf.  Foucarl,  Rjv.  arch.,  déc.  1877. 


Monnaie  de  Platée  '^ 
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paix,  je  les  combattrai  de  concert  avec  ceux  qui  l'accepteront;  je  leur 
ferai  la  guerre  par  terre  et  par  mer,  avec  mes  vaisseaux  et  avec  mes 
trésors  »  (oct.  387). 

Voilà  la  chose  honteuse  et  impie  *  qu'acceptaient  les  fils  des  vain- 
queurs de  Salaminc  et  de  Platée,   ceux  qui  venaient  de  traverser 

deux  fois  im- 
punément 
cet  empire  , 
maintenant 
si  fier.  Yoilà 
ce  qu'il  fal- 
lait graver 
sur  la  pierre  et  l'airain  et  exposer  dans  les  temples  des  dieux*. 
A  Sparte  revient  particulièrement  celte 
honte,  ce  Par  la  bataille  de  Leuctres, 
dit  Plutarque  %  elle  avait  perdu  la 
prépondérance;  mais,  par  la  paix 
(l'Antalcidas,  elle  perdit  Thonneur.  » 
Après  avoir  provoqué  cette  interven- 
tion hautaine  des  barbares,  ce  fut 
elle  qui  fit  exécuter  leur  sentence. 
Les  Grecs  asiatiques   furent  abandon- 


Monnaie  d'un  roi  de  Chypre  incertain'. 


nés    au    grand   roi,    et    toute 


ligue 


Torse  d'enfant  découvert  au  Pirée. 

(Voyez  la  gra^iire  de  la  pagre  725  et 
h  note  3  de  la  page  724.) 


toute  union  de  cités  fut  détruite  eu 
Grèct,.  Les  Thébains  refusaient  d'ac- 
cepter cette  clause  qui  détachait  d'eux 
les  villes  de  Béotie ,  depuis  long- 
temps dans  leur  dépendance;  Agési- 
las  réunit  une  armée  pour  les  y  con- 
traindre :  ils  se  soumirent.  La  faction 
oligarchique  dévouée  à  Sparte  rentra 
à  Corrnthe,  tandis  que  les  chefs  du  parti  contraire  s'exilaient  a  leur 

*  Aîoypbv  xai  àvoiiov  sp^ov.  (Platon,  Ménexèney  17.) 

«  Tête  juvénile  à  gauche,  i^  PAATAI[a>v].  en  deux  lignes  dans  le  champ.  (Bronze.—  Pro- 
kesch  d'Osten,  Inedita  meiner  Sammlung,  etc.,  pi.  II,  fig.  58). 

-  Lion  debout  à  gauche,  détournant  la  tête;  derrière,  un  caducée;  la  légende,  en  caractères 
cypriotes,  est  incertaine.  Carré  creux  orné  d'un  grénetis.  ^.  Hermès  agenouillé  à  gauche,  levant 
la  main  droite,  et  les  épaules  couvertes  de  la  chlamyde;  derrière,  un  caducée.  (Argent.)  Musée 
devienne  (Autriche). 

*  Isocrate,  Panégtjr.,  180. 

*  ArlaxerxèSf  22,  2. 

II.  —  92 
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tour  et  qu'Argos  retirait  la  garnison  qu'elle  y  tenait.  Mais  Sparte  se 
garda  bien   de   s'appliquer   le  traité  à  elle-même  et  de  rendre  la 
Messénie  aux  Messéniens.  Elle  avait  voulu  tout  af- 
^^X      faiblir,  tout  diviser  autour  d'elle,  en   restant  seule 
^Jê)4    unie  et  forte.  On  disait  à  Agésilas  que  Sparte  pei- 
^^1^1   sisait.    <c  Non,  répondit-il,  c'est  la  Perse  qui   laco- 
^^^'y    nise.  »  Malheureusement  l'un  et  l'autre  étaient  éga- 
^^^^.^^j^^^       lement  vrais. 
Monnaie  de  Coriiitiie  «.       Un  oraleur  athénien,  se  souvenant  de  la    turbu- 
lence de  ses  compatriotes,  reconnaissait  que  c'était 
avec  justice  que  Lacédémone  avait  l'hégémonie  en  Grèce,  et  il  assi- 


L'ArgolJdc,  vue  de  Tiryiithe-. 

gnait  plusieurs  causes  à  cette  fortune  persistante  :  le  courage  des 
Spartiates  et  leur  discipline  militaire,  qui  avaient  préservé  leur  pays 


*  Sous  un  temple  rond  dont  la  coupole  est  soutenue  par  des  colonnes,  on  voit  Palémou 
couché  sur  un  dauphin,  derrière,  un  arbre.  Deux  dauphins  forment  les  acrotères  du  temple. 
En  légende  :  CL.  I.  COR.  (Colonia  Laus  Juîia  Corinthus).  Revers  d'une  monnaie  de  bronze  de 
Corinlhe  à  l'effigie  de  Marc  Aurèle.  Palémon  est  le  nom  que  les  Corinthiens  donnèrent  à 
Mélicerte.  (Voy.  Pausanias,  H,  1,  7.) 

«  D'après  une  photographie.  —  La  route  qu'on  voit  à  di'oile,  au  premier  plan,  est  celle  qui 
va  de  NaupUe  à  Argos  ;  les  montagnes  que  Ton  découvre  à  Thoriion  ferment  rirgolicle,  à 
l'ouest. 


DEPUIS  LA  PRISE  D'ATHÈNES  JUSQU'AU  TRAITÉ  D'ANTALCIDAS.  731 

des  ravages  de  l'invasion,  quoiqu'ils  n'eussent  point  de  forteresses 
pour  le  défendre,  et  leur  obéissance  aux  lois  et  aux  coutumes  des 
aïeux  qui  avait  empêché  les  discordes  intestines*.  Cette  image  toujours 
vivante  d'un  passé  lointain  inspirait  le  respect,  et  cette  immobilité, 
au  milieu  des  perpétuels  changements  des  autres  États,  était  une 
force;  mais  cette  immobilité  est  contraire  à  la  nature  des  insti- 
tutions humaines,  et  cette  force  sera  mise  au  service  de  l'iniquité. 
Pourtant  la  postérité  gardera  la  mémoire  de  cette  cité  qui,  long- 
temps, méprisa  la  mollesse  et  remplaça  les  remparts  de  pierres  par 
de  vaillantes  poitrines  d'hommes. 

«  Lysias,  Disc,  XXXIII,  §  7. 

^  Statuette  de  bronze  de  la  collection  Oppermann,  au  Cabinet  de  France.  Haut.  155  millim. 
La  déesse  tient  une  chouette  de  la  raain  droite,  elle  a  Tégide  sur  la  poitrine,  et  l'aigrette  de  son 
casque  est  posée  sur  un  sphinx  accroupi;  la  main  gauche  qui  tenait  une  lance  est  mutilée 
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436 
.107 
436 
601 
164 
102 
.^04 
192 
196 
192 
196 
192 
727 
564 
400 
691 
719 
411 

544 
528 
154 
164 

260 
477 
479 
i50 
128 
711^ 
750 
411 


Cos,  drachme 

Cotytlo  (symbole  de  la  déesse),  sur  une 

monnaie  de  Térée,  roi  de  Thrace .   .     051 
Cratère  destiné  au  vainqueur  des  jeux; 

pierre  gravée 372 

Crotone 170 

Cypriote  (monnaie),  de  Slasandros,  roi 

de  Paphos 689 

*  Voy.  aussi  Diobole,  LaU,  Navire,  etc. 

*  Voy.  aussi  Navire,  Neptune,  Pégase,  etc. 


TABLES  ALPHABÉTIQUES. 


Pages. 

Cylhère -490 

Cyzique*  (argeni) 580 

-      slalèrt! 580 

— 580 

—         — 580 


Dariquo  d'or  (doublo) K 

Darius  (cacliet  do).  .  5 

Delphes 58 

704 
657 


—  obole 

Démêler  et  les  Cabires  ;  létradrachnie 
Démêler  Erinnys;  monnaie  de  Thelpusa 

d'Arcadie 598 

Démos  (le)  ;  monnaie  de  Khêgiou  .   .   ,     569 

—  —    monnaie  de  Tralies en  Lydie.     299 

—  athénien  (le);  tessère  en  plomb    113 

Derronicos,  roi  des  Bisalle? 4i 

Diane  d'Éphèse  (simulacre  de  la)  ;  pierre 

gravée 418 

Diobole;  monnaie  de  Corinthe  ....     18.S 

Dionysos;  pierre  gravée 520 

Dynamis;revers  d'une  monnaie  d'Alexan- 
drie d'Egypte. 255 

Dynaste    et  cavalier   perses;  monnaie 
d'un  salrapi^ 17 


Égine  (le  port  d') 
Eion 


Eleusis  .  . 
Éléens  (les). 
Élide(r)- 


Ëmpédocle  (souvenir  des  travaux  d') 
dans  le  cours  du  Sélinous;  létra- 
drachnie de  Sélinonle 

Ëphèbe  «à  cheval  ;  revers  d'une  monnaie 
de  Tarente 

Éphèse 

Ëpidamne  (Dyrrachium)      

Ëpidaure 

Érétrie  d'Eubée= 

—      octobole 

Éryx  (Aphrodite,  sur  une  monnaie  d'). 

Eschyle;  pierre  gravée 

—   (mort  d');  gravée 


570 
120 
494 
587 
140 
512 
698 


592 

228 
6 
706 
429 
156 
6 
576 
641 
249 


755 

Pages. 

Esculape;  pierre  gravée 559 

—      dans    son    temple;   monnaie 

d'Épidaure 406 

Étrusque  (monnaie^ 542 

Eubée  (1') 168 

Europe  (l'enlèvement  d');  camée.    .   .  1 

Évagoras  I",  roi  de  Salamine  en  Chypre.  727 


Faune  bachique;  camée 320 


Galère  à  voiles  ;  monnaie  akhéménide  .  105 

—  perse;    ~ -   .  59 

—  phénicienne;  monnaie  d'Ainel, 

roi  de  Gébal  (Byblos)  .       .    .  68 

Ganymède;  pierre  gravée 552 

Gela 545 

—  monnaie  contemporaine  de  la  mort 

d'Eschyle 262 

Gélou,  roi  de  Syracuse 4G 

Grec  cypriote  luttant  contre  un  Perse; 

pierre  gravée 159 

Guerrier  combattant 76 

—       faisant  une    libation;  pierre 

gravée 41 

Guerriers    combattant    du    haut   d'un 

navire;  pierre  gravée 604 


Hadès;  camée  .  .  .  . 
Hadria  (quincunx  d'). 
lialiarle 


Halicarnasso  ;  drnchuie 

Harmodios   et  Arislogiton ,    sur   deux 

plombs  athéniens 

Harpye  et  Gorgone  ;  monnaie  d'Harpagia 

(Mysie) 

Hémi-drachme;  monnaie  de  Lamia  .    . 

—        de  Mile! 

Hémi-obole  d'Uéraclée  de  Thessalie  .    . 

—      —  de  Lamia  en  Thessalie  . 
Héraclée  de  Bithvnie 


Voy.  aus.si  Uerculf. 
Voy.  aussi  Zeun, 
Voy    aussi  Triobole. 


—  de  Lucanie 

—  de  Thessalie 

Hercule;    revers    d'une    monnaie    de 

Thèbes  

Hercule  entant  et  Iphiclès;  slalère  d'é- 
lectrum  de  Cyzique 


289 
174 
710 
710 

598 

579 

661 
212 
375 
513 
212 
685 
687 
385 
513 

497 

421 


7S6 


TABLES  ALPHABÉTIQUES. 


Pagcf. 
Hercule  luanl  les  oiseaux  de  Stymphale; 

monnaie  de  Stymphale 623 

Herjpa 200 

Hermès,  sur  une  monnaie  de  MétapoiUe.  665 

Uermione >158 

Himère;  didraclnne 520 

Histiâea 142 


Imbros 721 


Junon,  sur  un  lêlradraclnno  d'Argos  .     -414 
Jupiter»;   revers   d'une  monnaie  d'A- 
thènes           00 


Kora,  sur  une  tessère  de  théâtre.    .   .     "252 


Mélos 


—  (Minerve  Promachos) . 

—  drachme 

Mésembrie 

Wessénie  (la)  ;  drachme.  .  . 
Messine  ;  tétradrachme.  .  . 
Métaponte.  voyez  Hermès.  . 
Méthymne 


Milet 


Minerve*,  sur  une  monnaie  d'Athènes. 
Molosses,  in  génère 


Mothoné    {\e.  port   de).   ......    . 

Murex  (le)  :  pierre  gravée 

Muse  et   philosophe,  ou  Melpomène  et 

Euripide:  camée 

Mvtilène 


Pages. 
516 
518 
516 
480 
.  8 
125 
559 
665 
474 
593 
8 
565 
227 
115 
460 
448 
190 

986 
159 
409 


Lacé»lémone 457 

—  458 

4.18 

—       cm 

Lais,  courlisaiiecorintliionne;  monnaie 

de  Corinthe 229 

Lamia,  voyez  hémi-drachme,  hémi-obole, 

Lampsaque 579 

—  drachme 598 

—  slalère 400 

Larissa  (Thessalie) 411 

Lemnos 156 

Lesbos 469 

Leucas  d'Acarnanie 463 

Lycie  (monnaie  d'un  dynasle  de).    .    .  123 


Mage  adorant  Ormuzd,  pierre  gravée.    .  41 

Mage  en  adoration,  cylindre 44 

—               pierre  gravée.    ...  54 

Mallos,  voyez  Satrape 

Mantinée 515 

Marque  monétaire  portant  l'inscription 

Tpt(i)PoXov  (plomb) 181 

Masque  de  Silène,  sur  une  monnaie  de 

Gaza 647 

Mégare 132 

— 427 

Mégaride  (une  porte  de  Pagae,  dans  la).  448 

*  Voy.  aussi  Zeut. 


Navire  à  la  voile;  monnaie  deCorcyi-e.  482 

—     sur  une  monnaie  de  Corinthe.   .  554 

Naxos  (Sicile) 555 

>éniésis;  revers  d'une  monnaie  d'Amas- 
Iris  de  Paphlagonie 252 

Neptune  :  monnaie  de  Posidonia.   ...  525 
•Neptune  isthmique,  sur  une  monnaie  de 

Corinthe 719 

NepI une  (temple  de),  à  Corinthe.    .    .    .  550 


Obole  d'Iléraclée  en  Thessalie.   ....  212 

Œdipe  et  le  Sphinx  ;  pierre  gravée.  .    .  276 

Olivier  (!'),  sur  une  monnaie  d'Athènes.  618 

Olynlhe 434 

Omphale  :  pieri-e  gravée 241 

Ormuzd  ;  pierre  gravée.  . 41 

Orontobatès,  satrape  de  Carie 707 

Pallas  Nicéphore;  pierre  gravée.    ...  502 

ï^atras 514 

Pécheur  à  la  ligne  ;  plomb  athénien.  .   .  626 

Pégase,  sur  une  monnaie  de  Corinthe.  661 

Perdiccas  U  (454-413) 454 

- 451 

—  (monnaie  attribuée  à).   ...  493 
Perga  en  Pamphylie;  tétradrachme.  .   .  727 

*  Voy.  aussi  Âthéna  et  Pallas, 


Sardes;  bronze.   ,   . 

—      tétradrachme 

Satrape,   à  Mallos.   . 


Satrape,  à  Soli  . 
Satrape  incertain 


TABLES  ALPHABÉTIQUES. 

Pagcf 

Périnthe 583      Samos.   .   .   . 

Perse  (monnaie) 599 

—    (Forteresse  sur  une  monnaie).   .     674 
Personnification  du  Sénat  (la)  ;  monnaie 

d'Antioche  de  Carie 199 

Personnification  du  sénat  (la);  monnaie 

de  Cibyra  en  Phrygie 202 

Personnification  du  peuple  (la);  monnaie 

de  Cibyra 205 

Personnification  du  peuple  (la)  ;  monnaie 

de  Blaundus  en  Lydie 300 

Pharnabaze  (le  satrape)  .......     5G3 

—                 monnaie  frap- 
pée à  Tarse 610 

Phères 688 

Phipralie ilO 

Philoctète;  monnaie  de  Lamia 27  i 

—       pierre  gravée 275 

Philosophe,  —        629 

Phocée 680 

Phocidiens,  in  génère  (les) 156 

Platée 8i 

— 476 

— 729 

Poêle  inconnu,  sur  une  monnaie  d'élec- 

trum 226 

Poète  ou  philosophe  inconnu  ;  pierre  gra- 
vée   3-20 

Potidée 162 

— 434 

Polier,  pierre  gravée 215 

Proue  de  galère  ;  monnaie  d'Athènes.  .       94 
—  athénienne  ;  monnaie 

d'Ath«'nes 51 

Proue  de  navire;  monnaie  de  Byzance.     585 

monnaie  de  Mytilène  .     595 

Pylos 485 


737 

Pages, 
.     572 


—  tétadrachme  de  Tarse 

Satrape  Spithridatès  (le) 

Satrape  Tarcanos   (le) 

Saturne;  pierre  gravée 

Satyre  dansant;  pierre  gravée 

—    imité  de  Polyclète  ;  pierre  gravée. 
Sculpteur  ciselant  un  vasCj         — 

Séges te  ;  tétradrachme 

Sélinonte*  ;  didrachme 

—      drachme 

Sélymbrie 

Seslos 

Seulhèsl"» 

Sicle  perse  (double),  ou  octodrachme.  . 


580 
592 
610 
673 
683 
686 
681 
673 
673 
674 
708 
90 
705 
674 
625 
378 
382 
349 
535 
555 
566 
583 
39 
685 
5 
10 


Silène  sur  son  âne;  tétradrachme  de 

Mendé  en  Macédoine 510 

Sinope;  tétradachme 684 

Smyrne,        —         100 

b"  ocra  te  ;  pierre  gravée. 650 

Sphinx  et  lion  ;  bague  d'or 661 

Syracuse;   décadraehine.   ......  526 

—  didrachiiie 519 

—  (dix  monnaies  de) 587 

—  deux  tétradrachmes   ....  548 
quatre  tétradrachmes  ...  549 


Roi  perse;  monnaie  de  Mallos  en  Cilicie.  45 
—      en  costume  d'archer,  sur  une 

darique  d'or 674 

Rois  perses,  en  costume  d'archer.  .    .    .  682 

Rois  ou  mages  en  adoration  ;  pierre  gra- 
vée    55 

Rois  thraces,  voy.  Thraces. 

Salamine 59 

—      425 

Samos 162 

—        165 


Tarse.  Voy.  Akhéménide,  Satrape, 

Taureau  Dionysiaque;  pierre  gravée     .  575 

Téos  ;  hémi-drachme 564 

Ténos;  tétradrachme 569 

Tessère  de  plomb 181 

—    de  théâtre  (billet  d'entrée;.  .    .  255 

Tessères  de  plomb  (trois) 218 

—  de  prytane  (deux) 204 

—  en  plomb  donnant   droit  au 
t/idon'Aon  (trois) 504 

*  Voy.  aussi  Empédocle, 
«  Voy.  aussi  Thraces  [rois). 

II.  -  93 


738 


TABLES 


Thasos 

Théâtre  de  Bacchus  à  Âlhënes;  revers 
d'une  monnaie  d'Athènes 

Théâtre  rempli  de  spectateurs;  revers 
d*un  médaillon  d*Héraclée  de  Bithy- 
nîe 

Tlièbes 

Thémistocle  ;  revers  d'une  monnaie  d'A- 
thènes  

Tliémistocle  portant  la  couronne  ;  revers 

d'une  monnaie  d'Athènes 

Tlit»mistocIe  à  Magnésie 

Thésée  et  le  Minotaure:  revers  d'une 

monnaie  de  Trézène 

Thraces  (rois)  : 

Sparadocos,  roi  des  Odryses  (deux). 

Amadocos  !•' 

Mélocos  

Seulhès  l" . 

Thurion 

Tiribaze  h  Issus 

Trapézonte 

Trézène  (citadelle  de) 

Trihémiobole,  monnaie  de  Connlho  .   . 
Triobole,    monnaie   des    Jlnianes    en 

Thessalie 

Triohole,  monnaie  d'Érétrie  en  Eubée. 


ALPHABÉTIQUES. 

Pages.  Pages. 

0g<j      Ulysse  sur  une  monnaie  dTthaque.  .   •     418 

217 

Victoire  dirigeant  un  cavalier;  monnaie 

de  Tarente 92 

217         —      écri  va  n  t  su  r  un  bouclier  ;  pierre 

6^8  gravée 144 

719 
724 

«j      Xerxés  (î)  ;  pierre  gravée 52 

73 

116  Zacynthe 460 

Zeus;   camée 289 

378  •      —    monnaie  de  TËlide 382 

—    Ammon 69â 

101  —  Ëleuthérios;  monnaie  de  Syra- 

101                     cuse "     .  560 

101  —  Nicéphore;  pierre  gravée..   .   .  561 

lOi  —  —          revers  d'une   mon- 

173                                     naie 361 

560  —  Olympien;  monnaie  agrandie.   ,  619 

683  —  —  monnaie  de  TÉlide  .  619 

684  —  —  monnaie     d'Uippo- 

144  nium 360 

188  —  —  monnaie  de  Mésem- 

bria 560 

212  —    Pandémos;  monnaie  de  Synnada 

301  (Phrygie) 662 


II.  —  MONUMENTS,  SCULPTURES,  PEINTURES,  ETC. 


Acamanie  [restes  de  la  forteresse  an- 
tique de  Kaslri  (Alyzia),  en].   .   .   . 

Achille  et  Ajax  jouant  aux  dés;  pein- 
ture grecque 421 

Acropole  d'Athènes,  vu  du  sud-ouest.     355 

—  et  le  mur  de  Thémistocle  (!')  . 
Acteurs,  choreules  et  musiciens  avant 

la  représentation  d'un  drame  satiri- 
que; fragment  d'une  peinturede  vase. 

Adieu  (scène  d')  ;  peinture  de  vase.  .   . 

Adonis  (mort  d')  ;  peinture  de  vase     . 

Agrigente  (le  temple  de  la  Concorde  à). 

—  (ruines  du  temple  de  Junon  à) 

—  (ruines  du  temple  de  Zeus  à). 
Ajax  (la  mort  d')  ;  peinture  de  vase.  .  . 
Alcibiade;  buste  du  musée  du  Louvre. 

—       buste  du  Vatican,  musée  Chia- 

ramonti 503 


722 


U7 


291 
530 
533 
393 
525 
543 
270 
567 


Alcibiade,  buste  du  Vatican 655 

Alcmène  sauvée  par  Zeus;  peinture  de 

vase 714 

Alphée  (vallée  de  V) 715 

Amazone  blessée  ;  statue  du  musée  de 

Naples 416 

Anarréon;     statue   de    la    villa    Bor- 

ghèse 597 

Anapos  (le  fleuve)     .   .       .....  541 

Andros  (tour  grecque  à) 70 

Antigone  et  Créon  ;  peinture  de  vase.   .  280 

Aphrodite  ;  miroir  de  bronze 290 

—  plaque  de  cuivre.        .   .   .  250 

—  pleurant  Adonis  ;  peinture  de 

vase 651 

—  et  Éros  ;  fragment  de  la  frise 

orientale  du  Parthénon. .  231 

—  Hébé  et  la  déesse  de  la  Per- 


TABLES  ALPHABETIQUES. 


Pages, 
suasîon;  bas-relief  archaï- 
que de  Corinthe 71 

Apollon  ;  bronze  du  musée  Britannique .     106 
statuette  de   bronze;    musée 

Britannique 84 

tête  de  marbre  de  la  collection 
Pourtalès;  musée  Britan- 
nique         379 

—  tète  trouvée  à  Olympie.  ...     441 

—  Épikourios  (temple d')  à  Bassae, 

ancienne  Phigalic 545 

—  et  la  Peste  (l'arc  d')  ;  fragment 

de  la  table  Iliaque 622 

Archers  scythes  ;  plaque  d'or  estampée 

trouvée  à  Kertsch 3 

Ares  (Mars);  fragment  du  Parthénon.  .     261 

—  (Mars  Ludovisi);  statue 531 

Aristophane;  buste 296 

Argolide  (T),  vue  de  Tirynlhe.       .   .   .     750 

Argos  (golfe  et  plaine  d') 512 

Aspasie;  buste  du  musée  du  Louvre  .   .     242 

—  hermès  du  Vatican 151 

Athéna  (sacrifice   à),   sur  un    vase  de 

Mégare 142 

—  Niké  (Minerve  victorieuse).  (Sa- 

crilice  offert  à)  ;  bas-relief  du 
temple  do  la  Victoire  aptère.     015 

—  Parthénos;    statue     trouvée    à 

Athènes  .    .       555 

—  Poliade  (offrande  à)  à  l'occasion 

d*une  victoire   navale;   bas- 
relief  du  musée  du  Louvre  .     129 

—  (le  vote  d')  ;  vase  Corsini  .   .   .     256 

—  et    la    déesse    Parthénos,    ou 

Athènes  et  Néopolis  personni- 
fiées; souvenir  d'un  traité 
d'alliance  entre  Athènes  et 
NéopoHs  de  Thrace  ;  bas-relief.  1 65 
Athènes.  Voyez  Acropole ,  Céramique  £- 
rechihéiony  Parthénon^  etc. 

—  à  Mégare  (route  d') 456 

—  personnifiée  par  Athéna,  cou- 

ronnant un  bienfaiteur  de 

la  ville;  bas-relief 455 

Athlète  vainqueur  aux  jeux  (tète  d'); 
collection  Bampin 592 

Bachique  (pompe)  :  les  Komastes  d*Épi- 
charme;  peinture  de  vase 391 

Balles  de  fronde  découvertes  à  Corcyre  ; 
musée   Britannique 433 

Bélier  en  bronze  découvert  à  Syracuse; 
musée  de  Palerme 551 


750 

Pages. 
Bijoux  du  Bosphore  Cimmérien  ;  musée 

de  Saint-Pétersbourg 170 

Bouclier  Strangford  ;  musée  Britannique.    364 


Calendrier  liturgique  athénien  (fragment 
d'un) 226 

Caryatide  de  TÉrechtliéion 538 

Casque  en  bronze  consacré  par  Hiéron  ; 
nuisée  Britannique 519 

Cavalier  athénien  frappant  un  ennemi; 

bas-relief  funéraire  athénien.     445 

—  béotien  ;  bas-relief  de  Thespies.     444 
Cavaliers  athéniens  (l'examen,  Boxijiaa/a, 

des);  peinture  de  vase 177 

Céphise  (le);  marbre  du  Parthénon,  mu- 
sée Britannique. 367 

Céramique  (la  nécropole  du) 455 

Char  de  combat;  bas-relief  archaïque 

du  Cabinet  de  France 679 

Char  de  course;  bas-relief  de  Delphes  .     515 
Chariot  grec  ;  terre-cuite  du  musée  Bri- 
tannique  235 

Cheval  (tête  de);  fragment  du  Parthé- 
non  587 

Chienne  colossale;  bas-relief  athénien.    505 
Chœur  comique  :  personnages  montés 

sur  des  autruches  ;  peinture  de  vase.  315 
Chorégéion  (le)  ;  mosaïque  de  Pompéi  .  185 
Citharède  victorieux;  peinture  de  vase,     216 

Clazomène  (vue  de) 564 

Cnide  (vue  des  ports  de) 716 

Collier  d'amulettes  ;  musée  de  Saint-Pé- 
tersbourg   654 

Colone  (le  monticule  de)  et  le  bois  des 

Oliviers 266 

Colonne    dorique   du   temple    d'Assos 

(Asie-Mineure) 329 

—  du  temple  de  Poséidon  à  Paes- 

tuni 530 

Combat  auprès  des  vaisseaux  ;  peinture 

—  de  vase 462 

-*^    autour  du  corps  d'un  héros  ;  id.      55 

. —        de  coqs; peintures  de  vase..     659 

—  (scène  de),  sur  un  vase  archaïque 

de  Mélos  (Milo) 480 

Comédie  (scène  de)  ;  mosaïque  de  Pompéi .    609 

—  —      parodie  d'Hercule  ;  pein- 

ture de  vase 318 

—  —      peinture  de  vase.    .  .  .    305 

—  —      Xanthias,  Chiron  et  les 

nymphes  ;  peinture  de 

vase 303 

Commerce  (scène  de). 181 


740 


TABLES  ALPHABÉTIQUES. 


rage». 


Concours  musicul;  peinture  de  vaso. 

Coq  à  tète  de  femme  ;  bronze  de  la  col- 
lection Castellaui 315 

Cordonnier;  peinture  de  vase 299 

Corfou  (rancienne  Corcyre.  —  Golfe  au 
sud  de  la  ville  de) 430 

Coupe  d*Kuphronios  *  :  Amphitrite  ac- 
cueillant Thésée;  musée  du  Louvre.     122 

Couronne  d'or  ;  nmsée  de  Sainl-Péters- 
boug 586 

Course  année;  peinture  de  vase  ...     215 

Courtisane  joueuse  de  lyre;  id 18i 

Cuirasse  ornée  de   reliefs   (Fragments 
d'une);  musée  Britannique 678 

Cuisinier;     terre-cuite     de     Tanapra, 
musée  de  Berlin 317 

Cybèle;  statuette  du  musw  du  Louvre.     655 
—      dans   im   valoxoç    ou   édicule 

portatif;  marbre  athénien.     652 

Cylhère 488 


Danse  en  armes;  bas-reUef  trouve  sur 

l'Acropole 580 

Darius  (portrait  du  roi)  ;  mur  d'une  des 

portes  du  palais  de  Darius.   .   .         9 

—  (tombeau  de) 37 

—  vainqueur  du  mage;   bas-relief 

du  rocher  de  Bisouloun  ...        2 

Décélie  (vue  de) 561 

Délos  (stèle  funéraire  de) 481 

—  (vue  de) 159 

—  (vue  du  temple  primitif  d'Apol- 

lon, à) 105 

Déméter  et  Kora  ;  groupe  du  Parthénon, 

musée  Britannique 565 

Démocrite;  buste  du  musée  de  Naples  .  403 
Démon  (le  bon)  et  la  bonne  Fortune; 

bas-relief  du  musée  d'Athènes.  .  .  659 
Dexiléos  (monument  de)  à  Athènes.  .  711 
Dieux  sur  la  scène  ;  peinture  de  vase  .  620 
Dionysos;  buste  du  musée  de  Naples  .     319 

—  au   milieu   de   son  cortège; 

peinture  de  vase 297 

—  en  voyage;  plaque  estampée 
en  terre  cuite  ;  musée  de  Ber- 
lin  311 

instituant  la  tragédie;  pein- 
ture de  vase 245 

Komos  et  la  Tragédie  ;  id . .   .     295 
Divination  (scène  de);  peinture  de  vase.    594 
Doryphore    de    Tolyclète;    statue    du 
musée  de  Naples 415 

'  Voy.  aussi  Éphèb  . 


Pages. 
Echetlos  (?)   (le  héros);   bas-relief  du 

musée  du  Louvre 23 

Égine  (vue  des  ruines  du  temple  d'A- 

théna,  à) 155 

—  (vue  du  mont  Panhellénion) .   .       12 
Égisthe  (le  meurtre  d')  ;  bas-relief  d'A- 

ricia 274 

—  (le  meurtre  d')  par  Oreste;  pein- 

ture de  vase 254 

Eiréné  et  Ploutos(la  Paix  et  la  Richesse); 

marbre  de  Munich 725 

Éleusinienne  (la  triade):  bague  d'or.   .     621 
Eleusis  (champs  entre  Mégare  et).    .    .     492 

—  et  la  Voie  Sacrée 614 

Élide  (pins  sur  la  côte  de  1') 699 

Ëphèbe  aniié  à  cheval;  coupe  d'Euphro- 

nios  au  musée  du  Louvre.   .     588 

—  grec;  statuette  du  must'^e   du 

Louvre 350 

—  près    d'un    cheval;    bas-relief 

d'Argos 508 

Ëphèbes    (Exercices  des);  peinture  de 

vase 154 

Éplièse  (relief  d'un  tambour  de  coloime 

du  temple  d'Artémis  ;i).   .    .     419 

—  (vue  générale  d') 707 

Érechthéion  (F) 220 

—  (la  tribune) ...  .   .     559 
Érinnye  en  costume  de  théâtre  ;  peinture 

de  vase 257 

Érisou  la  Discorde;  peinture  de  vase.  .  501 
Éros  funèl)re;  figurine  de  terre  cuite  de 

la  Cyrénaïque;  musée  du  Louvre.     560 
—    jouant  avec  un  masque  comique; 
statuette  de  bronxe  du  Cabinet 

de  Francp 658 

Eschyle;  buste  du  musée  Capitolin.  .  .  250 
Esculape  ;  statue  du  musée  de  Naples  .  407 
Euménides  (les);  bas-relief  du  musée  du 

Louvre 155 

Euphrate  à  Babylone  (1) 677 

Euripe  (!') 576 

Euripide;  buste  du  musée  de  Naples.   .     285 

—  statue  du  Vatican 287 

Euryalos  (intérieur  du  fort) 546 

—  (vue  prise  de  l'extérieur).   .     547 
Ex-voto  à  Esculape  (Asklépios)  *;  bas- 
relief  du  temple  d'Asklépios  à 

Athènes. 669 

—  à  une  divinité  étrangère  :  Cy- 

bèle et  Attis;  bas-relief  du 
musée  de  Vepi<«e 306 

«  Voy.  aussi  Thfrée. 
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Ex-voto  à  Zeus  Dodonéen  ;  bronze. 


Pages. 
G95 


Femme  travaillant   à   une   tapisserie  : 
scène   d'intérieur  ;   peinture 

de  vase 239 

Femmes  pilant  du    blé;  id.   .       .   .  109 

Festin  (scène  de);        —      605 

Fondeur  (atelier  do)  ;    —      191 

Furies  (les  trois);  plaque  d*or  ....  620 


Galerie  de  Tirynthe.  .  '. 528 

Génie  funèbre  ;  statuette  de  bronze  du 

Cabinet  de  France 670 

Gouttière  en  forme  de  tête  de  lion,  pro- 
venant du  temple  dorique  d'Himère; 

musée   de  Palerme 543 

Grenouille  en  bronze;  musée  de  Berlin.  514 
Grenouilles     d'Aristophane    (première 

scène  des)  ;  peinture  de  vase .   ...  514 
Guerrier  grec  portant  le  casque  corin- 
thien ;  bronze  du  musée  du  Louvre  .  455 
Guerrier  tégéatc;  stèle  funéraire.  .   ,   .  80 
Guerriers  grecs  luttant  contre  les  Ama- 
zones ;  peinture  de  vase  .   •  77 

—  Scythes;  ornement  d'un  vase 

en  éleclrum  ;  musée  de  Saint- 

Pélersbourfç 5 

Gymnase  (scène  de) ;  peinture  de  vase.  627 

Hébé;  tête  en  marbre 89 

Hellespont  (V) 40 

Hellespont  (1') 584 

Héraklès  (Hercule)  ;  marbre  du  Parthé- 

non 409 

—  (apothéose    d');    peinture   de 

vase 273 

—  (apothéose    d'),    caricature; 

peinture  de   vase   ....  284 

—  combattant;  marbre  d'Ëgine  137 
Hercule   furieux;  peinture  de  vase  .   •  285 

—  (parodie  d')  ;      —      ....  624 

—  volé  ...,  —  ..  507 
Hermès  ou  bustes  de  Mercure.  .  .  .  528 
Hérodote;  buste  du  musée  de  Naples  .  599 

—  et  Thucydide;  buste  double 

de  Naples 521 

Hippocrate;  buste  de  la  villa  Albani.   .  405 

—  (le  platane  d'),  à  Cos    .  .  415 
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Pages 
lacchos (naissance de);  peinture  de  vase      65 
Inscription  TvwOi  cravr^v  (connaU-toi  toi- 
même),  sur  un  fragment  de  mosaïque; 

musée  de  Vérone 643 

Inscription  d'un  ex-voto  consacré  par 
les  Athéniens  à  l'occasion  des  vic- 
toires de  Phormion  ;  plaque  de  bronze.    460 
Inscription  du  trépied  de  Platée.   .   .       86 
Inventaire  (en-têle  d'un)  dressé  par  les 
trésoriers    d'Athéna    et  des   autres 

dieux  ;  bas-relief  athénien 180 

Iphigénie    (sacrifice   d');    peinture  de 

vase 205 

Ivresse  (scène  d');  peinture  de  vas»;.   .     529 


Jeune  homme  au  puits  ;  peinture  de  vase.    457 

—  —    occupé  à  peindre  une  stèle; 

peinture  de  vase  ,   .   .     254 

—  —    se  ceignant  la  tête  d'une 

bandeletle;    statue   du 
musée  Britannique  .   .      56 

—  —    vainqueur  à   la   course; 

peinture  de  vase.   .   .     256 
Jeunes  filles  à  la  fontaine  ;  peinture  de 

vase 701 

—  grecques;  terre- cuite  de  Corin- 

.  the,  musée  du  Louvre.   .       .     141 
Joueuse  d'osselets  ;  figurine  de  la  collec- 
tion de  Clercq 590 

Junon  Ludovisi  ;  buste 81 

Jupiter*  ;  statuette  de  bronze  du  musée 

Britannique 657 

Juste  (le)  et  l'Injuste  ;  peinture  de  vase.    640 


Laurion  (le) 185 

—      (une  laverie  antique  de  mine- 
rai, aux  mines  du)  .  •  .  .      50 
Leçon  de  grammaire  et  de  musique  dans 
une  classe  athénienne;  peinture  de 

vase 228 

Lecture  (scène  de)  ;  peinture  de  vase.  .    628 

Lionne  trouvée  à  Corcyre 45 

Liste  des  sommes  perçues  par  les  tréso- 
riers d'Athéna  sur  les  tributs  des  al- 
liés (fragment  d'une) 107 

Lutteurs  (les)  ;  groupe  en  marbre  de  la 
galerie  de  Florence 149 

*  Yoy.  aussi  Zeus. 
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Lyciens  (tombeaux),  creusés  dans  le  roc 

à  Pinara 124 

Lysias  ;  buste  du  musée  de  Naples.  .   .     175 


TABLES  ALPHABÉTIQUES. 

Pages. 


Pages. 


Niké  (la  Victoire.  Voyez  anui  ce  moi), 
marbre  du  Parthénon 371 


Magnésie  du  Méandre  (fragments  de  la 
frise  du  temple  d'Artémis  à)  :  combat 
des  Grecs  contre  les  Amazones  ;  musée 

du  Louvre 117 

Marathon  (développement  du  vase  de)  .  24 

—  (plaine  de) 15 

—  (vase  do)  ....           ...  21 

Mars  Borghèse;    statue  du  musée   du 

Louvre 47 

Masque  comique;  musée  de  Nnples  .   .  326 

Masques  tragiques;        —        —      .    .  326 

Massacre  (scène  de);  ciste  de  Préneste.  478 

—  —        peinture  de  vase  .  600 
Mégare  (bas-relief  de):  femmes  faisant 

une  offrande  ;  musée  de  Berlin.  697 

—  (fragment  d'une  stèle  funéraire 

de);  musée  de  Berlin.   .   .    .  449 

—  à  Corinthe  (les  Roches  scironien- 

nes,  route  de) 143 

Mélos  (vue  de) 517 

Melpomène,  muse  de  la  tragédie;  statue 

du  Vatican 251 

Mercenaire  peltaste  ;  peinture  de  vase  720 
Messe  nie  (le  golfe  de),  à  renibouchure 

du  Nédon 723 

Messine  (vue  du  détroit  de) 537 

Milet  et  le  mont  Mycale 88 

—  (ruines  du  temple  d* Apollon  Didy- 

méen,  près) 565 

Miltiade;  buste 27 

Minerve,  statuette  du  Cabinet  de  France.  731 
Minerve  ditePallasLenormant;  statuette 

d'Athènes 224 

Minerve  Promachos  ;  statuette  de  bronze 

du  Cabinet  de  France .  613 

Mineurs  au  travail;  peinture  de  vase  .  496 
Mort  porté  au  tombeau  par  les  nécro- 

phores  ;  peinture  de  vase ^95 

Munychie 612 

Mycènes  (vue  d*une  porte  de  l'acropole 

'de) 116 

Mytilène;  vue  du  port  septentrional.   .  471 


Navire,  sur  une  plaque  en  argile  décou- 
verte à  Corinthe;  musée  de  BerUn  .     431 
Némée  (vallée  et  ruines  ae)  .   .   .   .   .     717 


Œdipe  (les  serviteurs  de  Laïus  crevant 
les  yeux  d')  ;  relief  d'une  urne  étrus- 
que  277 

Œil  de  tnère;  marbre  d'Athènes  .   .   .     187 

Offrande  à  un  guerrier;  bas-relief  du 
musée   Britannique 585 

Offrande  au  mort  héroïsé;  bas-relief  de 
la  Marcienne,  à  Venise 451 

Ordre  (le  bon),  EùtaÇ^a,  personnifié  et  le 
Peuple  couronnant  un  personnage; 
bas-relief 464 

Oreste  (l'absolution  d');  développement 
des  fîgures  du  vase  Corsini  ....     256 

Oreste  réfugié  i  Delphes  et  protégé  par 
Apollon  ;  peinture  de  vase 255 

Oreste  et  Electre  ;  groupe  du  musée  de 
Naples 275 

Orithyie  (enlèvement  d');  peinture  de 
vase 660 


Pallas  Athéna;  buste  de  la  Glyptothèque 

de  Munich 157 

Parthénon  (le) 221 

—       -^  vu  du  Nord-Est  ....  331 

Pergame  (vue  de) ...  703 

Périclès;  buste  de   la  Glyptothèque   de 

Munich 607 

—  buste  du  musée  Britannique.  465 

—  buste  du  Vatican.   .   .     frontispice 

—  —    du  Vatican 148 

Personnages  avec  tête  de  coq;  peinture 

de  vase 509 

Peuple  (le)  et  le  Conseil  personnifiés; 

bas-relief 204 

Phidias  (tète  de),  d'après  le  bouclier 

Strangford. 219 

Phylé  (ruines  de  la  forteresse  de) .   .   .  611 

Pirée  (vue  du) 1  i  1 

—  — 573 

—  (tour  et  nmr  de  l'Akté,  au)  .   .  728 
Platée  (mortdePiangon, de);  stèle  funé- 
raire du  musée  d'Athènes  .   .  475 

—  (restauration  du  ti*épied  de)  .   .  87 

—  (Sarcophages  à) 85 

Platon  ;  buste  du  Vatican  ......  648 

Poids  publies 210 
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Pages.  Pages. 

Poséidon;  bas-relief  du  palais  Matlei  à  Sunion  (ruines  du  temple  du  cap).   .   .  21 

ï^onie 50  Suse  (frise  du  palais  de);   musée  du 

—        statuette  du  musée  de  Naples.  84         Louvre 675 

Potiers  ;  peinture  de  vase 215      Sybaris  (plaine  de) 171 

Propylées  (les),  vue  prise  de  rouest.   .  225  Syracuse  (port   de);  état  actuel.   .   .  555 

Protésilas  et  Laodamie;  sarcophage  du  _      (Latomie  de);  lalomia  Casale.  557 

musée  de  Naples 105  _           _     laiomiadei  Cappncinû  559 

Pyïos 484  _      (la  fontaine  Aréthuse  h).   .  .  521 


Récolte  des  olives;  peinture  de  vase.  •     109 
Rhamnonte  (restauration  du  temple  de 

Némésis,  à) 25 

Roi  perse  terrassant  un  dragon;  bas- 
relief  du  palais  de  Darius 55 

Sacrifice  (scène  de) 596 

—  offert  par   la  prêtresse  d'un 

thiase  et  banquet  des  mem- 
bres du  thiase;  stèle  en 
marbre  conservée  à  Lesbos.     655 

Salamine  (vue  de  la  rade  de) 61 

Samos  (colonne  du  temple  de  Héra,  à).    577 

Scamandre  (la  vallée  du) 55 

Sculpteur;  peinture  de  vase 211 

Ségeste  (temple  de) 525 

Siège  du  prêtre  de  Dionysos,  au  théâtre 

d'Athènes  ;  moulage  à  la  Sorbonnc.  .     265 
Socrate   »    (bas-relief  athénien  connu 

sous  le  nom  de  «  Mort  de).     668 

—  buste  du  Vatican 516 

—  (chambres  sépulcrales  connues 

sous  le  nom  de  prison  de),  à 
Athènes 667 

—  hermès  du  musée  de  Naples.   .     645 
Soldat  de  Marathon  (le)  ;  stèle  funéraire 

d'Aristion 18 

Soleil  (le  lever  du),  Hélios;  peinture  de 

vase 201 

—     (le  lever  du);  peinture  de  vase  .  654 

Solon;  buste  du  musée  de  Naples  ...  198 

Sophocle  ;  buste  du  Vatican 265 

—  statue  du  musée  du  Lalran.  267 

—  statuette  d'argent  du  Cabinet 

de  France 597 

Sparte  (restes  du  monument  dit  tom- 
beau de  Léonidas,  à) 57 

Sphinx  thébain  (le);  plaque  en  terre 
cuite;  musée  d'Athèites 276 

Stèle  ornée  de  bandelettes  ;  peinture  de 
vase  ....  : 240 

Stèle  funéraire*  d'un  Athénien.   .   .   .     450 


Tanagra  (figurine  de)  ;  musée  du  Louvre.    1 58 

Tarse  (figurines  en  terre-cuite);     —     .    675 

Taureaux  androcéphales   du  palais  de 
Darius  à  Persépolis 91 

Tégée  (bas-relief  de)  ;  musée  d'Athènes.     509 

Thasos   (bas-reliefs  de)  :  Apollon  et  les 
nymphes,  musée  du  Louvre  ....     127 

Thasos  (bas-reliefs  de)  :  Hermès  et  les 
Kharites,  musée  du  Louvre 126 

Théâtre  de  Dionysos  à  Athènes  (restes 
du) 247 

Thémislocle;  buste 95 

—  —    de  l'ancien  cabinet 

Pastorel 176 

Théséion  (fragment  de    la  frise  du)  : 
combat  des  Lapithes  et  des  Centaures.     121 

Thiase,  voyez  Sacrifice. 

Thucydide  ;  buste  du  musée  du  Louvre.     495 
—  —  —      de  Naples.     521 

Thyrée  (bas-relief  de)  :  ex-voto  à  Asklé- 
pios 489 

Tirynthe  et  les  montagnes  de  Mycènes.     119 

Torse  d'enfant  découvert  au  Piréc.  .   .     729 

Tragédie  (scène  de)  ;  peinture  de  Pom- 
péi,  musée  de  Palerme 259 

Trière  athénienne;  fragment  d'un  bas- 
relief  athénien 66 

Trière  (avant   d'une)  ;    fragment  d'un 
bas-rehef  (?) 179 

Troie  (le  siège  de)  ;  fragment  d'un  bas- 
relif 166 

Trophée  d'armes;  bas-relief  du  portique 
d'Athéna  Poliade,  à  Pergame.   .   .   .     685 

Trousse  de  chirurgien  ;  bas-relief  athé- 
nien    410 


Ulysse  et  les  Sirènes;  peinture  de  vase.    651 


Vache  en  bronze;  Cabinet  de  France.  .     417 

*  Voy.   ci-dessus  et  aux  mots  Délos,   Guerrier 
tégéate.  Platée^  etc. 
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Vainqueur  couronné;  peinture  de  vase. 

Vases  d'Égine 

Vendange  (scène  de)  ;  — 

Victoire,  de  Paeonios  (la) 

—  bas-relief  du  temple  d'Âthéna 
Niitê  (Minerve  victorieuse)  à 
Athènes  

Victoire  dénouant  sa  sandale;  frag- 
ment de  la  balustrade  du  temple  d*A- 
théna  Niké 

Victoire  (la  déesse  de  la)  ^portant  une 
couronne;  peinture  de  vase  .   .   .   . 

Victoire  (temple  de  la) 

Vie  à  la  campagne  (scène  de  la),  pein- 
ture de  vase 


Paget, 
195 
696 
258 
499 


581 


Pages- 
Visite  chez  une  courtisane  ;  peinture  de 
vase 646 


Zantbe  ou  Zacynthe  (Zakynthos).  ...  i61 
Zeus  ;  statuette  du  Cabinet  de  France  .  84 
—      d'OtricoIi;  marbre  du  Vatican  .  585 
575        —      en  expédition  amoureuse  ;  pein- 
ture de  vase 508 

551        —      Olympien  brandissant  le  foudre  ; 
557  fragment  d'une  peinture    de 

vase 147 

257        —      ou  Dionysos  ;  peinture  de  vase  .  625 


ni.  —  CARTES  ET  PLANS. 


Acropole  d'Athènes  (plan) 


554      Olympie  (plan  restauré   du   trésor  de 

Gela,  à) 440 


Corcyrc(niede)etlacôtederÉpire  .     429      Pirée  (presqu'île  du) 99 

^                                                  Platée  (plan  de  la  bataille  de) 79 

Pnyx  (plan  du) 606 

Pylos  et  Sphactérie i85 

Maison  grecque  à  Déios  (plan  d'une) .    .     200 

Marathon  (la  plaine  de) .       19      Salamine 65 

Mégaride  (les  ports  delà) 151  .  Syracuse  à  l'époque  du   siège  de  414 

(plan) 540 


Olympe  (carte  du  mont)  et  de  la  vallée  Théâtre  d'Athènes  (plan  du) 240 

de  Tempe 49      Thermopyles  (les) 55 
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IV.  —  PLANCHES  HORS  TEXTE  * 


I.  —  DESSIN  EN  DOUBLE  PAGE 
*    1*  Vase  de  Darius  ;  musée  de  Na pi  es 10 

IL  —  PHOTOGRAPHIE  (DOUBLE  PAGE) 

,    i"  Acropole  d'Athènes,  face  ouest.  Restauration  par  Marcel  Lambert,  architecte,  ancien 

grand  prix  de  Rome 542 

III.  -  CHROMOLITHOGRAPHIES 

«  1"  Acteur  tragique;  statuette  d'ivoire 244 

I  4"  Archers  royaux  de  Darius  ;  briques  émaillées  provenant  des  fouilles  exécutées  à  Suse 

par  M.  Dieulafoy  ;  musée  du  Louvre 78 

t  5"  Minerve  ;  restauration  de  Simart,  au  château  de  Dampierre 558 

•  4"  Statue  de  femme  trouvée  à  l'Acropole  d'Athènes  en  1886  (marbre  de  Paros)  ....  576 

•  5*  Types  d'Asiatiques  et  d'Africains,  d'après  des  peintures  égyptiennes  (RoselUni).   .    .  42 

IV.  —  CARTES  ET  PLANS 
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ERRATA 


1"  vol.  p.    h\ .  22*  ligne  du  texte,  après  fils  de  Béltu  au  lieu  de  :  Cadmiu,  lisez  :  Danaûs. 
75.  Dernière  ligne  de  la  n.  4  :  au  lieu  de  p.  86,  lisez  p.  85. 
554.  Effacez,  à  la  suite  de  la  légende  de  la  gravure  :  (Voy.  p.  557). 
713.  Dernière  ligne  de  la  note,  remplacez  Viti'y'le-Françai$  p^r  ÀtUun. 
774.  Première  ligne  de  la  note  2,  remplacez  421  par  419. 

815.  Première  col.,  ligne  24,  au  lieu  de  206,  lisez  208. 

816.  Première  col.,  dernière  ligne,  au  lieu  de  492,  lisez  420. 

Il*  vol.  p.  255.  Ligne  19,  au  lieu  de  :  qu*on  trouve  dans  les  sociétés,  lisez  :  qui  est  habituelle 

aux  sociétés. 
259.  Ajoutez  à  la  note  5  :  Cependant  Démosthène  atteste  que,  de  son  temps,  on  en 

gardait  quelque  chose. 
241.  Note  2,  après  Tindication  du  chap.  xxi,  ajoutez  :  p.  561. 
372.  Ajoutez  à  la  note  1  :  voy.  p.  376,  hors  texte,  une  statue  archaïque  trouvée  à 

TAcropole  d'Athènes,  en  1886,  et  encore  revêtue  de  couleurs. 
647.  Ajoutez  à  la  note  5:  Platon,  dans  le  Banquet,  ad,  fin. 
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